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tous  les  phénomènes  historiques 
qui  frappent  l'intelligence  humaine,  et 

Sii'elle  cherche  à comprendre  quand 
le  veut  embrasser  l’enseinhle  de  la 
vie  universelle  et  du  développement 
général  de  l'humanité,  le  plus  curieux 
et  le  plus  extraordinaire  est  assuré- 
ment l’existence  indéQnie  de  l’empire 
chinois.  Comme  le  grand  fleuve  de  VÈ- 
gypte  qui  dérobe  aux  voyageurs  la 
moitié  ae  son  cours,  le  grand  einnire 
de  la  Haute-Asie  ne  s’est  révélé  à 
l'Europe  qu'après  avoir  traversé  une 
région  inconnue  de  plus  de  quarante 
siècles  d'existence.  C«  fut  pendant  le 
moyen  âge,  époque  d'une  nuit  profonde 
en  Occident , et  d’un  mouvement  im- 
nwnse  en  Orient,  que  le  bruit  d’un  em- 
pire colossal  de  l’extrémité  de  l’A- 
sie arriva  aux  oreilles  européennes, 
avec  le  cliquetis  des  armées  tarti- 
rea  qui  commençaient  à se  ruer  sur 
l’Occident  effrayé  (*).  Comme  tout  ce 
qui  est  nouveau  a le  privilège  de 

(*)  En  1140,  le  général  mongol  qui  corn* 

1”  éÂorafsott.  (Chine.) 


saisir  vivement  l’imagination , les  ré- 
cits du  Vénitien  Marco  Polo  (lequel, 
en  fournissant  de  marchandises  euro- 
péennes le  grand  khan  de  Tartarie,  alors 
maître  du  Cathay  ou  de  la  Chine , était 
devenu  ministre  dans  cette  contrée) 
séduisirent  l’imagination  européenne, 
avide  de  choses  merveilleuses;  et  com- 
me ces  récits,  non  exagérés,  représeit- 
taient  les  nombreux  empi res  de  l'Orient 

mandait  la  grande  expédition  tartare  contre 
l'Europe , Béloit-Kliau  , après  avoir  envahi 
la  Russie',  pria  Moscou  , s'avança  tiir  la 
Pulugiic;  il  Jétriiivit  Craextvie;  et,  avec  cinq 
cciil  mille  hommes,  il  pénétra  en  Hongrie. 
L'alarme  fut  xi  grande  en  Europe  que  la 
reine  Blanche , mère  de  saint  Lcâiis , dit  à 
ce  prince  ; • Cette  imiplion  terrible  des 

• Tartarcs  semble  nous  menacer  d'une  mine 
•<  totale . nous , et  notre  sainte  église  ! • 

• — Mère , répliqua  le  roi , eberebons 

• notre  consolalron  dans  le  Ciel  ; si  les 

• Tartares  arrivent,  nous  les  ferons  relour- 
■ ner  au  Tartan  d’où  ils  viennent  ; ou  bien , 
« nous-mêmes , nous  irons  trouver  la  (clicit* 

• du  Ciel.  > 
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en  possession  d«  richesses  presque 
fabuleuses,  ils  secondèrent  ce  grand 
mouvement  de  l’Occident  vers  l’Orient, 
dont  les  croisades  furent  une  des  noin- 
hffQses  pianifeststions.  C’est  à ces  rè* 
cife  que  Pon  doit,  diose  Ixzarre!  la 
découverte  du  continent  américain  |)ar 
Colomb.  Ce  grand  et  simple  génie,  eon- 
liant  dans  les  fausses  données  péosra- 
pliiquesde  Ptolémée,  croyait  aborder 
au  Cathav  de  Marco  Polo,  lorsqu’un 
vent  providentiel  le  faisait  touelier  aux 
rivages  d’un  nouveau  monde , aussi 
riche , sinon  aussi  merveilleux  que  ce- 
lui qu’il  s’attendait  à découvrir  ! 

C.e  nom  de  Cathay,  ou  A Ai/at, donné 
à l'empire  chinois , n’est  p;is  employé 
par  les  indigènes.  Il  vient  du  nom  des 
Ahilans,  qui  occupaient  les  provinces 
septentrionales  de  l’empire , à l’époque 
de  l’invasion  mongole.  Il  s’est  con- 
servé chez  les  Russes,  qui  s’en  servent 
encore  de  nos  jours  pour  désigner  la 
Chine.  Les  Grecs  et  tes  Romains,  qui 
eurent  une  idée  vague  de  cet  empire, 
le  désignèrent  sous  le  nom  de  Sérique, 

« pays  de  la  soie,  » parce  que,  dès  la 
plus  liante  antiquité,  le  commerce  de 
fa  sole  se  fit  avec,  la  Chjne  |iar  les 
contrées  centrales  de  l’Asie.  Le  nom 
de  Thsin  fut  celui  que  lui  donnèrent 
toutes  les  nations  orientales  de  sou- 
die  sémitique  ou  arabe;  les  Indiens 
l’ont  nommé  TcMita^  dans  les  vieil- 
les lois  de  Manou,  ou  il  est  dit  que 
ce  furent  des  Kchatriÿos,  ou  guerriers 
indiens  dégénérés,  qui  commencèrentà 
le  peupler.  Cependant,  si , comme  on  l’a 
prétendu,  le  nom  de  Thsin  n’a  été 
connu  hors  des  limites  occidentales  de 
la  Chine  qu’à  l’époque  où  l’armée 
navale  de  l’empereur  Hoang-ti, 
fondateur  de  la  dynastie  de  Thsin , se 
rendit  dans  les  ports  du  Itengale,  se- 
lon l’histoire  chinoise,  environ  280  ans 
avant  notre  ère,  il  s’ensuivrait  que 
les  lois  de  Manou,  auxquelles  on  at- 
tribue une  antiquité  de  1500  ans  avant 
J.-C.,  auraient  été  interpolées,  ou 
que  leur  rédaction  serait  beauroiip 
moins  ancienne:  ces  deux  suppositions 
ne  peuvent  être  admises , et  nous 
prouverons  ailleurs  que  l’assertion 
contenue  dans  les  lois  de  Manou  est 


en  partie  vraie;  que  les  Indiens  allè- 
rent dans  le  Chen-si , province  occi- 
dentale de  la  Chine , plus  de  mille  ans 
avant  notre  ère , et  qu’à  cette  époque 
ils  v Grent  |iartie  d’un  état  du  nota 
de  'Thsin , mot  identique  à celui  de 
Tchlna.  C’est  ce  dernier  nom  qui  a 
cours  dans  toute  la  vaste  contrée  de 
l’Inde,  et  même  dans  la  presqu’île 
transgangétique  ; il  a aussi  prévalu 
en  Kurope  depuis  que  les  Portugais 
iiénctrèrent  dans  l'empire  diinois  par 
les  mers  de  l’Inde.  Mais  ce  n’estpas  la 
dénomination  nationale  que  les  Chinois 
eux-mêmes  donnent  à leur  empire. 
Celle-ci  est  : « lioyautne  du  milieu  » 

t li  Tchoung-Koite  (*),  non 

pas  qu’ils  se  croient  placés  au  cenire 
de  la  terre,  comme  on  l’a  quelquefois 
retendu , mais  parce  que  c’est  une 
énomination  tres-ancienne  et  qui  a 
une  origine  fort  simple.  A l'époque 
de  Confucius , cinq  a six  cents  ans 
avant  notre  ère , la  Chine  était  divisée 
en  un  grand  nombre  de  petits  royau- 

(*)  Os  deus  caraclèrcs  chinois  sont  com- 
plélcmciit  idco^af»lûques.  Le  preniiiT,  en 
comoienf^ant  in  par  U gaucho,  représente  uii 
petil  parallélogramipo , ü‘av«r»c  dans  lo  mi- 
lieu por  une  ligne  verticale , el  siguiüc  m/- 
du  milifti.  Le  second  est  fomié  d’un 
cani  (dans  la  forme  antique  il  te  rapproche 
du  ccrele)  qui  désigne  la  circonscrijitim  ou 
les  limites  du  royaume , dans  rmtéi  iriir 
desquelles  est  une  lance  et  une  htmehe  qui, 
groupées  ensenihio,  indiquent  la  pronoucia- 
lion  koué,  en  même  temps  que  les  d*‘u.\  prin- 
cipaux attributs  du  royaume  : les  arntes  et 
la  littêraturty  ou  U science.  Le  caractère  qui 
représente  idéoCTaphiquemenI  le  royauow 
s’wt  écrit  de  differentes  manières  dans  l’an- 
tiquilc , nmts  presque  toujours  avec  la  fi- 
gure extérieure  d’un  carré  plus  ou  motiis 
arrondi.  Dam  ces  formes  antiques  on  voit, 
au  lieu  des  attributs  de  la  lance  et  de  U 
bouche^  la  figure  terre ^ ou  regioHy  cl  la 
composition  de  ci's  caractères  antiques  ex- 
prime l’idée  de  quatre  terres^  quatre  régionsy 
dans  laquelle  domine  toujours  I élemeiil 
carré,  l'n  nom  analogue  à celui  de  ro\aume 
du  milieu  était  donné  par  les  Indiens  à 
rindc  ceiilralc  : c’est  MadUya-dés'a , mé- 
dia regioy  la  région  du  milieu.  • 
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me»  qui  di^pemlaient  ou  devaient  dé- 
pendre d’un  royaiinio  8ii»erain  placé 
au  milieu  d’eux  (*)  : c'était  donc  le 
rovniinie  du  milieu  qui  avait  la  suze- 
raineté sur  les  autres,  et  dont  la  déno- 
mination de  position  est  devenue  par  la 
suite  celle  de  tout  l’empire,  à l’époque 
où  les  petits  royaumes  furent  réunis 
dans  une  grande  agglomération  , com- 
me cela  a eu  lieu  pour  In  France,  même, 
dont  le  nom  ne  s’appliquait  dans  l’o- 
rigine qu’à  une  circonscription  très- 
restreinte  autourde  Paris(**);  les  autres 
provineesse  nommant  Bourgogne,  Nor- 
mandie, Alsace,  FrancheA'.omté,  etc. 
DepuisquelesTartares  Mandchoussont 
maîtres  de  la  Chine,  ils  nomment  leur 
empire  : U grand  et  pur  empire, 

A ît  li  ta  Uuing  koue,  comme 
ils  nomment  leur  dynastie  : ta  grande 
et  pure  dynastie.'  Les  habitants  de 
l’empire  se  nomment  ordinairement  : 
hommes  du  royaume  ou  de  l’empire  du 

mUieu,  rp  ^ Ichoung  koue 

ÿin.L’neautredenomination  de  l’empire 
chinois,  que  l’on  trouve  souvent  dans 
La  [loésie  et  dans  les  livres  de  morale , 
où  te»  principes  doivent  être  généra- 
lisés le  plus  possible,  est  celle  de  des- 
sous du  ciel,  XT  thien  hia. 

Cette  dernière  dénomination  répond 
assez  bien  à notre  expression  vague 
et  indéfinie  : te  monde. 

Depuis  l’é|)oque  oii  Carpin,  Rubru- 
qiiis  et  Marco  Polo  firent  les  premiers 
connaître  à rKuro|)e  la  'Tartane  et 

(*)  Cn  écrivain  chinois  pspliniieainsi  l'ori- 
gine Jii  nom  de  Jioyauntriiiimi/irinionnè  à ta 
Chine  : « A celte  épo<)iic  (i  i la  asaiit  noire 
cre^  1rs  hahilaiils  dti  royaume  du  milieu 
élaieiil  faibles  ut  peu  nouàliruux  ; lus  bar- 
luires  de  l’est  élaiciit  nombreux  et  forls  : 
les  premiers  obtinrent  graduellement  de  ré- 
sider dans  le  milieu  de  ta  contrée  (tpii  forme 
atijoiird’bni  l'cmpirc  ebinois)  ; » de  là  serait 
Ternie  la  dénominal  ion  de  royaume  du  mi/ieii. 

Acliicllement  encore,  les  pa^ns  de 
la  Brie  , à quelipics  lieues  de  Paris , disent 
.pii'ils  vont  en  France , quand  ils  vont  à Paris 
au  dans  sa  lianlieuc. 


la  Chine , beaucoup  de  vérités,  et  peut- 
être  beaucoup  plus  de  mensonges,  ont 
été  écrits  sur  ce  dernier  pays.  Les 
missionnaires  catlioliques  furent  ceux 
iiui , pendant  deux  cents  ans , en 
doiinérent  les  notions  les  plus  com- 
plètes et  les  plus  exactes.  Et  comme  en 
général  leurs  nombreux  écrits, qtii  eu- 
rentla  France  pourfoyerdepublication, 
portaient  l’empreinte  de  l'enthousias- 
me qu’ils  éprouvaient  pour  un  ptays 
si  nouveau  et  si  extraorainaire , I Eu- 
rope du  dernier  siècle  en  fut  toute 
préoccupée;  et,  diose  inouïe,  plus  de 
quarante  volumes  in-folio  et  in-4°,  con- 
cernant uniquement  la  Chine  et  les 
Chinois,  sortirent  des  nresses  fran- 
çaises (*),  et  répandirent  partout  des 
i’dées  et  des  faits  dont  la  plupart  ont 
|K)rté  plus  de  fruits  qu’on  ne  se  l’inw- 
gine  communément , et  n’ont  pas  été 
complètement  étrangers  au  dévelop- 
pement des  sciences  et  de  la  civilisa- 
tion européennes.  La  Chine,  à cette 
époque,  était  beaucoup  plus  connue 
«fc  ICuropéens  qu’elle  ne  Test  aujour- 
d’hui ; mais  sa  langue  l’était  nuiins. 
Deux  (mammaires  de  cette  langue 
tout  e.xreptionneile  avaient  été  pu- 
bliées en  latin  par  un  Français,  E.  Four- 
mont  ; mais  aucun  des  (lictionnaires 
ebinois  qui  ont  été  jiubliés  depuis,  et 
dont  l’initiative  était  encore  réservée 
à la  France  {**),  ne  Tétait  alors. 
Cette  nation  fut  la  cause  de  vives  con- 
troverses dans  lesquelles  les  pa.ssioiis 
et  la  mauvaise  foi  ne  restèrent  pas 
étrangères.  11  en  est  résulté  que  beau- 
coup de  préjugés  se  sont  accrédités 
par  l’effet  de  demi  et  de  fausses  con- 
naissances, propagées  par  l’ineptie,  au 
|ioiut  que  la  Cliine  est  bien  moins 
connue  aujourd’hui  des  F^uropéens  en 
général  que  dans  le  dernier  siècle,  et 

(*)  L«  catalogne  de  Ions  1rs  ouvrages  pu- 
bliés sur  la  Chine,  en  France  et  à i’élran- 
ger,  serait  eonsidcrabic  ; nn  grand  nombre 
de  ces  onvrages  sont  même  difficiles  à trouver. 

(")  Le  premier  dictionnaire  ebino»  pour 
des  Eiiropvens  a clé  publié  à Paris  en  1 8 ■ F, 
par  la  presse  impériale , et  dédié  à Napo- 
léon, fiae  NI.  de  (iuignes  riU,<|ui  n’en  fut 
que  redileur.  Il  forine  nn  gros  vol.  iii-folio. 
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lue  l’on  voit  les  notions  les  plus 
fausses  sur  ce  paj^s,  adoptées  par  de 

rands  écrivains  qui  n’ont  reçu  que 

impression  passagère  et  vague  de 
certains  déclainateurs  (*).  I.a  Chine  ne 
compte  pas  dans  les  discussions  du 
jour,  ou,  si  on  en  parle,  c'est  pourdire 
une  niaiserie  ou  une  alisurdité.  C'est 
donc  un  devoir  pour  nous,  qui  depuis 
plusieurs  années  avons  fait  une  étude 
spéciale  de  la  langue,  de  la  littérature 
et  des  institutions  chinoises , de  ne 
présenter  ici  que  des  notions  vraies, 
puisées  aux  meilleures  sources  et  ap- 
puyées presque  constamment  sur  l'au- 
torité des  textes  chinois.  Si  les  consé- 
quences que  nous  tirons  souvent  des 
faits  ne  sont  pas  toujours  universelle- 
ment adoptées  ; si  le  point  de  vue  sous 
lequel  nous  montrons  la  Chine  s’écarte 
des  Idées  reçues;  si  l’intelligence  de 
l’Orient,  et  de  la  Chine  en  particulier, 
nous  paraît  avoir  été  jusqu'ici  souvent 
assez  mal  saisie,  il  ne  faut  pas  que 
l'on  s’empresse  de  nous  accuser  de  vi- 
ser au  paradoxe.  Notre  jugement  n’est 
nas  né  d’un  caprice  passager;  il  est 
fondé  sur  une  conviction  qui  a été 
long-temps  à se  former,  et  qui,  ne  pou- 
vant passer  suhitement  dans  l'esprit 
du  lei:teur,  demande  qu'il  se  dégage 
momentanément  de  toute  prévention  , 
pour  se  former  insensiblement  à.lui- 
inéme  sa  propre  conviction. 

Avant  les  découvertes  astronomi- 
ques de  Copernic  et  de  .Newton,  on  sup- 
^sait  que  la  terre  était  le  centre  du 
inonde  et  que  l'univers  se  bornait  aux 
corps  célestes  qui  frappaient  la  vue; 
on  ignorait  que  le  soleil  qui  nous 
éclaire  n’était  que  le  centre  d’un  .sys- 
tème particulier  qui  se  perdait  pour 
ainsi  dire  dans  l’immensité  de  Ves- 
pace,  et  que  tous  les  corps  lumineux, 

(')  Au  nombre  de  cm  dernière  nous 
CTOjon»  de  noire  devoir  de  placer  ici  le  pré- 
Icnlieux  et  ignorani  Paw  ou  de  Paw,  écri- 
vain do  dernier  sicele,  qu'il  est  ridicule  de 
voir  conlinucllemcnl  ciler  comme  une  auto- 
rilé,  après  les  nombreuses  réfiilalions  que 
ses  dialribes  ont  subies  de  la  part  de  per- 
sonnes compétenles.  Nous  y placerons  aussi 
Malle-Brun,  aussi  ignorant  sur  la  Chine  que 
de  Paw , et  aussi  déclamateur. 


que  nous  nommons  étoiles  ftxes , 
étaient  autant  de  fovers , autant  de 
centres  particuliers  de  systèmes  pa- 
reils au  nôtre  : ainsi  on  a cru  long- 
temps qu’il  n’existait  qu’tm  foyer  de 
civilisation,  autour  duquel  gravitaient 
des  satellites  plus  ou  moins  lumineux; 
on  ignorait  que  ce  système  ne  formait 
qu’un  point  a peine 'visible  dans  l’im- 
mensité des  temps , qu’il  en  avait 
existé  et  qu’il  en  existait  encore  plu- 
sieurs autres  qui  formaient  autant 
de  systèmes  différents , soumis  à d’au- 
tres lois  de  développement.  Ainsi, 
l’Égypte,  la  Chine  et  l’Inde,  ont  été 
autant  de  foyers  de  civilisation  diffé- 
rents qui  n’ont  influé  l'un  sur  l’autre 
et  sur  notre  système  que  par  les 
rayons  lumineux  qu’ils  ont  projetés 
au  loin  ; comme  la  lumière  des  diffé- 
rents systèmes  solaires  se  répand 
en  dehors  des  propres  limites  de  ces 
systèmes.  Il  en  est  résulté  que , en 
confondant  ainsi  ce  qui  doit  être  dis- 
tingué, on  est  arrivé  le  plus  sou- 
vent à des  jugements  erronés,  (lue  des 
observations  plus  exactes  et  plus  ap- 
profondies auraient  corrigés.  Il  ne 
doit  plus  être  permis  désormais  de 
généraliser  aucune  loi  historique  sur 
tes  anciennes  et  étroites  données  clas- 
siques , sans  faire  entrer  d.ins  les  élé- 
ments de  cette  loi  ceux  du  monde 
oriental,  trop  méconnu  jusqu’à  ce  jour. 
I,a  science  historique,  lagrande  science 
qui  embrasse  tous  les  faits  humains, 
à quelque  époque,  à quelque  système 
de  civilisation  qu’ils  appartiennent , 
et  qui  en  déduit  les  lois  générales 
de  [’huinnnité  , comme  Kepler,  Ga- 
lilée et  Newton  ont  déduit  des  faits 
naturels  les  lois  du  monde  physique; 
cette  science , qui  exigerait  beaucoup 
de  connaissances,  beaucoup  de  génie, 
et  aucun  préjugé , ne  sera  sans  doute 
pas  encore  construite  de  si  tôt;  mais 
on  ^ut  en  préparer  les  éléments. 
L’édifice  ne  peut  être  élevé  en  un 
jour  ; et  en  attendant  qu’un  génie 
habile,  qu’une  main  puissante,  qu’un 
Newton  de  l’histoire  en  coordonne 
toutes  les  parties,  on  peut  amasser 
quelques  matériaux  qui  ne  seront  peut- 
être  pas  dédaignés,  en  considération 
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des  contrées  éloignées  et  peu  connues 
dont  ils  ont  été  Hrrs. 

Nous  allons  donc  essayer  de  décrire 
un  empire  le  plus  ancien  et  le  plus 
grand  de  la  terre  (*);  un  peuple  qui 
maîtrisa  l'inondation  diluvienne,  et 
dont  l'industrie , à l’extrémité  de  l’O- 
rient, précéda  de  plusieurs  milliers 
de  siales  la  grande  industrie  occiden- 
tale , qui  est  encore  tributaire  de  ses 
produits;  une  civilisation  immense 
qui  remonte  au-delà  des  âges  histori- 
ques et  dont  le  développement  sécu- 
laire descend  jusqu'à  nous  comme  un 
grand  fleuve  a j>eine  distingué  dans 
le  lointain , et  défendu  par  des  rochers 
escarpés  qu’il  est  diflicile  de  franchir 
pour  atteindre  ses  rives  fécondes.  Il 
faudrait,  pour  remplir  dignement  cette 
tilclie,  plus  de  connaissances  sur  ce 
sujet  que  nous  n'en  avons  encore , 
des  limites  moins  étroites  que  celles 
ni  nous  sont  ici  imposées , et  peut- 
tre  aussi  plus  de  temps  que  les  lec- 
teurs auxquels  ces  pages  fugitives 
sont  destinées  ne  peuvent  leur  en 
donner,  au  milieu  des  faits  et  des 
événements  sans  cesse  renaissants 
qui  sollicitent  leur  attention.  Mais, 
cependant , l’esquisse  que  nous  nous 
proposons  de  leur  présenter  ici  ne 
sera  pas  sans  intérêt  pour  eux  ; par 
cela  même  que  notre  cadre  est  borné , 
il  réunira , comme  en  un  faisceau  , 
les  faits,  les  mœurs,  les  coutumes  et 
les  événements  les  plus  saillants  du 
peuple  qui  viendra  flgurer  à son  tour 
dans  ce  vaste  panorama  de  l’univers 
offert  par  des  personnes  aussi  habiles 
qu'éclairées  à la  curiosité  publique. 

Le  spectacle  du  peuple  chinois  et 
de  sa  civilisation,  la  plus  extraordinaire 

(•)  Considéré  sous  le  point  de  suc  de 
YètencUie  géographique , lempire  russe  ac- 
tuel est  presque  aussi  gratta  que  l'empire 
chinois , puisque  M.  de  Hiimlwldt  allri- 
bue  65o  à 700.000  lieues  marines  carrées 
an  premier,  le  second  n’en  ayant  que  63 1 
mille  ; nuiis,  considéré  .sons  le  point  de  vue 
de  la  population , l'empire  russe  est  bien  in- 
férieur à l’empire  chinois . ear  le  premier  ne 
compte  que  5o  à 60  millions  d'habitants, 
tandis  que  le  second , selon  le  dernier  recen- 
sement , en  possède  36o  millions. 


du  globe,  ne  sera  pas  un  des  moins  cu- 
rieux, ni  des  moins  instructifs  peut-être. 
Ce  spectacle  est  unique  dans  l’histoire 
du  monde.  De  tous  les  peuples  qui 
ont  existé  ou  qui  existent  encore  au- 
iourd'hui  sur  la  surface  de  la  terre , 
le  peuple  chinois  est  le  seul,  à l’ex- 
ception du  peuple  indien , dont  la  ci- 
vilisation , depuis  l’époque  où  le  globe 
de  la  terre  commet)^  à se  peu|^, 
ait  accompli  son  développement  com- 
plet, de  son  propre  mouvement  et  par 
sa  propre  nature,  sans  le  secours  d’une 
civilisation  étrangère,  aiqiortée  par  la 
conquête  , ou  transmise  par  des  mo- 
numents littéraires,  comme  l’ont  été 
les  civilisations  européennes,  et  peut- 
être  même  celle  de  l’antique  Égypte; 
car , 011  ne  peut  pas  considérer  comme 
une  cause  civilisatrice  l’introduction 
du  bouddhisme  en  Chine,  dan.s  le  pre- 
mier siècle  de  notre  ère , puisque  cet 
empire  était  alors  déjà  parvenu  à un 
très-haut  degré  de  civilisation,  et  que 
la  doctrine  de  Bouddha , qui  n’a  pu 
encore  pénétrer  que  dans  la  classe 
ignorante  du  peuple  chinois , avait  ap- 
porté avec  elle  moins  de  principes  ci- 
vilisateurs que  d’éléments  contraires 
à la  civilisation,  dans  le  cénobitisme 
monacal  et  dans  des  superstitions 
grossières , dont  la  morale  confucéen- 
ne , qui  servait  et  sert  encore  de  base 
au  gouvernement  chinois,  avait  tou- 
jours été  exempte. 

5 I.  GéOCRAPHIE  PHYSIQCE. 

La  circonscription  de  l’empire  chi- 
nois , .1  l’e.xception  de  la  Manachourie, 
de  la  Mongolie,  du  Thibet  et  d'autres 
contrées  conquises  ou  dépendantes 
de  la  Chine  proprement  dite  (*),  sem- 

(*)  Nous  ne  romprenons , dans  noire  des- 
criplion  actuelle  , que  X ancienne  Chine , 
c’est-à-dire  l’ancienne  circonscription  de 
cet  empire.  Des  descriplioiu  séparées  seront 
consacrées  aux  royaumes  ou  provinces  dé- 
signios  ci-dessus.  Il  aurait  été  dilBcile  et 
incommode  de  comprendre  daiii  la  même 
description  des  peuples  d’origine  différente , 
quoique  soumis  au  même  aceptre,  et  de 
porter  en  même  temps  ratlenlioa  du  lecteur 
sur  une  étendue  de  oeuf  cents  lieues  du 
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bk  avoir  iU  destioM  par  la  nature 
au  développement  solitaire  continu  de 
sa  civilisation.  Borné  au  sud  et  à l est 
par  une  mer  orageuse , au  nord  par  de 
vastes  déserts  dépourvus  de  végéta- 
tion , à l’ouest  par  de  hautes  chaînes 
de  montagnes  , cet  empire  forme  une 
aire  immense  et  presque  circulaire  de 
cinq  à six  cents  lieues  de  diamètre , 
isolée,  pour  ainsi  dire,  du  reste  du 
globe.  Arrosée  de  l’ouest  à l’est  par 
deux  grands  fleuves  navigaliles  qui 
prennent  leur  source  dans  les  hautes 
montagnes  du  ïhibet  et  qui  se  ver«nt 
dans  la  mer  Jaune,  ou  Océan  orien- 
tal , et  coupée  par  de  nombreuses  et 
hautes  cluuiies  de  montagnes , cette 
immense  contrée  dut  réunir , dès 
l'origine,  les  influences  solaires  de 
toutes  les  latitudes,  les  productions 
de  presque  tous  les  climats,  et  les  ri- 
chesses des  grands  dépôts  géologiques. 
C’est  pour  cela  que  ce  vieil  empire 
chinois . aussi  grand  à lui  seul  que 
toutes  les  nations  de  l'Europe  ( non 
compris  la  Turquie  et  la  Russie  d'Asie), 
s'est  toujours  suffi  à lui-méme,  s'est 
développé  en  lui -môme  et  par  lui- 
méme,  tandis  que  les  autres  empires 
étaient  et  sont  encore  obligés  d'échan- 

f;er  leurs  produits  et  de  s’emprunter 
eurs  industries.  Il  est  vrai  que  depuis 
que  les  Européens  se  sont  rendus  les 
tributaires  des  Chinois  par  la  grande 
consomm.'ition  qu’ils  font,  entre  au- 
tres, d’une  production  naturelle  de  la 
Chine,  ils  ont  introduit  dans  cette 
contrée  des  produits  étrangers  que 
les  anciens  luibitants  ne  connaissaient 
pas,  et  dont  l’importation  leur  est  de- 
venue aussi  nécessaire  que  la  plupart 
des  objets  et  des  consommations  de 
luxe  le  soht  à une  civilisation  avanc^; 
mais,  cependant,  l’échangedes  produits 
des  diverses  provinces  de  l’empire  en- 
tre elles,  provinces  dont  quelques- 
unes  sont  aussi  grandes  que  les  royau- 
mes de  l'Europe,  sufGt  a l’activité  et 

sud  lu  nord , depuis  l’ile  de  Mai-nan  jus- 
qu’à l'extrémité  sqitcntrionale  de  hi  T«m- 
rie,  et  de  quinze  ceni»  lieues  de  l’est  à 
l'ouest,  depuis  li  mrr  Orienlile,  ou  mer 
Jaune,  jusqii’iu  pljri  de  Kachgar. 


aux  débouchés  de  l'industrie  et  du 
commerce  chinois.  Et  c'est  ce  senti- 
ment de  l'abondance  et  de  la  l'on- 
sommation  intérieure  de  ses  produits 
qui  rend  le  gouvernement  chinois  si 
indifférent  pour  le  commerce  étran- 
ger. Nous  reviendrons  sur  celte  lua- 
tière  aux  chapitres  dd  com.M£RCB  et 
DE  l’imiusthie. 

La  Chine  proprement  dite  peut  sc 
diviser  en  trois  régions  physiques  , 
bien  différentes  : 1*  le  pays  alpin  ; 
2°  le  pay  s bas  ; et  3*  la  région  méri- 
dionale, qui  pailicipe  de  ces  deux  natu- 
res de  climats. 

f PATS  ALPIN. 

A l’est  du  haut  plateau  de  la  Mon- 
golie, et  de  la  région  élevée  que  les 
Chinois  nomment  Si-fan  ( région  in- 
dienne de  l'ouest  ) , s’étend  un  vaste 
pays  de  montagnes,  comprenant  les 
provinces  du  Cften-ai  ( frontière  occi- 
dentale ) , du  Chan-ti  ( occident  mon- 
tagneux ) , du  Sse-tchouan  ( des  qua- 
tre. fleuves  ) , et  du  J «n  - nân  ( du 
midi  nuageux  ^ , que  le  Hoang-ho  et 
le  Kiang  traversent  avec  rapidité 
dans  leur  cours  moyen , et  dont  le 
niveau  s’abaisse  d’autant  plus  , qu’il 
l»rt  d’un  point  plus  élevé.  I.C8  inuuts 
de  la  province  Yun-uâii  se  proloii- 
ent  jusqu'à  l’Océan , sous  la  forme 
'une  liante  terrasse,  qui  sépare  le 
Tuii-kin  de  la  Chine,  et  qui  n’a  qu’un 
seul  passage,  fermé  par  une  muraille 
épaisse  à deux  yiortes  , dont  l'une  est 
gardée  du  côté  de  la  Chine  par  des 
Chinois  , et  f autre  du  côté^  du  fun- 
kin  par  des  Tunkinois.  C'est  cette 
région  alpine  que  l'on  verra  la  pre- 
mière occupée  par  les  Chinois  civili- 
sateurs à l’origine  de  leur  histoire. 

a°  PAYS  BAS. 

Cette  région  comprend  le  cours 
inférieur  des  deux  grands  fleuves 
Hoang-ho  et  Kiang.  C’est  la  Mésquo- 
tamie  chinoise  ; bassin  très-fertite  , 
mais  sujet  aux  inondations  des  grands 
courants  qui  descendent  de  la  haute 
région  alpine.  Elle  comprend  une  par- 
tie de  la  province  de  Pe-tchi-U , au 
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nord,  une  partie  du  Chan-ti,  le  Chtm- 
towtÿ,  le  Ho-ndn  et  le  A iang-iiàn; 
une  partie  du  Tche~kiang  et  du  Hou- 
kouang.  La  partie  septentrionale, 
plus  froide,  est  l)eau('oup  moins  fer- 
tile ; elle  eonflne  par  un  niveau  d'une 
pente  presque  insensible  à la  mer  Jaune 
et  au  golfe  de  Pe-tobi*li,  grands  bas- 
sins très-j^u  profonds,  que  le  li- 
mon charrié  p.y  le  grand  fleuve  Jaune 
a exhaussés  insensiblement , et  ex- 
hausse encore  dans  la  partie  plus  mé- 
ridionale; cette  région  a Jes  cdtes 
dangereuses  par  scs  bas-fonds,  qui 
croissent  rapidement , et  qui  lui  don- 
nent l’aspect  d’une  nature  tout  à la 
fois  océanique  et  continentale. 

1°  aéciON  MéSIUiONALIi. 

Cette  région  participe  en  quelque 
sorte  de  la  nature  des  deux  précé- 
dentes. Elle  comprend  la  partie  méri- 
dionale des  provinces  Hou-komng  et 
Tche-kiang,  le  Kiang-sl,  le  J’ou- 
kien,  ie  Kouang-tming,  \e  Kouaiig- 
sl  et  le  Koufl-tckeoii.  Dans  l’ori- 
gine, elle  ne  faisait  pas  partie  de 
l’empire  chinois.  Renfermant  de  hau- 
tes montagnes  et  de  profondes  v;d- 
lées , elle  était  habitée  par  une  popu- 
lation indépendante,  moins  blanclic 
que  celle  du  nord,  et  que  Tiisis-cm- 
!ioA!VG-Ti , 200  ans  avant  notre  ère, 
ne  soumit  qu'avec  des  armées  immen- 
ses , dont  la  moitié  périrent.  C’est 
sur  certaines  cdtes  de  cette  région , 
dans  le  Kouang-toung  et  le  h'm-kten, 
que  se  fait  le  seul  commerce  de  l’Eu- 
rope .avec  la  Chine.  C’est  là  que  l’on 
recueille  le  thé,  dont  on  fait  inainte- 
nnnt  une  si  grande  consommation  en 
Europe.  I.a  nature,  dit  un  ancien 
auteur,  en  parlant  de  cette  région,  n'a 
pas  voulu  qu'il)  eût  de  pays  plat  et  de 
camjKignes.  Cependant  les  montagnes 
'descendent  au  midi,  du  côté  (W  la 
mer , où  elles  forment  un  versant  as- 
sez uni , et  qui  renferme  quelqties 
plaines.  Il  sera  nécessaire  de  ne  pas 
ordre  de  vue  cette  division  phy  sique 
e la  Cliine,  pour  avoir  une  intalli- 
geuce  un  peu  précise  de  son  histoire; 
car  les  aimensions  verticahs  d'un 
état , comme  l’a  si  bien  démontré  un 


célèbre  géograplie  allemand , né  sont 
pas  moins  importantes  à connaître  que 
ses  dimensions  horizontales. 

Les  géographes  chinois  portent  au 
nombre  de  6,270  les  montagnes  cé- 
lèbres de  leur  empire  : il  v en  a 467 
qui  nrodiiisent  du  cuivre,  et  S,609  qhi 
produisent  du  fer. 

.\ins| , les  deux  tiers  du  grand  em- 
pire cliinois,  proprement  dit,  sont  hé- 
rissés de  hautes  montagnes,  dont  un 
grand  nombre  de  pies  et  de  sommets 
sont  couverts  de  neiges  perpétuelles. 
Nous  domions  en  noté  une  liste  de  ces 
montagnes,  extraite  de  la  Grande  Géo- 
graphie Impériale  chinoise,  et  cin- 
nintée  au  Magasin  asiatique  de 
I.  Klaproth  (*).  On  peut  voir  la  forme 
de  la  plupart  d'entre  elles  dans  le  San- 
thsal-Üiou-hoei,  Tableaux  des  trots  ré- 
gnes : le  ciel , la  terre  et  l’hoimne  : 
cnex’clopédie  diinoise  qui  se  trouve  a la 
Bibliothèque  royale  de  Paris,  (vol.  2, 
Aiouan.  7. — 2Ü  ). 

(*)  UtiÊ  dei  fs-incipsUt  montagnes  eaurertts 
eh  neiges  pafétaelles  en  Chine. 

I.  Paavmci  di  Tc«-kai>. 

I.  .True  ehan  (monUgne  de  neige),  dans  le 
département  de  Young-tchhang-fou , a 
deux  cimes,  aS»  ao'  lallt.  — 1)6«  a'  longit. 
orientale. 

а.  Thanhichan,  aJaSo'  — $8®  a*. 

3.  O tun  chan , a3®  ao'  — 97“  44’. 

C'est  la  plut  méridiaoalc  de  toutes  les 
montagnes  de  neige  de  la  Chine. 

4.  Thian.tbsang-chan  , a5®  45’  — 97®  55'. 
Celte  moiilagne  a plusieurs  hautes  rimes. 

5.  Sine  ehan  ( montagne  de  neige),  ou  J3T- 
himg-chan , a6®  33’  — 97®. 

Celte  montagne  colossale  est  visible  à une 
distance  très-eonsidérable;  elle  est  couroo- 
née  par  plusienrs  glaciers  élevés. 

б.  Ma-theou  ehan , a5®  40’  — 99®  44’. 

La  rime  de  celte  montagne  est  lonjours 
couverte  de  neige , et  ses  branches  s’étendent 
Irès-toin. 

7.  Siué  ehan  ^mcaitagne  de  neige),  i5®  58' 

— too®  3a. 

C’est  un  amas  de  gheiers  qui  s'étend  fbrt 
loin. 

□.  Paoviircu  bu  KodcI  icaaou. 

I.  Siui  ehnn  ( montagne  de  mhft) , tq»  ttf 

— toa®  44'. 
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Pour  donner  une  idée  plus  détaillée 
de  la  constitution  physique  de  la  Chine, 
nous  rapporterons  ici  ce  qu’en  a dit 
feu  M.  Rémusat  dans  ses  Nouveaux 
Mélanges  asicUiques  ( t.  1 , p.  8 ) : 

A La  Chine  forme  une  portion  con- 
sidérable de  cet  immense  versant  situé 
à l’orient  des  montagnes  du  Tbibet,  et 

La  neim  et  la  glace  qui  en  couvrent  la 
cûne  ne  fondent  que  dam  les  étés  excessi- 
veinent  chauds. 

a.  Le  Yang-ling,  a6°  34'  — io3®i7'. 

Cbaiuc  de  moûts  t|iii  reste  presque  tou- 
jours couverte  de  neige. 

3.  Tao-hing~tene-chan  , a8"  4^— 7'. 

La  neige  ne  l'abandonne  que  dans  les 
étés  les  plus  chauds. 

UI.  PaoTiHci  Ho>n*ir. 

I.  Yué  foung  ehan  , aG®  56'  — 107°  la'. 

IV.  Paovmca  de  Kousno-sr. 

I,  Phing y chan,  a4®53' — 106®  4'. 

V.  PaovxNCi  DI  Ssa  Tcbodait. 

La  partie  occidentale  de  cette  province 
est  remplie  d«  montagnes,  dont  les  cimes 
les  |>lus  élevées  sont  couvertes  de  neiges 
ncrpéliiclles.  Elles  forment  une  chante  d'une 
largeur  considérable.  Ses  plus  hauts  glaciers 
sont  les  suivants: 

s.  jt  /ou  cUan  ou  Siuë  ehan  (montagne  de 
neige) , a8®  40'  — 9g®  4 8'. 

а.  Ta  Siuë  chan,  la  grande  montagne  de 
neige,  3o® — »3' — ioo«4'. 

3.  Pe  yan  , ou  le  précipice  blanc.  Région  à 
climat  tres-froid , pays  Itcrissc  de  glaciers 
et  couvert  de  monceaux  de  neige , 3o®  5' 
— 100®  la'. 

4«  Sieou-Kio  chan,  3o®  a3'  — loi®  aV. 

Sa  cime  est  très  «élevée  et  toujours  cou- 
verte de  neige. 

5.  Min  chou,  ou  Kieou  ting  chan  (mon- 
tagne à neuf  cimes  très-hautes),  3i®34' 
— xoi®  34'. 

б.  Siuë c/ian  (moulacne  de  neige,  à 80  lieues 
du  fort  Soung  piutng  thing),  imoieoae 
glacier  qui  parait  être  transparent  ««une 
du  (Tistal,  3a®  3i  — 101®  34. 

7.  Siuë  chan  (#V.),  4 100  lieues  du  même 
fort,  3a®  17' — xoo®  44'. 

8.  Siuë  chan  («/.)»  3a®  ao'—  io3®  3a'. 

Partie  méridionale. 

^ Ix>u^na  ckoH , a6®  33'  100*  37'. 

fo.  Siuë  chati,  37®  40'  — > loa®  49*. 


qui  est  contÎTO , au  sud  et  à Test , avec 
les  plages  ou  grand  océan  oriental. 
Les  Cliinois  en  placent  le  commence- 
ment , du  cdté  du  nord-ouest , aux 
monts  Tsoung-ling,  au  sud-ouest  de 
Yerkiyang.  Mais  il  doit  y avoir,  à 
l’est  de  ce  point,  des  hauteurs  qui  in- 
terceptent le  passage  des  eaux , puis- 

XI.  pe  loui  chan,  a8®  a6' — io6®  14'. 

VL  Paoviiccs  DE  Hovrt. 

X,  Kian  Kou  chan , 3i®  40' — xo8®  7', 
a.  Yuan  t/ù  chan  , 3o®  1 V — 106®  44'. 

VIT.  PaoviNct  DE  Kah  soc. 

I.  Thian  men  ehan , 33®  3a'  — xoa®  xa'. 
a.  Ling  to  ehan , 35®  5' — 100®  45'. 

3.  Ou  thon  chan,  35®  7' — 101®  45'. 

4.  Cheou  yang  chan , 34®  4a'  — xoi®  S;'. 

5.  Tou  oing  ling,  35®  a3'  — loi®  35'. 

C.  Ma  hian  chan,  .35®  43'—  101®  3o'. 

7.  Siuechan,  36"  43'—  ioa®ai'. 

8.  Siuë  chan,  36®  47'  — ioa®ag'. 

9.  Thai pe  chan,  3a®  46'  — xoa®  43'. 

10.  So  ling  chan,  3a® 5g'  — loa"  3g'. 

VIll.  pEOVlKCE  DE  CbEXT  SI. 

I.  Thaï  pe  chan,  33®  55'—  io5®aa'. 
a.  Han  chan,  3a®  5i' — io3®4a'. 

3.  Tapa  ling,  3a®  4a' — io3®  48'. 

4.  Thsieou~ckan , 3a®  la'  — X07*  la'. 

rX.  PaOVJHCX  DE  CSAlV  SI. 

X.  Ta  thsing  chan  (la  grande  montagne 
verte),  4x®  5o'  — 107®  17'. 

а.  Kho  uin  ehan , 40®  7'  — iii®  o'. 

3.  Si  chan  (montagne  ooddeniale),  3g®  ai' 
— log®  55'. 

4.  Hou  cheou  chan , 3g®  ao'  — 109®  34'. 

5.  Siuë  chan,  3g®  o'  — xog*  10'. 

б,  Chin  lin  ling,  37®  36' — iio®  a4^ 

7.  Thai  pe  chan,  3g®  ao'  — xog®  3g'. 

X.  Paoviifca  de  Tcbt-u. 

X.  Tao  tlueu  chan,  3g®  5a' — ixa®  a5'. 
a.  Si  kaocfuxn,  haute  montagne  hérissée 
de  glaciers,  41®  a'  — ii3®  35'. 

3.  Loui  chan , — ix3®aa'. 

4.  Wou  ling  chan,  40®  43'  — 1 15*  o5'. 

XI.  Peovoice  de  Fou  Kiek. 

I.  Siuë ^oung  chan , a6"  35'  — 1 16®  45'. 

Ce  pic  garae  de  la  neige  pexxdant  une 
grand  partie  de  l’année,  et  ü y fait  tou- 
jours firàèd. 
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que  les  rivières  qui  en  partent  sont 
sans  communication  avec  la  mer,  et 
vont  former  des  lacs  sans  écoulement. 

, La  Chine  proprement  dite  offre  trois 
grands  bassins  , l’un  au  sud  des  monts 
S'ân>linK,  o<i  toutes  les  rivières  vont, 
an  midi , se  jeter  dans  la  mer  qui  bai- 

f;ne  le  Kouang-toung  et  le  Fou-kian; 
e second , au  nord  de  cette  chaîne  , 
renferme  le  bassin  du  Kiang  et  du 
vaste  système  des  rivières  qui  s'y  rat- 
tachent ; il  est  terminé  au  nord  par  les 
monts  Pe-ling,  qui  le  séparent  de  celui 
du  Honng-lio.  Ce  dernier  enfin  s’é- 
tend au  nord  jusqu’aux  montagnes 
Yan,  bramdie  peu  élevée  des  monts 
Yin,  dans  la  Tnrtarie.  Le  prolonge- 
ment de  ces  dernières,  du  cdté  du 
nord-est,  sous  le  nom  de  Hing-’aii, 
forme  un  quatrième  liassin , dont  les 
eaux  s’écoulent  à la  fois  au  sud  età  l’est, 
dans  la  mer  Jaune  et  dans  la  mer 
d'Okhotsk  ; il  est  séparé  de  la  (^rée 
par  une  chaîne  qui  vient  se  rattacher 
a celle  des  monts  Yan,  au  nord  de 
Pe-king. 

• Les  deux  chaînes  désignées  par  les 
Chinois  sous  les  noms  de  Pe-ling  et 
Ndn-ling  (chaîne  septentrionale  et 
chaîne  méridionale  ) sont  deux  bran- 
ches détachées  de  l’immense  noeud  des 
montagnes  du  Thibet.  I.a  première  part 
de  La  partie  septentrionale  de  cette 
grande  chaîne  de  montagnes  nue  les 
Chinois  regardent  conmie  étant  les  plus 
hautes  du  monde,  et  qu’ils  appellent 
Kan-H-tte.  La  chaîne  des  Yun-ling,  qui 
fai  t partie  de  ces  dernières,court  du  nord 
ou  sud , et  constitue  une  véritable 
barrière  naturelle  entre  la  Chine  et  le 
Thibet.  Au  nord  elle  forme  une  bifur- 
cation , en  envoyant  au  nonl-ouest  une 
forte  chaîne  qui  s’étend  à l’ouest  de  la 
mer  Bleue  ( Aôke-iVoor  ) , et  dont  les 
diverses  ramifications  détenninent 
toute  la  première  partie  du  cours  du 
Hoang-ho.  Au  nord-est  elle  donne 
naissance  è la  chaîne  des  montagnes 
du  Chen-si , dont  les  hauteurs  vont  en 
s’abaissant  successivement  du  sud  au 
nord , dans  cette  contrée  qu’habitent 
les  Onlos , et  qui  est  comme  dessinée 
par  la  grande  courbure  des  lloang-ho. 
Les  Pe-ling , qui  s'en  séparent  à lest , 


courent  dans  cette  direction  sans  pres- 
que s’en  écarter,  marquant  la  distinc- 
tion entre  le  bassin  septentrional  et  le 
liassin  moyen , cdtoyés  au  nord  par  le 
Hoang-ho,  et  s’abaissant  insensible- 
ment jusqu’au  rivage  de  la  mer , où 
leurs  dernières  hauteurs  viennent  se 
terminer  entre  les  embouchures  du 
Hoang-ho  et  du  Kiang.  La  chaîne 
des  Nân-ling,  naissant  de  l’extrémité 
méridionale  des  Yun-ling,  et  fort 
éloignée  en  cet  endroit  de  l’origine 
des  Pe-ling,  s’en  rapproche  en  cou- 
rant à l’est,  et  en  envoyant  vers  le 
nord-est  plusieurs  rameaux  qui  sem- 
blent accompagner  les  circonvolutions 
du  Kiang , et  le  suivre  jusqu’à  son 
embouchure. 

« I>es  monts  Yan , au  nord-ouest  de 
l’e-king,  séparé.s  des  Pe-ling  par  je 
bassin  du  Hoang-ho,  paraissent  tenir 
lutot  à la  grande  chaîne  des  monts 
'in,  qui  forme  la  limite  entre  la  Chine, 
le  pays  des  Mongols  et  le  désert.  Vne 
chaîne  de  communication  , qui  les  réu- 
nit au  nord , produit,  en  s’avançant  à 
l'est  du  golfe  du  Liao-toung , la  clialne 
connue  autrefois  sous  le  nom  de  Sian- 
pi  ; et  son  prolongement,  qui  se  conti- 
nue avec  les  monUignes  de  la  Corée, 
donne  nai.ssance  à cette  longue  mon- 
taone  blanche lGo\min  chanvan  alin)  si 
célèbre  dans  l’histoire  des  àlandclious. 

« On  voit  par  cet  aperçu  que  les 
principales  chaînes  de  la  Cliine  vont  en 
s’abaissant , d'après  le  mouvement  gé- 
néral des  bassins,  vers  l’est,  le  nonl- 
est  et  le  sud-est,  et  nue  trois  lignes 
qui  en  marqueraient  l'inclinaison , à 
partir  de  la  mer  Jaune,  des  embouchu- 
res du  Hoang-ho  et  du  Kiang,  et  de 
la  liaie  de  Canton,  viendraient  se  réu- 
nir au  faite  commun  des  montagnes 
du  Thiliet  oriental,  connu  des  Cinnois 
sous  le  nom  de  Kouen-lun , et  dont  ils 
ont  fait,  dans  leur  géographie  mytho- 
logique, le  roi  des  montagnes,  le  jioint 
culminant  de  toute  la  terre,  la  mon- 
tagne qui  touche  au  pôle  et  qui  sou- 
tient le  ciel,  et  l’Olympe  des  aivinités 
bouddhiques  et  tao-sse.  C’est  aussi  le 
point  qui  marque  la  direction  des  gran- 
tics  vallées.  On  va  donc  en  s'élevant , 
à mesure  que  l’on  se  dirige  vers  ce 
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point , et  la  rapMité  de  cette  étératfon 
augmente  considérablement  (juand  on 
s’en  rapproche  dans  les  parties  mon- 
tagneuses des  provinces  de  Yun-nan , 
de  Sse-tchouan  et  du  Chen-si  ; le  cours 
des  eaux  y est  plus  impétueux,  et  dans 
beaucoup  d'endroits  les  passages  sont 
interceptés  par  des  escarpements  à pic 
et  par  des  vallées  presque  inaccessi- 
' blés.  > 

S II.  LA  GKAaOE  MOHAILLE, 

0«  «RA*»  RRaOàRT. 

Avant  la  conquête  de  la  Chine  pur 
les  Tartares-Mandebous,  la  frontière 
septentrionale  de  cet  empire  était  li- 
mitée par  la  Grande,  muraille  (voyez 
pL  I ) qui  s'étend  depuis  le  golfe  du 
Liao-toung  ou  mer  Jaune  jusqu'à  l'cx- 
tréniité  occidentale  de  la  province  du 
Chen-si  ( ou  de  l’Occident  frontière  )(*) , 
dans  un  espacedecinq  à sixeents  lieues. 
Ce  inonunient,  le  plus  colossal  coninie 
le  plus  insensé  peut-être  qu'ait  jamais 
connu  la  pensée  humaine , fut  con- 
struit par  Thsin-chi-uoaxg-ti  {*•) 

(*)  Rien  n’esl  plus  dcsagrcaUe  h la  Icc- 
liire , nous  le  savons , que  la  renrooire  d'une 
qiiaiitilé  de  mois,  auxquels  ni  les  yeux  ni 
les  oreilles  ne  sont  accoutumés , et  qui  ne 
réveillent  anctinc  idée  dans  l’esprit.  Pour 
év  iter  autant  que  possible  cet  ineonvénient, 
nous  avoirs  pris  le  parti  de  traduire  tons  les 
iiums  ehinois  de  lieux  et  de  villes  qui  sont 
traduisibles , cl  de  joindre  cette  traduction 
aux  noms  chinois  que  nous  avons  conservés, 
parce  que  ce  sont  des  noms  jiropres  adoptes 
dans  les  ouvrages  européens, (**) 

(**)  Quelques  historiens  ehinois  préten- 
dent que  cet  empereur  ne  fit  consimire 
qu'une  partie  de  celte  mmaille  dans  la  pro- 
vince du  (then-si,  où  il  régnait,  et  que  les 
autres  princes  des  étals  frontières  en  firent 
construire  d'autres  parties  pour  défendre 
leurs  principautés.  Dans  ce  cas,  Tiisia-cai- 
HoAKGrri , apres  qu'il  se  fut  emparé  de  tous 
les  étals  pour  n'en  former  qu’un  grand  em- 
pire , n'aurait  fait  que  terminer  celte  grande 
muraille , en  en  faisant  une  ligne  de  foili- 
ficatiuu  continue.  Le  dessin  coinplel  de  cet 
oiivTage  gigantesr|ue  a été  levé  et  envoyé  en 
France  |iar  les  mi.vsionnaiics,  dans  le  dernier 
siècle.  C’élail  un  dessin  sur  salin,  doimant 
l'éiendue  entière  et  tous  les  contqurs  de  la 


( le  premier  empereur  auguste  de  la  dy- 
nastie Tlisin,  célèbre  empereur  cht- 
nois,  le  même  qui  commnmin  l’incendie 
des  livres,  et  qui  régnait  314  ans 
avant  notre  ère),  pour  defendre  son  em- 
pire contre  les  invasions  multipliées 
îles  barbares  llioung-noti  ou  Tartares. 
Plusieurs  millions  d’hommes,  dit-on, 
furent  employés  pemlant  dix  ans  à 
cette  constmetion,  et  quatre  cent  mille 
y périrent,  l.’épaisseur  de  cette  im- 
mense et  prodigietise  muraille  est 
telle  que  six  cavaliers  peuvent  la  par- 
ctiiirir  de  front  à son  sommet.  Elle  est 
tlanquée  de  tours  dans  toute  sa  lon- 
gtteur,  [tlscées  diacune  à la  distance  de 
deux  traits  de  llèclie , pour  que  l’en- 
nemi piU  être  partout  atteint.  Sa  con- 
struction est  très-solide,  surtout  du 
cdté  oriental,  où  elle  commence  par  un 
massif  élevé  dans  la  mer  ; c’est  la  qu'il 
était  défendu  aux  constructeurs , sous 
peine  de  la  vie,  de  laisser  la  possibi- 
lité de  faire  pénétrer  un  Hou  entre  les 
assises  de  chaque  pierre.  Elle  est  ter- 
rassée et  garnie  de  briques  dans  toute 
la  province  de  Tchi-li  ( fidèlement  at- 
taeliée),  qu’elle  suit  au  nord.  Mais  plus 
à l’ouest,  dans  les  provinces  de  Chan- 
si  (de  l’oceident  montagnetix)  (*),  de 
(Jien-si  et  de  Kiang-sou  (pav'S  riche 
et  fertile  sur  le  fleuve  Kiaiig  ) , elle  est 
de  ferre  seulement  dans  quelque  par- 
tie de  Son  étendue.  Cependant  cette 
muraille  paraît  avoir  été  liütic  presmie 
jiartout  avec  tant  de  soin  et  d’habileté, 
que,  sans  que  l’on  ait  eu  Itesojn  de  la 
réparer,  elle  se  conserve  entière  de- 
puis plus  de  deux  mille  ans.  Dans  les 
endroits  m'i  les  |Ktssages  sont  plus  fa- 
ciles à forcer,  on  a eu  soin  de  imiltt- 

gnindc  momillc.  I.’originnl  a tlixpani , mai» 
line  copte  doit  te  trouver  dans  an  des  dé- 
|>éls  publics  de  Paris. 

(*)  On  n’a  pas  Itesoin  de  faire  rcmaixiiier 
ici  que  CCS  noms  ne  représoiitent  dos  idée» 
vraies  que  par  rapport  à uu  |K>int  donué , 
|>Ucé  dans  l’empire  chinois , d’où  res  diffé- 
rentes pooilions  sont  occivienlales , orien- 
tales, etc.  (À;s  denominalinns  seules  suffi- 
raient pour  déterminer  le  siège  du  gouver- 
Iieinent  où  résidait  l’autorité  qui  a imposé 
ces  noms  aux  provinces. 
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^er  les  ourrages  de  fortiOcations , et 
d’élever  deux  ou  trois  remporte  qui  se 
dtfendent  les  uns  les  autres.  Cette  mu- 
raille , ou  plutôt  ce  rempart  de  six 
œnts  lieues  de  longueur,  a presque 
partout  30  ou  35  pieds  d’élévotioo, 
même  au-dessus  de  montagnes  assez 
liantes  par  lesquelles  un  l'a  lait  passer, 
et  qui  sont  frequentes  le  long  de  cette 
frontière  de  la  Mongolie.  L’une  de  ces 
montagnes,  que  franchit  la  grande  mu- 
raille, a cinq  mille  deux  cent  vingt- 
cinq  pieds  d élévation.  Les  matériaux 

?|ui  ont  servi  à la  construction  de  cette 
ortiiication  démesurée  seraient  plus 
que  suflisante,  dit  M.  Barrow,  pour 
liôtir  un  mur  qui  ferait  deux  fois  le 
tour  du  globe , et  qui  aurait  six  pieds 
de  hauteur  et  deux  pieds  d’épaisseur. 
Elle  est  percée  d'espace  en  espace  de 
portes  qui  sont  gardées  par  des  soldats, 
ou  défendues  par  des  tours  et  des  bas- 
tions. On  dit  que  du  temps  des  empe- 
reurs des  dynasties  chinoises , aviuit 
que  les  Aloiigols,  appelés  dans  l'inté- 
rieur de  la  Chine,  se  fussent  emparés 
de  l'empire,  cette  muraille  était  gar- 
dée par  un  million  de  soldats;  mais  à 

firésrnt,  que  la  plus  grande  partie  de 
a Tartane  et  la  Chine  ne  font  plus 
qu'un  vaste  empire , et  qu'il  n’a  plus  à 
craindre  des  invasions  barbares,  le 
gouvernement  chinois  se  contente  d'en- 
tretenir de  bonnes  garnisons  dans  les 
passages  les  plus  ouverts  et  les  mieux 
fortiliés  (*). 

(*)  Voici  ce  qu’en  disent  deux  témoins 
oculaires  ; > La  constniclion  de  celle  mu- 
raille esl  composée  de  deux  faces  de  mur, 
chacune  d'un  pied  et  demi  d'épaisseur,  dont 
rinlersalle  est  rem|>li  de  terre  jusqu'au  pa- 
rapet. Elle  a qtiaulilé  de  crtuie.iu\  comme 
les  tours  dont  elle  esl  Qanquée.  A la  hauteur 
de  G ou  7 pieds  depuis  le  soi , le  mur  est 
béli  de  graudes  pierres  carrées , mais  le 
reste  est  de  briques,  et  le  mortier  jiarait  cx- 
celleiit.  .Sa  hauteur  totale  esl  rntre  iS  et  ao 
pieds , mais  il  y a |ieu  de  tours  qui  n'en 
ait  au  moins  .|Oj  sur  une  base  de  i5  à iG 
pieds  carrés , qui  diminue  insensiblement  i 
mesure  qu'elle  s’élève.  On  a fait  des  di^grés 
de  briqitea  ou  de  pierre  sur  la  plate-forme 
ni  est  entre  les  parapets,  pour  mouler  et 
esevndrw  plus  fardemeal.  > ( P.  Uerbillon.) 


Une  pensée  politique,  autre  que 
celle  (le  préserver  les  provinces  sep- 
tentrionales de  l'empire  chinois  contre 
les  irruptions  des  Tartares,  présida 
à la  construction  de  cet  ouvrage 
aussi  gigantesque  qu’inutile  mainte- 
nant , mais  qui  du  moins  est  un  té- 
moignage fonnidablcdeceque  peuvent 
la  volonté  et  le  génie  de  l’homme.  Celui 
qui  eut  cette  conception  ne  fut  pas 
uu  homme  ordinaire , malgré  les  ac- 
cusations des  historiens  chinois.  Avant 
son  règne,  sous  la  dynastie  des  Tcheou, 
renipirc  était  divisé  en  un  grand  nom- 
bre de  petite  royaumes  et  de  ^tites 
prindpaiités  féodales,  qui  ne  îkpen- 
daient  guère  que  rioininativement  du 
souverainde  tout  l’empire.  Thsin-chi- 
uoAM  c-Ti  ,ou  le  premier  empereur  au- 
gutle  de  lu  dynastie  Ttisin,  après 
avoir  soumis  tous  le.s  rois  et  les  prin- 
ces vassaux  de  l’empire  qui  s'étaient 
rendus  indépendants , et  restitué  a la 
nation  cliinoise  sa  grande  et  puissante 
unité;  après  avoir  vaincu  les  tribus 
nomades  du  nord  et  du  midi , avec 
des  années  de  plusieurs  mitlionsd'lioni- 
ines,  ne  voulut  pas  les  lais.ser  se 
dégrader  dans  l'oisiveté,  ou  troubler 
l'empire  ; il  en  fit  renfermer  cinq  cent 
mille  dans  des  forteresses  où  ils  étaient 
occupés  à des  travaux  utiles  ; et  il  em- 
ploya le  reste,  avec  le  tiers  de  la  forte 
population  mâle  (quatre  ou  cinq  mil- 
lions d'Iioinnies  ] , à construire  cette 
grande  muraille  que  les  Cliinois  noiu- 
nient  : (/•'en-  li-lchang-  tchiiig , • la 

• grande  muraille  de  dix  inilleii,  ou 

• mille  lieues,  » mais  qui  n'a  guère 
que  la  moitié  de  cette  étendue. 

« La  fuiulation  est  partout  eu  pierres  de 
taille,  jusqu'à  6 pieds  de  heiilrur;  le  reste, 
jusqu'à  la  liautcur  de  5 toi&es , est  eu  bri- 
lles, de  sorte  qu'elle  a en  tout  6 toises 
'éicsaiioii , cl  environ  4 de  largeur.  En  de- 
hors elle  est  toute  revêtue  de  pierres  de 
taille , du  moins  du  cùtc  par  où  l’on  arrive 
de  Selinginsk  (ville  de  Russie  en  Sibérie). 
Elle  a quatre  grandes  portes  de  fer  : celle  de 
Liao-toring t de  la  Daourie,  de  Le-ling , du 
TUihrt;  et  de  5oo  toises  en  5oo  toises  de 
grandes  tours  carrées , d'environ  i s toises  de 
hauteur,  qui  en  défendent  l'entrée.  • ( B*tm- 
tiont  de  tg  Tartan*  aeiatigiiee  p.  M.) 
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Nous  reviendrons  sur  le  règne  de 
cet  empereur  en  traçant  l’esquisse  des 
principaux  événements  de  l’histoire  de 
la  Chine. 

S ni.  F..KIVES  HT  I.ACS. 

On  doit  placer  au  premier  rang,  par- 
mi les  fleuves  de  la  Chine,  le  Kiang 
(ou  le  fleuve  par  excellence)  et  le 
Hoang-ho  (ou  le  fleuve  Jaune),  que 
l’on  peut  comparer  aux  plus  grands 
courants  de  l’Asie  et  de  l’Amérique. 
Ils  prennent  tous  deux  leur  source 
hors  des  frontières  de  l'empire,  dans 
les  montagnes  du  Thibet,  qui  rentrent 
dans  le  système  des  hautes  et  longues 
chaînes  de  YHimAlaya  ( ou  séjour 
des  neiges  ).  Partis  de  deux  points  as- 
sez rapprochés,  le  Kiang,  qui  porte 
différents  noms  selon  les  pays  qu’il 
parcourt  et  la  forme  qu’il  possMe, 
prend  sa  direction  au  midi  pour  con- 
tourner une  grande  chaîne  de  monta- 
gnes et  se  diriger  ensuite  vers  l’est, 
tandis  que  le  Hoang-ho,  se  dirigeant 
au  nord , va  faire  une  longue  incur- 
sion dans  la  Mongolie , en  jiassunt  par 
le  désert  de  Cha-mo  (désert  de  sables, 
nommé  aussi  Cùbi)  et  le  pays  des  Or- 
tous,  et  revient  traverser  la  grande 
muraille  pour  aller  prendre  son  em- 
bouchure dans  la  mer  Orientale,  non 
loin  de  celle  du  Kiang  ; de  sorte  que 
ces  deux  puissants  fleuves  jumeaux  em- 
brassent dans  leurs  cours  une  aire  de 
pays  immense.  Deux  fbrtes  rivières 

?ui  prennent  naissance  dans  la  Tar- 
arie,  l’une  nommée  Ya-loung,  l’autre 
Kin-cha  ( rivière  à sable  d’or  ) , traver- 
sent le  Thibet,  du  nord  au  sud  , pour 
aller  se  réunir  au  Kiang,  ou  fleuve 
des  fleuves.  Celui-ci  est  ainsi  nommé 
à Juste  titre , car,  près  d’une  ville  de 
la  province  de  Sse-tchhomn , à plus 
de  trois  cents  lieues  de  distance  de  la 
mer  , il  a déjà  une  demi  - lieue  de 
largeur  ; il  eu  a sept  à son  embou- 
chure dans  la  mer  Jaune , où  il 
termine  un  cours  de  COO  lieues  de 
longueur.  Il  est  navigable  pour  des 
vaisseaux  à voiles  pendant  plus  de  cent 
' lieues  à partir  de  la  mer  Orientale,  dont 
le  flux  et  le  reflux  se  fait  sentir  à cette 


distance.  Ce  fleuve  , dit  le  P.  Mar- 
tini, a bien  deux  lieues  de  large,  près 
de.  la  ville  de  Kieou-Kiang,  à cent 
lieues  de  son  embouchure.  Les  Chi- 
nois ont  un  proverbe  qui  dit  : « La  mer 
« n’a  point  de  bornes  ; le  Kiang  n’a 
< point  de  fond  ( //ai  wou  j^g  ; 
O Kiang  wou  ti).  » En  effet , il  parait 
qu’en  quelques  endroits  ce  fleuve  est 
SI  profond,  qu’ils  n’ont  pu  mesurer  sa 
profondeur,  et  que  dans  d’autres  il  au- 
rait , selon  eux , deux  ou  trois  cents 
brasses  d’eau.  Le  Hoang-ho , ou  fleuve 
Jaune,  ainsi  nommé  à cause  de  la  cou- 
leur jaune  de  ses  eaux  dans  les  inon- 
dations , a un  cours  presque  égal  au 
précédent , quoique  le  volume  de  ses 
eaux  soit  moins  considérable.  Les 
Chinois  placent  sa  source  dans  un 
lac  situé  sur  ie  célèbre  mont  Kouen- 
lun  , l’Olympe  de  la  mythologie  chi- 
noise. Ce  fleuve , dès  la  plus  haute 
antiquité  , a causé  les  plus  grands  ra- 
vages par  ses  débordements,  et  de  tout 
tem|>s  on  s’est  efforcé  de  le  contenir 
pr  des  digues.  C’est  ainsi  que  dans 
le  chapitre  Yao-tien  ( Instructions  de 
l’empereur  Yao)  du  Chou  King  (livre 
canonique  chinois),  chapitre  qui  psse 
pour  avoir  été  écrit  du  temps  de  l’em- 
pereur Yao,  c’est-à-dire  plus  de  2,300 
ans  avant  notre  ère,  on  lit:  « ü pré- 
" posés  des  quatre  montagnes,  dit 
« f’empereur,  on  souffre  beaucoup  de 
« l'inondation  des  eaux  qui  débordent 
« et  se  précipitent  de  toutes  parts. 
« Leurs  Ilots  immenses  enveloppent 
« les  montagnes  et  couvrent  les  colli- 
0 nés.  S’élevant  de  plus  en  plus  en 
« lames  formidables,  ils  menacent  de 
« submerger  le  ciel.  Le  peuple  d’en 
<■  bas  s’adresse  à nous  en  gémissant  : 
<•  Y a-t-il  quelqu’un  qui  puisse  mattri- 
« ser  et  gouverner  (les  eaux  ) i Tous 
" répondirent  : Assurément  : il  v a 
« Kouan  ! L’empereur  reprit  : Ôb  ! 
« non , non  ! il  s’oppose  aux  ordres 
X qu'on  lui  donne,  il  maltraite  ses 
» collègues.  — Les  préposés  des  quatre 
« montagnes  répondirent  : Cela  n’em- 
a pécbe  pas  qu’on  ne  l’emploie  alin  de 
« voir  ce  qu'il  sait  faire.  — Eb  bien! 
« qu’il  aille,  dit  l’empereur,  mais  qu’il 
a soit  sur  ses  gardes.  — Pendant  neuf 
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m ans , KouÀff  travailla  sans  succès.  » 

( Chou-king;  Atouan  I.  f.  7.) 

Voila  ce  que  Ton  a pris  pour  une 
description  du  déluge  universel  de 
Noe,  et  que  nous  avons  traduit  sur  le 
texte  chinois  (*).  Cependant  il  est  bien 

(*)  n y a eo  en  Chine  plusieurs  grandes 
inondalions  qui  ont  occasionne  beaucoup  de 
ravages;  mais  les  écrivains  chinois  ne  les 
géiiéralisc'nt  pas  comme  l'ccrivam  hébreu 
qui,  liii-méme,  n’enlendait  peut-être  parler 
que  de  la  partie  du  globe  qu’il  connaissait. 
Pour  ce  qui  concerne  la  Chine,  on  voit 
clairement  dans  la  vieille  Chrouique  que  le 
genre  humain  n’est  pas  détruit,  à l’excep- 
tion d’une  famille  privilégiée,  puisque  le 
peuple  demande  à son  gouvernement  de 
niire  rentrer  les  eaux  dans  le  lit  des  Ucuves, 
et  de  réparer  les  dégâts  du  grand  débor- 
dement. Le  philosophe  chinois  Mkivg-tsbü, 
en  parlant  de  l’expression  chinoise  Aoung^ 
choui , grandes  eaux  dxhordantes , qui 
se  trouve  dans  le  passage  ci*dessus , dit 
({ii’ellc  est  équivalente  à celle  de  Kiang- 
choui  : eaux  ifui  remontent  contrairement  à 
leur  cours  naturel.  Il  s’ensuivrait  que  la 
cause  de  l'iiiondaiiou  n’était  pas  nue  simple 
grande  crue  d'eaux  découlant  des  mon- 
tagnes, mais  que  les  fleuves  avaient  trouvé  de 
puissants  obstacles  k leur  écoulement  natu- 
rel , ce  qui  les  avait  fait  refluer  contre  leur 
courant , et  produire  par  ce  fait  la  grande 
inondation.  On  doit  supposer  alors  qu'il  se 
lit  à cette  époque  une  rupture  de  quehjue 
continent  qui  donna  passage  à un  grand 
écoulement  dans  l'océan  Oriental  de  la  (^hine, 
et  exhaussa  momentanément  son  niveau.  On 
peut  présumer  ax’ec  vraisemblance , d’après 
les  raisons  qui  seront  exposées  ci-après,  que 
ce  fui  alors  l'ouverture  du  détroit  de  Beh- 
ring,  qui  sépare  aujourd’hui  le  continent 
de  l'Amérique  septentrionale  du  continent 
de  l'Asie  orientale , et  par  où  l’océan  Arcti- 
que cominuniqtie  maintenant  avec  l’océan 
Paciliqiic , qui  fut  la  cause  de  ces  hautes 
inondations  coutiiicntalcs.  La  description 
que  les  historiens  chinois  font  de  leurs  an- 
cêtres avant  celte  époque  de  ta  grande  inon- 
dation , et  le  peu  que  l'on  sait  de  l’Iiistoire 
des  babitaiils  du  continent  américain  avant 
sa  découverte  et  sa  dévastation  par  les  Es- 
pagnols, offrent  tant  de  ranjiorts,  que  l'on 
croirait  qu’il  est  qiteslioii  au  même  peuple. 
Les  Chinois  sc  couvraient  de  véteuienis  d’é- 
corce, de  feuilles  d’arbres  et  de  peaux  de 
bêles  comae  les  habitants  du  nouveau 


évident  qu'il  n*y  est  question  que 
d'une  grande  inondation,  d'un  grand 
débordement  des  fleuves  qui  viennent 
d'étre  décrits  ci-dessus,  et  que  les  ex- 
pressions chinoises , empreintes  de 
quelque  exagération  poétique,  ne  peu- 
vent désigner  ce  que  l’on  nomme  le 
déluge,  puisque  le  peuple  alarmé  ap- 
pelle la  pui.Hsanoe  impériale  à son  se- 
cours pour  imposer  des  digues  aux 
courants  et  faire  écouler  les  eaux.  Ce 
forent  les  empereurs  Chuîi  et  Yao 
qui  parvinrent  à ce  grand  résultat. 
Voici  comment  s'exprime  encore  la 
vieille  Chronique  chinoise  : — «(Ciir  ?«) 
« divisa  l'empire  en  douze  provinces 
- insulaires  (*),  pla<;a  des  signaux 
« sur  douze  montagnes,  et  creusa  des 
« canauT  pour  Vécoulemenl  des 
* eaux,  » (Id.  f 16).  Ce  fut  la  l’ori- 
gine de  ces  beaux  et  nombreux  ca- 
naux qui  sillonnent  la  Chine  dans  tous 

monde  ; ils  sc  sellaient  les  uns  et  les  autres 
de  cordelettes  nouées  pour  consi’rvcr,  par  le 
nonibrc  de  ncruds  et  leurs  diverses  combi- 
naisons, le  souvenir  des  événements  publics 
et  même  des  faits  privés.  Si,  depuis  la  sé- 
paration des  deux  continents,  les  cixilisa- 
lions  des  peuples  de  l'un  et  de  l'autre  ont 

firis  des  développements  si  différents,  ce 
ait  ne  s’oppose  point  à l'identité  du  point 
de  départ  qui  nous  luirait  à peu  près  déter- 
miné. Un  parallèle  plus  étendu  laisserait 
peu  de  doutes  sur  cette  importante  solution 
hUlorinue.  Il  est  penl-éire  réservé  aux  an- 
nules cliinniscs  d'un  donner  bien  d’autres. 
On  pourrait  objecter,  toutefois,  aux  suppo- 
sitions ci-de.ssus,  que  la  rupture  d'un  conti^ 
nenteX  {'ouverture  a un  «/rVroiV  ne  causeraient 
aucun  exhaiLssentcnl  de  niveau  dans  le  l>a&' 
sin  où  les  eaux  afflueraient , et  qu'en  sup- 
posant même  cet  cxhaus.semcnl  momentané, 
il  ne  serait  pas  plus  considérable  que  celui 
des  marées  sur  certaines  côtes  des  conti- 
nents , lesquelles  marées  ne  font  refluer  au- 
nin  fleuve , et  ne  eausent  auoine  inondation; 
cela  est  possible;  aussi,  ne  prétendons-nous 
as  donner  la  solution  de  ce  qui  est  peut- 
Ire  à jamais  insoluble. 

(*)  Tcitêou  : terre  habitable  entourée 
d'eaux.  Ce  furent  douze  plateaux  du  sol  de 
là  Chine  qu’environnaient  les  eaux  répan- 
dues dans  les  vallées  et  les  bassins  dus 
fleuves. 
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les  sens,  transportent  d'une  extrémité 
h l'autre  de  reiu|)ire  les  produits  va- 
riés de  toutes  les  provinces , et  ferti- 
lisent un  sol  dont  In  fécondité  doit 
mitant  à l'industrie  de  ses  liolùtauts 
qu'aux  Mcnlaits  de  In  nature.  Cette 
nécessité  de  contenir  les  immenses 
iiap^s  d'eau  que  les  t;rands  fleuves  de 
la  tndne  cliarrient  depuis  les  vallées 
duThibet,  et  que  grossissent  sans  cesse 
une  quantité  prodigieuse  d'aflluents , 
dont  quelimes-uns  seraient  de  grands 
fleuves  en  Euroiie , a fait  créer,  depuis 
l'origine  de  rempirc  cliinuis,  un  mi- 
nistère des  travaiu  publics  qui  a soin 
de  la  navigation  intérieure,  et  dont  il 
sera  parlé  plus  am|)lciucnt  à l'article 

GODVERSEMBXT  CUIKOIS. 

On  se  bornera  à remorquer  ici  que 
la  Uiine  est  In  première  nation  du 
monde  pour  les  grands  travaux  de  ca- 
nalisation , et  que  ces  travaux  datent 
de  plus  de  2,300  ans  avant  notre  ère. 

On  doit  iienser  naturellement  qu'un 
versant  de  quatre  il  cinq  cents  lieues 
de  longueur,  et  qui  s'appuie , comme 
le  versant  de  la  Chine , a des  cliaiiies 
comme  celles  du  Tliibet , doit  néces- 
sairement recevoir  une  plus  grande 
masse  d'eaux  que  tes  aeu.x  fleuves 
ne  peuvent  en  faire  écouler , surtout 
lorsque  ce  versant  est  lui-ménie  entre- 
coupe par  de  nombreux  groupes  de 
hautes  montagnes.  Aussi,  il  n'est 
guère  de  province  chinoise  qui  ne  ren- 
ferme de  ces  grands  réservoirs  d'eaux 
sans  écoulement  nommrà  lacs.  les  géo- 
graplies  en  comptent  cinq  princi|iaux. 
(>ux  qui  se  forment  en  hiver  |iar  les 
torrents  des  montagnes , ravagent  les 
campagnes,  et  rendent,  pour  l'élé, 
le  terrain  sablonneux  et  stérile.  Ceux 
qui  sont  entretenus  par  des  courants 
sont  très-poissonneux  ; et  comme 
leur  cou  est  généralement  salée , ils 
donnent  un  revenu  considérable  au 
gouvernement  chinois  par  le  sel  qu'il 
en  retire. 

« Il  y en  a un  entre  autres,  dit  le 
P.  Le  Comte  ( je  crois  que  c'est  (bus 
le  Chen-Si  ),  au  milieu  duquel  il  parait 
une  petite  Ile,  où  l'on  se  contente, 
durant  la  grande  chaleur , de  jeter 
l’eau  de  tous  cdtés.  Il  s'y  tait  eu  peu 


de  temps  une  croûte  d'un  sel  fort 
blanc  et  de  bonne  odeur  ; ce  ipie  l'on 
continue  dans  l'été  aveti  un  tel  siircès, 
que  ce  sel  suffirait  pour  toute  la  pro- 
vince , s'il  ébit  aussi  sabnt  que  celui 
de  la  mer. 

•<  Mais  lu  plus  célèbre  de  tous  , 
ajoute-t-il,  est  celui  de  la  province  de 
iun-nan(oudu  midi  nuageux).  I.es 
Chinois  assurent  que  ce  lae  se  forma 
tout  d'un  coup  par  un  tremblement 
de  terre,  qui  engloutit  tout  le  pays 
avec  .ses  habitants.  De  tous  ceux  qui 
s'y  trouvèrent  alors  , il  n'y  eut  qu’un 
seul  enfant  de  sauvé,  qu'on  trouva 
au  milieu  du  lac,  porté  sur  une  pièce 
de  bois.  « 

$ IV.  CUMAT  ET  NATCBE  DU  SOI. 

Le  climat  de  b CJiine,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  oliservé,  présente 
toutes  les  variations  de  la  zone  tem|ié 
rée,  et  ilprticipe  aussi  de  celles  de  la 
zone,  torride  et  de  la  zone  glaciale.  Les 
provinces  du  nord  ont  des  hivers  sem- 
blahles  à ceux  de  la  Sibérie,  et  celles  du 
midi  des  étés  semblables  à ceux  de  la 
péninsule  de  l'Inde,  quoique  à Canton 
même  le  baromètre  descende  quelque- 
fois jusqu’à  plusieurs  degrés  au-dessous 
de  zéro.  Mais,  dans  cette  dernière  con- 
trée, au  rapport  des  Européens,  les 
grands  froids,  comme  les  grandes 
chaleurs,  ne  durent  guère,  et  b tem- 
pérature y est  délicieuse  le  reste  de 
l'année.  Il  y a des  rennes  dans  le  nord 
et  des  élépiiauts  dans  le  midi  de  l’em- 
pire. L’air  est  généralement  très-sain, 
et  on  n’y  voit  pas  régner  ces  maladies 
pestilentielles  qui  dévorent  les  popu- 
lations dans  beaucoup  de  contrées  de 
l’Orient  ; ce  qui  est  dd  sans  doute  à la 
puissance  de  tout  genre  que  riiidustric 
et  l’activité  humaines  ont  exen-ée  sur 
cette  immense  surface  de  terrains  les 
plus  variés , et  peut-élrc  aussi  à la  con- 
formation des  monbgnes  et  des  bas- 
sins qui  donne  un  libre  cours  aux  vents 
généraux,  surtout  aux  vents  d'est  et 
nord-est.  Aussi  les  exemples  de  lou- 
gévité  ne  sont  pas  rares  en  Chine. 

Des  vovageurs  arabes,  qui  visitè- 
rent l'Inde  et  b Chine  dans  le  neu- 
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yiim  ^ dont  la 

niatiofl  3 iU  truite  «n  français  pw 
l'alibé  Renawlot,  parlent  ainsi  du  eli- 
mt  de  ces  deur  paj's  : < Le  climat 
0(  W Cbinc  «et  plus  sain  tpie  celui  de 
rlnde,  et  00  y trouve  moins  de  inor 
idcaces  ; l’air  y est  aussi  beaucoup 
laeit&ur,  et  à peine  y peut-on  trou- 
ver un  borgne  ou  un'aveugle , ou  quel- 
ques personnes  aflligées  de  semblables 
incomnMdités.  Il  y a plusieurs  pro- 
vinces de  l'Inde  qui  jouissent  de  ce 
m<me  avantage.  Les  rivières  de  oes 
deux  pays  sont  fort  grandes  et  sur- 
passent nos  plus  grandes  rivières. 

« Il  tombe  beaucoup  de  pluie  dans 
ces  deux  |>ays.  Dans  les  Indes  il  y a 
quantité  de  ^ys  déserts,  mais  ia  Cliine 
est  peuplée  dans  toute  son  étendue.  > 

Cependant  M.  le  capitaine  Laplace 
a vu  récemment  beaucoup  de  men- 
diants aveugles  dans  les  rues  de  C.aQ- , 
ton  ; mais  cette  circonstance  est  peut- 
être  due  aux  ionuences  de  cette  lo- 
calité j elle  ne  s'étend  point  à tout 
l’empire. 

On  connaît  encore  fort  peu  la  con- 
stitution géologique  de  l'empire  chi- 
nois. la  science  qui  s’occupe  de  dé- 
terminer la  nature  et  le  caractère  des 
éléments  qui  constituent  notre  glolie 
terrestre , est  assez  récente , et  le  pe- 
tit uonibre  de  voyageurs  oui  ont  pu 
parcourir  les  provinces  de  la  Chine  , 
u'ont  guère  dirigé  de  ce  edté  leurs 
observations.  Cependant  on  doit  croire 
ou'un  empire  qui  forme  è lui  seul  prés 
a'un  dixième  du  sol  habitable  de  la 
terre , renferme  de  nombreuses  ridies- 
ses  géologiques  et  une  grande  variété 
de  terrains.  « I.a  province  de  Peking 
et  la  c(3te  du  sud-est  du  côté  de  For- 
' inose,  a écrit  M.  Rémusat,  paraissent 
! de  formation  secondaire.  Le  terrain 

{irimitif,  qui  vraiseiiiblablenient  forme 
a base  des  montagnes  situées  à l’oc- 
cident , s'étend  dans  le  Clian-si , le 
Kiang-sou  et  le  An-hoei  : les  provin- 
ces du  nord  contiennent  d'immenses 
amas  de  houille  et  de  sel  gemme  , et 
rofi  trouve  eu  différents  endroits  des 
ossements  fossiles.  On  ne  connaît  au- 
cun volcan  actucUcMuent  en  ignition 
dans  la  Chine  ; mais  ou  est  assuré  que 


les  terrains  volcaniques  y occupent  on 
espace  considérable.  Il  y a on  grand 
nombre  de  solfatares  dms  la  province 
de  Clmn-si  , où  les  habitants  même  les 
emploient  à des  usa^  économiques, 
et  il  est  question,  dans  les  annales, 
d’une  montagne  qui  jetait  des  flaitomes 
dans  le  Ynn-nan.  La  Chine  est  sujette^ 
aux  tremMementi  de  terre,  surtout; 
dans  les  provinces  septentrionales , et 
l’on  a tenu  très-e.xaciement  note  des 
phénomènes  de  ce  genre,  ainsi  que  de 
tout  ce  qui  concerne  la  météoralogie 
et  l’astronoiuie.  » I 

11  paraît  qu’à  l’époque  du  voyage  en  ' 
Ciiinedes  deux  Arabes  que  nous  avons 
déjà  cités , un  volcan  était  encore  en  ' 
Ignition  dans  ce  pavs.  Voici  ce  qu'ils 
rapportent  : • On  dit  aussi  que  près 
de  Xabaae  (9)  il  y a une  montagne 
appelée  w montage  du  fru,  de  la- 
quelle personne  ne  peut  approcher  ; 
que  le  jour  il  en  sort  une  épôisse  fu- 
mée , et  pendant  la  nuit  elle  jette  des 
ilammes.  Il  sort  du  pied  de  cette 
même  montagne  deux  fontaines  d'eau 
douce,  l’une  chaude  et  l’autre  froide.  » 

( Jneiennes  reiations,  p.  16.  ) 

• La  plupart  des  montagnes  de  la 
Chine , dit  le  P.  Le  Comte , ne  sont 
pas  pierreuses  comme  les  nôtres;  In 
terre  en  est  même  légère,  poren.se, 
facile  à couper , et,  ce  qui  est  surpre- 
nant, si  profonde  en  fa  plu|)ort  des 
provinces,  qu'on  y peut  creuser  trois 
et  quatre  cents  pieds  saas  trouver  le 
roc.  Cette  profondeur  ne  contrihiio 
pas  peu  il  l'abondance,  parce  que  les 
sels  qui  transpirent  «ontinueliement 
renouvellent  le  terroir  et  rendent  le 
pays  toujours  fertile. 

« .Mais  les  montagnes  de  toutes  les 
provinces  ne  sont  pas  de  la  iiiéine 
nature , surtout  celles  de  Cheivsi , de 
Ho-nan,  de  Quang-tong  et  de  Fo-kien. 
Cea  dernières,  qu’on  ne  cultive  guère, 
portent  des  arbres  de  toute  espèce, 
grands,  droits,  propres  pour  les  édi- 
nces , et  surtout  pour  la  constniction 
des  vaisseaux.  L’empereur  s'en  sert 
Mmr  ses  bâtiments  particuliers,  et 
fait  quelquefois  venir  de  trois  cents 
lieues,  par  eau  et  par  terre,  des  colon- 
nes d'une  prodigieuse  grosseur,  qu’on 
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emploie  en  son  palais  et  dans  les  ou- 
vrages publics. 

<•  Il  y a d'autres  montagnes  qui  sont 
encore  plus  utiles  au  puluic  par  leurs 
mines  ae  fer,  d'étain  , de  cuivre,  de 
mercure,  d’or  et  d’argent.  Pour  ce  qui 
est  de  l’or,  les  torrents  en  entraînent 
beaucoup  dans  la  plaine.  On  le  trouve 
dans  la  boue  et  parmi  le  sable » 

$ V.  PCITS  ns  FEU  (Il0  T*i..), 

*T  rviTS  8aLA»Tt. 

Il  existe  en  Chine  des  ptâls  de  feu 
{Ho-tsing)  qui  descendent  à des  pro- 
fondeurs considérables.  Ce  phénomène, 
u’Aristote  dit  avoir  existé  en  Perse , 
ans  des  souterrains  où  les  anciens 
souverains  de  ce  pays  faisaient  cuire 
leurs  aliments , est  très-commun  dans 
certaines  provinces  de  la  Chine,  où  on 
l'emploie  à des  usages  économiques 
bien  plus  productifs.  On  est  meme 
étonné  de  tout  le  parti  que  les  Chinois 
ont  su  tirer  de  ces  immenses  mines  de 
feu  souterrain , ou  feu  fossile , comme 
on  pourrait  l’appeler,  et  dont  une  étin- 
celle révèle  l’existence.  On  en  trouve 
la  mention  dans  les  poésies  du  célèbre 
Tou  POU,  poète  chinois,  qui  vivait 
sous  les  Thamg  , dans  le  milieu  du 
huitième  siècle  de  notre  ère.  O poète, 
que  M.  Abel  Rémiisat  appelait  le  By- 
ron  de  la  Cliine,  rite,  dans  une  com- 
jiarnison  , la  llamme  bleue  qui  sort 
des  puUs  de  feu , et  les  commentateurs 
conlirment  l’existence  de  ces  phéno- 
mènes , en  les  décrivant  plus  au  long 
que  le  poète,  et  en  indiquant  les  pro- 
vinces de  l'empire  où  ils  se  trouvent. 
Le  P.  Semedo  en  a fait  mention,  il  y a 
près  de  deux  cents  ans , dans  son  liU- 
toire  universelle  de  la  Chine  (p.  30) , 
où  il  dit  : « Comme  nous  avons  des 
puils  d'eau  en  Europe , ils  en  ont  de 
feu  à la  Chine  pour  les  services  de  la 
maison  : pour  ce  qu'y  ayant  au-des- 
sous des  mines  de  soufre,  qui  déjà 
sont  allumées , ils  n'ont  qu'à  faire  une 
petite  ouverture,  d’où  il  sort  assez  de 
chaleur  pour  faire  cuire  tout  ce  qu'ils 
veulent.  Au  lieu  de  bois,  ils  se  servent 
communément  d'une  espèce  de  pierres, 
qui  ne  sont  pas  petites,  comme  en 
quelques-unes  de  nos  provinces , mais 


d’une  grandeur  considérable.  Les  mi- 
nes d'où  l’on  tire  cette  matière  qui  , 
brûle  si  aisément  ( c’est  notre  charten 
de  terre  ou  houille  ) sont  prevue 
inépuisables.  En  quelques  endroits  , ' 
comme  à Pékin , us  savent  si  bien 
la  préparer , que  le  feu  ne  s’éteint  ' 
int  ni  le  jour,  ni  la  nuit.  » Le 
Trigault  ait  aussi  ; « Pour  le  feu  , ' 
ce  royaume  fournit  non  seulement  du 
bois,  des  charbons,  des  roseaux  et 
du  diaume,  mais  il  y a une  sorte  de' 
bitume , tel  que  celui  qui  se  tire  aux 
Pays-Bas , prmciplement  en  l’évêché  ^ 
de'Liége.  Il  est  plus  abondant  et  meil- 
leur aux  provinces  du  septentrion.  On 
le  tire  des  entrailles  de  la  terre,  les- 
quelles, es  tendues  en  grande  longueur,  ' 
en  rendent  l’usage  i^rpétuel , et  par 
la  modération  du  prix  le  tesmoignent 
être  si  copieux  qu’d  fournit  de  matière 
aux  plus  pauvres.  » Ce  phénomène 
géologique , qui  s’observe  aussi , mais 
avec  de  bien  moins  grandes  propor- 
tions, dans  plusieurs  mines  de  houille 
en  Europe,  et  dans  des  lieux  où  il  se 

firoduit  naturellement , comme  en  Ita- 
ie,  sur  la  pente  septentrionale  des 
Apennins , est  conBrmé  par  la  lettre 
d’un  récent  témoin  oculaire,  insérée 
dans  les  Ànnates  de  l’association  de 
la  propagation  de  la  foi  (janvier 
1839).  M.  Imbert  parle  ainsi  des  puits 
salants  et  des  pmts  de  feu  que  l'on 
voit  à Ou-tong-Kiao , près  de  Kia- 
ting,  département  du  même  nom, 
dans  la  province  de  Sse-tchouan  (des 
quatre  fleuves),  au  pied  des  hautes 
montagnes  appartenant  aux  chaînes 
du  Thmet,  à 113°  11’  de  longitude 
méridionale  et  39'  33'  de  latitude 
septentrionale.  Nous  croyons  ces  de- 
tails trop  intéressants  pour  ne  pas  les 
rapporter  ici  : 

« Il  y a,  dit-il,  quelque  dizaine 
de  mille'  de  ces  puits  salants , dans  un 
es|iace  d’environ  dix  lieues  de  long  sur  . 
quatre  ou  cinq  lieues  de  large.  Cha- 
que particulier  un  peu  riche  se  cher- 
che quelque  associé  et  creuse  un  ou 
plusieurs  puits.  Cest  avec  une  dé- 
pense de  7 à 8000  francs.  Ix-ur  ma- 
nière de  creuser  ces  puits  n'est  pas 
la  nôtre.  Ce  peuple  vient  à bout  de 
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ses  desseins  avec  le  temps  et  la  pa- 
tience , et  avec  bien  moins  de  dépen- 
ses que  nous.  Il  n’a  pas  l’art  d’ouvrir 
les  rochers  par  la  mine , et  tous  les 
puits  sont  oans  le  rocher.  Ces  puits 
ont  ordinairement  de  quinze  à dix-huit 
cents  pieds  français  de  profondeur , et 
n’ont  que  cinq  ou  au  plus  six  pouces 
de  largeur;  voici  leur  procédé  : si  la 
surface  est  de  terre  de  trois  ou  quatre 
pieds  de  profondeur,  on  y plante  un 
tube  de  bois  creux,  surmonté  d’une 
pierre  de  taille  qui  a l’oriGce  désiré  de 
cinq  ou  six  pouces  : ensuite  on  fait 
jouer  dans  ce  tube  un  mouton , ou  tête 
d’acier,  de  trois  cents  ou  quatre  cents 
livres  pesant.  Cette  tête  d'acier  est 
crénelée  en  couronne,  un  peu  con- 
c.ive  par-dessus  et  ronde  par-dessous, 
lin  homme  fort,  habillé  à la  légère, 
monte  sur  un  échafaudage,  et  danse 
toute  la  matinée  sur  une  bascule  qui 
soulève  cet  éperon  à deux  pieds  de 
haut , et  le  laisse  tomber  de  son  poids  : 
on  jette  de  temps  en  temps  quelques 
seaux  d'eau  dans  le  trou  pour  pétrir 
les  matières  du  rocher  et  les  réduire 
en  bouillie.  L’éperon  , ou  tête  d’acier, 
est  suspendu  par  une  bonne  corde  de 
rotin,  petite  comme  le  doigt,  mais 
forte  .comme  nos  cordes  de  boyau  : 
cette  corde  est  fixée  à la  basculé;  on 
y attaclie  un  bois  en  triangle , et  un 
autre  homme  est  assis  à côté  de  la 
corde.  A mesure  que  la  bascule  s’é- 
lève, il  prend  le  triangle  et  lui  fait 
faire  un  demi-tour,  afin  que  l’éperon 
tombe  dans  un  sens  contraire.  A midi, 
il  monte  sur  l’échafaudage  pour  rele- 
ver son  camarade  jusqu'au  soir.  La 
nuit , deux  autres  hommes  les  rem- 
placent. Quand  ils  ont  creusé  trois 
pouces , on  tire  cet  éperon  avec  toutes 
les  matières  dont  il  est  surchargé  (car 
je  vous  ai  dit  qu’il  était  concave  par- 
dessus ) , par  le  moyen  d’un  grand 
cylindre  qui  sert  à rouler  la  corde. 
l5e  cette  façon , ces  petits  puits , ou 
tubes , sont  perpendiculaires , et  polis 
comme  une  glace.  Quelquefois,  tout 
n’est  pas  roche  jusqu'à  la  fin  ; mais  il 
se  rencontre  des  lits  de  terre , de  char- 
bon , etc.  ; alors  l’opération  devient 
des  plus  difficiles,  et  quelquefois  in- 

î"  IJeraiton.  (Chine.) 


fructueuse  ; car  les  matières  n’ofirant 
pas  une  résistance  égale,  il  arrive  que 
le  puits  perd  sa  perpendiculaire;  mais  \ 
ce_s  cas  sont  rares.  Quelquefois  le  gros 
anneau  de  fer  qui  suspend  le  mouton 
vient  à casser;  alors  il  faut  cinq  ou 
six  mois  pour  pouvoir,  avec  d'autres 
moutons , broyer  le  premier  et  le  ré- 
duire en  bouillie,  (ÿiaod  la  roche  est 
assez  bonne , on  avance  jusqu’à  deux 
pieds  dans  les  vingt-quatre  heures.  On 
reste  au  moins  trois  ans  pour  creuser 
un  puits.  Pour  tirer  l’eau . on  descend 
dans  le  puits  un  tube  oe  bambou, 
long  de  vingt-quatre  pieds,  au  fond 
duquel  il  y à une  soupape;  lorsqu’il 
est  arrivé  au  fond  du  puits , un  homme 
fort  s’assied  sur  la  corde  et  donne  des 
secousses  ; chaque  secousse  fait  ouvrir 
la  soupape  et  monter  l’eau.  Le  tube 
étant  plein,  un  grand  cylindre  en  forme 
de  dévidoire,  de  cinquante  pieds  de 
circonférence,  sur  lequel  roule  la  corde, 
est  tourné  par  deux , trois  ou  quatre 
buffles  ou  iKEufs,  et  le  tube  monte  : 
cette  corde  est  aussi  de  rotin.  L’eau 
est  très-saumâtre  ; elle  donne  à l’éva- 
poration un  cinquième  et  plus,  quel- 
quefois un  quart  de  sel.  sel  est 
très-âcre  ; il  contient  beaucoup  de 
nitre. 

" L’air  qui  sort  de  ces  puits  est  très- 
inflammable.  Si  l’on  présentait  une 
torche  à la  bouche  d’un  puits  quand 
le  tube  plein  d’eau  est  près  d’arriver , 
il  s’enflammerait  en  une  grande  gerbe 
de  feu  de  vingt  à trente  pieds  de  haut, 
et  brûlerait  la  halle  avec  la  rapidité 
et  l’explosion  de  la  foudre.  Cela  arrive 
quelquefois  par  l’imprudence  ou  la 
malice  d’un  ouvrier  qui  veut  se  sui- 
cider en  compagnie.  Il  est  de  ces  puits 
d’où  l’on  ne  retire  point  de  sel,  mais 
seulement  du  feu  ; on  les  ajipelle  puUit 
de  feu.  Je  vais  vous  en  faire  la  des- 
cription. Un  petit  tube  en  bambou 
(ce  feu  ne  le  ordle  pas)  ferme  l’em- 
bouchure des  puits  et  conduit  l’air  in- 
flammable où  l’on  veut;  on  l’allume 
avec  une  bougie,  et  il  brûle  conti- 
nuellement. La  flamme  est  bleuâtre, 
ayant  trois  ou  quatre  pouces  de  haut 
et  un  pouce  de  diamètre.  Ici , ce  feu 
est  trop  petit  pour  cuire  le  sel.  Les 
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grnnds  puiU  de  feu  sont  à Tsé-Lieou- 
Tsing  [*),  à quarante  lieues  d'ici. 

) a Pour  évaporer  i'eau  et  cuire  le 
sel , 011  se  sert  d'une  espèce  de  grande 
cuvette  en  fonte , qui  a cinq  pieds  de 
diamètre , sur  quatre  pouces  seulement 
de  profondeur  (les  Chinois  ont  éprouve 
qu  en  présentant  une  plus  grande  sur- 
face nu  feu , l'évaporation  est  plus 

prompte  et  épargne  le  charbon  ) ; 

elle  a au  moins  un  pouce  d'epaisseur. 
Quelques  autres  marmites  plus  pro- 
umdcs  l'environnent , contenant  de 
l'eau  qui  bout  au  même  feu  et  sert 
à alimenter  la  grande  cuvette  ; de 
sorte  que  le  sel , quand  il  est  évaporé, 
remplit  absolunient  la  cuvette  et  en 
prend  la  forme.  Le  bloc  de  sel,  de 
deux  cents  livres  pesant  et  plus , e.st 
dur  comme  la  pierre.  On  le  casse  en 
trois  ou  quatre  morceaux  pour  être 
transporté  pour  le  commerce.  Le  feu 
est  SI  ardent  que  la  grande  cuvette 
devient  absolument  rouge,  et  que  l'eau 
jaillit  à gros  bouillons,  au  centre  de 
la  cuvette,  à la  hauteur  de  huit  à dix 
pouces.  Quand  c'est  du  feu  fossile  des 
puits  à Kti , elle  jaillit  encore  davan- 
tage, et  les  cuvettes  sont  calcinées  en 
fort  peu  de  temps,  quoiipie  celles  qu'on 
expose  à ces  sorjes  de  feu  aient  Jus- 
qu'à trois  pouces  d'épaisseur  en  fonte. 

« Pour  tant  de  puits,  il  faut  du 
diariion  en  quantité  ; il  y en  a de  diffé- 
rentes sortes  dans  le  pays.  Les  lits  de 
cliarlmn  sont  d'une  épaisseur  qui  varie 
depuis  un  pouce  jusqu'à  cinq.  Le  che- 
min souterrain  qui  conduit  à l'inté- 
rieur de  la  mine  est  quelquefois  si 
rapide  qu'on  v met  des  échelles  de 
bambou.  Le  charbon  est  en  gros  mor- 
ceaux. La  plupart  de  ces  mines  con- 
tiennent beaucoup  de  l'aicinllummable 
dont  je  vous  ai  parlé , et  on  ne  peut  pas 
y allumer  de  lampes  (**).  les  mineurs 

(*)  Celle  expression  rhinoise  signifie  : /« 
puits  ijui  coule  de  lui-même. 

(**)  On  voit  p«r  U que  les  Chinois  ne  con- 
iwissciil  pas  eiirore  l’usage  de  la  lampe  Je 
Davy , on  lampe  tle  sûreté  des  niiiieiirs, 
doni  les  pnijinélés  rniraeiileiises,  quoique 
simples , ont  elé  réeeinmeiil  déroiiverles  par 
le  grand  chiinisle  dont  celle  l’ruxideiire  des 


vont  à Wtons , s’éclairant  avec,  un  mé- 
lange de  sciure  de  bois  et  de  résine 
qui  brille  sans  flamme  et  ne  s'éteint 
pas.  Kn  ouvrant  les  petits  puits  de 
sel,  ils  trouvent  quelquefois,  à plu- 
sieurs centaines  de  pieds  de  prolun- 
deiir , des  couciies  de  charbon  fort 
épaisses;  mais  ils  n’osent  pas  ouvrir 
ces  glandes  mines,  parce  qu'ils  ne 
savent  ptis  se  servir  de  la  poudre  pour 
cet  usage , et  qu’ils  craignent  d’y  trou- 
ver de  l'eau  en  quantité  , ce  qui  ren- 
drait leur  travail  inutile. 

« Quand  ils  creusent  les  puits  de 
sel , ayant  atteint  mille  pieds  de  pro- 
fondeur, ils  trouvent  ordinairement 
une  huile  bitumineu.se  qui  brille  dans 
l’eau.  On  en  recueille  par'jour  jus- 
qu’à quatre,  ou  cinq  jarres  de  cent 
livres  chacune.  Cette  huile  est  très- 
uante  ; on  s’en  sert  pour  éclairer  la 
aile  où  sont  les  puits  et  les  dtaudières 
de  sel. 

« Si  je  connaissais  mieux  la  phy- 
sique, je  vous  dirais  ce  que  c’est  que 
cet  air  inflammable  et  souterrain  dont 
je  vous  ai  parlé  (*).  Je  ne  puis  croire 

mineun  porte  le  nom.  Il  n’y  a pat  de  donic 
que  l’Eiiropcen  qui  ferail  couiiailrc  aux  mi- 
nrun  rhiiioit  l'usage  du  réseau  iiiélalliqiie , 
dont  le  tissu  reufmne  la  merlie  alluniéu,  et 
l'empi'Tlic  d'eiiflaiumer  l'air  «xlérieiir,  stTail 
béni  pareux.  et  honoré  éternelleuieiileomiuv 
un  ditin  génie. 

(•)  Sans  être  nous-mêmes  trèvvcrsc  dans 
la  physique,  ou  plulol  dans  la  chimie,  nous 
peiisous  que  cel  air  iujlammahle  est  un  gaz 
hydrogène  carboné,  comme  celui  dont  w. 
scrl  rmduslrie  curopéciiuc  |>our  l'éclairage 
puhiic,  apres  l'axoir  dégagé  à grands  fi-ais 
du  cnmhuslihle  soulcrrain  nue  nous  nom- 
mous  luutillc  ou  charbon  de  terre,  el  tpii 
se  produit  uaturcllcmeiit  en  Chine  en  ipian- 
tile  prodigieuse.  Les  propriétés  de  l'un,  que 
dégage  la  naliire  de  ses  grands  lalmraloires 
souterrains,  et  de  i’aulre.fjue  prépare  avec 
peine  la  main  de  l'homme,  paraissent  être 
les  mêmes  ; mais  le  fait  de  ce  pruduil  ga- 
zeux uaiiirel  en  Chine,  qui,  élani  allumé 
à sou  eoulael  avec  l’air  exiérieur,  donne  une 
flamme  el  une  chaleur  si  vives,  ne  pour- 
rail  il  p.is  servir  à expliquer,  |wr  imluelion, 
l’élal  peiniauent  d'iguiliun  si  puUsaule  des 
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que  M «oit  l’effet  d’un  volcan  souter- 
rain , perce  qu’il  a besoin  d’étre  al- 
lumé ; et  une  ibis  allumé , U ne  e’éteist 
plus  que  par  le  moven  d'une  boule 
d'argiM  qu'on  met  à f’orifioe  du  tube, 
ou  à l’aide  d’un  vent  violent  et  subit, 
ie  crois  plutôt  que  c’est  un  gaz  ou 
esprit  de  uitume  ; rar  ce  feu  est  fort 
puant  et  donne  une  fumée  nuire  et 
épaisse.  Les  Chinois,  uaiens  et  chré- 
tiens, croient  que  c’est  le  feu  de  l'enfer, 
et  ils  en  ont  grand'ueur.  De  fait , il  est 
beaucoup  plus  violent  que  le  feu  or- 
dinaire. 

< Ces  mines  de  charbon  et  ces  puits 
de  sel  u<'ciipeiit  ici  un  peuple  im- 
mense. Il  y a des  particuliers  riches 
qui  unt  Justpi'à  cent  puits  en  pro- 
priété. 

« Tsé-I.ieou-Tsing , situé  dans  les 
montagnes,  au  bord  d’un  petit  neuve, 
contient  aussi  des  puits  de  sel  creicsés 
de  la  même  manière  qu’à  Oii-tong- 
kiao...  Dans  une  vallée  se  trouvent 
quatre  puits  qui  donnent  du  feu  en 
une  quantité  vraiment  effroyable,  et 
point  d'eau.  Ces  puits,  dans  le  prin- 
cipe, ont  donné  de  l'eau  salée;  l'eau 
avant  tari , on  creusa , il  y a une 
duiuaine  d'années , Jusqu'à  trois  mille 
pieds  et  plus  de  profondeur , pour 
trouver  de  l'eau  en  abondance  ; ce 
fut  cil  vain  ; mais  il  sortit  soudaine- 
ment une  énorme  colonne  d'air  qui 
s'exhala  en  grosses  particules  noirâ- 
tres. Cela  ne  ressemble  pas  à la  fu- 
mée , mais  à la  vapeur  d'une  fournaise 
ardente.  Cet  air  s'éclinppe  avec  un 

rnrp>  solaires  ? En  siinpnsanl  les  proviners 
de  la  Chine  qui  posscHleiil  cr-s  puits  tic  ft-u, 
pluri'cs  à l’un  des  pt'iles  de  la  terre,  elles 
|ivurraleiil , pendant  les  six  mois  d’alisenre 
du  soleil , s'éelairer  de  ecs  gr  ands  llain- 
beaux  na(iin-Is,  autant  du  moins  que  la 
eoiirhure  de  la  terre  permettrait  aux  ravons 
Itutiiiieiix  d'atteindre  les  points  de  leur  siir- 
fare.  Et  si,  jrar  une  autre  indtietion,  l’on  snp 
posait  toutes  «es  gerbes  defeu  naturel  réunies 
en  un  foyer  place  dans  l’aimosphère  ou  au- 
delà,  à une  distance  consenenle,  et  dens 
des  proponioiis  snlUsanies,  on  aurait  là  un 
corps  lututnenx  qui  n’empninterait  pas  sa 
huiiicre  au  soleil , et  qui  pourrait  consoler 
de  son  absenee. 


bruisKinent  et  un  ronflement  affreux 
qu’on  entend  de  fort  loin.... 

« L’orifice  du  puits  est  surmonté 
d'une  caisse  de  pierres  de  taille  qui  a 
six  ou  sept  pieds  de  Itauteur,  de 
crainte  que . par  ipadvertance  ou  par 
malice , quelqu’un  ne  mette  le  feu  à 
l'embouchure  du  puits.  Ce  malheur 
est  arrivé  en  aodt  dernier.  Dès  que  le 
feu  fut  à là  surface  du  puits , il  m 
fit  une  explosion  affreuse  et  un  assez 
fort  tremblement  de  terre.  La  flamme, 
qui  avait  environ  deux  pieds  de  hau- 
teur, voltigeait  sur  la  superficie  dutor- 
rain  san.s  rien  briller.  Quatre  hommes 
SC  dévoiicrciit  et  portèrent  une  énorme 
pierre  sur  l’orifice  du  puits  ; aussitôt 
elle  vola  en  l'air  ; trois  nommes  furent 
brilles,  le  quatrième  échappa  au  dan- 
ger : ni  l'eau , ni  la  boue  ne  purent 
éteindre  le  feu.  Enfin , après  quinze 
jours  (le  travaux  opiniâtres,  on  porta 
de  l'eaii  en  quantité  sur  la  montagne 
voisine  ; on  y forma  tm  lac , et  on  lâcha 
l'eau  tout  à coup  ; elle  vint  en  quantité 
avec  beaucoup  d'air,  et  elle  éteignit 
le  feu.  Ce  fut  une  dépense  d’environ 
trente  mille  francs,  somme  considé- 
rable en  Chine. 

« A uii  pied  sous  terre,  sur  les 
quatre  faces  du  puits , sont  entés 
(piatre  énormes  tubes  de  bambou  qui 
conduisent  l’air  sous  les  ch.audières. 
tin  seul  puits  fait  cuire  plus  de  trots 
cents  chaudières.  Chaque  chaudière  a 
un  tube  de  bambou  ou  conducteur  du 
feu , à la  tète  duquel  est  un  tube  de 
terre  glaise  , haut  de  six  pouces , 
avant  au  rentre  un  trou  d’un  pouce 
de  diamètre.  Cette  terre  empêche  le 
feu  de  briller  le  bambou.  D'autres 
bambous  mis  en  dehors  écLairent  les 
rues  et  les  grandes  halles  ou  cuisines. 
On  ne  iicut  employer  tout  le  feu.  L'ex- 
cédant est  conduit  hors  de  l’enceinte 
de  la  saline,  et  y forme  trois  chemi- 
nées ou  énormes  gerbes  de  feu , flot- 
tant et  voltigeant  à deux  pieds  de 
hauteur  au-dessus  de  la  cheminée.  La 
surface  du  terrain  de  l.a  cour  est  ex- 
trêinement  chaude , et  brille  sous  les 
pieds  : en  janvier  même , tous  les  ou- 
vriers sont  à demi  nus , n'ayant  qu'un 
petit  caleçon  pour  se  couvrir.  Ce  feu 
V. 
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est  extrêmement  vif.  Les  chaudières 
de  fonte  ont  jusqu’à  (maire  ou  cit^ 
pouces  d'épaisseur  ; elles  sont  calci- 
nées et  coulent  en  peu  de  mois.  Des 
porteurs  d’eau  salee,  des  aqueducs 
en  tubes  de  bambou,  fournissent  l’eau. 
Elle  est  reçue  dans  une  énorme  ci- 
terne, et  un  chapelet  hydraulique, 
agité  jour  et  nuit  par  quatre  hommes , 
fait  monter  l’eau  dans  un  réseiroir 
supérieur,  d’où  elle  est  conduite  dans 
les  chaudières.  L’eau , évaporée  en 
vinrt^juatre  heures,  forme  un  pâté  de 
sel  de  six  pouces  d'épaisseur,  pesant 
environ  trois  cents  livres  : il  est  dur 
comme  de  la  pierre 

« J’oubliais  de  vous  dire  que  ce  feu 
ne  produit  presque  pas  de  fumée  , 
mais  une  vapeur  très-tortc  de  bitume 
que  je  sentis  a deux  lieues  loin  du  pays. 
La  flamme  est  rougeâtre  comme  celle 
du  charbon;  elle  n’est  pas  attachée  et 
enracinée  à l’oriOce  du  tul>e,  comme 
le  serait  celle  d’une  lampe;  mais  elle 
voltige  environ  à deux  pouces  au-des- 
sus de  cet  orifice , et  elle  s’élève  à 
près  de  deux  pieds.  Dans  l’hiver,  les 
pauvres,  pour  se  chauffer,  creusent 
en  rond  le  sable  à un  pied  de  profon- 
deur : une  dixainc  de  malheureux  s’as- 
seoient autour  ; avec  une  |ioignéc  de 
paille  ils  enfiamment  ce  creux,  et  ils 
se  chauffent  de  cette  manière  aussi 
long-temps  que  bon  leur  semble;  en- 
suite ils  comblent  le  trou  avec  du  sa- 
ble , et  le  feu  est  éteint.  » 

S vr.  ANTIQCITK  DF.  I..\  NATION  CHINOISE. 

S’il  e.st  une  nation  dans  le  monde 
qui  puisse  se  vanter  avec  raison  de  sa 
haute  antiquité,  c'est  assurément  la 
nation  chinoise.  Le  peuple  indien , qui 
ne  compte  le  temps  que  par  périodes 
de  plusieurs  millions  d’années  solai- 
res , la  création  que  comme  une  série 
de  renouvellements  successifs , et 
l’existence  de  l'homme  que  comme  un 
accident  inhérent  à ces  renouvelle- 
ments, a dédaigné  d'écrire  ses  annales, 
qui  n’étaient  rien  pour  lui , dans  ces 
grandes  et  successives  éternités  des 
mondes  et  des  peuples.  Il  a seulement 
tenu  compte  du  nombre  d’âges  du 


monde,  croyant  indiquer  par  là  ses 
âges  à lui  ; et  comme  les  trois  pre- 
miers qui  se  sont  déjà  écoulés  compo- 
sent une  série  de  3,888,000  années 
solaires,  lesquelles,  avec  les  432,000 
que  doit  durer  l’âge  actuel,  le  qua- 
^ième , dont  4,034  années  sont  déjà 
écoulées,  forment  un  âge  dietn;  et 
comme,  en  outre,  il  faut  71  de  ces 
grands  âges,  ou  âges  divins;  pour 
former  un  règne  de  manou,  et  qua- 
torze règnes  de  aianod  pour  former 
un  Ka/jM,  ou,  en  d’autres  termes, 
comme  il  faut  1000  grands  âges,  ou 
âges  divins,  formés  des  quatre  âges 
mortels,  jiour  composer  un  Kalpa  de 
4,330,000,000  d’années  solaires,  qui 
est  un  jour  de  braiima,  ou  une  durée 
de  la  manifestation  du  monde;  et 
comme,  de  plus , la  nuit  de  brahma, 
ou  la  durée  de  la  disparition  du  monde, 
ou  de  sa  rentrée  dans  le  sein  de  cet 
être,  a une  durée  égale,  il  s’ensuit, 
d’après  les  Indiens,  que  la  manifesta- 
tion actuelle  du  monde,  qui  est  la  60*, 
doit  durer  4,320,000,000  d’années  so- 
laires, et  que  notre  monde  actuel  a 
déjà  5,020,000  années , en  faisant  pré- 
céder les  quatre  âges  du  sandJii,  ou 
de  la  grande  aurore  nrimordialc , la- 
quelle, comme  le  crépuscule  final,  a 
une  durée  de  1,728,000  années.  Os 
calculs  et  ces  croyances  sont  opiiosés 
aux  calculs  et  aux  croyances  des  peu- 
ples modernes,  qui  oiit  tous  adopté  la 
tradition  mosaïque.  Mais  en  (ïnine , 
où  cette  dernière  tradition  n’a  pénétré 
que  très-récemment,  comparativement 
à son  antiquité,  et  où,  au  contraire, 
les  premières  ont  cours  depuis  un 
temps  immémorial,  la  partie  des 
hommes  instruits  que  l’on  nomme 
Lettrés , de  l’école  morale  et  ration- 
nelle de  CONPÜCICS  C KIIODNG-POO- 
Tsp.ü  ) , rejette  ces  traditions  , ou  ne 
se  prononce  [loint  sur  elles.  Comme 
son  grand  maître,  qui  est  l'oracle  du 
gouvernement  et  de  l’empire  cliinois , 
elle  s’abstient  de  toutes  les  questions 
spéculatives,  ne  s'inquiète  guère  des 
grandes  solutions  qui  ont  tant  tour- 
menté et  tourmentent  encore  ailleurs 
l’esprit  humain.  Elle  se  contente  d’é- 
tablir avec  le  plus  de  rigueur  et  de 
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simplicité  possibles  son  histoire  au* 
thentique,  qu'elle  fait  remonter,  avec 
ce  caractère  de  certitude, jusqu'à  la 61* 
année  du  règne  de  Uoasg-ti,  la  pre- 
mière de  leur  premier  cycle,  3,637  ans 
avant  notre  ère.  Quelques  historiens 
même,  très-rationnels,  comme  le  célè- 
bre Tchou-hi  (ou  Tchou-fou-tseü), 
sont  remontés  jusqu’à  3,400  ans  avant 
cette  même  epoque.  Les  traditions 
nommées  fabuleuses  ne  s'arrêtent 
pas  à une  période  aussi  moderne. 
Nous  en  rapporterons  ici  quelques- 
unes  , moins  pour  les  opposer  aux  ti- 
midités historiques,  que  pour  offrir 
des  données  traditionnelles  aux  esprits 
actifs  qui,  éclairés  par  les  progrès 
toujours  croissants  des  sciences  posi- 
tives, cherchent  de  nouvelles  solutions 
aux  plus  anciens  problèmes  que  se  soit 
|)osés  l'esprit  humain.  Le  parti  adopté 
par  la  majorité  de  la  nation  chinoise 
dans  ces  questions , fait  parfaitement 
connaître  son  esprit  de  sagesse  posi- 
tive, qui  ne  s'occupe,  comme  le  disait 
Confucius , que  des  choses  que  peut 
comprendre  facilement  la  raison  de 
l'homme.  Aussi , tandis  que  l'Indien  , 
livré  à ses  méditations  spéculatives,  à 
ses  désirs  d'absorption  dans  1e  dieu 
ItnAiiMA,  néglige  cette  terre  qu'il  re- 
garde, ainsi  que  le  chrétien  croyant, 
comme  un  lieu  d'exil  et  d'épreuves  , 
le  Cliinois  de  son  côté  négligé  les 
nuyitations  .spéculatives  les  désirs 
d'une  vie  dans  un  autre  monde,  pour 
ne  s'occuper  que  de  celui-ci,  qu'il  re- 
garde comme  une  chose  positive.  Par 
suite  de  ces  dispositions  opposées  qui 
sont  le  résultat  nécessaire  des  premiè- 
res conceptions  religieuses  , dont  l'in- 
llueime  est  extraordinairement  puis- 
sante sur  les  destinées  terrestres  d'un 
peuple,  les  Chinois  ont  lutté  avec  la 
nature  et  l'ont  domptée  sur  une  sur- 
face de  plus  de  six  cent  mille  lieues  car- 
rées , tandis  que  les  Indiens,  satisfaits 
de  ce  que  la  nature,  riche,  il  est  vrai, 
sur  leur  sol , leur  offrait  presque  sans 
travail , n'ont  interrogé  ce  sol  que  pour 
le  couvrir  de  temples  élevés  aux  ob- 
jets de  leurs  religieuses  croyances. 
Chez  ces  derniers , le  sentiment  reli- 
gieux, l'esprit  spéculatif,  le  génie 


poétique  , se  sont  développés  au  plus 
haut  degré;  tandis  que  chez  les  pre- 
miers , c'est  le  sentiinent  nooral , Ves- 
prit  positif  et  le  génie  industrieux 
qui  ont  pris  ce  même  développement. 

Nous  croyons  que  c'est  une  philoso- 
phie ou  une  raison  malentendue  de 
rejeter  indistinctement  ce  que  l'on 
nomme  récits  poétiques.  L’esprit  ou 
l’imagination  de  l’iiomme  invente 
beaucoup  moins  que  l’on  n’est  porté 
à le  croire  généralement.  L’invention 
est  une  création , et  qui  pourrait  dire 
qu’il  est  douné  a l'homme  de  créer  ? 
Sans  doute  qu'il  y a des  créations  in- 
tellectuelles, des  œuvres  littéraires 
qui  sont  le  produit  des  facultés  intel- 
ligentes de  l'homme  ; mais  ces  œuvres 
intellectuelles  sont  bien  moins  des  pro- 
duits de  l'imagination , comme  on 
l'entend  communément  d'im  acte 
créateur , que  de  cette  même  faculté , 
comme  acte  imitateur,  acception  vé- 
ritable et  primitive  du  mot.  Let  acte 
est  aidé  dans  son  développement  par 
les  facultés  logiques  de  drauctions  et 
d'inductions  de  l'intelligence,  fondées 
sur  l'observation  de  certaines  lois  con- 
stantes de  la  nature.  Tout  ce  qui  est 
imaginé  est  possible;  tout  ce  qui  est 
possible  existe.  Il  n'est  pas  donné  a 
l'imagination  la  plus  extravagante  d'i- 
maginer un  cercle  carré,  ni  un  carré, 
rotid.  Quand  ilomére,  ou  plutôt  quand 
les  Honiérides  composaient  l'Iliade  et 
l'Odvssée,  ils  n’invcntnicnt  pus;  ils  ne 
créaient  rien;  ils  ne  faisaient  que  re- 
cueillir des  traditions  et  les  coordon- 
ner ensemble.  Toutes  les  œuvres  épi- 
ques qui  existent  et  que  l'on  regarde 
communément  comme  des  créaiions 
de  leurs  auteurs,  ne  sont  rigoureuse- 
ment que  des  imitations.  La  distribu- 
tion des  parties,  ou  rordonnance  de 
l'œuvre,  n’est  pas  une  création  : c’est 
un  arrangement.  Le  nom  du  plus 
grand  poète  épique  du  monde , fau- 
teur supposé  du  Mahàbkàrata,  poème 
sanskrit  qui  renferme  330,000  vers, 
dont  quelques-uns  n'ont  pas  moins 
de  trente  syllabes,  Vyasa,  signifie  : 
compitateur,  distributeur,  arrangeur. 
On  peut  aussi  trouver  le  même  sens 
au  nom  grec  ôpr.îc;,  Uoméros.  Mais, 
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dira-t-on , d’après  oes  principes , tou- 
tes les  actions , tous  les  faits  rapportés 
dans  riliade  et  l'Odyssée  sont  donc 
vrais?  Oui,  ils  sont' vrais;  mais  ils 
sont  attribués  à des  personnages  qui 
ne  le  sont  pas.  Il  y a toujours  une 
vérité  sous  cet  apparent  mensonge. 

TEMPS  ASTÉHISTOaiQCES. 

Nous  avons  dit  que  les  Chinois  fai- 
saient remonter  leur  antiquité  histo- 
rique, c’est-à-dire  la  première  année 
de  leur  premier  cycle,  3,637  ans  avant 
notre  ère.  Beaucoup  de  leurs  histo- 
riens placent  avant  cette  époque  plu- 
sieurs règnes  ou  plusieurs  périodes 
de  temps  commençant  à un  premier 
homme  qu’ils  nomment  Pan-rob  (*), 
surnommé  aussi  Ho€n  - ivn  ( Chaos 

firimordial  ).  L’époque  de  ce  premier 
lomme  et  de  ce  preinier  empereur 
chinois  est  si  reculée , selon  eux,  qu’ils 
placent  entre  lui  et  la  mort  de  Con- 
fucius , arrivée  479  ans  avant  notre 
ère,  de  2 jusqu’à  96  millions  d’années. 
Us  disent,  de  ce  nremier  homme,  ce 
que  les  Indiens  disent  de  Manou, 
qu’il  possédait  une  puissance  telle- 
ment grande  sur  la  nature , qu’elle  al- 
lait jusqu’à  une  action  créatrice.  C’est 
pour  cela  qu’il  fut  appelé  ) u-chi , 
O l’ordonnateur  du  monde.  » Une  tra- 
dition rapporte  qu’il  sépara  le  ciel  de 
la  terre.  Cependant  une  autre  dit  seu- 
lement qu’aussitdt  que  le  ciel  et  la 
terre  furent  séparés,  Pan-kou  appa- 

(*) .si  U Iradiliun  chinoise  sur  laquelle 
es!  fondée  relie  opinion  n’est  pas  enipnin- 
lée  à l’Inde,  elle  sort  de  la  meme  source; 
car  il  est  impossible  de  ne  pas  reronnailro 
lUns  le  nom  el  les  allribulions  du  Pan-kou 
chinois,  ou,  en  adoucissant  la  prononcia- 
tion , lUan-hou  ( Iranscriplioii  aussi  exacte 
que  la  première  pour  cerlarne  latitude) , le 
Manou  indien,  tpii  joiie  le  meme  rôle  dans 
la  Iradiliun  mythologique  de  l’Inde.  Nous 
nous  Ijornons  ici  à faire  ce  rapprochemejil. 
On  peut  consulter,  au  sujet  des  traditions 
fabuleuses  des  Chinois , le  discours  du 

P.  Prémarc,  (|ui  précède  la  traduction  du 
Cltou-king  par  le  P.  t.aubil,  cl  d'où  nous 
avons  tiré  une  partie  de  ces  anciennes  tra- 
ditions. 


rut  au  milieu  d’eux  (*).  Après  lut 
commencèrent  trois  grands  règnes , 
dans  l'ordre  suivant  : le  règne  du  ciel , 
le  règne  de  la  terre  et  ensuite  le  règne 
de  l’homme;  ou,  comme  s’exprime  le 
Chinois  : la  souveraineté  du  ciel , la 
souveraineté  de  la  terre,  et  la  souve- 
raineté de  l’homme  {Ihien  hoantj , thi 
hoangjin  hoang)  (**).  Un  écrivain  chi- 
nois explique  tout  par  une  grande  pé- 
riode de  129,600  ans,  composée  de 
douze  parties  appelées  conjunctions , 
chacune  de  10,800  années , lesquel- 
les comprennent  aussi  la  destruction 
des  choses.  Dans  la  première  eut  lieu 
la  formation  actuelle  du  ciel,  qui  se  lit 
successivement  par  le  mouvement  que 
le  grand  Faîte  ou  l’fttre  primoruial 
imprima  à la  matière , auparavant 
dans  un  parfait  repos.  Dans  la  seconde 
conjonction , la  terre  est  produite 
comme  le  ciel  dans  la  première.  Dans 
la  troisième,  l'homme  naît  avec  les 
autres  êtres  de  la  nature,  y compris 
les  plantes,  et  de  la  même  manière.  Ce 
système  sort  de  l’histoire  et  de  l’an- 
tiquité chinoi.ses  que  nous  cheivhnns 
à connaître.  Mais  il  y rentre.  ce|)cu- 
dant,  sous  le  [loint  de  vue  de  la  con- 
ception populaire  de  l'origine  et  de  la 
durée  des  choses,  qui  est  si  intimement 
liée  aux  origines  cliinoises  tradition- 
nelles. 

Les  traditions  qui  placent  les  trois 
grandes  souverainetés,  les  trois  grands 

(*)  Dans  tous  les  passages  des  tradilions 
rhiiioises  sur  l’origiue  des  cho.ses , nous 
avons  presque  toujours  tromé  que  ec  que 
nous  appelons  création  était  chez  elles  une 
Mvishm  ^ une  séparation  {fen  ou  frn-picn), 
roniine  ici  la  séparation  de  la  Terre  d’avec 
le  Ciel , c’est-à-dii-e  du  (Uoke  que  nous  ha- 
bitons d’av,T  les  autres  Corps  célestes.  Des 
opinions  émises  |iar  des  .savants  modernes 
sur  l’origine  de  quelques  satellites  pour- 
root  faire  comprendre  la  portée,  de  ee  fait. 

(**)  L’EiiCTclopédie  chinoise,  déjà  citée, 
donne  les  portraits  de  ces  trois  grandes  per- 
sonuiricatious.  Les  deux  preniieies  ont  des 
figures  preMpiehuiuaiues.mais  lu  Iroisicme, 
celle  de  riioniine , se  rapproche  beaucoup 
du  singe , et  semble  eu  être  une  variété  pri- 
mitive. (vol.  3,  Kioiiaii  I.) 
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règn*«  ci-de$sus  nommé?,  les  Tnéts 
Boang  , les  trois  .lugitsles,  en  tête 
de  l’histoire  chinoise , donnent  aux 
êtres  revêtus  de  ces  pouvoirs , dés  for- 
mes difTérentes  de  l’humanité  actuelle. 
Les  premiers  avaient  le  corps  de  ser- 
pent; les  seconds,  le  visage  defitte,  ta 
tête  (le  dragon,  le  corps  de  serpent  et 
les  pieds  de  cheval;  les  troisièmes 
avaient  le  visage  (thomme  et  le  corps 
de  dragon  ou  serpent.  Viennent  en- 
suite dix  grandes  périodes  de  temps 
nommées  Kl,  pendant  lesquelles  ré- 
gnent un  grand  nombre  de  personna- 
ges il  la  face  d'homme  et  au  corps 
de  dragon  ou  grand  serpent.  Ces 
hommes  « demeuraient  dans  des  an- 
tres, ou  se  perchaient  sur  des  arbres, 
comme  dans  des  nids  ; ils  montaient 
des  cerfs  ailés  et  des  dragons , » pen- 
dant les  six  premières  jiériodes,  qui 
durèrent,  selon  les  uns,  1,100,750  an- 
nées , et,  selon  d'autres,  90,000  seule- 
ment. A la  lin  de  la  .septième  période, 
pendant  laquelle  régnèrent  un  grand 
nombre  de  rois  qui  commencèrent  la 
civilisation  et  l’empire  de  riiomme  sur 
la  nature,  les  êtres  humains  cessè- 
rent (f habiter  tes  cavernes.  Au  com- 
mencement de  la  huitième  période, 
qui  renferne  freiie  rfyna.s7(es , les  rois 
avaient  des  chars  attelés  de  six  licor- 
nes ailées;  les  hommes  se  couvraient 
de  vêtements  d’herbe;  les  serpents  et 
les  bêtes  étaient  en  grand  nomlire  ; les 
eaux  débordées  n'étaient  point  encore 
écoulées;  les  hommes  étaient  très-mal- 
heureux. Ils  se  rouvrirent  ensuite  de 
|)caux  de  bêtes  pour  se  préserver  du 
troid  et  des  vents,  et  ils  furent  nom- 
més : hommes  habillés  de  peaux,  l n 
pliilosophe  chinois  dit  que  « dans 
les  premiers  ;lges  du  monde,  les  ani- 
maux se  multipliaient  extrêmement , 
et  que  les  hommes  étant  ,as.sez  rares, 
ils  ne  pouvaient  vaincre  les  bêles  et 
les  serpents.  » lïn  autre  disait  aussi 
qqe  >■  les  anciens,  perchés  sur  des  ar- 
bres , ou  enfoncés  dans  des  cavernes, 
possédaient  l’univers.  » « Ils  vivaient 
en  société  avec  toutes  les  créatures;  et 
ne  pensant  point  à faire  de  mal  aux 
Wtes,  celles-ci  ne  songeaient  point  à 
les  offenser.  Dans  les  siècles  suivants 


on  devint  trop  édariré,  ce  qui  fut  causé 
que  les  animaux  se rèvoitèéent  : armés 
u'ongles,  de  dents,  de  cornes  ét  dé 
venin , ils  attaquaient  les  hommes  qui 
ne  pouvaient  leur  résister  ; • e’étt  cé 
ui  porta  les  hommes  à sè  retîTér  datÉ 
es  maisons  de  bois,pOOT  se  préserver 
des  bêtes  féroces,  et  dès  lors  la  lutté 
entre  eux  ne  cessa  plus.  On  attrilme 
nu  premier  empereur  de  la  neuvième 
période , l’invention  dés  premiéM 
caractères  chinois.  Cet  empereur  y 
nommé  Tsaxg  rie  (*),  avait  te  frOnt 
de  dragon , la  bouche  grande  et  quatre 
yeux  brillants  ( les  dMsins  chine»  le 
représentent  ainsi  );  il  était  doué  d’inie 
tres-grande  sagesse.  Ce  fut  alors  qme 
commença  la  différence  entre  le  roi 
et  le  peuple.  l,es  premières  lois  paru- 
rent ; la  musique  fut  cultivée , et  lésf 
chdtiments  furent  appliqués  aux  cou- 
pables ; le  premier  gouvernement  ré- 
gulier fut  établi.  Sous  le  IV"  empereur 
de  cette  période,  « il  y eut  plusieurs 
présages  très-heureux;  il  parut  cinq 
dragons  de  couleur  extraordinaire  ; le 
ciel  donna  la  douce  rosée;  la  terre  fit 
sortir  de  son  sein  des  sources  de  nec- 
tar; le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles 
augmentaient  leur  clarté , et  les  pla- 
nètes ne  s'écartèrent  point  de  feur 
route.  » C’est  à propos  du  VI'  empe- 
reur, que  l’on  cite  ces  paroles  d’un  an- 
cien philosophe  cliinois  : « Ce  que 
« rhomme  sait  n’est  rien  en  conipa- 
« raison  de  ce  qu'il  ne  sait  pas.  » Cet 
axiome  est  encore  aussi  vrai  mainte- 
nant qu'il  y a cinq  mille  ans.  Au 
Vll'empereiirsont  attribués,  « l’inven- 
tion des  chars , les  monnaies  de  cui- 
vre, l'usap- (le  la  balaiR'e  pour  juger 
du  poids  des  choses.  « .Sous  le  règne 
du  Xll',  on  dit  que  « fou  coupait  les 
branches  d’arbres  i>our  tuer  les  Wtes. 
Il  y avait  alors  peu  d'hommes;  maison 
ne  voyait  que  de  vastes  forêts,  et  les 
bois  étaient  pleins  de  bêtes  sauvages.  » 
A propos  du  XIV',  il  est  dit  : « En  ce 

(*)  Quélqnes  cerivaim  le  font  vassal  ou 
minislre  de  Hoamo-ti;  usais  les  altribtili 
mylliologiques  qu’on  lui  donne  nous  font 
accorder  la  prétérenee  è l’opinion  qui  kl 
place  dans  les  temps  antéhiitoriquà. 
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temps-là  les  vents  furent  grands  et  les 
saisons  tout-à-fnit  dérangées;  c’est 
pourquoi  le  XIV'  empereur  donna 
ordreàSsE-KODEÎ  de  faire  une  guitare 
à cinq  cordes,  pour  remédier  au  déran- 
gement de  l’univers,  et  pour  conserver 
tout  ce  qui  a vie.  » Du  temps  du  \V* 
empereur,  les  eaux  ne  s'écoulaient 
point;  les  fleuves  ne  suivaient  point 
leur  cours  ordinaire,  ce  qui  lit  naî- 
tre quantité  de  maladies.  Cet  em- 
pereur institua  les  danses  nommées 
ta  rou  : « ce  dernier  exercice  était  un 
précepte  hygiénique  , selon  l’écrivain 
chinois  qui  rapporte  ces  traditions.  La 
matière  subtile,  dit-il,  circule  dans  le 
corps;  si  donc  le  corps  n’est  point  on 
mouvement,  les  humeurs  ne  coulent 
plus,  la  matière  s’amasse,  et  de  là  les 
maladies  qui  ne  viennent  toutes  que 
de  quelque olistruction.  » Sous  le  XVI' 
empereur,  « le  monde  était  si  peuplé , 
que  partout,  d'un  lieu  à l’autre,  on  en- 
tendait le  chant  des  coqs  et  la  voix  des 
chiens;  les  hommes  vivaient  jusqii’.à 
une  extrême  vieilles.se , sans  avoir 
grand  commerce  les  uns  avec  les  au- 
tres. » 

TEMPS  SEMI-HISTORIQUES. 

Foc-Hl,  1*^'^  tMàtkSVB,  3,40s  AT,  HnTBB 

L’empereur  qui  rient  ensuite  est 
Foü-hi.  (Vov.  son  portrait  copié  sur 
un  dessin  chinois,  pi.  2.)  C’e.st  par 
lui  que  certains  écrivains  chinois  com- 
mencent l’histoire  de  leur  empire,  re- 
gardant les  événements  qui  lui  sont 
antérieurs  comme  trop  douteux.  Le 
lieu  de  sa  naissance  et  de  sa  cour  est 
placé  dans  le  Ho-nan.  La  plupart  des 
inventions  déjà  mentionni^s  lui  sont 
donc  attribuées  par  ces  écrivains  ; mais 
fl  se  trouve  encore  compris  dans  la 
neuvième  période  par  les  écrivains 
qui  suivent  cette  division.  On  dit  de 
cet  empereur  qu’il  inventa  "et  traça  les 
huit  symboles  (*)  (pl.  2.  ) Ce  fut  lui 

(*)  Ce  sont  trou  lignes , qui , combinées 
difilreminenl , en  font  soixante-quatre;  ou 
plutôt,  c'est  une  seule  ligne  droite  difTérem- 
menl  brisée,  placée  sur  trois  rangs.  Le  i" 
de  CCS  8 Koua  représenta  le  ciel  ; le  a*,  la 


qui  le  premier  créa  des  ministres  d'é- 
tat. Pour  donner  plus  de  crédit  à ses 
nouvelles  lois,  il  publia  qu’il  les  avait 
vues  tracées  sur  te  dos  d’un  dragon- 
cheval  qui  sortait  du  fond  d’un  lac. 
Ce  prodige  l’ayant  accrédité  parmi  le 
peuple , il  créa  des  ministres  sous  le 
nom  de  dragons.  Il  nomma  l’un  dra- 
gon-isolant, et  son  occupation  fut  de 
compo.ser  des  livres  ; il  nomma  le  se- 
cond dragon  gui  se  cache , et  c’était 
à lui  de  rédiger  la  calendrier;  un  troi- 
sième fut  nommé  dragon  qui  demeure, 
et  il  eut  l'intendance  des  bâtiments; 
un  quatrième,  appelé  dragon  protec- 
teur, fut  chargé  de  prévenir  les  misè- 
res du  peuple  et  de  le  soulager;  un 
cinquième,  sous  le  nom  de  dragon  ter- 
restre, eut  soin  des  terres  ; un  sixiè- 
me, ap|ielé  dragon  des  eaux,  fut  chargé 
de  faire  croître  les  bois  et  les  plantes, 
et  de  prm  urer  la  communication  des 
sources  d’eaux  vives.  Il  établit  un  pre- 
iiiier  ministre,  et  partagea  le  gouver- 
nement de  son  état  entre  quatre.  11  est 
au.ssi  le  premier  qui  ait  fait  des  lilcts, 
ui  ait  nourri  les  six  sortes  d’animaux 
omestiques  {*).  Cette  opinion  est 
celle  de  ceux  qui  rejettent  les  règnes 
des  empereurs  qui  l'auraient  prêché. 

« La  lille  du  Seigneur  , nommée 
Hoa-sse  ( fleur  attendue  ),  fut  mère  de 
Foü-iii.  Se  promenant  sur  les  bords 
d’un  fleuve  du  même  nom , elle  mar- 
cha sur  1a  trace  du  grand  homme,  elle 
s’émut;  un  arc-c‘n-ciel  l’environna; 
|tar  ce  moyen  elle  contint , et  au  bout 
de  douze  ans , le  quatrième  jour  de  la 
dixième  lune,  elleaccoucha  vers  l’heure 
de  minuit;  c’est  pourquoi  l’enfant  fut 
nommée  .S'oiri  ou  Vannée.  » Un  très- 
ancien  lexicographe  chinois  dit  « qii’ah- 
trefois  les  sages  ou  saints  (c/i//ig)sc 
nommaient  enfants  du  ciel , parce 
que  leurs  mères  les  enfantaient  par 
1 opération  du  ciel.  » 

« Fou-hi  avait  le  corps  de  dragon  ou 

terre;  le  3',  la  foudre;  le  4',  lea  monlagnea  ; 
le  5',  le  feu;  le  6%  Ict  nuages;  le  7',  les 
eaux  ; le  8',  le  veut. 

(*)  Le  cheval,  le  bœuf,  la  poule,  le  co- 
chon , le  chien , le  mouton. 
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frand  M^nt,  et  la  t^te  de  bceuf.»  Le 
essin  chinois  que  nous  avons  reproduit 
' ( et  qui  est  tiré  d’une  collection  de  cent 
portraits  d’hommes  célèbres  de  la 
Chine,  envoyés  de  ce  pays  par  le 
P.  Amiot,  la^ielle  collection  se  trouve 
A la  Bibliothèque royaledeParis)donne 
à cet  empereur  chinois  des  excroissan- 
ces frontales  qui  représentent:  les  cor- 
nes de  bœuf  dont  Va  doué  la  tradi- 
tion (*).  Son  vêtement  est  d’écorce  ou 
de  grandes  feuilles  d’arbres.  Le  com- 
mentairedeCosFUCiDssur  le  Y-King, 
A livre  symbolique  que  l’on  fait  remon- 
ter à Fou-hi,  dit  « qu’au  commence- 
ment on  gouvernait  les  peuples  par  le 
moyen  de  eertains  nœuds  qu’on  fai- 
sait à des  cordes;  qu’ensuitc  le  Sage 
( Kou-hi  ) mit  à la  place  l’écriture  pour 
servir  aux  officiers  civils  à'  remplir 
tous  leurs  devoirs,  et  aux  peuples  à 
examiner  leur  conduite,  et  que  c’est 
sur  les  symboles  Koua  qu’il  se  régla 
pour  exécuter  son  ouvrage.  >■  On  voit 
parlé  que  Confucius  admettait  l’exis- 
tence de  Fou-hi.  « Il  ordonna  les 
cérémonies  pour  les  sacrifices  aux 
esprits  du  ciel  et  de  la  terre,  et 
pour  cet  usage  il  fit  un  vase  qu’il 
appela  ting.  » 

Ayant  lui  les  sexes  se  mêlaient  in- 
différemment : il  établit  les  maria- 
is , et  ordonna  des  cérémonies  avec 
lesquelles  ils  devaient  se  contrac- 
ter , afin  de  rendre  respectable  le 
premier  fondement  de  la  société  hu- 
maine , et  le  peuple  vécut  depuis  avec 
honneur.  « Avant  cette  époque,  dit  un 
auteur  chinois , les  hommes  n’étaient 
guère  différents  des  bétes;  ils  con- 
, naissaient  leur  mère,  mais  ils  igno- 
raient qui  était  leur  père.  Fou-hi  ré- 
forma ce  désordre  : il  ordonna  que  les 
femmes  seraient  vêtues  d’une  manière 
différente  de  celle  des  homines  ; il 
établit  des  lois  pour  la  société  conju- 
gale : une  de  ces  lois  portait  qu’on  ne 
pourrait  pas  se  marier  avec  une 

(*)  On  pourrail  aussi  les  regarder  comme 
on  emblème  primitif  de  la  puissance  et  du 
génie , que  l'on  retrouve  également  dans  la 
figure  tradilionnelle  du  législateur  hébreu. 
Moïse. 


femme  du  même  nom,  soit  qu’elle 
ffit  parente  ou  non.  > Cette  coutume 
subsiste  encore  aujourd'hui.  Il  tra- 
vailla beaucoup  sur  l’astronomie.  « Il 
divisa  le  ciel  en  degrés,  et  inventa  la 
période  de  soixante  années  ; » cycle 
chinois  encore  maintenant  en  vigueur. 
Il  établit  un  calendrier  pour  fixer 
l’année,  inventa  des  armes  de  bois, 
fit  écouler  les  eaux,  et  entoura  les  vil- 
les de  murailles.  Il  donna' les  règles 
de  la  musique  ; il  prit  du  bois  nommé 
tong,  le  creusa  et  en  fit  une  lyre  longue 
de  7 pieds  2 pouces,  nommée  Kin  (pf.  2, 
n°  I ).  Les  cordes  étaient  de  soie  et  au 
nombre  de  27.  » Les  opinions  sont  par- 
tagées sur  ce  nombre  ; queloues  wri- 
vains  n’accordent  que  5 coraes , sym- 
bole des  5 planètes.  Quand  Fou-hi  la 
touchait , elle  rendait  un  son  céleste.  » 
Il  fit  ensuite  une  guitare  à 36  cordes 
nommée  A’se  (pl.  2,  n"  3).  Après  avoir 
institué  l’art  de  pêcher , il  composa 
une  chanson  sur  les  pêcheurs.  Son 
règne  fut  une  suite  de  bienfaits  pour 
le  peuple.. 

On  dit  des  choses  merveilleuses 
d'une  vierge,  sœur,  ou,  selon  quelques 
uns,  femme  de  Fou-hi.  Elle  avait  le 
corps  de  serpent , et  la  tête  de  bœuf. 
On  dit  d’elle,  <■  qu’elle  obtint  d’être 
vierge  et  épouse  tout  ensemble.  » 

L'emitereur  Chin-nounc  ( labou- 
reur divin  ) succéda  à Fou-iii,  3,218 
ans  environ  avant  J.-C.  Il  inventa  la 
charrue  et  apprit  aux  hommes  à cul- 
tiver les  champs.  Il  sema  les  cinq  sor- 
tes de  blé  ; alors  le  peuple  apprit  à se 
nourrir  de  grains.  Il  leur  apprit  aussi 
à tirer  du  sel  de  l’eau  de  la  mer.  On 
dit  qu’il  lit  un  livre  sur  l'art  militaire, 
et  qu’il  était  habile  à la  guerre.  « Il 
établit  des  marchés  publics , y lit  ar- 
river tous  les  peuples  du  monde , et  y 
ramassa  toutes  les  marchandises  de 
l’univers.  On  les  échangeait  mutuelle- 
ment, et  ensuite  chacun  se  retirait 
dans  sa  contrée.  > On  lui  attribue 
au.ssi  l’invention  de  la  médecine.  « Ce 
fut  lui  qui  distingua  toutes  les  plantes , 
et  en  détermina  les  diverses  proprié- 
tés. Il  composa  des  chants  sur  la  ferti- 
lité de  la  campagne , inventa  une  très- 
belle  lyre , et  une  guitare  ornée  de 
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pierres  précieuses,  pour  adoucir  les 
mœurs  au  peuple  et  le  rappeler  à la 
vertu.  Monté  sur  un  char  traîné  par 
six  dragons,  il  mesura  le  premier 
la  figure  de  la  terre  , il  lui  trou- 
va 900,000  U,  de  l'est  à l’ouest,  sur 
850,000  U,  du  nord  au  sud  (*).  Il 
sacrifiait  au  Seigneur  suprême  dans  le 
temple  de  la  lumière.  » 

Plusieurs  descendants  de  Chin- 
Noung  régnèrent  jusqu’à  l’empereur 
Hoa.ng-Ti  , qui  ouvre  la  dixième  pé- 
riode. C'est,  comme  nous  l’avons  déjà 
dit,  à la  01*  année  de  son  règne  que 
commence  le  premier  cycle  historique 
des  Chinois , 2,637  ans  avant  notre 
ère.  C’est  donc  à lui  que  nous  com- 
mencerons aussi  notre  aperçu  de 
l'histoire  et  des  événements  de  la 

(*)  I.et  proportions  de  ces  deux  nomlires 
fabuleux  (en  siipposaiil  la  mesure  de  lun- 
giienr  dont  il  est  ici  qiicslion  bi  nièiiie  que 
le  a actuel  chinois,  qui  est  de  t/iu*  de  lieue) 
sont  remarquables;  car  ou  sait  que  le  dia- 
mètre de  ré<{uuteur,  ou  rayon  équatorial,  est 

ftlm  long  que  celui  des  pôles,  ou  rayon  jw- 
aire,  de  10,910  toises,  selon  les  derniers 
calculs  de  M.  ï..  .Saigey.  Mais  ce  que  l’on 
n’garde  comme  certain , c’est  que  le  li  ancien 
chinois  était  plus  petit  que  le  li  actuel. 
Dans  l'impoasibilité  de  déterminer  la  va- 
leur du  li  ancien  chinois,  il  n'en  résulte 
pas  moins  ce  fait  curieux  : ta  difft-rence 
dfs  deux  rajrons  cites  ; diffénuice  tpii  sup- 
pose évidemnnnit  l'aplatissement  de  la  terre 
vers  ses  )>oles,  quoique  daiu  des  propor- 
tions plus  fortes , il  est  vrai , que  celles  des 
calculs  tnoderiies.  D'où  est  venue  à la  haute 
anlitpiilé  chinoise  cette  connaissance  de 
raplatissenieni  polaire  de  la  terre,  counaLS- 
sance  restée  ,v  l'état  va^uc  d'une  tradition 
dont  on  n'a  plus  rinlelligenrc,  et  qui  n'in- 
dique pas  si  c'est  de  la  li'ire  comme  s/ihe- 
roide  ou  comme  surface  plane  qu’il  est 
question  ? On  trotive  dans  un  ouvrage  chi- 
nois, publié  sur  la  lin  du  17*  siècle,  que  la 
ftrre  a 90,000  li  de  circonférence,  de  l’o- 
rient à l’occident , et  85,ooo , du  nord  an 
sud.  Ici  il  n’y  a pliu  de  doute  ; ce  sont  les 
véritables  dimensions  de  9,000,  et  de  8,5oo 
lieues  : le  li  étant  i/to  de  lieue.  Cette 
connaissance  scientifique  .se  retrouve  aiessi 
dans  les  écrits  du  et'Iebivi  philosophe  chi- 
nois Uoai-nait,  qui  vivait  près  de  aoo  ans 
avaul  notre  ere  I 


Chine.  >’ous  avons  attaché  d'autant 
plus  d'attention  aux  opinions  qui  pré- 
cèdent sur  les  origines  de  l'empire 
chiimis  (opinions  appartenant  princi- 
palement aux  sectateurs  de  la  doctrine 
du  Tao  , dont  il  sera  parlé  plus  tard  ), 
qu’elles  s’éloignent  davantage  de  celle* 
qui  sont  communément  reçues , et  qui 
se  rattachent  presque  _ toutes  à l’opi- 
nion mosaïque.  Celle-ci  admet,  comme 
principe  fondamental  de  l’antiquité 
du  genre  humain , la  création  d’un 
premier  homme  et  d’une  première 
femme  ; leur  perfection  au  sortir  des 
mains  de  leur  créateur,  et  leur  chute, 
qui  s’est  étendue  à tout  le  genre  hu- 
main : les  traditions  chinoises,  au  con- 
traire, n'admettent  pas  unanimement 
un  premier  homme,  qiii  d’ailleurs  réunit 
en  lui  toutes  les  facultés  propres  à 
la  reproduction , et  qui , dans  leur  es- 
prit , n’était  jias  de  la  nature  du  genre 
luimain  actuel,  puisqu’il  avait  le  pou- 
voir de  créer  des  mondes.  Bien  loin 
d’admettre  la  perfection  des  premiers 
hommes  et  leur  chute,  le  genre  hu- 
main , selon  ces  traditions , n’est  ar- 
rivé à son  état  actuel  que  lentement 
et  par  degrés,  en  perdant  quelques- 
unes  de  ses  formes  primitives.  Non- 
seulement  ici  n n’y  a pas  chute,  mais 
il  y a progrès  et  itêcelop^ment ^ de 
nature  comme  de  clcitisation  ; c’est 
seulement  la  ce  que  nous  avons  voulu 
constater. 

TEMPS  HISTORIQUES. 

5 vu.  Avança  db  L'ut»roi»a  caiaoia 

depuis  Ho&ao-Ti  jusqu’à  dos  jours. 

Quand  on  veut  écrire  l’histoire  d’un 
peuple , ou  seulement  en  donner  un 
aperçu , l’e.sprit  se  demande  si  c’est  un 
simple  cnregi.strement  de  fhits  maté- 
riels qu’il  e.st  condamné  à faire , sans 
distinctionde  causes  et  d’effets,  ou  s’il 
a à constater  un  enchatnement  né- 
ces.saire  dans  ces  mêmes  faits , de  ma- 
nière que  celui  qui  suitdé(>ende  néces- 
sairement de  celui  qui  précède,  et  si 
l’on  peut  trouver  une  raison  efliciente 
de  tous  les  événements  humains.  En 
d’autres  termes , le  cours  des  événe- 
ments humains  est-il  somnis  à une  loi 
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fatale , comme  celle  de  la  (^avifation , 
ou  bien  n’est-il  que  le  produit  accidentel 
d’actes  dus  au  hasard , qui  n’auraient  de 
lois  que  dans  le  caprice  des  agents  liu- 
iiiains,  ou  dans  les  circonstances  for- 
tuites de  leur  accomplissement?  D’où 
vient  le  genre  humain?  où  va-t-il? 
suit-il  dès  son  origine  une  progres- 
sion de  perfectibilité?  ou  ne  fait-il 
qu’user  plus  ou  moins  bien  de  ses 
facultés  dans  une  limite  donnée,  en 
recommençant  sans  ces-se , cotmne  la 
planète  sur  laquelle  il  passe,  le  cours 
perpétuel  de  ses  révolutions?  Si  le 
l'élire  humain  est  perfectible,  quelle 
est  la  loi  de  son  développement  ? 
Peut-on  retrouver  quelque  part  les 
traditions  non  interrompues  de  son 
histoire,  de  son  origine  et  de  ses  pro- 
grès? Sans  prétendre  offrir  ici  la  so- 
lution de  toutes  ces  questions , nous 
pensons  que  les  événements  humains, 
sans  être  soumis  aux  lois  fatales  qui 
gouvernent  les  corps  célestes , le  sont 
cependant  à des  lois  assez  régulières 
pour  que  l'on  puisse  souvent  les  dé- 
couvrir et  les  déterminer  ; que  le  genre 
humain  se  développe,  sinon  dans  ses 
facultés  morales,  au  moins  dans  ses 
facultés  scienfiliques;  que  les  nations 
ont  leur  vie  et  leur  mort  comme  les 
individus,  tandis  que  le  genre  humain 
ne  meurt  point  et  continue  sa  marche 
à travers  les  siècles  et  les  révolutions 
qui  renouvellent  la  surtace  de  la  terre. 

Nous  tâcherons  de  faire  l'applica- 
tion de  ces  principes  à l’esquisse  que 
nous  allons  donner  de  l’histoire  et  de 
la  civilisation  de  l’empire  chinois , 
dont  nous  verrons  s’opérer  le  déve- 
loppement, comme  celui  de  ces  vieux 
et  robustes  chênes  que  les  tempêtes 
séculaires,  qui  en  ont  renversé  tant 
d'autres,  n'unt  pu  abattre. 

iiOAJio.Ti , ï.oaa  avant  j.-c.  (•). 

Avant  de  parler  des  temps  que  nous 
donnons  comme  historiques , d’après 

(*)  L’examen  triiique  de  la  chronolngic 
chjuütse,  (|ue  l'eiiipereur  KiEK-i.uusf;  lit 
faire  |wr  le  rolléfie  des  Uaii-fin  ou  yteaje- 
mie  impériale  t el  par  Ions  les  corps  litlc- 
raires  de  sa  capilale , et  qu'il  fit  imprimer 
dans  son  palais  en  17G7,  ne  fait  remonter  le 


les  historiens  chinois , et  contre  les- 
quels on  a tenté  vainement  de  s'éle- 
ver , il  est  bon  de  dire  quels  sont  les 
éléments  chronologiques  qui  servent 
de  base  à la  certitude  de  l'histoire 
chinoise.  Ces  éléments  sont  très-sim- 
ples et  très-réguliers  : ce  sont  1"  /’tmj 
née  cwUe  ou  érpiInoTlaie , compo- 
sée de  trois  cent,  soixaiife-chuj  Jour» 
sidéraux  et  un  quart,  reconnue  et 
stiivie  en  Chine  dès  la  plus  haute  an- 
tiquité, comme  nous  le  verrons  ci- 
après  , et  qui  correspond  parfaitement 
à notre  année  julienne  ; 2°  le  cacte  de 
soixante  années,  dont  les  séries  se 
suivent  depuis  la  RI*  année  du  règne 
de  Hoang-ti,  sans  interruption,  et 
avec  autant  de  régularité  que  les  siè- 
cles dans  les  computs  européens.  Notre 
année  vulgaire  1834  correspond  ainsi 
à la  31’  année  du  75'  cycle  sexagénaire 
des  Chinois.  Il  n’y  a pas  de  chronolo- 
gie qui  offre  autant  de  certitude  pour 
lin  aussi  long  espace  de  temps. 

Le  temps  compris  entre  les  deux 
iwiiits  les  plus  extrêmes  de  l’histoire 
chinoise  renferme  une  durée  de  près 
de  quatre  mille  cinq  cents  années; 
période  immense  de  la  vie  historique 
d’uii  empire  qui  n’a  pas  d’égale  dans 
le  monde,  et  dans  laquelle  se  sont 
succédé  vingt-deux  dynasties,  par  con- 
séquent dans  laquelle  il  y a eu  au 
moins  vingt-deux  grandes  révolutions. 
La  première  fut  opérée  par  Hiew- 
Yoüav,  que  l’on  a nommé  depuis 
Hoang-Ti  {(empereur  Jaune).  A la 
55*  année  du  règne  du  dernier  em- 
pereur de  la  famille  de  Ciiin-Nodng, 
un  prince  de  sa  maison  se  révolta  et 
causa  de  grands  désordres.  Iz>s  rois 
vassaux,  qui  gouvernaient  des  pro- 
vinces de  l’empire,  étaient  divisés 
entre  eux.  Le  rebelle  obtint  des  suc- 

t"  cycle  de  soixaiilc  annccA,  üct  365  jours 
6 heures  chacune,  qu'à  la  61*  année  de  cet 
em|icreur,ou  jGSy  av.  J.-C.  ; laissant  ainsi  les 
60  |>n'mières,  on  la  valeur  d'un  < yde.  dans 
les  temps  douteux.  C'est  ce  tableau  chrono- 
ln^iqllc  qui  porte  ainsi  le  plus  haut  rar.ic- 
Icre  de  certitude,  el  dont  lions  avons  nti 
exemplaire  entre  les  mains,  que  noua  avons 
suivi  constamment  |>our  les  dates,  dans  le 
cours  de  cet  ouvrage. 
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oès.  L’emp«reur  fut  obligé  d’abandon- 
ner le  gouvernement  de  l’empire. 
Quelques  rois  vassaux  se  joignirent 
à Hiouam-Yodan  , qui  avait  un  état 
dans  le  Ho-Nan  : celui-ci  attaqua  plu- 
sieurs fois  le  prince  insurgé;  et,  parle 
moyen  d'un  char  (*)  qui  indiquait  le 
sua  et  la  position  des  quatre  points 
cardinaux,  il  connut  les  routes  qu'il 
tenait , le  délit,  et  fut  ensuite  élu , par 
les  autres  princes  vassaux , maître  de 
l'empire.  Cest  à lui  qu'est  attribuée  la 
première  forme  régulière  de  gouver- 
nement. Il  établit  des  ministres  qui 
portèrent  le  titre  de  yûn  (nuée),  sans 
doute  pour  indiquer  leur  destination 
providentielle  par  rapport  au  peuple, 
comme  celle  de  la  nuée  pur  rapport 
à la  terre  qu’elle  fertilise  : nom  que 
porte  aussi  en  Chine  le  principe  vivi- 
liant  de  la  nature.  On  prétend  en  outre 
qu'il  divisa  le  peuple  en  différentes 
classes , auxquelles  d assigna  des  cou- 
leurs différentes,  en  réservant  la  cou- 
leur jaune  pour  la  famille  impériale  ; 
couleur  qu'elle  conserve  encore  au- 
jourd'hui, quoique  apres  les  révolu- 
tions de  vingt-deux  dynasties  : ce  qui 
indique  une  bien  plus  grande  immua- 
bilité dans  cet  attribut  impérial  que 
dans  l'empire  lui-même.  Hoamg-Ti 
partagea  ses  états  conquis  en  dix  pro- 
vinces ( Tchéou),  subdivisées  chacune 
en  dix  dé|>artements  ( Tse  ),  chaque 
département  renfermant  dix  arrondis- 
sements ( Tou  ) , chaque  arrondisse- 
ment dix  villes  { i e).  Quant  aux  me- 
sures linéaires,  il  prit  un  grain  de 
inillel  pour  la  grandeur  d'une  liff/ie, 
dix  grains  de  millet,  ou  dûr  lignes 
pour  un  pouce,  dix  pouces  pour  un 
pied,  etc.  Les  diverses  manières  dont 
les  grains  de  millet,  qui  sont  de  li- 
gure ovale,  peuvent  se  ranger,  ont 

(*)  C’élait , telon  les  hisloiicns  chinois , 
une  espèce  de  char , de  l'invention  de 
Hoaicg-ti,  au-dessus  duquel  était  une  figure 
d'esprit  qui  montrait  toujours  la  partie  du 
midi , de  quelque  manière  que  ce  char  fiU 
toiirué.  - Ue  quelque  cote  que  le  char 
« désignât  les  quatre  parties  du  moude , > 
dit  le  P.  Amiot , « il  est  certain  que  les  Chi- 
• Dois  ont  inventé  la  Imiusole.  > 


mis  de  la  différence  dans  les  mesures 
sous  les  différentes  dynasties. 

On  remarque  déjà  là  ces  propor- 
tions décimales , que  la  révolution 
française  devait  généraliser  et  appli- 
quer’ à totites  les  divisions  du  calcul, 
quatre  mille  cinq  cents  ans  plus  tard,  et 
que  les  Chinois  eux-mêmes  avaient  su 
mettre  en  pratique  bien  des  siècles 
auparavant,  d'une  manière  beaucoup 
plus  générale  encore , comme  on  le 
voit  |iar  cet  exemple  unique  appliqué 
à la  division  territoriale  d'un  grand 
empire. 

L'histoire  chinoise  rapporte  à HoANG- 
Ti  un  grand  nombre  d'inventions,  at- 
tribuées déjà  pour  la  plupart  à des 
règnes  precedents  ; mais  cette  confu- 
sion est  due  a la  différence  d'opinions 
des  historiens  sur  le  commencement 
réel  de  l'époque  historique  de  leur 
grand  empire.  Et  quand  même  il  se- 
rait possible  de  démêler  la  vérité 
parmi  des  assertions  contradii  toires , 
on  concevra  facilement  que  nous  n'a- 
vons ici  ni  le  temps , ni  la  mission  de 
chercher  à déterminer  quelles  sont  les 
opinions  qui  doivent  inspirer  le  plus  do 
confiance.  Ce  n'est  p.as  d’ailleurs  sur 
une  faible  erreur  de  date  dans  des  faits 
do  cette  pâture  que  l'on  pourrait  établir 
un  scepticisme  historique.  L'histoire 
chinoise  , depuis  IIoa.ng-Ti  , porte 
trop  le  caractère  de  la  certitude  pour 
que  l’on  piiis.se  la  rejeter,  ou  seule- 
ment la  mettre  en  doute  sur  les  prin- 
cipaux faits.  C'est  à cet  empereur  uii'e.st 
attribué  l'établissement  du  'Tribunal 
pour  écrire  r/tisloire,  qui  existe  en- 
core aujourd'hui , et  dont  nous  aurons 
occasion  de  parler  plus  au  long;  il 
nomma  six  ministres  pour  avoir  soin 
de  ce  qui  concernait  le  ciel , c’est-à- 
dire  pour  observer  les  astres  et  les 
phénomènes  célestes.  Ces  derniers  in- 
ventèrent la  sphère , réglèrent  le  ca- 
lendrier et  les  saisons.  Uoang-ïi 
ordonna  à Ta-Nao  de  former  le  cycle 
de  60,  composé  d’un  cycle  de  10  et 
d’un  autre  de  12,  lesquels,  réunis 
ensemble , servent  à nommer  chaque 
année  dans  un  cycle,  ou  jiériodc  de 
60,  dont  le  premier  commence  2,637 
ans  avant  notre  ère;  il  fit  connaître 
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les  principes  de  l’arithmétique  et  de 
la  g^métrie.  Plusieurs  astronomes 
chinois,  à cette  épouue  reculée  où 
l’histoire  se  tait  sur  les  autres  peu- 
ples de  la  terre , démontrent  par  leurs 
observations  comparées,  que  douze 
révolutions  de  la  lune  n'égalent  pas  une 
révolution  du  soleil  ; démonstration 
renouvelée  2,300  ans  après  par  Mé- 
ton , astronome  grec.  Cette  découverte 
’ du  cycle  de  dix-neuf  ans  est  attribuée 
à l'empereur  lui-mème.  Dans  un  des 
ouvrages  que  ce  dernier  faisait  pour, 
examiner  par  lui-méme  l’état  de  rem- 
pire,  il  découvrit  une  mine  de  cuivre 
fort  abondante  dans  une  montagne  du 
Ho-nan.  Il  la  lit  exploiter.  Un  des  mi- 
nistres de  Uoanc-Ti  fit  fondre  douze 
cloches  correspondant  aux  douze  lunes, 
pour  indiquer  les  saisons,  les  mois, 
les  jours  et  les  heures.  I.es  lois  des 
sons  musicaux  furent  aussi  inventées, 
ainsi  que  différents  vases  et  instru- 
ments de  musique.  I.’empereur  fit 
faire  des  arcs , des  flèches  et  divers 
autres  instruments  de  guerre.  On 
creusa  des  arbres  et  on  lit  des  barques  ; 
les  branches  taillées  senârent  de  ra- 
mes : alors  les  fleuves  furent  franchis. 
On  construisit  des  chars , et  alors  on 
put  pénétrer  partout.  Les  noms  de 
de  tous  les  inventeurs  présumés  sont 
conservés  par  les  historiens  chinois. 
IIoang-Ti  , dit-on , coupa  et  aplanit 
des  montagnes  ; il  lit  faire  de  grands 
chemins  pour  faciliter  le  commerce  ; 
il  étendit  les  bornes  de  son  empire, 
qu’il  poussa  vers  forient  jusqu’à  la 
mer,  du  côté  du  nord  jusqu’où  s’é- 
tendait depuis  l'ancienne  Tartarie,  et 
au  midi  jusqu’au  fleuve  Kiang , qui 
lui  servit  de  barrière. 

Les  rapports  entre  le  Créateur  ou 
le  Souverain  du  ciel , et  la  créature  ou 
l’homme,  furent  reconnus;  car  sous 
ce  règne  on  construisit  un  monument 
spécial  pour  offrir  des  sacrilices  au 
iMuvcram-Supréme  ( C/ianÿ-TÏ).  Le 
commerce  fut  établi,  et  l'on  fabriqua 
une  monnaie  qui  remplaça  les  échan- 
es  en  nature  ; ce  qui  tut  un  grand  pas 
ans  la  civilisation.  On  rapporte  que 
des  peuples  étrangers  vinrent  rendre 
hommage  à Uoaug-ti  ; ce  qui  indi- 


querait qu’à  cette  époque  ( environ 
2,6.50  ans  avant  notre  ère  ),  il  existait 
diqa  dans  la  Haute-Asie  des  peuples 
constitués  et  possédant  déjà  un  certain 
degré  de  civilisation.  La  femme  de 
Hoaxg-ti,  nommée  Loüï-tseu  , en- 
seigna au  peuple  l’art  d'élever  les  vers 
à soie  et  celui  de  liler  leur  produit 
pour  faire  des  vêtements.  Cette  indus- 
trie est  devenue  si  prospère  et  si  im- 
portante en  Chine,  que  Lovï-tseu  a 
été  élevée  dans  la  suite  des  temps  au 
rang  des  génies,  et  elle  est  honorée 
sous  le  nom  A' Esprit  des  mûriers  et 
des  vers  à soie. 

On  attribue  aussi  à Hoang-ti  une 
grande  science  dans  la  vertu  des  sim- 
ples, et  des  écrits  profonds  sur  la 
médecine  dont  on  prétend  qu’il  sub- 
siste enexire  des  fragments. 

Il  Ut  construire  des  maisons  et  des 
murailles  pour  enceindre  certaines  lo- 
calités. Il  institua  des  écoles  pour 
l’instruction  des  jeunes  gens,  et  on  le 
représente  comme  le  législateur  et  le 
fondateur  d’un  nouvel  empire. 

Il  régna  cent  ans,  et,  selon  1rs 
Chinois , il  n’y  eut  jamais  de  règne 
aussi  glorieux  et  aussi  heureux  que  le 
sien. 

Un  fait  uu'il  est  bon  de  remarquer, 
c'est  que  les  historiens  cliinois  font 
venir  plusieurs  inventeurs  des  arts  et 
des  scjences,  sous  le  premier  empe- 
reur historique,  de  pays  situés  à l’oc- 
cident de  la  Chine,  près  du  mont 
Kouen-Uin,  que  les  Indiens  nomment 
Mérou , dans  les  flancs  duquel  le  grand 
fleuve  HoAng-ho  prend  sa  source  ; ce 
qui  donnerait  à cette  partie  du  'Ihibet 
une  antériorité  de  civilisation  sur  la 
Chine  elle-même  ; supposition  assez 
naturelle  si  l’on  réfléchit  que,  à me- 
sure que  des  contrées  devinrent  habi- 
tables par  la  formation  des  lits  de 
fleuves  ou  de  rivières,  les  premières 
peuplades  durent  suivre  le  cours  de 
ces  mêmes  fleuves,  et  se  répandre  , 
comme  eux  , dans  différentes  direc- 
tions , mais  toujours  en  partant  des 
lieux  hauts  pour  arriver  dans  les  lieux 
lias.  Ce  qui  confirme  cette  supposi- 
tion, c’est  que  la  cour  des  premiers 
empereurs  cninois  était  placée  dans 
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les  provinces  occidentales  voisines  des 
montagnes  du  Tliibet. 

Ln  autre  fait  aussi  à remarquer 
dams  ce  premier  règne  historique  , 
c’est  Tadoption  par  le  chef  de  1 état 
d'un  nom  impérial  qui  lui  donne  un 
même  attribut  qu'au  souverain  du 

ciel  : ce  nom  est  71  souverain  , 

dans  lequel  on  retrouve  la  même  racine 
qui  sert  à désigner  Dieu  dans  toutes 
les  langues  de  la  famille  hindo-ger- 
maniqup  ou  arienne,  à commencer  par 
le  sanskrit,  et  en  linissant  par  le  fran- 
çais. Avant  HoAPiG-Ti , les  souverains 
' anté  et  sémi-historiques  de  la  Chine 
se  nomment  H-'ang , rois;  un  nou- 
veau titre  dynastique  s'introduit  : ce 
titre,  te  Souverain  de  la  Chine  l’a  en 
partage  avec  le  Souverain  du  ciel;  mais 
on  donne  à celui-ci  le  qiialilicatif  de 
Suprême  (Chang)-,  le  Souverain  de  la 
Cliine  est  donc  subordonné  hiérarchi- 
quement au  Souverain  suprême  du 
ciel.  Il  résulte  de  là  qu'un  nouvel 
élément  de  souveraineté  fut  introduit 
dans  le  gouvernement  de  la  Chine 
avec  le  nouveau  titre  impérial , et  que 
la  majesté  du  souverain  fut  revêtue 
de  fonctions  et  d'attributs  inconnus 
précédemment.  En  un  mot,  nous 
voyons  ici  l'introduction  de  l'élément 
thèocratiqne,  qui  nous  parait  étranger, 
et  qui  n'a  pu  effectivement  prendre 
en  Chine  un  grand  dévelopj^ment. 

Hoang-ti  reunit  donc  le  premier 
la  puissance  religieuse  à la  puissance 
civile , ou  plutôt  il  introduit  le  pre- 
mier l’idée  religieuse  dans  l’idée  ci- 
vile, et  se  fait  le  pontife  de  ces  deux 
idées.  Il  élève  des  autels  et  on're  des 
sacrifices  au  Souverain  suprême 
(,Chang-ti) , dont  il  partage  une  par- 
tie des  attributs , et  dont  il  est  le  re- 

S résentant  sur  la  terre,  sous  le  titre 
e souverain  jaune  {.  lloaiig-ti  ). 

CHAO.RAO  , 3, sa?  AVANT  J.-C. 

Sous  le  règne  de  80  ans  de  son  suc- 
cesseur et  fils  nommé  Crao-hao, 
le  culte  pur  d’un  être  suprême  unique 
se  corrompit;  la  |>ensée  primitive  et 
peut-être  traditionnelle  se  matérialisa 


dans  les  pompes  extérieures  des  sar 
crifices.  l ne  musique  nouvelle  fut  in- 
ventée. Cet  empereur,  cependant,  ne 
négligea  pas  les  intérêts  matériels  de 
son  empire.  Il  ouvrit  des  chemins  dans 
les  montagnes , et  fit  nettoyer  le  lit 
des  rivières.  Il  établit  un  réglement 
enrare  en  vigiieur,  qui  prescrit  des 
(»stumes  iMirticuliers  pour  les  divers 
genres  et  degrés  de  mandarinats  ou 
cominandements.  Oimme  à sou  avè- 
nement à l’empire,  des  courtisans  (il 
en  existait  déjà  à cette  époque  recu- 
lée) avaient  prétendu  que  l’oiseau 
nommé  I-'ounq-hoang  ( oiseau  fabu- 
leux, phénix  cliinois,  qui  ne  se  mon- 
tre que  pendant  le  reçue  des  bons 
princes)  avait  |iaru;cenit  cet  oiseau, 
varié  de  différentes  manières,  qui  de- 
vint la  marxpie  distinctive  figurée  sur 
le  vêtement  des  mandarins  (’j.L’u.sage 
de  porter  cet  oiseau  bnxlé  sur  la 
poitrine  s'observe  encore  aujour- 
d'hui (•*). 

2,51.3.  Tohoiibr-iiio  , neveu  du 
précédent , et  qui  lui  succéda  par  droit 
d'elei'tiuii , seul  droit  alors , fut  un 
grand  souverain.  Il  rétablit  la  pureté 
primitive  du  culte,  qui  était  passé  à la 
tonne  idohitrique,  et  il  nomma  des 
ministres  pour  y présider  et  faire  dis- 
tinguer les  esprits  célestes  des  hom- 
mes. Il  confia  à un  mandarin  la  di- 
rection des  mines , et  à un  autre  l'ad- 
ministration des  eaux  etforêts.  Comme 
chaque  famille  voulait  avoir  des  prê- 

(*)  Nom  prévfnon.s  une  fois  pour  toutes , 
que,  pour  nous  conformer  À nue  haltiliide 
prise  par  tous  les  écrivains  qui  ont  parlé  de 
ta  (diiue,  et  pour  ne  |>as  introduii-e  une 
autre  dêiioiiiiualion  plus  exacte , niais  qui 
aurait  l'inconvénient  d’élre  nouvelle  et  de 
ne  rappeler  auetiue  idt-e  à l'esprit , nous 
emplu)Ous  le  mot  mandarin,  qui  n'est  pas 
cliiiiois,  mais  |>ortugais  (dérivé  du  mot 
mandat',  commander),  pour  désigner  Ir-s 
magistrats  ou  employés  civils  el  militaires 
de  divers  degrés,  revêtus  d'une  administra- 
tion ou  d'un  commandement  quelconque. 

(**•)  Ce  sont  les  mandarins  de  lettres 
qui  portent  cet  emblème  ; les  mandarins 
d'armes  portent  des  animaux  , tels  que  le 
dragon,  le  lion,  la  tigre,  etc. 
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très  sacrifîcateurs , ce  fut  lui,  dit-on, 
qui  porta  un  décret  par  lequel  l'ein- 
pereur  seul  peut  offrir  le  sacriOce  so- 
lennel au  ciel,  ou  au  souverain  su- 
prême. 11  réforma  le  calendrier  et  üxa 
fe  commencement  de  rannée  à la  pre- 
mière lune  du  printemps.  Il  v eut , 
disent  les  historiens  chinois  , a cette 
époque  où  tout  se  renouvelle  sur  la 
terre , une  conjonction  des  cinq  planè- 
tes dans  la  coastellation  appelée  iitg- 
chc.  Ils  disent  aussi  que , sous  le  rè- 
gne de  cet  empereur,  l’empire  chinois 
avait heaucüupd'étendue:  ilétaitborné 
au  nord  par  laTartarie,  au  midi  par  la 
Cochinciiine  ; à l'occident,  par  le 
'grand  désert  de  salile  ; et  à ['orient 
'par  la  mer. 

' 2, ■1.35.  Ti-ko,  pefit-fils  et  succes- 
seur du  précédent , s'occupa  de  former 
les  imeurs.  Il  établit  des  docteurs 
pour  l’enseignement  de  la  murale , et 
des  règles  pour  la  musique  vocale. 
Cependant  il  épousa,  dit-on,  quatre 
femmes,  et  introduisit  la  |>olygnmie 
dans  l'empire , laquelle  y règne  encore 
actuellement. 

Ue  quelque  manière  que  l'on  envi- 
sage ce  dernier  fait,  il  n’en  est  pas 
moins  évident  que  cette  coutume  a eu 
une  influence  très-grande  sur  lu  civili- 
sation chinoise.  On  ne  pourrait  guère, 
comme  Montesquieu , trouver  dans  le 
jclim.’it  la  lui , ou  du  moins  la  raison 
'de  cette  coutume,  qui  est  d'ailleurs  en 
usage  dans  une  grande  partie  de  l'Asie; 
caries  contrées  du  nord  de  la  Chine 
.sont  placées  sous  les  mêmes  latitudes 
que  le  Portugal  et  l’Kspagne  méridio- 
nale, quoique  les  premières  soient  su- 
jettes a des  froids  l)eaucoup  plus  in- 
tenses. C’est  peut-être  à celte  caus«; 
qu'est  due  l'immense  population  de 
la  Ciiine,  et,  par  une  consispience  di- 
recte, le  développement  estraorduiaire 
de  l'industrie  de  cet  empire.  Toute- 
fois, les  abus  de  cette  même  coutume, 
eu  entraînant  un  grand  nombre  d'em- 
pereurs dans  la  débauché  et  dans  tous 
les  excès  qui  en  sont  la  suite  , y com- 
pris l'introduction  près  dn  trône  d'une 
foule  d'eunuques  qui  souvent  se  sont 
emparés  des  rênes  de  l'eUt,  ont  owa- 
sionc  plus  d'une  révolution,  et  liôté 


la  chute  de  plus  d'une  dynastie. 
Le  sort  du  successeur  de  ce  dernier 
empereur,Ti-TCHi(2,366),  en  est  une 
preuve  frappante.  Après  dix  ans  de 
règne  et  de  dehauclies , il  est  détrôné 
par  les  grands,  qui  mirent  à sa  place 
Ijso,  son  frere.  Voilà  le  premier 
exemple  dans  l'histoire  chinoise  d'un 
souverain  déposé  par  ses  sujets.  Un 
verra  cet  exemple  se  renouveler  et 
recevoir  la  sanction  des  philosoplies 
cliinois,  qui,  dans  toutes  leurs  paro- 
les, n'ont  jamais  perdu  de  vue  l’in- 
struction des  rois,  ni  oublié  l'intérét 
du  peuple. 

Avec  Vao  commence  le  livre  his- 
toriijue  le  plus  célébré  et  le  plus  au- 
thentique ocs  Cliinois  ; le  premier  des 

king  ou  livres  sacris,  au  nombre 

de  cinq.  Les  critiques  rhinois  pré- 
tendent que  ce  qui  y est  rapporte  du 
règne  de  Yao  et  dé  ses  successeurs 
a été  écrit  du  temps  de  ces  empereurs; 
et  les  missionnaires  jésuites , entre  au- 
tres le  P.Gaubil.n’en  font  aiieuii  doute. 
« LeschapitresYAOTiBN  (instructions 
de  Yao)  et  chun-tibn  (instructions 
de  CiiUN),  dn  Chou-King.  dit  ce 
dernier,  sont  des  histoires  au  temps 
de  Yao  et  de  Chtin.  C'est  en  livres 
ce  qui  reste  de  plus  ancien.  Puisque 
avant  Yao  il  y avait  des  caraetéres , il 
y avait  apparemment  des  livres.  » 
( C/l  ronolo^  chinoise , p.  187).  Ce 
qui  est  certain,  c’est  que  ce  livre  a 
été  recueilli  ou  compile  par  Confu- 
cius (Khouyg-tseii),  le  plus  célèbre 
philosophe  chinois,  sur  la  fin  du  6*  siè- 
cle avant  notre  ère.  Que  les  fragments 
historiques  dont  ce.  livre  se  com|iose 
soient  aussi  anciens  que  les  événe- 
ments qu’ils  rap(Kirtent,  ou  qu’ils  aient 
été  ainsi  rédiges  |iar  Conlucitis  lui- 
même  sur  des  documents  anciens,  il 
n’en  est  pas  moins  évident  que  cette 
Chronique  chinoise  est  le  plus  ancien 
et  le  plus  beau  monument  historique 
qui  existe  cliez  aucun  peuple.  C'est 
ce  monument  historique,  dont  nous 
possédons  le  texte  chinois  (*),  qui 

(’)  Il  ru  existe  une  Iradurliou  fran- 
çaise faiie  par  le  P.  Gsuaii.,  tasanl  uiission- 
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nous  servira  deeuide  pour  l'histoire  chi- 
noise jusqu'à  l'année  730  avant  notre 
ère.  Les  nombreusescitationsquenous 
en  donnerons,  paraîtront  peut-être  fas- 
tidieuses et  disproportionnées;  mais  la 
nécessité  d'exposer  et  d’expliquer  l'his- 
toire de  l’empire  chinois  nous  en  fait 
une  loi  pour  ainsi  dire  absolue  ; car, 
sans  ce  livre,  recueilli  et  collationné 
par  Confucius,  et  sans  ceux  que  ce  phi- 
losophe a laissés , nous  avouons  que 
l'histoire  de  la  Chine  et  sa  civilisation 
seraient  complètement  inintelligibles; 
ces  livres  étant  pour  les  Chinois  ab- 
solument ce  que  sont  la  Bible  pour  les 
Juifs,  les  lois  de  Manou  pour  les  In- 
diens, le  Coran  pour  les  Mahométans, 
l'Evangile  pour  les  Chrétiens  ; un 
moule  d'aifain  qui  donne  à la  civilisa- 
tion et  au  développement  d'un  peuple 
une  empreinte  inelTaçable. 

D’après  ce  qui  précède,  on  com- 
prendra facilement  que  l'histoire  chi- 
noise ne  pouvant  être  contrôlée,  comme 
le  sont  presque  toutes  les  autres  his- 
toires, parues  monuments  étrangers, 
c’est  une  obligation  absolue  de  s’en 
tenir  aux  chroniques  nationales.  Mais, 
dans  cette  nécessité , nous  nous  som- 
mes attaché  à ne  nous  servir  que  des 
monuments  reconnus  les  plus  authen- 
tiques par  les  Chinois  eux-méines  ; et 
cette  confiance  accordée  aux  historiens 
chinois  ne  peut  être  condamnée , car 
l'on  peut  avancer  hardiment  que  ja- 
mais aucun  peuple  n'a  possédé , ou  ne 
possède  des  corps  d'histoire  aussi  com- 
plets et  aussi  authentiques  que  le 
peuple  chinois. 

Ceci  ne  surprendra  jws,  lor^u’on 
saura  que  de  tout  temps  l'histoire,  ou 
l’enregistrement  intelligent  des  faits 
huniains,  a été  honorée  et  favorisée  en 
Chine;  que  depuis  l'empereur  IIoang- 

naire  français,  mort  à Péking,  en  içSp, 
après  36  ans  de  séjour  dans  celle  capilale 
de  l'empire  chinois.  Celle  Iraduction , ac- 
ronipagnée  de  noies  précieuses,  a été  pu- 
bliée par  De  Guignes,  en  1770,  et  forme 
un  volume  in-4°.  Nous  citerons  celte  traduc- 
tion, parce  qu'elle  inspirera  plus  de  con- 
fiance que  celle  que  uoui  pourrions  faire , 
quoique  nous  n’ayons  pat  hésité  à la  rendre 
•ouveni  plus  littérale  et  plus  fidèle. 


TI , 3,637  ans  avant  notre  ère , il 
existe  un  tribunal  historique  dans  la 
capitale  de  l’empire,  dont  les  mem- 
bres, choisis  parmi  les  lettrés  les  plus  i 
distingués , ont  plusieurs  prérogatives 
et  l'inamovibilité  de  nos  magistrats.  ! 
L’impartialité  de  ces  historiens  est 
protégée  contre  les  séductions  du  pou- 
voir par  un  grand  nombre  de  précau- 
tions sages,  qui  seront  indiquées  plus 
tard,  lorsque  nous  ferons  connaître 
l’organisation  actuelle  du  gouverne- 
ment chinois.  Il  existe  des  Ëphéméri- 
des  de  plusieurs  villes  capitales  de 
provinces , qui  remontent  a plus  de 
deux  cents  ans  avant  notre  ère,  et 
gui  offrent  la  même  exactitude  sur  les 
faits  d’obsen'ations  |>ossibles  alors  , 
que  celles  de  notre  Bureau  des  longi- 
tudes. On  tient  registre  , jour  fiar 
jour,  dans  chaque  ville,  même  du 
troisième  ordre , de  tous  les  événe- 
ments météorologiques  : voilà  pour  les 
faits  qui  tiennent  aux  lois  de  la-  na- 
ture. Mais  en  outre,  on  enregistre  à 
part  les  troubles , révoltes , sièges , 
incendies  et  autres  calamités  qui  vien- 
nent des  hommes:  voilà  jiour  le.s faits 
humains.  V'oici  un  extrait  des  Éphé- 
méridesde  la  ville  de  Aan-Aing: 

« IIK).  (Avant  J.-C.)Enété,  grande 
séclicresse:  les  eaux  du  Kiang  furent 
très-basses. 

« 185.  péliordement  du  Kiang  en 
été. 

« 1 1 3.  (Après  J. -C.)  Montagnes  qui 
s’écroulent  en  47  lieux  différents. 

« 134.  Tremblement  deterre  du  côté 
de  l’Orient. 

«131.  A la  cinquième  lune,  les  vers 
à soie  se  miiltiplièreflt  dans  un  dis- 
trict, et  donnèrent  des  cocons  gros 
comme  des  œufs. 

« 134.  A la  neuvième  lune,  la  gelée 
blanche  ruina  les  moissons. 

« 136.  Il  n’y  eut  point  de  pluie  de- 
puis le  solstice  d’hiver  jusqu’à  celui 
d’été. 

« 137.  A la  cinquième  lune,  trem- 
blement de  terre  à l’est  du  Kiang. 

« 141.  A la  première  lune,  grande 
neige  : elle  avait  trois  pieds  de  haut 
dans  la  campagne.  » 

; Pour  dissiper  tous  les  doutes  que 
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certains  esprits  difficiles  pourraient 
conserver  sur  l'histoire  chinoise,  on 
croit  devoir  ajouter  ici  les  paroles 
suivantes  du  P.  Amiot , l’un  des  plus 
laborieux  et  des  plus  savants  mission- 
naires français  en  Chine  : 

« En  faisant  une  légère  récapitula- 
tion de  ce  que  j’ai  dit,  je  crois  pou- 
voir conclure  : 

. > t*  (^e  les  annales  chinoises  sont 
préférables  aux  ruontmentt  histori- 
ques de  toutes  les  autres  nations, 
l»arce  qu’elles  sont  les  plus  dépouil- 
lées de  fables , les  plus  anciennes , les 
plus  suivies,  les  plus  abondantes  en 
laits , etc.  ; 

« 2*  Qu’elles  méritent  toute  notre 
confiance,  parce  qu’elles  ont  des  épo- 
ques démontrées  par  des  observations 
astrononiimes,  jointes  aux  monuments 
de  toutes  les  espèces  dont  ces  annales 
al)ondent,se  servent  réciproquement 
de  preuves,  s’étayent  mutuellement, 
et  concourent  ensemblepour  constater 
la  lionne  foi  des  écrivains  qui  les  ont 
transmises  jusqu’à  nous , etc.  ; 

« 3*  Qu’elles  sont  dignes  de  l'atten- 
tion de  tous  les  savants,  parce  qu'elles 
peuvent  les  aider  à remonter  silrement 
lusqu’aax  premiers  siècles  du  renou- 
vellement du  monde,  en  leur  fournis- 
sant pour  cela  les  secours  nécessaires 
et  les  guides  qui  peuvent  les  y con- 
duire : tels  sont  les  cycles  sexagé- 
naires, rangés  tout  nouvellement  en 
Iri-cgctes,  dont  l’époque  rnJicale  est 
la  2,837*  année  avant  1 ère  clirétienne, 
01'  du  règne  de  Hoang-ti;  les  généa- 
logies des  premiers  souverains,  généa- 
li^ies  qtii  portent  avec  elles  l’empreinte 
de  la  vérité  dans  les  petites  [anines 
qui  s’y  trouvent , et  qu’on  n’a  osé  rem- 
plir, quoiqu'il  eilt  été  très-facile  de 
le  faire  si  Ion  avait  voulu  y ajouter  du 
sien  ; les  tables  chronologiques  qui 
marquent  avec  exactitude  la  succession 
non  interrompue  de  tous  les  empereurs 
qui  ont  régné  pendant  plus  de  4,00U 
ans,  etc.  ; 

• 4*  Enfin,  que  ces  annales  .sont 
elles-mêmes  l'ouvrage  de  littérature  te 
plus  authentique  qui  soit  dans  l’uni- 
vers, p.irce  qu'il  n'y  en  a point  dans 
tout  l'univers  qui  ait  été  travaillé  pen- 
3'  Livraison.  (Chitie.  ) 


dant  l’espce  de  près  de  dix-huit  siècles, 
qui  ait  été  revu , corrigé , augmenté  à 
mesure  que  l’on  faisait  de  nouvelles  dé- 
couvertes , (lar  un  si  grand  nombre  de 
savants  réunis,  autorisés,  pourvus  de 
tous  les  secours  possibles , etc.  » 
{.Mém.  sur  les  Ch.,  t.  II,  p.  146.) 
L’histoire  chinoise  possMe  donc 
tous  les  caractères  de  certitude  que  la 
critique  historique  a le  droit  d’exiger. 

TAO,  SJ67  AVAirr  j.x. 

Annét  du  «*  ejeW. 

L’ancien  Livre  que  rtous  avons 
nomm4«i-desgus,  commence,  ainsi  que 
nous  l’avons  dit,  par  le  règne  de  Yao. 
11  ne  parle  que  des  vertus  de  cet  em- 
pereur, des  ob.servatinns  qu’il  lit  faire 
sur  lesjl^stices  et  les  équinoxes,  des 
soins  (jn*il  se  donna  pour  réparer 
les  désastres  que  la  grande  inonda- 
tion , dont  nous  avons  déjà  parlé, 
avait  causés , et  du  clioij  qu’il  fit 
d’un  laboureur  sage  et  éciaré,  pour 
partager  le  pouvoir  avec  lui,  et  pour 
lui  succéder.  « La  vue  de  scs  ver- 
tus , dit  le  Choii-king , mit  la  paix 
dans  sa  famille,  le  bon  ordre  parmi 
ses  officiers , l’union  dans  tous  les 
pays;  ceux  qui  avaient  jusque-là  tenu 
une  mauvaise  conduite,  se  corrigèrent, 
et  la  paix  régna  partout.  » 

On  voit  dans  ce  fnéme  Livre,  avec 
quels  soins  l’empereur  Yao  fait  obser- 
ver les  corps  célestes  pour  chercher  à 
découvrir  les  lois  de  leurs  mouve- 
ments, et  pour  régler  les  affaires  hu- 
maines sur  les  lois  du  ciel;  car  .alors 
les  peuples  avaient  des  idées  plus  gran- 
des et  plus  justes  sur  l'iiomme  et  la 
nature,  qu« celles  dont  nous  nous  enor- 
gueillissons aujourd’hui  : ils  pensaient 
qu’il  existait  des  rapports  intimes  en- 
tre notre  globe  et  les  autres  corps  cé- 
lestes, qu’mon  gouvernement  sage  ne 
levait  pas  négliger. 

• Yao  ordonna  à ses  mini.stres  lit 
et  Ho  de  suivre  exactement  et  a\vc. 
attention  les  règles  |H>ur  la  supputa- 
tion de  tous  les  mouvements  des  as- 
tres , du  soleil  et  de  la  lune  ; de  res- 
pecter le  ciel  suprême,  et  de  faire 
connaître  au  peuple  les  temps  et  les 
saisons.  • 
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Qantre  antres  ministres  astronomes 
ftirent  envoyés  dans  la  direction  des 

?|uatre  points  cardinaux,  ponr  y dé- 
erminer  la  lonpucur  du  jour  et  la 
position  de  certains  astres.  « 1,’é^alitë 
« du  jour  et  de  la  nuit,  est-il  dit,  et 
« l’observalion  de  l’astre  .V/ao,  font 
• juger  du  milieu  du  printemps;  la 
« longueur  du  jour  et  l'oUservation  de 
« l’asire  Uo  font  juger  du  milieu  de 
« l'été;  l'égalité  du  jour  et  de  la  nuit, 
« et  l'observation  de  l'astre  Aïu,  font 
« juger  du  milieu  de  l'automne  ; In 
« nneveté  du  jour  et  l'obserYOtion  de 
« l’astre  Mao  font  juger  du  milieu  de 
• niiver.sCrAott-Ar/nÿjChap.  Yao-tlen.) 

Quand  on  réfléchit  sur  la  .série  d’ob- 
servations qu’il  fallait  faire  d'alwrd  , 
pour  déterminer  la  durée  précise  de  la 
révolution  annuelle  du  soleil , ou  est 
naturellement  étonné  de  trouver  la 
connaissance  exacte  de  l'année  ju- 
Benrie  rbec  un  peuple  si  éloigné  des 
nations  européennes,  et  à une  époque 
qui  remonte  a 3,357  ans  avant  notre 
ere , le  partage  de  cette  même  année 
en  quatre  saisons , et  l'intercalation 
d'un  mois  lunaire.  Cependant  voici  ce 
qii’oil  lit  encore  dans  l’ancienne  diro- 
nique  chinoise  : 

• L’empereur  appela  Hi  et  Ho, 
(grands  de  l'empire,  présidents  du 
tribunal  d'astronomie  et  de  religion  ), 
« et  leur  dit  : Remarquez  une  période 
« de  3C5  jours;  l'intercalation  d'une 
• lune  et  la  détermination  de  quatre 
« sai.sons  servent  à la  disposition  par- 
« faite  de  l'année.  Cela  étant  exacte- 
« ment  réglé , cliacun  s'acquittera,  se- 
« Ion  les  temps  et  la  saison,  de  son 
« emploi,  et  tout  sera  dans  le  bon  or- 
« dre.  » { C/iou-/siiuj , chop.  iao-tien.  : 
Le  P.  Gacbii.,  aussi  versé  dans 
l'astronomie  que  dans  la  langue  chi- 
noise , ajoute  en  note  : 

• En  vertu  de  ce  qui  est  rapporté 
des  constellations  qui  désignent  les 
solstices  et  les  équinoxes,  on  ne  sau- 
rait déterminer  l’époque  préi’ise  du 
temps  d’ Yao.  On  ne  r.npporte  pas  l’an- 
née de  son  régne  dans  laquelle  il  fit 
ces  règlements,  et  on  ne  oétaille  pas 
comment  il  flxa  les  quatre  saisons. 
On  voit  bien  que  les  solstices  et  les 


équinoxes  étaient  rapportés  j>ar  Y'ao 
à quelques  degrés  des  quatre,  eonstel- 
lations  indiquées  ; et  cela  seul  démon- 
tre que  Yao  régnait  plus  </«  3,100  et 
3,300  ans  avant  J.-C.  Je  laisse  aux 
astronomes  à faire  les  réflexions  con- 
venables sur  l’antiquité  de  l'astrono- 
mie ehinoise,  et  sur  les  connaissances 
d’YAo  dans  l'astronomie.  » 

Le  Sse-ki  rapporte  que  Yao,  à la 
50'  année  de  son  règne,  s’étant  rendu 
sur  la  place  publique , entendit  d‘s 
enfant.s  qui  chantaient  en  vers  de  qua- 
tre syllalies  : 

• De  loui  ceux  qui  ont  éclairé  et  gouverné  te 

peuple , 

Il  ii’y  en  a aucun  qui  t'égale  : 

•'  Si  l'on  n'apprend  pas  à te  connaître , on 

ne  sait  rien  ; 

" Il  faut  suivre  l'exemple  de  l'empereur.  » 

Le  Toung-tchi,  cité  dans  le  U-taX- 
ki-sse,  rapporte  aus.si  que  dans  la  même 
année  un  vieillard , se  trouvant  sur  le 
passage  de  Y ao  , chantait , en  frappant 
de  temps  en  temps  la  terre  de  son  bé- 
ton , et  en  continuant  sa  route  : 

“ Dès  que  le  soleil  sort  de  l’orient  je  mcmels 

au  travail  ; 

• Dès  qu’il  disparaît  je  me  livTe  an  repos. 

• Quand  j'ai  soif  je  bois  l'cao  de  mon  iu|its; 

• Je  me  nourris  du  grain  que  j'ai  seine  dans 

mes  champs , 

• Pourquoi  l'empereor  s'oeeupe-t-il  tant  de 

nous  ? » 

Ces  vers,  que  nous  avons  essayé  de 
traduire  le  plus  littéralement  possible , 
ne  manquent  assurément  pas  de  goût 
et  de  pltilosophie  pour  leur  haute  an- 
tiquité. On  en  a bien  fait  depuis  qui  ne 
valent  pas  mieux , s’ils  les  valent. 

Cetempereurchinoisfuttrès-ainiédu 
peuple.  Il  visitait  souvent  les  provin- 
ces de  son  empire,  et  s'informait  avec 
soin  des  besoins  des  pauvres,  des 
veuves,  des  orphelins.  « Le  peuple 
a-t-il  froid?  disait-il,  c’est  moi  qui 
en  suis  la  cause  ; a-t-U  faim  f c'est 
ma  faute  tombe-t-il  dans  quelque 
ruine?  c’est  moi  qui  dois  m’en  regar- 
der Fauteur,  lin  jour  qu'il  faisait  la 
visite  de  l’empire,  un  vieillard  s’écria 
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du  milieu  de  U foute  qui  «tait  renue 
au-devant  de  lui  : 

« Puittiez-voua , 6 saint  prince  ! poe- 
e«der  de  grandes  ridneaes , vivre  en- 
core bien  des  années , et  avoir  une 
nombreuse  postérité!  ■—  Je  récuse  vos 
souhaits,  répondit  Yao:  si  l'on  a une 
nombreuse  (râstéritë , alors  oif  6 beau- 
coup d'inquiétudes  ; si  l’on  possède  de 
grandes  richesses,  alors  on  a de  grands 
soins , et  il  faut  se  donner  beaucoup 
de  peines  ; si  l'on  a une  longue  vie , 
alors  on  a beaucoup  de  fautes  à se  re- 
procher. » Ijt  vieillard  répliqua  en  di- 
sant : « Avoir  de  nombreux  enfants , 
et  conférer  à chacun  d’eux  nne  portion 
de  l'autorité  suprême,  c’est  se  procu- 
rer du  soulagement;  posséder  de  gran- 
des richesses  et  les  verser  dans  le  sein 
des  malheureux , est  une  source  de 
pl'iisirs.  Si  le  monde  est  gouverné  par 
la  raison,  et  la  raison  la  plus  éclairée, 
t^tes  choses  sont  dans  le  bon  ordre  ; 
si  le  inonde  n'est  pas  gouverné  par  la 
raison  la  plus  éclairée,  on  va  cultiver 
la  vertu  dans  la  solitude  : y a-t-il  là 
de  quoi  abréger  sa  vie?  • 

Ln  fait  important  à remarquer  dans 
la  constitution  du  gouvernement  chi- 
nois, jusqu'à  l’époque  dont  il  est  ques- 
*1***  I®  pouvoir  impérial 
n était  pas  herét/Uaire.  Tous  les  sou- 
verains qui  précèdent  furent  élus  par 
Iwrs  prédécesseurs,  à l'exclusion  du 
fils  aîné.  L'empereur  T AO  tient  les  pa- 
iwes  suivantes  dans  le  Livre  historique 
déj.i  cité  : « Qu’on  cherche  un  homme 

• propre  à gouverner  selon  les  circon- 
« ^ices  du  temps.  Si  on  le  trouve, 

• je  lui  remettrai  le  gouvernement. 

• Paivc-tsi  lui  indiqua  Yix-rsE-Tcnoc 
« ( Bis  de  l'empereur  Yao  ),  qui  avait 
« nne  très-grande  pénétration,  tous 

■ vous  trompez,  dit  Yao,  Yn-tse- 
I « TCMOD  manque  de  droiture  ; il  aime 

« à disputer  ; un  tel  homme  oonvient- 

• II? 

( • Qu’on  cherche  donç  un  homme , 

« ajouta-t-41 , qui  soit  propre  à traiter 

• les  affaires.  — Houaw-teoo  , dit 
« alors  un  ministre,  a montré  dans  le 
» inaniement  des  affaires  de  l’hahi- 

• leté  et  de  l’application.  — Voua  êtes 

■ dans  l’erreur,  reprit  Yao;  Hoüaiv- 


• TÉoo  dit  beaucoop  de  choses  inuti- 
■ les;  et  quand  il  faut  traiter  une  af- 
« faire,  il  s'en  acquitte  mal  ; il  affecte 
« d’éfre  modeste,  attentif  et  réservé, 

• mais  son  orgueil  est  sans  bornes.  » 

On  vient  de  voir  la  question  de  la 

succession  au  trdne  impérial  traitée 
dans  le  conseil  d’état  de  l’empereur 
Yao  sans  recevoir  de  solution  ; le 
fils  de  l’empereur  même  est  écarté  iwr 
lui , comme  n’oflVant  pas  asseTdc  ga- 
ranties pour  régner  selon  la  lusUcc, 
et  |wrce  qu’il  manquait  de  droUure 
êt  niinait  a diaputer. 

Le  texte  chinois  ne  fait  pas  dire  po- 
sitivement à Yao  que  l’on  cherclie 
un  homme  capable  pour  qu’il  lui  re- 
mette le  trône , ou  pour  qu’il  abdique 
I empire  en  sa  faveur;  mais  il  dit  va- 
guement : « Qui  chercliera  quelqu’un 

• BP  conformant  aux  temps;  étant 
« amené,  je  me  servirai  de  lui.  » 
Si  cependant  il  ne  s’agissait  ici  que  de 
trouver  un  ministre  habite  et  non  un 
successeur  au  trône,  comme  un  cri- 
tique l’a  prétendu  n,  il  parait  incon- 
testable que  le.s  ministres  ne  présen- 
teraient Ms  le  Jî/s  mCine  de  rempe- 
reur;  ni  l’un  d’entre  eux,  cooinic  Yao 
leur  propose  de  le  faire  , ;Ain  para- 
graplie  plus  bas. 

L’est  dans  ces  circonstances  que  la 
grande  inondation  diluvienne  arrivant 
(à  la  61"  année  Kla-ichintiu  régne  de 
Yao,  selon  ie  U-tal-ki-sseC') , 2,297 

(*)  Nouveau  Jourml  iMalique,  juin  1 83„ 
P<'7- 

(•*1  O magnifiqu^ivre  lihtoHque,  le  pli  < 
beau  peut-être  de  tons  ceux  qui  sont  sortis 
des  preaaea  impérialea  de  Pé-King,  eu  loo 
sol.  ihinnis,  priit  in- folio,  se  imiiv*  i 
la  Biblioihèqiie  royale  de  Paris.  Composé 
sur  un  plan  rriliqne  et  méllindiqiic,  doul 
tes  Tsbielles  rhi-onoiogiquesdii  président  Mé- 
naull,  ou  l'AlIaa  hisioriqne  de  teuge,  ne 
peuvcui  donner  qu'une  faible  idée,  si  coos- 
inence  à Y*o  cl  boit  A lVfSH-u>riK.  CéM 
relie  histoire  critique  que  nous  avons  suivie 
de  préférenre  pour  les  dairs,  loua  les  événe- 
meiits  élaiil  plaeés  réguliérciiient  dans  des 
colonnes  burirontales  sous  .chaque  aouée 
des  to  siècles  qu'elle  embrasse;  Il  était  im 
possible  de  suisre  un  guide  plus  silr 
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ans  avant  J. -G.  Voy.  ci-devant),  et 
l’empereur  Yao,  après  un  long  rè- 
gne, se  trouvant  trop  faible  pour  sou- 
tenir le  fardeau  de  l’empire,  s'adresse 
de  nouveau  a ses  inimstres  d'état, 
en  leur  disant  : 

• — Je  règne  depuis  soixante-et-dix 
ans  ; sr  parmi  vous  quelqu'un  est 
en  état  de  gouverner,  je  lui  céde- 
rai l’empire.  Les  paiKls  ayant  ré- 
poiuki  qu.’aucun  d'eux  n’avait  les 
talents  nécessaires  : — Proposez 
donc,  ajouta  l’empereur,  ceux  qui 
sont  sans  emploi  et  qui  mènent  une 
vie  privée.  — Tous  répondirent  : 
Yd-chon,  quoique  Age,  est  sans 
femme,  et  il  e.st  né  dans  une  famille 
obscure.  — J’en  ai  entendu  parler, 
dit  l’empereur  ; qu’en  pensex-vous  ? 
Yu-chc?«,  réiwndirent  les  grands, 
quoique  fils  d'un  |>ère  aveugle , qui 
n'a  ni  talent , ni  esprit  ; uuoique  né 
d'une  méchante  mere,  dont  il  est 
maltraité  , et  quoique  frère  de 
SiÀ'ic,  qui  est  plein  d'orgueil  , 

f;arde  les  règles  de  l'obéissance 
iliale , et  vit  en  paix  : insensible- 
ment il  est  [larvenu  à corriger  les 
défauts  de  sa  famille,  et  à empê- 
cher qu'elle  ne  fasse  de  grandes 
fautes.-'Alors  l'empereur  dit:  — Je 
veux  lui  donner  mes  deux  lilles  en 
mariage , pour  voir  de  quelle  ma- 
nière n se  cx)niportera  avec  elles  et 
comment  il  les  dirigera.  Ayant  donc 
tout  préparé,  il  donna  ses  deux  Ai- 
les,à Ghun  , quoique  d'une  condi- 
tion inférieure.  Y*o,en  les  faisant 

fiaitir,  leur  ordonna  de  respecter 
eurliouvcl  e|)on«r»  ( Ch.  k.  ch.  I.  ) 
Les  dernières  plvases  montrent  en- 
core le  principe  de  la  polygamie  ad- 
mis ouvertement  et  sans  difficulté 
par  l’empereur  et  les  grands  de  l’em- 
pire. Celui  de  l'iiérfxiité  du  trône 
n'est  pas  même  soutenu  ; c’est  l'homme 
de  l'empire  qui  est  jugé  le  plus  digne 
de  r&ner , par  ses  vertus , surtout 
par  celle  de  l'obéissance  liliale , si  vé- 
nérée actuellement  encore  en  Chine  , 
qui  est  appelé  à succéder  à l’empereur 
Ya.0,  à l’exclusion  d’un  fils  de  cet 
empereur , que  les  vices  ont  fait  ex- 
clure de  cette  haute  magistrature.  On 


pourrait  peut-être  aussi  voir  dans 
l'élévation  d'un  pauvre  lalioureur  au 
faite  de  l’état  ( quoique  quelques  his- 
toriens prétendent  que  CiiUN  descen- 
dait de  lloAKG-Ti),  l'origine  de  cet 
antique  et  profond  respect  des  em- 
pereiin.  chinois  jiour  l'agriculture; 
resped^  qui , depuis  trois  à quatre 
mille  ans , se  manifeste  cliaque  année 
dans  la  fête  du  printemps,  où  l'em- 
pereur trace  quelques  sillons  de  sa 
main  impériale , et  dont  nous  aurons 
occasion  de  parler  plus  loin. 

L’empereur  Yao  donna  à tous  les 
princes  le  grand  exemple  de  faire  par- 
venir la  vérité  jusqu'au  trône.  Pour 
arriver  à ce  but,  il  At  placer  à la 
porte  extérieure  de  son  palais  une  ta- 
blette sur  laquelle  tous  les  Cliinois 
avaient  le  droit  d'écrire  les  avis  qu’ils 
crevaient  utiles  au  bien  de  l'empire  et 
les  fautes  qu'ils  croyaient  avoiràrepro- 
clier  à l’empereur  àans  son  gouverne- 
ment. A côté  de  la  tablette  était  un  tam- 
bour ; celui  qui  venait  d'écrire  y frap- 
pait; f empereur,  averti  par  le  son, se 
faisait  apporter  sur-le-cliamp  ce  qu'on 
avait  écrit,  et  proAtait,  soit  pour  ren- 
dre justice,  soit  iiour  réformer  l'ad- 
ministration, des  lumières  que  cet  ex- 
pédient lui  avait  procurées.  plan- 
che 3,  tirée  de  magniliques  peintures 
cliinoiscs  sur  toile  de  soie , qui  exis- 
tent à la  Bibliothèque  royale  de  Paris, 
et  qui  représentent  les  t'aU$  mémora- 
bles des  empereurs  de  la  Chine,  de- 
puis Yao,  reproduit  la  scène  décrite 
ci-dessus , et  oITre  aux  yeux  l'origine 
d'une  institution  morale  admirable, 
qu’il  ne  serait  peut-être  pas  inutile 
(l'importer  en  Occident , comme  tant 
d'autres  institutions  orientales  {*). 

L'ancienne  Chronique  chinoise  con- 
tinue ainsi  : • Un  admira  en  Chdn 
« une  prudence,  une  affabilité  jointe 
« à un  grand  génie , beaucoup  de  dou- 
« ceur  et  de  gravité;  il  fut  sincère  , 
« et  il  releva  ses  talents  |>ar  une 
« grande  nuidestie.  L’empereur,  in- 

(*)  Quelques  éerivsins  rapporlrnl  l'ori- 
gine de  celle  imlituliou  à Cnon;  d’aulres 
piéli'udent  que  ce  denucr  ne  fit  que  de  la 
n ineiire  en  vigueur. 
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. struit  d'une  aussi  rare  rertu,  lui 
« ni  iwrt  de  l'empire.  » Elle  aioute 
qu’il  nt  observer  parmi  le  peuple  les 
*ciiui  régies  immuables , c’ est-h-dire  , 
•es  cbtg  devoirs,  qui  sont  ceux  du  père 
et  des  enfants , du  roi  et  dqj  sujrts , 
des  époux,  des  vieillards  et  des  je«»- 
nes  cens , et  enfin  des  amis  entre  eM. 
Voila  l’origine  de  cette  subordination 
hiérarchique  profonde  qui  existe  dans 
l’empire  chinois,  et  qui  seule,  peut- 
être  , l'a  préservé  depuis  quatre  niilje 
ans  de  la  dissolution  morale  et  physi- 
que sous  laquelle  tant  d'autres  états 
ont  succombe. 

« Les  philosophes  chinois,  dit  le 
P.  Du  Halde,  ont  coutume  d'appuyer 
leurs  maximes  de  morale  sur  fa  con- 
formité qu'elles  ont  avec  la  .conduite 
de  cet  emi>ereur  et  de  ses  deux  suc- 
cesseurs (CiiCN  et  Yo  ) : cette  con- 
formité , une  fois  prouvée,  donne  à 
leurs  maximes  une  autorité  contre 
laquelle  il  n’y  a point  de  réplique.  » 

CUUN  EST  ASSOCIÉ  A L’eMHRE . 

AVt  AT.  i.>C. 

L’épreuve  h laquelle  T ao  avait  voulu 
soumettre  Chun  , avant  de  l’appeler 
à la  succession  de  l'empire. , avait  été 
ftivorable  au  premier.  • Approchez, 
• Chun  , dit  Yao  ; depuis  trois  ans 
n j’examine  avec  soin  vos  paroles  et 
« vos  actions-,  il  faut  récompenser 
« votre  mérite  ; je  veux  vous  faire 
» monter  sur  le  trône.  » Mais  Chon 
prétendit  n’étre  pas  assez  vertueux , 
et  ne  voulait  pas  succéder  à Yao. 

On  trouve  dans  le  Chou-king  une 
longue  énumération  des  travaux  de 
CnoN.  A la  seconde  lune  de  l’an- 
née, il  alla  visiter  la  partie  orientale 
de  l’empire.  Il  régla  les  temps , les 
lunes,  les  jours,  c’est-à-dire,  observe 
le  P.  Gaubil,  qu’il  réfonna  le  calen- 
drier , et  lui  donna  la  forme  qu’il  con- 
serve encore  aujourd’hui  chez  les  Chi- 
nois, et  d’apres  laquelle  l’équinoxe 
du  printemps  doit  être  dans  la  se- 
conde lune,  celui  d’automne  dans  la 
huitième,  le  solstice  d’été  dims  la 
citKiiiicrae , et  celui  de  l’hiver  dans  la 
onzième.  11  mit  de  l’uniformité  dans 
la  musique,  dans  les  mesures,  dans 


les  poMs  et  les  balances,  90!  variaieDt 
suivant  les  lieux  : ce  oui  indique  dans 
cet  empereur,  autrefois  laboureur, 
une  grande  conception  gouvernemen- 
tale , qui  n’a  été  appliquée  chez  nous 
que  depuis  une  cinquantaine  d’années. 
Après  avoir  encore  réglé  les  cinq  eé» 
rénuxiies,  et  laissé  le  modèle  des  In- 
.struments  qu’on  devait  y employer, 
le  législateur  Chun  revint.  Il  se  ren- 
dit successivement  à U partie  méri- 
dionale, occidentale  et  septentrionale 
de  son  empire,  en  y opérant  les  mêmes 
réformes  que  dans  la  partie  orientale. 
1.03  clioses  étant  ainsi  réglées,  il  ne 
fit  plus  qu’une  fois  tous  m cinq  ans 
la  ^ite  de  l’empire  ; et  les  princes  tri- 
bi^Hres  venaient  quatre  fois  par  an  à 
la  cflhr  lui  offrir  leurs  hommages.  Ces 
rinces  rea^^nt  compte  de  loir  con- 
uit#; on  exMBinait  et  on  vérifiait  ce 
qu’ils  disaient.  On  récompensait  leurs 
servies  en  leur  donnant  des  durs  et 
des  habits. 

Cependant  les  grands , que  l’éléva- 
tion de  Chu  N avait  déqus  dans  leur 
ambition , fomentèrent  des  troubles 
dans  l’empire  : le  lils  de  Yao  était  de 
ce  nombre.  Cuuii  les  exila,  et  l’em- 
pire fut  en  paix.  .-r 

• Il  lit  publier  des  lois  pour  punir 
les  criminels-,  il  ordonna  l’exil  pour  les 
cas  où  l’on  pouvait  se  dispenser  des 
cinq  supplices.  Il  voulut  que  dans  les 
tribunaux  les  fautes  ordinaires  fussent 
punies  du  fouet  seulement , et  de 
verges  de  bambou  dans  les  collèges 
( ou  les  lieux  publics  où  l’on  donnait 
de  l'instruction  ).  Il  régla  que  par  le 
métal  on  pourrait  se  racheter  de  la 
peine  due  à certaines  fautes;  qu’on 
pardonnât  celles  qui  sont  commises 
par  hasard  et  sans  mauvaises  inten- 
tions; mais  il  voulut  qu’on  punit  sans 
rémission  les  gens  qui  seraient  incor- 
rigibles et  qui  pédieraient  par  abus 
de  leur  force  ou  de  leur  autorité.  Il 
recommanda  fortement  l’observation 
de  ses  lois  ; mais  il  voulut  que  les 
juges,  en  punissant,  donnassent  des 
marques dccompassion.»(CA.  k.  ch.  1.) 

« Il  divisa  l’empire  en  douze  par- 
ties, appelées  'fcAeou  (provinces  iso- 
lées ou  Iles) , mit  des  marques  et  des 
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signaux  sur  douze  montagnes,  et  creusa 
des  canaux  pour  l’éc^ement  des 
eaux,  (ib.) 

L’empereur  Yao  tont  venuàmourir 
à rige  de  1 18  ans,  et  son  règne  ayant 
ètd  consacré  entièrement  au  nion  pu- 
blic , le  peuple  porta  le  deuil  pendant 
trois  ans  : cette  coutume  s'est  con- 
servée jusqu'à  DOS  jours;  les  enfants 
mftne  portent  pendant  trois  ans  le 
deuil  de  leurs  pere  et  mère , auxquels 
l'empereur  est  assimilé. 

« Au  premier  jour  de  la  première 
<c  lune  ou  printemps  ( 3,355  avant 
. J.-C.),  Chon  fut  installé  héritier 
••  de  l'empire  dans  la  salle  des  ancê- 
■■  très.  Eneiaminantl'iiMtrumenf  orné 
« de  pierre*  précieuses  qui  reprisen- 
. tailki  osfres  (*) , et  le  tube  tiwbiJe 
" qid  servetU  à ie*  abterver,  il  mit 
« en  ordre  ce  qui  regarde  les  sept 
• planètes. 

« Ensuite  il  fit  le  sacrifice  au  Sou- 
« verain-Supréme  du  ciel  (CHanc-Ti) 
« et  les  cérémonies  usitées  envers  les 
« six  grands  esprits , ainsi  que  celles 
a usitM  pour  les  montagnes , les 
« fleuves  et  les  esprits  en  général.  • 
( Chou-King,  chap.  S.  ) 

O Chdn  appela  lesdouze.tfo«,6erÿers, 
/wisteurs  (nom  donné  aux  gouverneurs 
des  douze  provinces  de  l'empire),  et 
leur  parla  ainsi  : Tout  consiste,  (mur 
les  provisions  de  vivres , n bien  pren- 
dre son  temps.  Il  faut  traiter  humai- 
nement ceux  qui  viennent  de  loin , 
instruire  ceux  qui  sont  près  de  nous, 
estimer  et  faire  valoir  les  gens  qui 
ont  des  talents  , croire  et  se  fier  aux 
gens  de  bien,  ne  pas  avoir  de  com- 

(*)  Ccl  insiruneni,  qui  ni  une  (pbére 
cdetle , ni  nommé  Siouan-H  : les  Cbinois 
la  repréaenteni  dans  plusieurs  édiiioiu  du 
ChottSùif,  comme  ou  la  voit  dans  la  plan- 
ch»  4 , qui  en  est  un  On  concevra 

facileoiaut  que  nOiis  ne  garantissons  nulle- 
ment roulbcntirité  de  cette  riguic , qui  sup- 
poserait de  grandes  connaissances  astrotio- 
miqnes  pour  l'époque  recnlécdc  (^bun.  OeMe 
spbére  représente  la  rondeur  du  ciel  divisé 
en  degrés,  ayant  la  terre  au  centre,  cl  le 
soleil,  la  Inné,  les  planètes  et  les  étoiles 
aux  pliera  qui  leur  conviennent , d'mic  ma- 
nière conforme  en  système  dit  de  Plolémée. 


mace  avec  ceux  dont  les  nweurs  sont 
corrompues;  par  là  on  se  fera  obéir 
des  étrangers  barbares.  » (CA.-Ainp, 
chap.  3.  ) 

• Une  fois  tous  les  trois  ans,  Chun 
examinait  la  conduite  de  ses  officiers. 
Après  trois  examens , il  punissait  les 
coupables  et  réconipensait  ceux  qui 
s'étaient  bien  comportés.  » (CA.-A'mp, 
chap.  3.  ) 

« A la  cinquième  année  de  son  règne, 
Cbu  N ordonna  de  coiniiiencer  la  grande 
cérémonie  par  la  musique  nommée 
Siao-cbao.  Cette  musique  avait  neuf 
parties , et  elle  était  accompagnée  de 
danses. 

« A la  sixième  année  ( 3,351  avant 
J.-C.  ) , il  alla  visiter  les  quatre  mon- 
tagnes nommées  1 o (aux quatre  points 
cardinaux  de  la  Chine,  sur  lesquels  les 
premiers  empereurs  offraient  les  sacri- 
fices à l'Etre  suprême;  l'usage  des  tem- 

Sles  spMiaux  n'était  pas  encore  intao- 
uit);  il  fit  aussi  l'examen  des  mérites 
et  des  talents.  » Plusieurs  commenta- 
teurs placent  sous  cette  année  l’établis- 
sement du  collège  impérial,  dans  lequel 
les  fils  des  princes  et  des  gramis  de- 
vaient être  instruits  dans  les  lettres , 
les  cérémonies , la  musique,  les  dan- 
ses, et  dans  l'art  de  lancer  le  javelot. 

Chiin  s'occupa  beaucoup  de  la  iiiu- 
siqûe  ; il  comrôsa  un  grand  nombre 
d’hymnes  qui  étaient  chantés  dans  les 
o^émonies. 

Cet  empereur  opéra , comme  nous 
l'avons  vu  précédemment,  d'honorables 
réformes oans  lecode  criminel  qui  exis- 
tait avaotlui,toutempreintdebarbarie. 
Il  adoucit  les  supplices,  et  substitua, 
à des  tortures  cruelles , des  châtiments 
moins  disproportionnés  avec  les  délita, 
et  surtout  moins  contraires  au  dessein 
providentiel  de  la  société,  qui  n'en- 
tend rejeter  définitivement  de  son  sein 
que  ceux  de  ses  membres  dont  l'in- 
corrigibilite  dangereuse  peut  la  me- 
nacer continuellement  de  graves  pé- 
rils. Avant  la  réforme  de  Chuii  , on 
marquait  au  visage,  avec  un  fer  rouge 
ceux  à qui  on  laissait  la  vie  ; on  leur 
coupait  le  nez  ou  les  pieds , ou  on  lea 
mutilait  de  manière  a leur  ôter  leur 
qualité  d’homme  : ce  qui  fut  l’origine 


PHIKE. 


dc$  eunuques , auxquels  fut  confiée , 
rar  la  suite , la  garde  du  palais  et  des 
remnies  de  l’empereur.  A ces  peines, 
Chu!»  substitua  la  cangue , la  baston- 
nade , la  confiscation  et  l’exil  ; châti- 
ments qui  sont  encore  en  vigueur 
jourd’bui  ['). 

lorsque  Ciiuîi  fut  appelé  par  T40 
pour  remplir  les  fonctions  de  premier 
ministre,  il  avait  choisi,  pour  réparer 
les  désastres  causées  par  le  déborde- 
ment des  eaux,  et  les  faire  rentrer 
dans  leurs  lits,  le  jc\ine  Yu,  d’une 
condition  obscure,  mais  qui  passait 
pour  descendre  de  Hoanu-Ti  comme 
riiOM  lui-même. 

Le  jeune  fonctionnaire  dirigea  les 
travaux  avec  tant  d’art,  disent  les 
historiens , que  l'on  admire  encore  les 
jetées  et  les  canaux  que  l’on  prétend 
qu’il  fit  construire  alors. 

Yu  termina  ses  ouvrages,  que  l’on 
pourrait  nommer  antédiluviens,  3,278 
ans  avant  notre  ère.  C’est  à ces  tra- 
vaux, qui  marquent  la  première  grande 
conquête  de  rbomme  sur  la  nature, 
que  la  Chine  doit  de  ne  pas  être  sub- 
mergée annuellement  par  ses  deux 
mands  fleuves,  quoique  des  inonda- 
flons  partielles  et  assez  considérables 
encore  aient  eu  souvent  lieu  depuis. 

I.e  Chou-Kina  rapporte  un  grand 
nombre  de  paroles  attribuées  à Yc  : 
« Quand  le  prince  et  le  ministre  sa- 
vent surmonter  les  difficultés  de  leur 
état,  l’empire  est  bien  gouverné;  les 
peuples  se  trouvent  en  ^u  de  temps 
dans  le  chemin  de  la  vertu. 

— « Cela  est  vrai , dit  l’empereur 
Cbun  ; des  discours  si  sages  et  si  vrais 
ne  doivent  pas  rester  cachés  : les  pra- 
tiquer, ne  pas  laisser  les  gens  sages 
dans  les  lieux  déserts  et  inconnus , 
mettre  l'union  et  la  paix  dans  tous  les 
pavs,  porter  sou  attention  sur  tous 
les  peuples,  sacrifier  ses  lumières  et 
ses  vues  à celles  des  autres,  ne  pas 

(*)  Les  hUtori«>ns  chinois  n«  soni  p«i 
d*accoH  ï ce  sujet.  Il  en  est  qui  prétendent 
ane  les  punitions  que  Ceüii  6t  infliger,  ron* 
UftlMent  simplement  à rerétir  les  coupeblrs 
d*tubiis  infamants,  et  que  1rs  supplices  cor* 
poreli  ne  commencèrent  que  soUi  la  pre* 
mitre  dynastie* 


qo 

maltraiter , ni  rebuter  ceux  qui  sont 
hors  d'état  de  faire  des  plaintes,  ne 
ps  abandonner  les  pauvres  et  lès  mal- 
heureux , voilà  les  Vertus  que  l’empe- 
reur Yao  pratiqua. 

— « Celui  qui  observe  la  loi,  dit  Yu, 
est  heureux;  celui  qui  la  viole  est 
malheureux  : c'est  la  même  chose  que 
l'ombre  et  l’écho.  » 

Voilà  assurément  des  paroles  admi- 
rables et  qui  ont  une  naute  jiortée 
dans  la  bouche  d'un  ministre.  Ce  qu'un 
autre  ministre,  nommé  Y,  ajoute  n’ést 
pas  moins  remarquable  : s II  faut 
veiller  sur  soi-même,  et  ne  cesser  dp 
se  corriger:  ne  laissez  pas  violer  les 
lois  et  ICS  coutumes  de  l’état  ; fuyez 
les  amusements  agréables  ; ne  vous 
livrez  pas  aux  plaisirs  détendus.  Quand 
vous  donnez  des  commissions  aux  gemi 
sages,  ne  changez  pas  ce  que  voqs 
leur  avez  dit.  ^'e  balancez  pas  à éloi- 
gner de  vous  ceux  qui  ont  les  moeurs 
dépravées.  Si  dans  les  délibérations 
vous  voyez  des  doutes  et  des  points 
difficiles  à déterniiner,  ne  concluez 
rien  d'abord , atténuez  que  vous  soyez 
instruit  ; assurez-vous  de  la  certitude 
de  vos  jugements.  Quand  la  raison 
naturelle  vous  démontre  une  cliose, 
ne  vous  y opposez  pas.  Reclierdiez 
les  suffrages  du  peuple,  et  ne  vous 
en  écartez  pas  pour  suivre  vos  désirs 
et  votre  pnehant.  » 

La  dernière  phrase  de  ces  conseijs 
du  ministre  Y à Yu,  qu'il  sait  déjà 
appelé  à régner,  expri.'iie,  en  propre* 
ternies , un  principe  qui  n'a  pas  reçu 
en  Chine  le  même  développiiieiit  qu'en 
certains  pays  de  l'Eurup,  ou  plutôt 
les  mêmes  'formes  de  déveluppement  : 
ceüii  de  gota-emer  les  petwles  selon 
leurs  vœux,  en  les  conswant  ; que 
ce  soit  d’une  manière  ou  d’une  autre. 
Le  texte  chinois  ne  dit  pas  précisément 
de  rechercher  les  suffrages  des  peuples 
(ou  plutôt  des  populations),  mais  il 
dit  : € Prends  garde  de  Cêdiénm  les 
st^ffrages  des  cent  Jamilies  ; • ce  qui 
équivant  sans  doute  à la  première  ver- 
sion du  missionnaire , puisque  les  cent 
famiUes  désignent  la  population  de 
l’empire  chinois , eoinpse  priniiti*** 
ment  de  cent  familles  qui  vinrent  du 
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nord-oue&t.  Mais  cfMiHiaiit  il  y a une 
nuance  importante  à établir,  c'est  qu'au- 
ciennement , et  encore  aujourd'hui , la 
famille,  seule  en  Uiine  a une  miissance 
politique  dans  l'état  ; les  suffrages  se 
comptaient  donc  et  se  comptent  encore 
par  famille  : la  famille  est  un  petit 
état  dans  l’état  ; le  dief  y est  souve- 
rain , comme  rcmpercur  dans  l'em- 
pire : il  répond  de  tous  les  membres 
qui  la  composent , et  il  est  passible 
lui-méme  des  châtiments  que  quel- 
ques-uns d'entre  eux  pourraient  en- 
courir. Ce  principe  social , qui  est  en 
vigueur , comme  on  le  voit , depuis  plus 
de  4,000  ans,  est  en  opposition  com- 
plète à l'indiridualisme  des  sociétés 
modernes , qui  jiorte  en  lui-méme  un 
grand  principe  de  liberté,  mais  en 
même  temps  un  grand  principe  de 
dissolution. 

On  remarque  tant  de  sagesse  naïve, 
tant  d'abnégation  de  soi-méme , tant 
d’éloignement  de  tout  intérêt  person- 
nel,et  tant  d'amour  du  bien  piibnc,  dans 
les  paroles  de  ces  anciens  empereurs 
chinois,  rapportées  dans  le  Livre  histo- 
rique canonique,  que  nous  ne  pouvons 
nous  refuser  au  plaisir  de  les  citer. 
Ces  discours  ne  sont  point  comme 
ceux  qui  sont  rapportés  dans  Héro- 
dote, Thuevdide,  Tite-Live,  etc.,  où 
l'historien  fait  les  |ilus  grands  frais  de 
l'éloquence  qu'il  prête  â .ses  personna- 
ges. La  critique  historique,  unanime 
pour  attribuer  l'arrangement  actuel 
de  ce  livre  à Confucius,  environ  550 
ans  avant  notre  ère,  peut  facilement 
établir,  par  le  caractère  de  la  langue 

?|ui  y est  employée,  que  la  plupart  des 
ragments  qui  le  composent  appar- 
tiennent d'une  manière  évidente  aux 
temps  des  empereurs  dont  il  est  ques- 
tion, ou,  au  moins,  à des  époques  bien 
antérieures  à celle  de  leur  arrange- 
ment par  le  grand  philosophe.  La  lan- 
gue de  ces  écrits,  qui  en  diffère  gran- 
dement, en  est  une  preuve  convain- 
cante. 

< Yd  reprit  la  parole  et  dit:  Ah! 
empereur  ! pensez-y  bien  ; la  vertu  est  la 
base  du  gouvernenient,  et  ce  gouverne- 
ment consiste  d'abord  à procurer  au 
peuple  les  clioses  nécessaires  à sa  con- 


servation, c'est-à-dire  l'eau,  le  feu,  les 
métaux,  le  bois  et  les  nains.  Il  faut 
encore  penser  à le  rendre  vertueux  , 
et  ensuite  à lui  procurer  l'usage  utile 
de  toutes  ces  choses.  Il  faut  eiiGn  le 
pr^rverdeeequipeut  nuireàsa santé 
et  à sa  vie.  Voilà  neuf  objets  qu'un 
prince  doit  avoir  en  vue  pour  se  ren- 
dre utile  et  recommandable.  Ces  neuf 
sujets  doivent  être  la  matière  des 
chants  nationaux.  Quand  on  ensei- 
gne , on  emploie  les  Hoges  ; quand  on 
gouverne , on  emploie  l’autorité.  Ces 
neuf  sort^  de  chants  servent  à ani- 
mer et  à exhorter  ; et  c'est  ainsi  que 
l’on  conserve  le  peuple.  » 

vu  Associé  A eues, 

LA  33*  AAiii  »oa  3.334  a»«  ètéfr 

«OTAI  ÎAR 

L’empereur  Chl'n  , touché  de  ces 
excellents  principes  de  gouvernement, 
proposa  à Yu  de  lui  succéder  dans  le 
gouvernement  de  l’empire  : « Mon 
grand  âge  et  ma  faiblesse , dit-il , ne 
me  permettent  plus  de  donner  aux  af- 
faires toute  l’application  convenable.  > 
— « Mes  faibles  talents,  répondit  Yu, 
ne  suffisent  pas  jiour  gouverner  les 
peuples.  Il  n'en  est  pas  de  même  de 
Kao-tao  (ancien  sage  chinois)  ; ses 
talents  sont  au-dessus  de  ceux  des  au- 
tres; les  populations  les  connaissent, 
et  leur  inclination  est  pour  lui  ; c’est 
à cela  surtout  que  l’empereur  doit  ré- 
fléchir. Soit  que  je  pense  à la  charge 

?[ue  vous  ro'onrez , soit  que  je  la  re- 
use, soit  que  j’en  parle  et  que  je 
tâche  de  dire  ma  pensée  avec  toute  la 
droiture  et  la  sincérité  possibles , j’en 
reviens  toujours  à Kao-tao  , et  je 
dis  toujours  que  le  choix  doit  tomber 
sur  lui.  Vous  , qui  êtes  sur  le  trône, 
pensez  au  mérite  de  chacun.  > 
«Venez,  Yo  , reprit  l’empereur, 
après  avoir  loué  les  vertus  de  Kao- 
tao.  Quand  nous  eûmes  tout  à crain- 
dre de  la  grande  inondation  (*),  vous 

(*)  I.e  niitnoanaire  Gaubil  dit  ici  rii  iiole  : 
« 11  parail  que  Guua  |iarle  de  riiioiidaliun 
comme  d'un  événenieut  dont  lui , Yu , et  le. 
aulrca  da  mu  leœpi  avaient  été  lénoiiu; 
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traraiUâtes  avec  ardeur  et  avec  drok. 
turc;  vous  rendîtes  les  plua  grands 
services , et  vos  talents  se  manifestè- 
, rent.  Quoique  dans  votre  famille  vous 
ayez  vécu  avec  modestie,  quoique  vous 
ayez  si  bien  servi  l’état , vous  n’avez 
pas  cru  que  ce  fût  une  raison  pour 
vous  dispenser  de  travailler;  et  ce 
n'est  pas  une  vertu  médiocre.  Vous 
êtes  sans  orgueil  : il  n’est  personne 
dans  l'empire  oui , par  ses  bonnes  qua- 
lités, soit  au-dessus  de  vous.  Nui  n’a 
fait  de  si  gran<^  choses  : et  cepen- 
dant vous  ne  faites  pas  valoir  ce  que 
vous  faites.  De  là , quelle  idée  ne 
dois-je  pas  avoir  de  votre  vertu?  Je 
ne  puis  me  dispenser  de  louer  vos  ser- 
vices. Les  nombres  écrits  dans  le  ca- 
lendrier du  ciel  vous  désignent  pour 
monter  à la  dignité  de  souverain  de 
l’empire.  » 

« Le  caur  de  l'homme  est  plein  d'é- 
cueils ; le  cœur  du  Tzo  (ou  de  la  rai- 
son et  de  la  justice  suprêmes)  est 
simple  et  délié.  Soyez  simple  et  pur , 
et  tenez  toujours  la  voie  droite. 

« N’écoutez  pas  les  discours  sans 
les  avoir  examinés,  et  ne  prenez  au- 

ainsi  il  ne  parait  pas  (|iie  le  déluge  de  Tso 
soit  les  restes  des  eaux  du  déluge  de  Noc. 
D’un  autre  cité , à moins  de  supposer  faux 
tout  ee  qui  est  rapparié  de  l’état  de  l'Empire 
sous  Yso,  Chus  et  Yu  , on  ne  peut  dire  que 
ce  déluge  de  Yso  soit  celui  de  Noé. 

«En  lisant  attentivement  l'histoire  chi- 
noise et  le  Chou~  king , on  reste  convaincu 
que  les  désastres  causés  par  les  eaux  ne  re- 
gardaient que  les  campagnes.  Il  n’est  fait 
aucun  mention  de  villes  détruites,  d'hommes 
no^és,  etc.  On  voit,  au  contraire,  par  les 
operations  qui  ftirent  faites  pour  l'ecoule- 
ment  des  eaux , telles  que  soûl  celles  de  per- 
cer des  moulagncs , de  creuser  des  lits  aux 
rivières,  de  faire  des  canaux  de  commtinira- 
, tion , etc. , qu'il  devait  y avoir  un  nombre 
i prodigieux  d'hommes.  Il  est  plus  qtte  vrai- 
' semblable  que  ce  déluge  ne  s'étendit  point 

riqii’aux  provinces  les  pliu  méridionales  de 
Chine,  et  que  celles  qui  en  furent  le  plus 
incommi^ées  furent  le  Pé-tchi-ii,  le  Cwn- 
si,  le  Chen~si,  le  Chan-toung i le  Ho-nan , 
une  partie  du  Liao-toung,  et  quelques  autres 
endroits  voisins  de  ceux  que  je  viens  do 
nommer.  > ( Le  P.  Assior , JUemoira  tur  Us 
ChsBois,  L XIII,  p.  aSa.) 


ctin  parti  qu’aprés  avoir  bien  rélléclii. 

« Ah!  qu’un  prince  doit  être  aimé! 
mais  aussi  que  le  peuple  doit  être  re- 
douté! S’il  n'y  a pas  de  souverain,  à 
qui  les  peuples  auront-ils  recours?  Et 
s’il  n'y  a p-ts  de  populations,qui  aidera 
le  souverain  dans  le  gouvernement? 
C’est  ce  qu'il  faut  considérer  attenti- 
vement. Que  de  précautions  à garder 
sur  un  trône  ! Il  faut  avoir  soin  de 
conserver  l’amour  de  la  vertu.  Si  les 
peuples  sont  maltraités  et  réduits  à 
l'extrémité,  vous  perdez  pour  toujours 
le  bonheur  que  le  ciel  vous  a procuré. 
Les  paroles  qui  sortent  de  la  bouche 
ont  de  bons  effets  quelquefois;  elles 
font  aussi  quelquefois  naître  des  guer- 
res. Je  ne  veux  pas  que  vous  refusiez 
encore  le  poste  que  je  vous  destine.  » 
[Ch.-k.,  livre  1 , ch.  3.  ) 

« Le  premier  jourde  la  première  lune, 
Yu  fut  installe  dans  la  salle  des  an- 
cêtres. Il  fut  mis  à la  tête  de  tous  les 
ministres , et  on  garda  le  même  céré- 
monial qu’on  avait  observé  à l'éléva- 
tion de  l'empereur  Chun.  » (/6.) 

On  ne  peut  s’empêcher,  en  lisant 
ces  naïves  annales , de  remarquer 
combien  l’homme  est  changé  depuis 
ces  temps  antiques.  A cette  époque, 
les  fonctions  de  souverain,  empereur 
ou  roi , étaient  regardées  comme  de- 
vant être  le  partage  de  l’homme  de 
l’empire  le  plus  digne  de  les  remplir. 
Elles  étaient  considérées  comme  un 
sacerdoce  religieux  et  politique,  qui 
exigeait  l’abnégation  de  tout  senti- 
ment , de  tout  intérêt  personnel  ; 
comme  une  mission  divine  de  dévoue- 
ments continuels  au  bonheur  du  peu- 
ple. La  haute  idée  que  les  hommes 
se  faisaient  de  cette  mission  sainte 
éloignait  les  nombreux  compétiteurs, 
et  entourait  de  respects  des  fonctions 
qui  étaient  exclusivement  consacrées 
au  bonheur  et  à la  prospérité  de  l'em- 
pire. Cette  grande  magistrature,  qui 
serait  la  plus  noble  et  la  plus  belle 
de  toutes,  si  elle  était  conçue  et  rem- 
plie avec  des  sentiments  pareils  à 
ceux  des  premiers  empereurs  chinois, 
a bien  dégénéré  depuis  , même  en 
Cliine,  où  cependant  il  reste  encore 
des  traces  du  caractère  de  cette  anti- 
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que  institution , l'empereur,  quel  qu'il 
soit,  se  donnant  toujours  le  titre  de 
père  et  mère  du  peuple,  titre  que  la  mo- 
derne diftnité  de  l'Iiouiine,  en  Europe, 
repousserait,  à tort  ou  à raison, 
comme  appartenant  aux  royautés  ab- 
solues , incompatibles  avec  les  progrès 
de  la  raison  humaine. 

On  retrouve  encore  daiu)  les  in- 
structions sur  le  gouvernement,  d'un 
ministre  de  Yti  , la  distinction  du 
nombre  cinq , et  son  application  sin- 
gulière à une  fouie  de  rap|xirts  et  de 
règlements  sociaux.  — « i'arce  que 
les  cinq  enseignements  ou  cinq  devoirs 
viennent  du  ciel,  nous  les  prenons 
pour  la  règle  de  notre  conduite,  et 
nous  faisons  grand  cas  de  la  distinc- 
tion des  cinq  états.  Parce  que  le  ciel 
a fait  la  di.stinction  des  cérémonies, 
nous  prenons  ces  ceremonies  pour  des 
lois  immuables,  ^ous  observons  de 
concert  les  règles  du  respect  et  de  la 
déférence,  et  nous  gantons  paisible- 
ment le  juste  milieu.  Parce  que  le 
ciel  inet  au-dessus  des  autres  les  gens 
distingues  par  leurs  vertus,  il  veut 
iiu'il.s  soient  reconnus  à cinq  sortes 
d'habillements.  Parce  que  le  ciel  pu- 
nit les  méchants , on  emploie  les  ci^ 
supplices.  L’art  de  gouverner  mérite 
qu'on  y pense  sérieusement. 

« Le  que  le  ciel  entend  et  voit  se 
manifeste  par  les  clinscs  que  les  peu- 
ples voient  et  entendent.  Ce  que  les 
peuples  ji^ent  digne  de  récompense 
et  de  punition,  iidique  ce  que  le  ciel 
veut  punir  et  réconqienser.  il  y a une 
communication  intime  entre  le'  ciel  et 
le  peuple  : que  cea\  qui  gouvernent 
les  peuples  soient  donc  attentifs  et 
réservés!  [Ckou-kinq,  L.  1,  ch.  4.) 

Voilà  des  paroles  que  l'on  pourrait 
regarder  comme  équivalentes  au  célé- 
bré vojc  popuU,  vox.  Dei  : la  voix  du 
l>euple  est  fa  voix  de  Dieu  ! C’est  un 
de  ces  avertissements  sévères  que  la 
Providence,  qui  veille  sur  le  sort  des 
nations,  semble  n'avoir  épargné  à au- 
cune puissance  terrestre  ejui  serait 
tentée  d'abuser  de  son  autonté  fragile. 
K défaut  d'institutions  dites  eonsntu- 
tionneUes  pour  limiter  en  Chine  l'au- 
torité imp«-iale,  il  existe,  dans  les  Li- 


vres canoniques  de  cette  ancienne 
monarchie, c'est-à-diie, dans  les  écrits 
révérés  de  ses  sages,  écrits  qui  ont 
force  de  lois  depuis  les  temps  les 
plus  anciens,  un  très -grand  nombre 
de  passages  aussi  menaunts  pour  la 
tyrannie  impériale  que  celui  qui  pré- 
cède, et  au  moins  aussi  dangereux  ^ur 
elle  que  les  constitutions  euro|>éennes 
les  plus  libres.  Nous  aurons  souvent 
l'occasion  de  combattre  des  préjugés 
européens  surl'absolutisme  du  gouver- 
nement chinois,  et  de  montrer  qiie  les 
intérêts  du  peuple,  qui  doivent  être  la 
base  de  tout  bon  gouvernement , sont 
peut-ètreaussi  ménagés  et  aussi  garan- 
tis en  Cliine  que  dans  le  pays  lé  plus 
libre  de  l'Europe. 

Ces  anciennes  annales  chinoises,  qui 
ont  des  avertissements  si  sévères  pour 
les  princes  et  les  empereurs,  pré- 
sentent déjà , à cette  épitinue  reculét' , 
des  exemples  de  ce  que  renivrement 
et  le  prestige  de  l'autorité  souveraine 
peuvent  produire  dans  l'homme  qui  ne 
sait  pas  ou  ne  veut  pas  s'y  soustraire. 
Le  s.ige  Yn,  que  l'on  vient  de  voir 
appelé  à partager  cette  autorité,  dit,  en 
priant  uu  lils  de  Y ao,  déshérité  par 
son  père  du  trdne  impérial,  au  prqflt 
du  laboureur  Ciiun  : « Ne  soyez  pas 
comme  Tan-tchou,  superbe,  entre- 
prenant, aimant  la  dissipation,  cruel 
et  plongé  jour  et  nuit  dans  l'inquié- 
tude ; dans  les  endroits  oit  il  n'y  avait 
pas  deau,  U voulait  aller  en  barque: 
dans  sa  maison  il  vivait  avec  une 
troupe  de  déliauchés  s’adonnait  à 
toutes  sortes  de  vices;  aussi  ne  suc- 
céda-t-il pas  au  trdne  de  son  pere.  • 
( Ch.  k.  L.  I,  ch.  S.) 

CuuN  avait  trente  ans  lorsmi’il  fut 
appelé  pour  être  employé;  il  resta 
dans  ce  poste  pendant  trente  années; 
cinquante  ans  après  il  mourut  ( 2,208 
ans  avant  J.-C.; 
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Alors  Yc,  qu'il  avait  appejé  à lui 
Eucc^er,  et  qui  , en  qualité  de  premier 
ministre,  exerçait  déjà , depuis  quinze 
ans , l'autorité  souveraine  au  nom  de 
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Cbdn  , devint , par  droit  électif,  le 
chef  suprême  de  l’empire (*).  Avec  lui 
commence  la  première  dynastie  chi- 
noise ; le  droit  d'élection  attribué  à 
l’empereur,  et  le  droit  de  présentation 
de  candidats  au  trùne,  attribué  pux 
uands , commencèrent  à tomber  en 
désuétude,  comme  toutes  les  institu- 
tions, lorsque  l'inconvénient  de  les 
mettre  en  pratique  , ou  l'indilTérence 
du  droit  les  fait  négliger.  Cependant, 
ce  droit  d'élection  du  souverain,  at- 
tribué aq  ciief  de  l'état , sur  la  jiré- 
sentation  des  grands  de  l'empire  , 
s'est  conservé  altéré  et  soqs  une  forme 
restreinte  depuis  Yu  Jusqu'à  nos 
Jours.  Au  lieu  de  porter  sur  tous  les 
sujets  dignes  de  cette  haute  fonc- 
tion , l'élection  ne  s'étend  plus  que  sur 
les  üls  de  renqiereur;  et  le  droit  de 
succession  ne  diffère  de  celui  de  la 
plu|iart  des  dynasties  européennes, 
que  sur  le  droit  de  primogenifiire  qui 
n'est  pas  reconnu  en  Chine  : ce  qui 
laisse  plus  de  chances  favorables  pour 
de  bons  règnes , et  ce  qui  aussi  crée, 
peut-être,  plus  de  chances  de  divisions 
et  de  troubles,  auxquels  inconvénients 
les  amis  de  la  tranquillité  avant  tout 
préfèrent  l'ordre  de  succession  directe, 
nui  s'aa-omplit  avec  toute  l'intelligence 
(le  l'aveugle  et  inexoraMe  destin , dont 
l'action  ne  laisse  aucune  chance  à 
l'exercice  de  la  volonté  et  de  la  liberté 
humaines,  le  plus  souvent  contraires 
h tout  ce  qui  est  fatal.  Dorénavant , 
nous  con.sidérerons  donc  l'histoire 
chinoise  dans  ces  grandes  personnali- 
tés que  l'on  nomme  dynasties , et  (lui 
ont  tant  d'iniluence  sur  le  sort  des 
empires.  Ce  ne  seront  plus  des  règnes 
d'individualismes  comme  les  précé- 
dents; de  ces  règnes  intelligents  et 
civilisateurs  , dans  lesquels  la  liberté 
et  la  volonté  de  l'homme  peuvent  se 
donner  tous  leurs  dvveloppeineots;  ce 
seront  de  grandes  personnalités,  des 
personnalités  fatales,  dans  lesquelles 
cependant  se  trouvera  encore  un  élé- 
ment de  la  volonté  libre,  un  élément 
à influences  puissantes  sur  le  dévelop- 
pement fatal  de  ces  mêmes  person- 
nalités. 

(*)  Tr,  pour  BainieBir  la  pois  et  le  boo- 
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Avant  de  continuer  cet  aperçu  de 
l’histoire  de  la  Cliine,  U |^ut  être 
utile  de  résumer  en  quelques  mots 
l'état  du  gouvernement  chinois  à l'é- 
poque où  commence  la  première  dy- 
nastie, pour  bien  fixer  son  point  de 
départ  et  pour  déterminer  son  déve- 
loppement. 

Les  origines  de  la  nation  et  des  in- 
stitutions cliinoises  ont  un  caractère 
particulier  qui  les  distingue  de  t(iutes 
les  autres.  Le  merveilleux  inévitoiile 
que  l'un  y trouve  à l'é|x>que  antè-liis- 
torique,  diffère  totalement  du  mer- 
veilleux poétique  des  autres  peuples. 
A partir  de  l'époque  historique , on  ne 
ren(xmtre  plus  que  ce  que  l'on  pour- 
rait appeler  de  la  prose  et  du  sens 
commun.  Plus  rien  d’extraordinaire 
ni  de  surnaturel.  Un  dieu  sp^iol  ne 
révèle  point  au  peuple  diioois,  ou  à 
quelques  lioiiunes  se  disant  inspirés, 
une  religiun  et  des  Institutions  spé- 
ciales. Il  y a bien  une  action  providen- 
tielle qui  se  fait  sentir,  mais  c'est 
seulement  en  inspirant  les  paroles  des 
sages;  et  même  le  ciu.,  ou  le  souvk- 
HAia  surnèsiE,  qui  sont  les  (leux  dé- 
noiuinations  données  le  plus  cominu- 
néinent  à la  sagesse  éternelle  et  divjnc, 
ne  manifeste  sa  volonté  par  aucun 

Uciu  dau  ion  empire,  |M-q*Ant  qo'il  n'y 
avait  qu’un  (letil  nondjre  de  scs  siljcb  qili 
l•nsMnl  lliabUnde  de  lui  naelrr,  el  que  le 
grand  nombre  ne  pouvait  faire  parvenir  jtu- 
qu'l  lui  leurs  planilr*,  on  lui  donner  1rs 
avis  qu'ils  jngraieni  ronvriubtes,  fil  pU- 
c(T  en  dehors , à la  |MHia  du  palais . eioq 
sortes  d'iusfrumeiils  de  musique,  dont  leaoa 
s'enlendail  de  loin,  et  il  ht  expliquer  an 
|>niple,  |iar  les  maudariiu,  riutenlion  lia 
i'empercur  : que , seluu  les  alfaires  sur  let- 
quelles  on  tinidrail  bii  |>ailrr,  on  (rap- 
perail  sur  un  doa  iuslruments  d«  nuui- 
que  i|ui  riail  à |N>rle  du  |>aJais.  Tu,  de 
l iulérieur  du  palais , euleudail  frapper  sur 
l'un  dcidUs  uuIrumuoM,  disliii^iiaii  sur 
quelle  afTaire  ou  roulait  renlrelemr,  et  d<m- 
nait  ordre  qu'on,  fit  entrer  les  personnés 
qui  demaadaieiil  audience.  (Voyez  la  planche 
é,  tirée  drs  Fait)  mémprfÙrj  des  Eoip.  th.f 
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interprète  spécial;  mais  on  iwse  en 
prinape  que  le  coeur  de  tout  nomme, 
avant  d'étre  corrompu  par  les  passions, 
renferme  en  lui  toutes  les  inspirations 
de  la  sagesse  divine,  lies  sacrifices 
que  les  premiers  empereurs  chinois  ac- 
complissent en  l’honneur  de  cet  Etre 
suprême,  sont  des  témoignages  de  re- 
connaissance et  de  respect , et  non  des 
actes  expiatoires  pour  obtenir  de  lui 
des  faveurs  exceptionnelles  ou  des 
changements  aux  lois  régulières  de  la 
nature.  Le  clief  de  l’état,  qui  a la  mis- 
sion de  maintenir  l’ordre  et  le  bien- 
être  dans  la  société  qu’il  gouverne, 
se  donne  aussi  la  mission  sainte  d’of- 
frir des  actions  de  grâces  à l’Être  su- 
prême, une  fois  par  an.  Ainsi  la  so- 
ciété chinoise  aurait  commencé  par  où 
finissent  ordinairement  les  autres  so- 
ciétés : par  l’absence  de  ce  que  l'on  a 
coutume  de  nommer  • les  supersti- 
tions reUgievses.  » U est  vrai  que  le 
culte  d’un  Etre  suprême  (mêlé  quel- 
quefois au  culte  des  esprits  des  mon- 
tagnes , etc.) , que  l’on  rencontre  déjà 
du  temps  des  premiers  empereurs  clii- 
nois , et  que  l'autorité  de  Confucius  a 
consacré  de  son  nom  impérissable, 
peut  être  considéré  comme  une  réforme 
d’un  culte  antérieur  ; réforme  qui  au- 
rait eu  lieu  près  de  trois  mille  ans  avant 
notre  ère.  Ce  culte  était  celui  de  toutes 
les  premières  sociétés,  le  culte  des  puis- 
sances visibles  de  la  nature  ou  des 
astres,  au-dessus  desquels  la  pensée 
de  l’homme,  dès  l'instant  qu’elle  Mut 
s'élever  à la  puissance  de  l’aostraction, 
place  bientôt  une  intelligence  suprême 
régulatrice.  Avant  les  trois  premiers 
empereurs  cliinois , le  culte  des  astres 
avait  des  prêtres  qui  formaient  un 
collège  puissant  sous  le  nom  de  Tribu- 
nal ou  Ministère  des  araires  célestes. 
C’était  dans  les  connaissances  astro- 
nomiques que  ces  prêtres  puisaient 
leur  autorité  religieuse.  Ils  formaient 
un  véritable  sacenloce , dont  les  ten- 
dances furent  surprises  et  combattues 
par  les  trois  premiers  empereurs  chi- 
nois, qui  leur  opposèrent  un  dieu  et 
un  culte  sans  mystères , et , par  con- 
séquent , pouvant  se  passer  de  sacer- 
doce. Il  est  probable  que  la  politique 


ne  fut  pas  étrangère  à cette  réforme 
puissante,  car,  lorsque  la  lutte  qui 
s’établit  entre  les  deux  pouvoirs  fut 
terminée,  le  pouvoir  civil  posséda  sans 
partage  l’autorité  souveraine  (*).  La 
vérité  de  ces  faits  n'est  guère  fondée 
ue  sur  des  inductions  logiques  tirées 
’un  trè$-|>etit  nombre  de  [lassages  de 
l’histoire  chinoise,  tant  le  culte  pri- 
mitif et  le  sacerdoce  qui  le  soutenait 
ont  laissé  |>eu  de  traces  dans  l'histoire 
et  les  institutions  des  Chinois  ! 

De  ces  faits  incontestés  on  peut  tirer 
une  conséquence  incontestable  : c'est 
qu’environ  deux  mille  deux  cents  ans 
avant  notre  ère,  époque  où  cette  lutte 
entre  l’ancien  sacerdoce  et  le  culte 
nouveau  eut  lieu,  et  où  le  premier 
succomba , le  peuple  chinois  possédait 
une  antiquité  très-reculée.  Eu  effet  , 
pour  qu’une  telle  révolution  soit  pos- 
sible , il  faut  que  le  peuple  suit  déjà 

(*)  Le  cube  primilif  de  l'A&ie  [>ariiit  avoir 
été  le  cube  des  astres;  les  pièlres  étaient  des 
astronomes  qui  forent  du  plus  grand  se- 
cours pour  la  formation  et  la  eonservation 
des  premières  sociétés;  car  l lionime,  arri- 
vant sur  une  terre  soumise  a toutes  les  per- 
turbations atniospberiqnes , à toutes  les  in- 
fluences sidérales  dont  auriiiie  loi  ne  lui 
était  connue,  dut,  pour  prévenir  les  unes 
et  connaître  les  antres,  se  livier  long-temps 
à des  observations  attentives  |ionr  détermi- 
ner ce  qu'il  y avait  de  régulier  dans  les 
événements  O’Iesles,  dans  le  nombre  et  la 
marche  des  saisons , afin  de  diriger  les  tra- 
vaux agricoles  d'apres  ces  olïservatioiis 
ré'pétées.  Aussi,  dans  l’Inde  primitive,  re- 
présentée par  les  Vidas,  dans  l'ancienne 
Perse,  dans  la  Cluldée,  dans  l'antique  Ba- 
byione , en  Égypte  même,  on  retrouve  le 
cube  des  astres,  et  des  collèges  de  prêtres 
astronomes,  qui  faisaient  de  leur  science  un 
sacerdoce  politique  et  religieux.  Et  citez  ces 
mêmes  peuples  on  retrouve  aussi,  à une  cer- 
taine époque , la  même  lutte  entre  ce 
sacerdoce  et  un  nouveau  culte  introduit 
par  le  pouvoir  politique;  le  même  triomphe 
de  ce  nouveau  culte  et  des  conséujuences 
plus  ou  moins  semblaltles,  selon  la  nature 
de  ce  dernier.  Une  analogie  frappante  et  qui 
n'atira  pas  écliappé  au  lecteur  attentif , est 
celle  du  culte  rendu  en  Chine  sur  les  mon- 
tagnes , par  les  anciens  Chinois,  comme  en 
Perse  par  les  anciens  Persans. 
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arrivé  à l’indifTérenrc  pour  l'ancien 
culte  ; et  pour  arriver  ainsi  à l’indif- 
férence , il  faut  un  nombre  de  siècles 
calculé  sur  les  aptitudes  religieuses 
d'un  peuple  et  sur  sa  constance  dans 
sa  foi.  Or,  nous  avouerons  que  ces 
dispositions  religieuses  ne  nous  pa- 
raissent pas  exister  à un  haut  degré 
chez  le  peuple  chinois,  et  que  l'en- 
tliousiasine  en  tout  genre , qui  n'est 
que  l’exaltation  des  sentiments,  n'est 
pas  son  caractère  distinctif,  à l’excep- 
tion peut-être  de  son  enthousiasme 
pour  CONprcirs.  Mais  cependant , 
tout  en  tenant  compte  de  ces  données, 
on  ne  peut  échapper  à la  conclusion  po- 
sée ci-dessus. 

Cette  opinion  est  partagée  par  l’au- 
teur d'un  mémoire  sur  l'état  politique 
et  religieux  de  la  Chine,  3,30u  ans 
ayant  notre  ère , que  nous  avons  déjà 
cité.  M.  Kurz  cite  a l’appui  un  pas- 
sage du  Livre  des  Annales  (le  CAoii- 
king),  où  il  est  dit  : • Yao  et  Chum, 
•<  après  avoir  examiné  C.éntiquité, 
« créèrent  cent  ofQciers.  • Il  y avait 
donc  déjà  une  antiquité  pour  des  em- 
pereurs qui  régnaient  plus  de  2,3(H) 
ans  avant  l’ère  vulgaire. 

Nous  avons  vu,  à cette  époque  re- 
culée où  les  autres  nations  nu  monde 
n’ont  pas  encore  de  place  dans  l’his- 
toire, l'empire  chinais  posséder  un 
gouvernement  régulier.  Outre  les 
membres  du  Tribunal  des  aj'/aires  cé- 
lestes, qui  furmairnt  le  sacerdoce  an- 
cien, et  dont  une  partie  des  attributions 
était  d’observer  le  mouvement  des  as- 
tres, de  régler  le  calendrier  et  d'ensei- 
gner aux  hommes  la  connaissance  des 
tenips(*),apres  les  quatre  grands  prépo- 
sés ou  gouverneurs  généraux  des  quatre 
parties  cardinales  de  l’empire,  venaient, 
au  troisième  degré  de  fa  hiérarchie, 
les  (ÜTUze  Omu'emeurs  des  douze  Pro- 

(*)  Qiuire  membres  de  ce  Tribunal  riaient 
prêpmés  aux  quaire  grandes  divisions  des 
quatre  points  cardinaux  de  l'empire  chi- 
uois,  el  réiinisuicnl  en  leurs  mains,  aux 
IKHivoirs  religieux  , des  pouvoirs  politiqurs, 
<(ui  leur  riicenl  enlevés  dans  la  suite,  paree 
qu'ils  avaient  voulu  s'en  servir  contre  le 
pouvoir  rentrai  de  l'empereur  ; ce  qui  causa 
leur  ruine. 


nùtcet  dans  lesquelles  l’empire  fut 
divisée  par  Cruix.  Ces  douze  gouver- 
neurs étaient  nommés  Mou  {pasteurs).  ! 
Trois  étaient  sous  l’autorité  d'un  Gou- 
vemeur  qénéral  de  la  division  quater- 
naire. ils  furent  conservés  par  les 
trois  premières  dynasties , mais  apràs 
avoir  été  réduits  à ne»/' par  Yn,  comme 
les  douze  provinces  de  Vempire.  Voilà 
pour  l’administration  provinciale.  Le 
pouvoir  exécutif  était  représenté  com- 
me il  suit.  Il  y avait  •Vei(/'  w/nis/érei 
établis  près  du  chef  de  l’etat,  pour  di- 
riger, selon  leurs  attributions  respecti- 
ves, l’administration  de  l’empire.  Ils 
furent  or^nisés  par  l’empereur  Croix 
dans  l’ordre  suivant  : 

I*  La  présidence  du  conseil  des  mi- 
nistres , ou  l’emploi  A'instigateur  des 
autres  ministres,  comme  s'exprime  le 
texte  chinois.  Yu , qui  devint  ensuite 
empereur,  fut  nommé  à ces  fonctions 
par  l'empereur  Croix; 

a*  Le  ministère,  ou  l’intendance  de 
l’agriculture  ( Héou-tsi  ) ; 

3*  Le  ministère,  ou  l'intendance 
de  l’instruction  publique  (5ie-Mou),' 

4*  Le  ministère  de  la  justice  {Sse)  ; 

5°  Le  ministère  des  travaux  publics 
{Komg-koung),  ou  des  ouvrages  pour 
la  terre  et  pour  l'eau; 

6°  Le  ministère,  ou  l’intendance 
des  domaines  (lu),  comprenant  les 
montagnes,  les  forêts,  les  étangs,  les 
lacs,  etc.; 

7"  Le  ministère  des  cérémonies  et 
des  rites  ( Tchi-tsoung),  ou  le  minis- 
tère des  cultes; 

8'  I.e  ministère  ou  l’intendance  de 
la  musique  ( Tian-yo  ) ; 

l>“  I.e  ministère  de  la  censure  pu- 
blique {.\'a-yan)  (•). 

(*)  Voici  comment  s'exprime  le  texte 
chinoiv  sur  cev  nominatioii.v.  Filet  sont 
faites  dans  un  esprit  que  l’on  ne  peut  trop 
admiier  de  nos  jours. 

« CaoiT  paria  ainsi  aux  grandi  ; Si  quel- 
<■  qu’un  de  vont  ett  capable  de  bien  gérer 
« les  affairet  publique!.  Je  le  mcllrai  à la 
- télé  dei  ministres , afin  que  l'nrdre  et  la 
> Mihnrdinalion  régnent  en  tous  lieux.  Toux 
M lui  présentèrent  Pk-tu  , qui  était  Se- 
« koung  ( ou  intendant  des  ouvrages  nii- 
• blirs,dvs  digues,  des  canaux,  etc.  } Alors 
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N«tts  fttrwai  ploa  tard  «|ue  c«tte  cun  poui*hl  MiîAr  la  portée  : c*est  qae 
organisation  antique ^ contemporaine  si,  au  temps  de  Tempereur  Chü!«, 
du  déluge  de  Aoe,  subsiste  encore  en  3,300  avant  notre  ère,  la  création  d*un 
grande  partie  dans  Torganisation  oc-  ministère  de  censure  publique  ou  de 
tuelle  du  gouvemement  chinois.  Noua  rap/;or#ew  ife*  parafes  était  déjà  né- 
ne  leroiis  qu'une  obserTatioa  dont  dw-  œssafre  , on  doit  présumer  que  la  ci  vi- 


« l’eaiperetir  «dressa  h ptrule  à Ttr  ^ et  dit  : 

• £•  conséqtience  de  ce  que  les  |g«nds  itro- 
« |>osent,  je  veuK,  qn'après  avoir  eu  Vin' 
« Iciidaoce  des  ouvrages  pour  la  terre  et 
« pour  l'eau,  vous  so^ez  le  Premier  miaufrr 
« de  reinpire,  Yu  s*iQcliiu  eu  di:>aiit  que 
« ce  i>ostc  conveoail  mieux  à Tsi , ou  à 
« Sis  , etc.  L'empereur  lui  dit  : <Ulcz,  obéis* 
« ses. 

• L*efnpereur  dit  ; Ki,  vous  voyer  h 
« misère  et  la  fatnine  que  les  peuples  souT* 
« frent  : <Hi  qualité  de  ffeflu-tsi  ( intendant 

• de  ragricalhnie  ) , faites  semer  toulèï  sor* 
« l«4  de  gtains,  soivaiii  la  saison. 

• U s'adressa  en  ces  tvrmcs  à Set  : L’u* 
« idoii  ii'cst  paa  panai  les  peuples , et  dans 

• les  cinq  états  ü y a cIm  diésordres;  eii 
« qualité  de  Sn-thou  ( ministre  des  easei- 
« ÇnenieiUs),  publies  avec  aoin  les  cinq 
« lustructioQs;  soyez  doua  et  ituliiigenl. 

« 11  |iarla  ainsi  i K*o-yao  : Les  élraft* 
« sers  excitent  des  troubles.  Si  parmi  les 
« Tiabilaiits  de  l'empire , il  »e  trouve  des 

• voleurs,  des  homicides  et  des  hommes  de 
«mauvaises  mœurs,  vous,  Xao>yao,  en 
« qualité  de  grand-juge , employez  les  cinq 
» régies  pour  punir  les  crimes  par  amant  de 
« peioeiqiii  leur  soiml  proportionnées.  Ces 
« peiiMt  proportionnées  aux  crimes  ont 
«•  trois  lieux  pour  être  mises  en  œuvre.  *11  y 
« a des  lieax  pour  les  cinq  sortes  d’exil;  et 
« dans  ces  lieux , il  y ft  trois  sort»  de  de- 

• meures  ; mais  il  faut  avoir  beaucoup  de  dû* 
« oemement  et  être  parfaitctneiil  instruit. 

•>  Quel  est  celui,  dit  l’emiiereur,  qui  est 
M en  état  d'étre  à la  tète  des  oin  rages  pu* 
« bics  ? Tous  répondirent  que  c elait  Tcaoui. 
■ L’empereur  dit  à celui-ci  : Soyez  Koung- 
« koung  ( intendant  des  travaux  publics  ). 
••  TcHom,  en  s'inclinant  , dit  que  Chou- 
« XsiAXu  cl  Pa-Tu  étaient  plus  dignes  qiia 
« lui,  mais  l'empereur,  en  le  louant  de  oc 
« qu'il  disait,  lui  ordonna  d'obéir. 

« Quel  est  celui,  continua  l'empereur, 
« qui  peut  avoir  rintendanco  des  monla* 
« gnet,  des  forêts,  des  lacs,  des  étangs, 
« des  plantes , des  arbres , des  oiseaux  et 
••  autres  animaux } On  lui  présenta  Y. 
« Alors , il  dit  à cdui*ci  : Il  faut  que  vous 
« soyez  mon  i'u  ( inteadaotdes  objets  meii- 


» timinés  ci-deisus  ).T  slncliiM,  cl  dit  que 
« Tcbov,  Hou,  Hiounu  et  Pi  en  étaient 
« plus  capables.  L'empereur  lui  ripliqoa  : 
« Allez  et  obéûaes. 

« Il  dit  encore  aux  grands  : Y a-t-il 
N quelqu'un  qui  puisse  présider  aux  trois 
« cérémonies  ? Tous  uonimèrenl  Pe-u  | et 
«I  rem|)«reiir  dit  à Pk-y  : Il  faut  que  vous 
« soyez  Tchi-tsoimg  (ministre  des  cultes). 
V IVpiiis  le  matin  jusqu'au  soir,  pénétré  de 
« crainte  cl  de  respect,  soyez  sur  vos  gar- 

• des;  ayez  h*  cœur  droit  et  sans  passions. 

• Pfc-Y  s'inclina  , cl  pro{K>sa  Kofzî  ci 

• Lovjro,  comme  plus  capables.  L'empe* 
« reiir  ajouta  ; Vous  êtes  louable  de  vous 
« excuser,  mais  ol>éi.ssoz. — Kouxi,  dit  IVm- 
« «creiir,  je  vous  nomme  siiriiitimdani  de 
N la  musique;  je  veux  que  vous  l’enseigniez 
« aux  enfauls  aes  princes  et  des  gnî^s  ; 
« faites  ea  sorte  qu'ils  soient  sincères,  af- 
« fables,  iudiilgenlâ,  complaisants  et  graves  ; 
« appreuez-leuràètrefermes,sansêlredumii 
O cruels;  donnez-leur  le  discernement,  mais 
••  qu'ils  ne  soient  ]M>iiit  oi^eilleux  ; expli- 
« quez-îeur  vos  pensées  dans  des  vers , et 
« composez- eu  des  ehatisuiis  eivtremêlét*»  de 

• divers  tous  et  de  divers  sous,  cl  accor- 

• dez-les  aux  instruments  de  musique.  Si 
« les  huit  roodulaiion.s  sont  gardées,  cl  s'il 
« n’y  a aucune  confation  dans  1rs  ilifféieuls 
« accords,  les  es^iis  et  les  hommes  seront 

• unis.  Kora'i  répondit  : Quand  je  frappe 
■ mon  itulnimentde  pierre,  soit  fortemi-nl, 
« ioit  doucement,  les  animaux  tes  plus  fé- 
« roces  Mutent  de  joie. 

• L'empereur  dit  à LotJirn  : J'ai  une  ex- 
« trente  aversion  pour  ceux  qui  ont  une 
« mauvaise  langue  ; leurs  discours  stvneiii  la 
« discorde  et  nuisent  beaucoup  à ce  que 
<«  font  les  gcuâ  de  bien;  par  les  mou\e- 
« menis  cl  les  craintes  qu'ils  excitent,  ils 
« mettent  le  désordre  dans  le  peuple.  'Ve- 
« «ex  donc,  Loove,  je  v<ms  nomme  Mf- 
«*  yen  ( qui  rapporte  les  paroles  ) ; .soit  que 
« vous  rapportiez  mes  ordres  ou  mes  réso* 
« lutioiM , soit  que  vous  me  faniez  le  rap- 
« port  de  cc  que  les  ati^z  disent  : depuis 
« le  malin  jusqu'au  soir,  n’ayez  un  vue  que 

• la  droiture  et  la  vérité.  » 

( Chou-king^  L.  i , ch.  a.  ) 
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lisatiott  de  cette  époque  était  d^a  flatt 
avancée,  et  que  la  lanfnie  chinoise 
était  déjà  assez  formée  pour  paraître 
dangereuse. 

Les  grands  travaux  entrepris  et 
exécutés  |>ar  Yu,  comme  ministre  de 
Cliun , et  comme  empereur,  ne  sont 
pas  bien  distingués  dans  les  anciennes 
Annales  cliinoises  ; comme  son  auto- 
rité , dans  ces  deux  positions,  ne  l'est 
également  guère.  Cependant  les  Ta- 
bleaux chronologiques  ( Li-tat-ki-ste) 
lacent  la  première  ann^  des  travaux 
e Yu  à la  72'  du  règne  de  Yao 
(2,24C  ans  avant  J.-C. }.  La  descrip- 
tion qui  suit  se  rapporte  donc  à l'épo- 
que de  la  jeunesse  de  Yu , dans  laquelle 
n fut  chargé  par  Chu.n,  premier  mi- 
nistre de  1 AO , de  faire  écouter  les  eaux 
de  la  grande  inondation.  Ces  travaux , 
assurément  liien  plus  grands  que  ceux 
du  fabuleux  Hercule,  tiennent  du  pro- 
dige. En  voici  l'aperçu  d'après  le 
Cnou-king,  qui  est  toujours  notre  au- 
torité principale.  C'est  sansdoute  la  to- 
pographie la  plus  ancienne  du  monde. 

T'  tsavacx  na  tu  s.ï»  av  j.c. 

■ Yu,  pour  faire  la  division  de  la 
terre  (apres  l'inondation  diluvienne), 
suivit  les  montagnes , coupa  tes  foréte, 
détermina  quelles  étaient  le.s  liautes 
montagnes  et  les  grands  courants 
d'eaux  ( fleuves  ou  rivières  ). 

I.  PftOVIkCS  8t  Kl  (*). 

» Yu  commença  par  la  montagne 
nommé  Hou-keou  ( province  actuelle 
du  C/nin-si,  occident  montagneux  ), 
d'où  il  alla  faire  les  réparations  néces- 
saires aux  montagnes  Liaiig  et  Ki. 
Après  avoir  réparé  Tai-youan  ( la 
grande  origine) , il  alla  au  midi  de  la 
montagne  lo.  Il  exécuta  ses  travaux 
à Tan  ( province  aetnelle  du  Uo-nan  ) 
et  à Hoai,  et  lés  poussa  jusqu’à  Uoimg- 
tchang  [junrtionsde  deux  rivières  (fii 
C/ian<si  qui  se  jettent  dans  le  Hoang- 
ho  ). 

. n La  terre  de  ce  pays  est  blanche  et 

(*)  Pour  rendre  «lie  desmption  plus  in- 
IrlKgiWe,  non.s  «jontoiu  autant  que  possible 
les  noms  nouveaux  aux  noms  aneiens. 


kl 

friable.  Les  impôts  sont  du  premier 
ordre,  et  quelquefois  plus  bas.  Le  la- 
bourage est  du  cinquième  (ou  de  l’or- 
dre moyen  ).  Les  rivières  Ueng  et 
Weï  reprirent  leur  court.  Le  pays 
de  Ta-loung  (province  actuelle  du  Pe- 
trhi-H  ou  de  Pe-kbfg)  ftit  labourable. 
Le  tribut  des  barbares  des  Iles , con- 
sistant en  peaux  et  en  étofiés  pour 
vêtements,  arrive  par  le  Hoang-ho  (*), 
laissant  à droite  la  montagne  Kie-chi 
(ou  rocheuse!. 

11.  Pbortvet  fti  T««. 

« Ija  rivière  TsI  ( dans  la  province 
actuelle  de  Chan-toung)  et  fe  fleuve 
Hoang-lio  sont  eoinpris  dans  la  pro- 
vince de  Yen.  Les  neuf  rivières  pe- 
prirent  leur  cours  habitiiH.  I.e  grand 
amas  d’eaux,  nommé  Loui-hia  (où  il 
tonne  mi  printemps),  fut  fait.  Les  deux 
rivières  ’k'ming  ( bras  du  Hoang-ho  ) 
et  Tsou  ^brasdù  'lYi)  fnrent  jointes.  On 
put  planter  des  mûriers , nourrir  des 
vers  à snie,  et  descendre  des  hauteurs 
pour  habiter  les  plaines. 

1 1..8  terre  de  la  province  de  Yen 
est  iioiiT,  grasse  et  argileuse;  les 
plantes  y sont  nombreuses  et  les  ar- 
bres y .sont  grands.  Les  impôts  sont 
du  neuvième  ordre , et  le  laliouragc 
du  sixième.  Après  avoir  été  labouré 
pendant  treize  ans,  les  terres  furent 
comme  les  autres.  Ce  qui  vient  de  Ce 
pays  consiste  en  vernis  et  en  soie 
«Tiie  (’*).  Ce  qui  ST  met  dans  les  cais- 

(*)  n'aprex  TO  pauiqs-,  l'emboacbnre  «- 
liirile  de  oe  fleuve  ne  «rrril  pas  Irn-m- 
cienne.  Il  traveruit  alors  le  Pe-lchi-lv, 
pruxiim  où  «(  ùluce  l<cking.  L'histoire 
miKlenic  de  la  Chine  jusiîbe  celle  conjis'' 
tiire.  Dans  le  Pe-tehi4y  el  la  partir  occi- 
deiilale  du  Chan-tüimg ^ dit  Ic.P.  Gaubil, 
on  xoil  des  vestiges  du  bras  du  iToang-tw^ 
qui  y passail  au  teinpx  de  Yc  , et  dans  d'au- 
tres proxinces  on  voit  d'autres  vesliges  des 
onvraers  qnr  Ot  Yo  pour  remédier  lux  tk- 
giis  du  déluge  ou  de  Vinondation  dont 
parie  le  Vhou-king , an  régne  de  Tso. 

(*')  On  voit  par  ce  passage , que  l'usage 
de  faliriquer  du  vernü  el  de  la  soie  est 
ancien  à la  Chine,  puisque  ces  produits 
formaient  déjà  des  objels  d’érbange , plus 
de  0,000  ans  avant  noire  en*. 
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ses  de  réserve  consiste  en  tissus  de 
diverses  couleurs , et  se  transporte  par 
le  Tsi  et  le  Ho , sur  le  fleuve  Hoang- 
bo. 

III.  FiOTiiiet  Bi  Tative. 

• « La  mer  et  la  montagne  Taï  (dans 
le  Chan-tom^  actuel  ) sont  comprises 
dans  la  province  de  Thsing.  Les  bar- 
bares de  lit  montagne  Yu  ( dans  le 
Chan-toung  ) furent  rangés  à leur  de- 
voir, et  le  cours  des  rivières  Weï  et 
Tsi  fut  tracé. 

• La  terre  ( dans  cette  province  ) 
est  blanche,  grasse  et  argileuse.  La 
céte  de  la  mer  est  longue  et  stérile. 
Le  labourage  est  du  troisième  ordre, 
et  les  impôts  du  quatrième.  Ce  qui 
vient  de  la  consiste  en  sel , en  toiles 
Anes  et  en  toutes  sortes  de  produc- 
tions de  la  nier,  en  soie  écrue  de  la 
montagne  Taï,  en  chanvre,  en  étain, 
en  bois  de  pin  et  en  pierres  précieu- 
ses. Les  barbares  de  Laï  ( Ldl-kheou- 
fou  du  Chan-Unmg)  nourrissent  des 
bestiaux.  Ce  que  Ton  met  dans  les 
caisses  de  réserve  con.siste  en  soie 
écrue  des  montagnes.  On  navigue  dans 
la  rivière  Wen  pour  entrer  dans  celle 
de  Tsi. 

tV.  Paonirei  bb  Soe. 

• La  mer,  la  montagne  Taï  et  la 
rivière  Hoaî  sont  comprises  dans  la 
province  de  Sou.  Les  r^arations  né- 
cessaires furent  faites  au:<  bassins  du 
Hoaï  et  du  Y.  On  put  labourer  la  terre 
des  montagnes  Moung  et  Yii.  On  Gt 
le  lac  Ta-ye  (dans  le  Chan-toung); 
et  la  source  orientale  fut  mise  en  état. 

« I,a  terre  (dans  cette  province)  est 
rouge  et  argileuse.  Les  plantes  et  les 
arbres  y croissent  en  ^ande  abon- 
dance. Le  labourage  est  du  second 
ordre,  et  les  impôts  du  cinquième. 
Ce  qui  vient  de  la  consiste  en  terre 
des  cinq  couleurs,  en  plumes  de  pou- 
les de  montagnes,  en  bois  de  Toung 
( dont  on  extrait  de  l'huile  estimée  ) , 
qui  croit  sur  la  partie  méridionale  de 
la  montagne  Y (province  actuelle  du 
Kiang-nan  ) , en  pierres  dites  Ching 
du  rivage  de  la  rivière  Se  ( dans  le 
Chan-toung) , en  perles  que  pèchent 


les  barbares  du  Hoaï , et  en  poissons. 
Ce  que  l'on  met  dans  les  caisses  de 
réserve  consiste  en  pièces  de  soie 
rouge  , noire  et  blanche.  Par  les 
rivières  de  Hoaï  et  de  Sse,  on  entre 
dans  le  Hoang-ho. 

V.  PkOTtirCB  SI  T*1l«. 

« Le  Hoaï  et  la  mer  sont  compris 
dans  la  province  de  Yang.  Le  (grand 
ministre  ) Yu  forma  le  lac  Poung-li 
(aujourd’hui  Po-yang,  dans  le  Kiang- 
tf)  , et  l'oiseau  nommé  Yang  eut  de 
quoi  se  reposer.  Les  trois  rivières  eu- 
rent leurs  embouchures , et  on  con- 
tint les  eaux  du  grand  lac  Tching-tse. 

« Les  grands*  et  les  petits  bambous 
croissent  en  foule  dans  cette  province. 
Il  y a beaucoup  d’herbes  et  de  plan- 
tes; les  arbres  sont  hauts,  et  la  terre 
est  couverte  de  marais.  Le  labourage 
est  du  neuvième  ordre,  et  les  impôts 
du  septième,  tantôt  plus,  tantôt  moins. 
Ce  qui  vient  de  là  consiste  en  or , en 
argent,  en  cuivre,  en  pierres  pré- 
cieuses , en  bambous , en  dents  (d'élé- 
phants?), en  peaux,  en  plumes  d’oi- 
seaux, en  poil  de  bétes,  en  bois,  en 
habits  faits  d’herbes,  que  les  barbares 
des  Iles  travaillent.  Dans  les  caisses 
de  réserve , on  met  des  coquillages  et 
des  tissus  de  diverses  couleurs.  On  a 
grand  soin  des  oranges  et  des  pample- 
mousses iyeou),  pour  les  offrir  à l’em- 
pereur selon  les  ordres  qu’il  donne. 
On  va  du  fleuve  Kiang  dans  la  mer, 
et  de  la  mer  dans  le  Hoaï  et  le  Sse. 

VI.  PluTfifCB  DI  Kive. 

« La  montagne  King  ( dans  le  l/ott- 
houany  actuel  ) et  la  partie  méridio- 
nale de  la  montagne  Houng  sont  com- 
prises dans  la  province  de  King.  I..e 
Kiang  et  le  Kan,  après  leur  jonction, 
vont  à la  mer.  Les  neuf  rivières  fu- 
rent Axées  : le  To  et  le  Tsien  eurent 
leur  cours.  I.e  lac  Yun  fut  desséché, 
et  on  put  labourer  la  terre  de  celui 
de  .Moung. 

•t  Le  sol  de  cette  province  est  ma- 
récageux. I.Æ  labourage  est  du  hui- 
tième ordre;  les  impôts  du  troisième. 
On  tire  de  là  des  plumes  d’oiseaux  , 
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des  pôils  de  bétes,  des  dents,  des 
peaux , de  l’or,  de  l'argent , du  cuirre, 
du  bois  appelé  Tchun,  pour  faire  des 
•flèches,  un  autre  bois  nommé  Kou, 
du  cyprès,  des  pierres  nommées  li- 
tchi] propres  i moudre,  et  du  sable. 
Les  trois  petits  royaumes  donnent  du 
bamiMiu,  appelé  klouen-lou , et  du 
l)ois  dit  Hou.  On  y fait  des  rouleaux 
de  fagots  de  l’herbe  appelée  tsing-mou. 
Dans  les  caisses  de  réserve,  on  met 
des  pièces  de  soie  noire  et  rouge, 
des  ceintures  ornées  de  pierres  pré- 
cieuses. On  tire  de  grandes  tortuM 
des  neuf  rivières.  I.e  transport  se  fait 
par  le  Kiang,  le  To  et  le  Tsien;  on 
va  ensuite  par  terre  h la  rivière  Lo, 
et  de  là  au  Hoang-ho  méridional. 

Vil.  Pftotrivci  PB  Te. 

■ La  montagne  King  et  le  Hoang- 
ho  sont  compris  dans  la  province  de 
Yu.  On  nt  Mouler  dans  le  Hoang-ho 
les  eaux  de  Y,  de  Lo,  de  Tchan  et 
de  Kien.  On  lit  les  lacs  Yng  et  Po  ; 
et  après  avoir  achevé  les  réparations 
nécessaires  à celui  de  Ko-tse  , on 
conduisit  les  ouvrages  à Meng-tcliou 
( aujourd'hui  province  du  Ho-nan). 

« Le  sol  de  cette  province  est  fria- 
ble et  argileux.  Le  labourage  est  du 
(luatrième  ordre,  et  les  impôts  du  se- 
cond, quelquefois  plus,  quelquefois 
moins.  Ce  que  l’on  tire  de  la  consiste 
en  vernis , chanvre , toiles  Anes.  Dans 
les  caisses  de  réserve,  on  met  du  fil 
de  coton.  Selon  les  ordres  du  prince , 
on  en  apporte  des  pierres  pour  polir. 
On  s'embarque  sur  le  Lo  {wur  entrer 
dans  le  Hoang-ho. 

TIIJ.  PatfTtVCB  DB  Liav*. 

« Le  midi  de  la  montagne  fleurie 
(Aoa)  et  le  He-choui  (eau  noire)  sont 
compris  dans  la  province  de  Liang. 
On  rendit  les  montagnes  Miii  et  Po 
labourables  -,  le  To  et  le  Tsien  repri- 
rent leur  cours.  Quand  les  monts  Tsaï 
et  Moung  furent  en  état , on  fit  la  cé- 
rémonie ( en  l’honneur  des  esprits  des 
montagnes),  et. on  acheva  les  ouvrages 
de  Ho-y. 

• La  terre  de  cette  province  est 
verte  et  noire.  Le  labourage  est  du 
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septième  ordre,  et  les  impôts  du  hui- 
tième; il  y a trois  différences.  On  tire 
des  pierreries,  du  fer,  de  l’argent, 
de  l’acier,  des  pierres  nou  et  king , 
des  peaux  de  diverses  façons , d'ours , 
de  renard  , de  chat  sauvage.  On  vient 
de  la  monbagne  Si-king  ( Tao-tcheou 
de  la  province  actuelle  au  Chen-ti)  en 
suivant  le  Hoan;  on  s'embarque  sur 
le  Thsian  et  on  passe  le  Mien  : on 
entre  dans  le  Weï  et  on  passe  le  Hoang- 
ho. 

• IX.  PlOTtBCB  BB  YoBMO. 

« Le  Ile-choul  ( eau  noire  ) et  le 
Hoang-ho  occidental  sont  compris 
dans  la  province  de  Young.  I.e  réser- 
voir. d'eau  nommé  Jo  fut  dirigé  à 
l'ouést.  Le  King  et  le  Weï  furent 
unis  au  Joui.  I.es  rivières  Tsi  et  Tsou 
eurent  leur  cours  réglé,  et  les  eaux 
coulèrent  ensemble. 

« On  fit  la  cérémonie  aux  esprits 
des  montagnes  sur  les  montagnes 
Kien  et  Ki  (de  la  province  actuelle 
du  Chen-si).  On  vint  à d'autres  mon- 
tagnes; et  après  avoir  achevé  les  ou- 
vrages des  lieux  bas,  on  alla  au  mont 
Tchou-ye.  Le  pays  de  la  montagne 
San  wd  ( des  trois  dangers  ) devint 
habitable,  et  les  San-miao  se  corrigè- 
rent. 

« La  terre  de  cette  province  est  Jaune 
et  friable  ; le  lalx>urage  est  du  premier 
ordre,  et  les  impôts  du  sixième.  Un 
en  tire  des  pierreries  et  des  perles. 

• On  s’emoarque  à Tsi-che  ( mon- 
tagne placée  sur  les  frontières  de  la 
province  actuelle  du  Chen-si  et  du 
Koko-noor  ),  et  l’on  va  à Loung-inen 
( montagne  célèbre  à travers  laquelle 
passe  le  Hoang-ho  ),  au  Hoang-ho  oc- 
cidental : on  s'assemble  à l'embouchure 
du  Weï  et  du  Joui. 

O I.CS  Joung  occidentaux , les  Kouen- 
liln , les  Li-tciii  et  les  Kou-seou  sc 
soumirent.  Il  vient  de  ce  pays  des 
tissus  et  diverses  peaux.  > {Choû-king, 
livres,  ch.  I.  Yu-koung , Travaux 
de  Yu.) 

Tel  était  déjà,  vingt- trois  siècles 
avant  notre  ère,rétat  de  la  civilisation 
en  Chine,  si  bien  résumé  dans  cette 
courte  statistique , que  les  esprits  les 
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moins  imbus  de  préjugé  auront  peine 
k y ajouter  foi.  Opendcint  elie  porte 
un  grand  caractère  d'aiittirnticité. 
M.  Abel'Rémusat , en  parlant  de  ce 
chapitre,  a dit  nu’ll  était  i lui  seul  un 
trésor  inestimable.  Les  historiens  chi- 
nois (d'après  le  A'ouè-yu,  discours  des 
royaumes,  écrits  par  Tso-t.hi  avant 
l'incendie  des  livres)  disent  que  Yr 
lit  faire  neuf  grands  vases  d airain  , 
sur  chacun  desquels  il  lit  graver  la 
carte,  et  la  description  qui  précède, 
de  l'une  des  neuf  provinces.  Ces  vases 
devinrent  si  précieux  dans  la  suite , 
que  l'on  crut  la  sdreté  de  l'état  atta- 
diee  à leur  possession  et  à leur  con- 
servation. Quiconque  pouvait  s’en  sai- 
sir était  comme  assure  de  la  couronne. 
Ces  faits,  uui  ne  sont  pas  mis  en 
doute  par  les  Chinois,  démontrent 
l’authenticité  et  l’antiquité  du  morceau 
historique  qui  décrit  les  travaux  de 
Yo.  Dans  ce  chapitre,  on  voit  ce 
grand  génie  parcourir  tout  l’empire , 
allant  d'une  montagne  à l’autre , fai- 
sant rentrer  les  fleuves  dans  leurs  lits, 
donnant  un  écoulement  aux  p-ands 
amas  d'eaux  et  les  conduisant  dans  la 
mer.  Il  corrige  le  cours  du  fleuve 
Hoang-ho,  qu'il  fait  passer  à travers 
la  montagne  Loung-men , après  l’avoir 
percée  à jour.  Il  le  dirige  ensuite  au 
sud , jusqu’au  nord  de  la  montagne 
Hoa  : de  là  il  le  fait  courir  à l’est,  par 
un  grand  nombre  de  sinuosités , puis 
au  nord;  ensuite  il  le  divise  en  neuf 
rivières,  dont  la  réunion  fit  un  lac. 
Enfin  il  le  fit  entrer  dans  la  mer. 

Il  agit  de  même  pour  le  fleuve  K iang, 
dans  une  longueur  de  plus  de  cinq 
cents  lieues.  Beaucoup  de  chaussées  et 
de  digues  qu’il  lit  construire  alors 
subsistent  encore,  dit-on.  I..es  plus 
anciens  livres  historiques  de  la  Chine, 
entre  autres  un  du  commencement  de 
la  dynastie  des  Tcheou , onze  cents 
ans  avant  notre  ère  , assurent  positi- 
vement que  Ytj  connut  les  propriétés 
du  triangle  rectangle,  et  qu’il  s’en 
servit  pour  exécuter  ses  grands  tra- 
vaux ne  nivellement.  Au  commence- 
ment de  la  description  qui  précède , 
de  l’empire  chinois,  sous  son  admi- 
nistration , et  qui  passe  aux  yeux  des 


critiques  les  plus  dignes  de  foi  pour 
avoir  été  composée  de  son  temps, 
il  est  dit  que  iv  détermina  quels 
étaient  les  hautes  montagnes  et  les 
grands  courants  d'eaux  ( fleuves  ou 
rivières  (*). 

Chaque  fleuve , chaque  rivière  , dia- 
que  courant  d’eau , chaque  lac,  est  dé- 
terminé et  fixé  dans  ses  limites  par 
Yu.  « — I-es  réparations  pour  l’écou- 
lement des  eaux  furent  faites  dans 
toutes  les  parties  de  l'empire  , dit  le 
Chou-king;  on  put  enfin  habiter  sur 
les  bords  de  la  mer  et  des  riviè- 
res ; il  fut  alors  possible  de  gravir  les 
nioiitagnes  et  d’y  faire  la  cérémonie 
aux  esprits  gui  les  habitent.  On  répara 
toutes  les  rivières  jusgu’à  leur  source; 
on  fixa  les  eaux  dans  les  lacs  ; et  par- 
tout il  y eut  communication.  » 

Ou  aura  remarqué  ce  fait , qu’apres 
la  grande  inondation  diluvienne  Yu 
fut  obligé  de  couper  des  arbres  et  de 
faire  alrattre  de  grandes  percées  dans 
les  forêts  pour  établir  des  communica- 
tions, comme  sur  un  sol  neuf,  d’une 
végétation  vigoureuse  et  que  le  pied 
delà  civilisation  n’a  pas  em'ore  foulé. 
C’est  une  forte  induction  de  plus  pour 
faire  cn>ire  que  la  civilisation  de  la 
Chine  lui  est  venue  du  nord-ouest, 
avec  la  race  actuelle. 

Yu  fit  aussi  des  opérations  cadas- 
trales pour  déterminer  les  propriétés 
relatives  du  sol  des  diverses  provinces 
de  l'empire , comme  on  l’a  vu  précé- 
demment , afin  de  répartir  les  impdts 
avec  justice. 

(*)  Le  texte  porte  : Tti  fou  thon  ; sont 
cftan , tsten  mou  ; lien  kao  ction , ta 
Ichhoiiàn  ; litt  : • Te  divisit  terrain;  cir- 
cumivit  montes,  rrdil  arbores  ; detemiina- 
vit  esctlsos  ( prae  omnibus  ) montes , extra- 
SOS  ( prae  omnibus)  amiies.  • Le  com- 
mentateur Ti-uou-m  ajoute,  en  changeant 
la  construction  des  pbnws  : ting  khi  clutn 
Iclti  kao  telle  ; in  kfu  tchhonàn  tetU  ta  tche  : 
• detcmiinavil  ejus  ( terne,  imperii  ) mon- 
tiuni  excetsos;  simulque  ejus  amnium  r.i- 
lensos.  • On  ne  peut  pas  en  déduire  positi- 
vement que,  pour  faire  ces  opérations,  Yu 
connaissait  les  propriétés  du  triangle  rec- 
tangle : la  détermination  à vue  d'ail  pou- 
vait suffire.  ' 
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« Yu  apporta  de  grandes  amélio- 
rations dans  les  six /oa  (selon  le 
commentateurs  cliinois , ce  sont  : les 
grains,  la  terre,  l’ea«,  les  métaux, 
îe  bms  et  le  feu)  ; il  lit  une  compa- 
raison très-exacte  de  tous  les  fonds 
de  terres , de  leur  richesse  et  de  leur 
pauvreté  ; et  il  régla  avec  soin  les  re- 
venus qui  pouvaient  en  provenir.  Ces 
revenus  furent  divisés  en  trois  classes; 
et  il  sut  ce  qu’on  pouvait  tirer  en  ce 
genre  de  l'empire. 

« Yü  donna  des  terres  et  des  sur- 
noms , et  dit  (•)  : 

« Si  vous  tâchez  d’étre  encore  plus 
vertueux  que  je  m’efforce  de  l’étre, 
vous  ne  détruirez  pas  ce  que  je  viens 
de  faire.  • 

n Yu  détermina  cinq  cents  H ( en- 
viron 50  lieues  communes  ) pour  le 
domaine  impérial  ( tien  fou  ) ; à cent 
U on  donne  le  grain  avec  b lige;  à 
deux  cents  li  on  coupe  la  tige , et  on 
apporte  le  grain;  ù trois  cents  U,  on 
coupe  l’épi  et  on  apporte  le  grain  avec 
l’enveloppe;  à quatre  cents  li,  on 
donne  les  grains  non  mondés;  .à  cinq 
cents  ti,  on  donne  les  grains  mondés. 

O Yu  régla  que  cinq  cents  li  fe- 
raient te  domaine  des  //co«(  grands 
vassaux),  partagés  en  deux  cents  U 
pour  l’état  des  ,\an  ( petit  royaume 
fcudataire  ),  et  en  trois  cents  li  pour 
les  Tckoii  heou  ( tous  les  vassaux 
feudataires.  ) 

« Cinq  cents  li  furent  le  domaine 
de  la  paix  ( soûl  fou  ) ; trois  cents  de 
ces  li  furent  destinés  pour  apprendre 
les  sciences  et  se  former  aux  bonnes 
moeurs;  deux  cenU  li  pour  les  lieux 

(*)  le  commentaire  dit  que  Yo,  en  «gis- 
s«nt  âinsi , • créa  dc4  rojmimcs  et  leur  donna 
d«  cliils.  > Il  fani  entendre  par  là  des  états 
fendalaircs.  Les  écrivains  chinois  prélendent 
que  Te  , après  avoir  divisé  l’empire  en  neuf 
provinces,  nomma  des  princes  gouverneurs 
de  huit  d’entre  elles,  en  se  réservant  la 
neuvième  du  centre.  Ces  princes  étaient  scs 
vassaux  et  devaient  lui  payer  le  trilnit. 
Cest  de  là  que  serait  venue  l'origine  de  la 
féodalité  qui  a été  toutc-puissaulc  en  Chine, 
sous  la  troisième  dynastie,  et  que  détruisit 
complètemenl  le  fameux  iaceuuiaire  des  li- 
vres 


dans  le^eis  on  se  formait  aax  ^erc 
cices  militaires. 

« Cinq  cents  fi  furent  déterminés 
pour  le  domaine  de  punition  ( yao- 
fou  ) ; trois  cents  pour  les  étrangers 
du  nord , et  deux  cents  pour  les  cou- 
pables. 

« Il  y eut  aussi  cinq  cents  li  pour 
le  domaine  de  l’exportation  ( hoang- 
fou  ) ; trois  cents  pour  les  étrangers 
du  midi , et  deux  cents  pour  les  exilés. 

« A l’est , ju-squ’au  Itorddeb  mer, 
à l’ouest , jusqu’au  désert  de  sable 
( litt.,  sables  mouvants);  du  nord  au 
sud,  et  jusqu’aux  quatre  mers  (*),  Yn 

(')  Sjt  htti.  Dès  la  haute  antiquité  les 
Chinois  ont  souvent  préUmdu  que  leur  em- 
pire s’étendait  ju^iCaux  fuatn  mers;  et 
cette  locolioa  a etc  l’objet  de  plus  d’une 
méprise.  On  y a vu  une  expression  slupide- 
inrnt  emphatique , ou  une  traditiou  conser- 
vée d'iiiic  origine  lointaine,  qui  serait  le 
pays  du  globe  situé  ré-ellement  entre  Quatre 
mers,  et  on  cite  la  Judée , l’Assyrie,  u Mé- 
sopotamie, etc.;  mais  il  faut  seulement  se 
reporter  à l'époque  où  les  Chinois  ont  em- 
ployé la  première  fois  celte  expression , 
pour  la  trouver  exacte , appliquée  à leur 
empire  ; et  on  restreint  ainsi  le  vaste  champ 
des  conjectures,  dans  lequel  il  est  si  facile 
de  s’égarer,  lorsqu’on  y marche  an  hasard. 
A celte  ancienne  epoque  donc , qui  remonte 
à deux  ou  trois  mille  ans  avant  notre  ère,  ces 
grands  enfoncements  du  sol  de  l’Asie  cen- 
trale, où  sont  atijourd'hiii  de  vastes  déserts 
de  sable,  formaient  très-cerlaiiicment  des 
mers  intérieures  comme  la  mer  Caspienne. 
C’est  même  un  fait  historique  inronlestahie, 
lie  le  lac  Koke-noor,  ou  mer  bleue,  au  nord 
u Tbibet , est  noniiné  Si  hai , mer  oeciJen- 
tate , par  les  Chinois,  dénomination  que 
l’on  trouve  encore  usitée  quinze  cents  ans 
après  notre  ère.  L’empire  chinois  a bien 
diquissé  depuis  cette  frontière;  mais  la  dé^ 
noniiualion  est  restée , parce  qn’ellè  était 
consacrée  par  les  anciens  livres  et  par  l’usage. 
On  voit  donc  que  rancicnne  Chine  avait  des 
mers  à ses  dilTèrciiles  extrémités,  et  qu’elle 
a pu  se  dire  située  entre  les  quatre  mers, 
sans  qu’il  soit  besoin  d'y  faire  intervenir 
r.Xssyrie  ou  tout  autre  pays  quelconque. 
Nous  trouvons  dans  les  Observations  de  phy- 
sique du  célébré  empereur  cliinois  Ksna-ni, 
la  conrirmation  de  ce  fait  géologique  impor- 
tant. Il  y est  dit,  à propos  de  la  Tartarie 
orientale  ou  Uougolie  ; • £a  s’avaoqaut  du 

4. 
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se  rendit  célèbre  par  ses  instructions 
et  par  les  changements  qu'il  opéra 
dans  les  moeurs  (*).  • {Chou~King, 
Ht. 3, ch.  1,  Yu-Koung.) 

rivage  de  la  mer  brientale  rer>  Tche-Iou, 
on  ne  trouve  ni  raiueaux , ni  étangs  dana 
la  campagne,  quoiqu'elle  soit  enUwoupée 
de  montagnes  et  de  vallées.  Malgré  cela , on 
trouve  fort  loin  de  la  mer,  dam. les  sables, 
des  écailles  d'huitres  et  des  cuirasses  de 
cancres.  La  tradition  des  Mongols  qui  ha- 
bitent ce  pays  porte  qu'on  a dit  de  tout  temps 
tjue,  dont  la  haute  antiquité,  les  eaux  avaient 
couvert  cette  plage , et  qu’après  s’élre  reti- 
rées, les  endroits  où  elles  étaient  avaient 
paru  couverts  de  tables.  A s’en  rapporter  à 
la  grande  géographie  Ti-chi  ( coniuistance 
de  la  terre) , une  partie  de  ce  pays  est  en 
grandes  plaines,  où  l'on  trouve  plusieurs 
ceataistes  de  lieues  que  les  eaux  ont  couvertes, 
puis  abandonnées;  voilà  pourquoi  on  ap- 
pelle ces  déserts  ; mer  de  tables;  ce  qui  in- 
dique qu’i'b  n’étaient  pas  couverts  originai- 
rement de  tables  et  de  graviers.  » (Mém.  sur 
lesCh.,tlV,  p.  4:4.) 

(*)  Voici  comment  les  Chinois  figurent 
la  division  de  la  Chine,  faite  par  To , et 
exposée  dam  le  texte  : 


Si  l'on  se  rappelle  que  le  signe  idéogra- 
phique désignant  le  royaume  dans  la  langue 
diinoite  écrite , est  un  carré , et  si  l'on  fait 
attention  que  le  domaine  du  siiierain  dam 
cette  division  ten itoriale  est  au  milieu , on 
concevra  facilement  comment  le  nom  de 
Kojraunsê  du  milieu  a pris  naissance  pour 


Tous  ces  travaux  furent  accomplis 
sous  les  règnes  de  Yao  et  de  Chcn  , 
dont  Yc  était  le  ministre. 

PREMIÈRE  DTNASTIB, 

sa  3,206  set  av.  i.-C.  a I7M.— 433  avs. 

18  tocTaftAiit. 

Devenu  empereur,  Yu  tenait  sa  cour 
dans  la  province  actuelle  du  Chan-si , 

( ou  de  l’occident  montameux  ),  près 
de  la  frontière  tartare.  biais  il  visitait 
souvent  les  provinces  de  ses  états. 
Dans  une  de  ses  visites , il  rencontra 
des  criminels  que  l’on  conduisait  en 
prison;  Yu  descendit  aussitôt  de  son 
char,  s’approcha  des  criminels  (*), 
et , s’étant  fait  rendre  compte  de  leurs 
crimes,  il  leur  parla  avec  bonté  et 
leur  pardonna , en  appliquant  ce  droit 
de  faire  grâce , inhérent  au  pouvoir 
souverain  , et  qui  en  est  un  des  plus 
beaux  privilèges. 

« C’est  à moi,  dit-il,  que  ie  dois 
« imputer  ces  désordres.  Pendant  le 
« règne  de  Yao  et  de  Chu^  , les  peu- 
« pies  se  faisaient  un  devoir  de  suivre 
« l’exemple  de  leurs  vertus.  11  faut 
< que  je  sois  bien  loin  de  leur  res- 
« sembler,  puisque  sous  mon  règne 
« on  voit  tant  de  criminels.  » 

L'histoire  chinoise  rapporte  que  Yü 
convoqua  une  assemblée  générale  sur 
une  montagne , nommée  Fou,  et  qu’il 

désigner  l'empire  chinois.  On  pourrait  penl- 
élre  reprocher  à cette  division  de  l'empire 
par  Tu  d'étre  purement  idéale , et  de  ne  pas 
représenter  à l’époque  de  cet  empereur  l'etat 
réel  de  l'empire.  Mas  il  n’est  pas  cependant 
invraisemblable  qu’aprés  récoulenient  des 
eaux  et  la  conquête  par  Tu  d’une  grande 
étendue  de  pays  sur  les  éléments , cet  em- 
pereur ail  fait  la  division  et  la  disirihulion 
de  cette  vaste  contrée  comme  le  texte  cltinois 
et  la  ligure  l'indiquent. 

On  aura  remarque  que  le  tribut  ne  com- 
mence à être  payé  à l'empereur  qu'aux  terres 
de  son  domaine;  la  portion  du  centre  où  est 
sa  résidence,  est  possédée  eu  propre  par  lui. 

(•)  Voyei  la  planche  6,  tirée  des  Faits 
ménsorables  des  empereurs  chinois  ; peintu- 
res chinoises,  conservées  à la  Binliolhèque 
royala  de  Paris. 
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' y re^t  les  hommages  et  les  présents 
âe  tous  les  habitants  de  l'empire.  Il 
s'étendit  beaucoup,  dit  le  Kang-mou, 
dans  un  discours  qu'il  y tint , sur  les 
louanges  de  Yao  et  de  Ciiuiv,  par 
rapport  au  gouvernement  de  l'état, 
et  aux  obligations  qu'il  leur  avait;  il 
rappela  les  sages  instructions  de.?aes 
prédécesseurs,  et  exhorta  les  grmds 
a continuer  de  les  mettre  en  pratime 
et  à rendre  les  peuples  heureux.  Cé- 
biit  une  sanction  puolique  qu'il  voulut 
sans  doute  donner  à ses  actes  de  gou- 
vernement et  à sa  possession  du  pou- 
voir que  lui  avait  conféré  l'empereur 
Chl’h  , à l'exclusion  de  son  propre  fils. 

Yd  mourut  à la  centième  année  de 
son  âge , après  avoir  régné  dix-sept 
ans  avec  Chun,  et  seul  dix  ; 2198  avant 
l’ère  vulgaire. 

mSCRlPTION  DE  vu. 

Tous  les  témoignages  historiques  sur 
les  travaux  de  Yo  seraient  corroborés , 
s'ils  avaient  besoin  de  l'étre,  par 
cr^tion  chinoise  qu’il  fit  graver  sur  un 
rocher  du  mont  Ueng-ckan,  unedes  cé- 
lèbres montagnes  de  la  Chine,  où  les  an- 
ciens empereurs  avaient  coutume  d’of- 
frir un  sacrifice  annuel  au  Souverain- 
Suprême.  Cette  inscription  que.le temps 
a presque  entièrement  effacee,  mais  qui 
a été  recueillie  par  les  Chinois , lors- 
u’on  pouvait  encore  la  lire,  conservée 
ans  le  musée  de  l’ancienne  ville  de  Si- 
ngan-Jou province  du  CJien-si,  et  dont 
le  P.  Amiot,  missionnaire  français, 
envoya  à la  Kibliothèque  royale  dé  Pa- 
ris, dans  le  siècle  passéj  u ne  copie  fidèle, 
en  gros  caractères  de  six  pouces  de  hau- 
teur, accompagnée  d’une  traduction 
française  (*) , est  sans  aucun  doute  le 
monument  le  plus  ancien  de  ce  genre , 

(*)  Celte  iiucription  ori^ioale  en  vieux 

ceractcres  cliiuoù  nommes  ko  - téou  , à 
forme  de  têtard  ^ que  l'on  dit  ivoir  élé  in- 

ventés par  Fou-ii,  spSo  avant  notre  ère, 

et  Irauscrile  en  nouveaux , a élé  publiée  à 
Paris,  en  iSoa , par  J.  liagrr,  i voL  in- 
fulio;el  à Halle, en  1811,  par  M.KIaprolb, 
qui  y a joint  une  explication  détaillée  de 
diaque  caractère  en  lû^ue  allemande. 


puisqu’il  remonte  à l'année  2278  avant 
i’ère  vulgaire  ; les  inscriptions  cunéi- 
formes de  Babylone  et  de  Persépolis, 
ne  remontant  guère  qu’au  temps  de 
Sémiramis , et  les  inscriptions  hiéro- 
glyphiques de  l’Égypte,  connues , n’al- 
lant pas  au-delà  de  «ésostris  ou  Rham- 
ses,  sont,  par  conséquent,  de  plus  de 
500  ans  postérieures  à celle  de  Yü. 

TrAOVCTIOS  l.tTTlR4U. 

Le  vénérable  empereur  dit  : i Oh  ! 
(mon)  aide  et  (mon)  conseiller, 
qui  ( me  ) soulagez  dans  l’adminis- 
tration des  affaires  ! les  grandes  et 
les  petites  lies,  ( tous  les  plateaux 
habités),  jusqu’à  leurs  sommités, 
toutes  les  demeures  d’oiseaux  et  de 
quadrupèdes,  et  tous  les  êtres  exis- 
tants sont  au  loin  inondés.  Vous, 
avisez  ( à cela,  avec  votre  intelli- 
gence pénétrante  ) ; renvoyez  (faites 
ecouler  ) les  eaux , et  élevez  ( des 
digues,  pour  empêcher  un  nouveau 
débordement). 

• 11  y a long-temps  que  (moi  Yü) 
j’ai  complètement  oublié  ma  famille 
( pour  réparer  les  maux  de  l’inonda- 
tion); je  me  repose  (maintenant) 
au  sommet  de  la  montagne  Yo-lm. 
Par  ( ma)  prudence  et  (mes)  travaux, 
j’ai  ému  les  Esprits.  (Mon)  cccur  ne 
connaissait  point  les  heures  (du  re- 
pos). C’est  en  travaillant  sans  cesse 
que  je  me  reposais.  Les  montagnes 
Hoa  (*)  , Yo  (•*)  , TtU  (•••) , 
Ueng  (****),  ont  été  le  commence- 
ment et  la  fin  de  ( mes  ) entrepri- 
ses. Après  (mes)  travaux  accomplis, 
j’ai,  au  milieu  (de  l’été)  offert  un 
sacrifice  en  action  de  grâces.  ( Mon) 
affliction  a cessé  ; la  confusion  de  la 
nature  a disparu;  les  grands  cou- 
rants qui  venaient  du  midi  se  sont 
écoulés  dans  la  mer;  les  vêtements 
de  toile  pourront  être  confection- 
nés; la  nourriture,  préparée  ; les  dix 

(*)  Dam  la  province  du  Chen-si. 

(**)  Id.  du  Chan-ti, 

(***)  Id.  du  Chan-touHg.  ' 

(*'**)  Id.  de  Ste  tchouan. 
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« mille  roT.iume*  (tout  l’ univers)  se- 
« ront  (d&ormais)  en  paix,  et  pour- 
« ront  se  livrer  éternellement  à la 
« joie  (*).  » 

(•)  Quelqni»  observalioiis  arclicolosique* 
sur  cette  îiiscriptioo , qui  en  cieniandcrait 
un  Rrand  nombre  , ne  SCTont  |>eul  - i-ire 
pas  inutiles.  Le  caractère  chinois  qui  dé- 
signe les  vêlrmenU  dans  l'iuscriplion , est 
un  radical  différent  de  celui  de  la  soit  j 
ce  qui  peut  autoriser  a penser  que  les  vêle- 
ments de  soie  n'étaient  pas  alois  encore  en 
usage,  quoique,  dans  la  statistique  de  Yo  , 
on  trouve  que  certains  produits  de  plusieurs 
jirovitices  chinoises  étaient  en^  soie  fcrue. 
L’auteur  d’un  savant  dietiuunaire  étvniolo- 
giqiie  chinois,  Ircs-anrieii  {\t  Clioiii-orn), 
Hiji-eattr,  qiti  vivait  dans  le  second  siècle 
de  notre  ère,  prétend  que  les  caractères 
dans  lesquels  entre  le  signe  de  la  soie,  ne 
remontent  pas  au-deU  de  la  dynastie  des 
Tcaxoo,  qui  a commenté  iiao  avant  no- 
tre ère , et  que  tous  cous  qui  coiicerneiil  les 
habits  des  anciens  ne  sont  comi«sés  que 
des  images  de  poils  et  de  chanvre  ; ce 
qui  d’ailleurs  ne  contredit  point  le  Livre 
des  Annales  , qui  ne  p^lc  |ws  de  rr'te- 
menls  de  soie,  mais  de  soie  ecrur,  de/«éces 
de  saie  que  l’on  offre  en  tribut  à Y ao  et  à scs 
successeurs  ; et  ce  qui  s’aceorderail  avec  j’/n- 
scriplion  ci-dessus,  l'iiisieurs  écrivains  au(  iens 
disent  aussi  que  Yao  , tiuoif  et  Yü  étaient 
vêtus  de  simple  toile  en  été , et  de  peaiu  en 
hiver.  Lu  aiieicn  philosophe  chinois,  IIoaï- 
HAS-TSEU,  confirme  la  simplicité  de  ces 
temps  autiqnrs,  par  la  deserintion  qu’il 
fait  de  ta  demeure  impériale  de  Yao.  Le 
toit  était  de  paille  et  de  tciTC,  les  pluies 
de  l’été  y faisaient  croître  l’hcrbo  et  le 
couvraient  de  verdure.  Après  la  porte  d’en- 
trée, qui  était  tourné-c  au  midi,  venait 
une  grande  cour  qui  était  la  salle  d audience. 
Au  bout  de  celte  cour,  eiitoiiiée  deiiiurail- 
les,  était  une  grande  salle  où  l’on  gardait 
les  poids  cl  mesures , pour  les  marchés  qui 
se  tenaient  dans  cette  enceinte.  .\u-dclà  de 
celle  salle  était  une  seconde  cour,  au  fond 
de  laquelle  était  rhiiuible  maison  où  le 
prince  demeurait  avec  sa  famille.  la  salle 
d’audience  était  élevée  au-dessus  du  sol , et 
les  degrés  par  où  l’on  y montait  étaient  faits 
de  gaion.  Comme  on  était  obligé  d’atten- 
dre pour  être  admis  à son  tour  à raiidience 
on  avait  planté  des  arbres  aux  portes  pour 
que  les  officiers  et  le  peuple  pussent  y être 
à l’abri  du  soleil. 


HvÉNEHENTS  PAIfiCII'AÜX  A&RIVfA  SOCS 
LA  UYltASTLE  HIA. 

Yii , fidèle  à l’exemple  de  ses  prédé- 
cesseurs , avait  nommé  le  ministre  Y 
pour  lui  succéder  ; mais  les  grands 
choisirent  iwur  empereur  Ki , son  fils. 
Cette  élection  directe  du  souverain , 
pris  dans  la  famille  de  Yii,  fut  la 
consécration  du  droit  héréditaire  dv- 
nastique,  et  l’aliénation  positive  du 
droit  de  présentation  nu  avaient  eu 
juscpie  là  les  grands  de  l'empire. 

A dater  du  règne  de  Ki , lequel  fut 
assez  court,  les  souverains  ne  |>ortent 
plus  que  le  titre  de  roi  ( ivaiiÿ  ) ; celui 
d’em|)creur  (//)  était  trop  difficile  à 
garder,  après  Yao,  Cuu.y  et  Yr.  Ce 
ne  sera  qu'après  les  règnes  obscurs  de 
trois  dynasties, , que  le  chef  d’une  dy 
nastie  nouvelle  plein  de  force  et  d'é-’- 
nergie , se  parera  de  ce  grand  titre , 
comme  nous  avons  vu  récemment  un 
intelligence  puissante  s’en  parer  au  mi- 
lieu denous. 

L « Ta i-KAY G, successeur  de  Ki,  était 
sur  le  trône  comme  un  mannequin!*), 
dit  \eChoii-/(ing  ; l’amour  du  plaisire 
lui  avait  fait  abandonner  le  chemin  de 
la  vertu.  M.ilgré  l’aversion  que  le  peu- 
ple avait  conçuecontre  lui,  il  ne  pensait 
qu’à  satisfaire  ses  passions;  pendant 
qu'il  était  à la  chasse  au-delà  du  Lo 
(rivière  du  Ho-yan),  cent  jours  s’é- 
taient écoulés  sans  qu’il  revînt. 

« Alors  les  cinq  frères  du  roi  suivi- 
rent leur  mère , et  allèrent  l’attendre 
à l’embouchure  du  Lo.  Dans  le  cha- 
grin où  étaient  ces  cinq  fils,  ils  firent 
une  élégie  qui  contenait  les  avi.s  et  les 
préceptes  du  grand  Y'u. 

L ÉUiGIE  DES  CINQ  FILS  (")■ 

« Le  premier  dil  : Voici  ee  qui  est 
dans  les  documents  de  notre  auguste 

(*)  Le  mol  chinois  désigne  un  cnf.vnt 
qui , dans  les  rért’inonies  en  l'honneur  des 
ancêtres , représenlail  le  mort. 

(**)  Ia!  texte  chinois  de  ce  chant  clégia- 
qoe , nommé  Ou  tseu  tchi  io  , le  chant  des 
cintf  fils,  porte  à peine  les  premières  Iracea 
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aïeul , Yu  : Ayez  de  la  tendresse  pour 
le  peuple , ne  le  méprisez  pas  ; il  est 
le  fonaeinent  de  l'état.  Si  re  fonde- 
ment est  ferme , l'empire  est  paisible. 

• I,es  pens  les  plus  grossiers  peu- 
vent être  au-dessus  de  moi.  Si  un 
homme  tombe  souvent  dans  des  fau- 
tes, attendra-t-il  que  les  plaintes 
soient  publiques  pour  penser  à se  cor- 
riger.’ Avant  que  cela  soit,  il  faut  être 
sur  ses  gardes.  Quand  je  suis  chargé 
des  )>euples , je  crains  autant  que  si  je 
voyais  des  renes  pourries  employées 
poiir  diriger  six  dievaux  fougueux. 
Celui  qui  commande  aux  autres  ne 
doit-il  pas  toujours  craindre.’ 

« Le  second  Selon  les  inten- 
tions de  notre  auguste  a'ieul,  au  de- 
dans, l’amour  excessif  des  femmes, 
au  dehors , l'amour  excessif  de  ces 
grandes  chasses , la  trop  forte  passion 
pour  les  boissons  fermentées  (*),  pour 
la  musique  déshonnête , pour  les  pa- 
lais élevés  et  pour  les  murailles  or- 
nées de  peintures,  sont  six  défauts, 
dont  un  seul  nous  (lerd. 

« I,e  Iroisinne  dit:  Depuis  Yao, 
la  demeure  des  n)is  a été  à A'i,  et, 
parce  nue  l’on  n’a  gardé  ni  sa  doctrine, 
ni  ses  lois , on  a perdu  cette  ville. 

" Iæ  qtutfrième  dit  : Notre  aïeul , 
par  son  application  continuelle  à la 
vertu , devint  célèbre  et  fut  maître  de 
tous  les  pays.  Il  a laissé  des  règles  de 
conduite  et  un  vrai  modèle  à ses  des- 

d’iine  intention  métrique.  T.e*  vers,  Ki  on 
peut  les  appeler  ainsi , sont  de  di^éreiites 
mesures,  de  trois ^tjuairr ^ cint^^  six 

mots  ou  ssllablcs,  dont  quelqiics-uiu  nment 
oisenible. 

e 

(*)  On  voit,  par  re  pauage,  que  l'usage 
dtrs  boiaiona  fermenléea  eat  tréa-aneieu  en 
Chine.  l.ea  écrivains  chinoia  disent  que  cette 
boisson  fut  inventée  .sous  le  règne  de  l'em- 
pereur Yc,  qui  en  épromaiin  grand  cha- 
grin. m Cette  liqueur,  dit-il,  causera  les 
plus  grands  Iroiililea  dans  l'enipirc.  » Il  ban- 
nit de  ses  états  rinventeur  de  ce  hreitsage, 
qui  n'éuiit  point  le  jus  du  raisin , mais  un 
extrait  fenmnité  du  ris.  On  voit  aussi  que 
l'art  de  peindre  était  déjà  connu  alun, 
jnnai  que  U poésie , la  musique  et  plusieurs 
gutrea  produits  d'uae  dsilisalioo  avancée. 


cendonts.  Opend»it  les  étalons  des 
poids  et  mesures,  qui  doivent  dtre  par- 
tout en  usage  et  servir  pour  réalité, 
sont  dans  le  trésor.  On  a abandonné 
sa  doctrine  et  ses  lois;  c’est  pourquoi 
il  n’y  a plus  de  salle  pour  honorer  les 
ancêtres,  ni  pour  faire  les  cérémonies 
et  les  sacrifices. 

« Le  cinquième  dit-:  Hélas!  que 
foire!  la  tristesse  m’accable!  les  peu- 
ples me  haïssent  ! A qui  donc  puis-je 
avoir  recours.’  I>e  repentir  est  dans 
mon  cœur,  la  boute  sur  mon  visage. 
Je  me  suis  écarté  de  la  vertu  ; mais 
mon  repentir  peut-il  réparer  le 
passé?  » {Chou-Hing,  livre  2,  ch.  8.) 

RENVEUSEUEaT  DE  TAI  KAKG. 

La  conduite  de  ce  roi,  nui  jiassait 
ses  jours  dans  les  déhauclies  de  son 
palais,  ou  à la  chasse  au  milieu  des 
bois , ravageant  avec  ses  dievaux  et 
ses  meutes  de  chiens  les  campagnes 
cultivées,  excita  l’indignation  publi- 
que. Il  fut  détrôné  par  les  granus.  Ce 
fut  un  de  ses  principaux  ollficiers  qui 
s’empara  (le  sa|iersonne,  dans  le  temps 
que  depuis  plus  de  trois  mois  il  n’ha- 
bitait que  les  forêts.  Il  tut  envoyé  en 
exil  , et  un  de  ses  frères  nommé 
Tciio«ng-ka\c  fut  mis  à sa  place 
( 2,159  ans  avant  notre  ère)  (*). 

CHASSES  ROYALES. 

Pour  donner  une  idée  de  ces  gran- 
des chasses  royales  dont  il  est  ici  ques- 
tion , nous  avons  fait  copier  deux  gra- 
vures chinoises  (voy.  pê.  10  et  1 1 ) qui 
SC  trouvent  dans  un  des  plus  anciais  li- 
vres de  cette  nation,  \eEulh-ga{").  Ce 

(M  Une  Irailllion  rapporte  que  ce  furent  ' 
scs  fiTiTS  qui  le  foreèrent  à descendre  du 
Irène.  Ils  prirent  avec  cnx  nn  homme  très- 
liahile  à tirer  de  l'arc,  et  furent  lui  fermer 
le  chemin  à l’endroit  de  la  rivière  on  il  de- 
vait passer  en  revenant  de  la  cliasse.  Il  fut 
ohligé  de  fuir.  'Vnyer  la  planche  lî,  tirée 
des  Foîts  mrmoraiies  des  empereurs  chinois, 
T)’aiiln-i  prétendent  que  ce  fut  T on  Hrnc-r, 
prinee  de  Khioimp,  qui  renversa  Taï-Kasg  , 
et  mit  son  fils  à sa  place.  , 

(“)  Ï-R  planclic  lo  représente  une  ehaaie 
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litre  représente,  par  ordre  de  matière, 
mais  d’une  manière  très-abrégée , l'é- 
tat des  connaissances  des  Chinois , de 
mille  à quinze  cents  ans  avant  notre 
ère;  et  les  nombreuses  gravures  en 
bois  qui  l’ornent  dans  tout  ce  qui  est 
susceptible  d’étre  représente  aux 
yeux,  si  elles  ne  sont  pas  aussi  an- 
ciennes (on  pense  qu'elles  sont  du  VI* 
siècle  de  notre  ère  ) , ont  cependant  été 
faites  dans  l’esprit  de  l'époque  et  avec 
l’intention  d’en  donner  une  idée  fidèle. 

En  lisant  l'histoire  et  en  recueillant 
les  traditions,  on  voit  que  partout, 
rÉg)’pte  peut-être  exceptée,  de  gran- 
des et  profondes  forêts , peuplées  de 
differents  animaux,  ont  précédé  le  rè- 
gne dé  l’homme  sur  le  globe  qu’il  ha- 
bite. Tout  le  monde  a entendu  parler 
des  anciennes  forêts  des  Gaules,  de 
la  Germanie,  de  celles  du  nouveau 
monde.  I.es  poèmes  indiens  sont 
pleins  de  descriptions  de  grandes  fo- 
rêts dans  la  solitude  desquelles  se  ré- 
fugient les  saints  anachorètes,  et  dont 
les  grandes  chasses  royales  troublent 
souvent  le  religieux  silence.  Dans  les 
premiers  temps  de  l’empire  chinois , 
nous  voyons  que  les  peuplades  venues  du 
nord  (*)  sont  obligées  d’abattre  devant 
elles  de  grandes  lorêts  pour  conquérir 
le  sol  sur  la  primitive  nature  et  sur 

impériale  d'élé,  et  nommée  miao,  comme 
s'exprime  l’inscription  latérale  chinoise  du 
dessin  ; la  planclm  1 1 représente  la  rentrée 
de  la  chasse , ou  le  retottr  ttonorabU , avec 
le  ijihirr  en  ordre  sur  des  chevaux  de 
■nain,  et  un  page  en  avant,  le  faucon  au 
poing , comme  dans  des  scènes  de  rhcvalerie 
occidentale  ; rorigiiialilé  de  ces  dessins  nous 
a engagés  à en  donucr  un  fac-iimile  réduit 
très  fidèle. 

(*)  Tout  ce  qui  peut  contribuer  à former 
une  conviction  historique  sur  des  données 
traditionnelles  confuses,  nous  confirme  dans 
l'opinion  que  les  Chinois  actuels  lie  sont 
pas  indigènes  sur  le  sol  de  la  Chine,  qu'ils 
y sont  arrivés  du  nord-ouest,  et  qu’ils  ont  été 
obligés  d’en  chasser,  pour  y trouver  place, 
des  peuplades  moins  civilisées , ou  plus  bar- 
bares qu’eux,  appartenant  à une  race  dis- 
tincte , qui  aura  peuplé  peut-être  les  côtes 
orientales  de  1a  Chine  et  d'une  partie  du 
continent  de  l’Asie. 


les  sauvages  habitants  indigènes,  nom-  ^ 
més  par  les  Chinois  Y ( ) porteurs 

de  grands  arcs,  ou  miao-tseu  Ç 

^ des  champs  incultes,  qui 

existent  encore  à un  état  presque  sau- 
vage , dans  les  hautes  et  inaccessibles 
montagnes  de  l’occident  de  la  Chine , 
voisines  du  Tliibet  ; offrant  ainsi  une 
existence  historique  de  plus  de  cinq 
mille  ans , à cdté  du  grand'  et  vieil 
empire  chinois,  qui  s’est  agrandi  suc- 
cessivement à mesure  que  ces  tribus 
sauvages  d’indigènes  ont  été  refoulées 
dans  diverses  «Tirections , sans  jamais 
se  soumettre  : tant  la  haine  des  races 
est  puissante,  et  tant  le  sang  de  celles 
qui  ont  toujours  été  à l’état  sauvage  a 
horreur  des  peuples  civilisés,  qui  leur 
paraissent  sans  doute  dans  un  état  de 
dégradation  servile! 

Cette  existence  dans  l’empire  chinois 
des  tribus  sauvages  et  toujours  insou- 
mises (*)  des  fus  des  champs  incid- 
tes  {miao-tseu)  est  un  véritable  phé- 
nomène historique,  qui  ferait  suppo.ser 
qu’il  y a sur  la  terre  des  races  distinc- 
tes, contre  lesquelles  peuvent  inutije- 
inent  se  briser , pendant  tous  les  siè- 
cles, les  flots  de  la  civilisation. 

Les  plaisirs  de  la  citasse , qui , entre 
autres  délassements  royaux , firent 
perdre  l’empire  à Taï-kat«c  , étaient 
un  abus  d’un  exercice  commandé  par 
la  loi  jusque  vers  la  fin  de  la  troisième 
dynastie,  pour  empêcher  les  bêtes  sau- 
•vages  de  ravager  les  campagnes  et  de 
reconquérir  le  domaine  que  l'homme 
avait  usurpé  sur  elles.  Ces  grandes 

(•)  On  prétend  qu'ellea  ont  été  réduite» 
en  1775,  «)iu  le  régnede l'empereur  Kien- 
Ixtcno,  après  5ooo  ans  de  luttes  sanglan- 
te» et  toujours  renouvelée»;  mai»  cette  pré- 
tendue rWuction  n’était  qu’une  trêve.  l.e» 
auteurs  cliinois  attribuent  à ces  peuplades 
une  certaine  civilisation , qui  ressemble  i 
celle  des  sauvages  de  l’Amérique;  c’esl-t 
dire,  qu’elles  sont  à l’état  de  société  pri- 
mitive , non  à l’état  d'isolement  individuel , 
ayant  fait  abnégation  d'une  partie  de  leur 
liberté  dans  les  mains  de  quelques'  chefs 
{dus  forts  ou  plut  iatelligents  que  la  masse. 
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chasses  se  faisaient  quatre  fois  l’année, 
par  recrues  et  par  corvées.  Au  prin- 
temps et  en  été  on  se  bornait  à donner 
l’épouvante  aux  bétes  sauvages  ; en 
hiver  et  en  autonuie  on  les  traquait  et 
on  les  tuait. 

Selon  Xénophon  ( Cyrop.  ),  les  Ba- 
byloniens furent  aussi  très-passionnés 
pour  la  chasse;  ils  en  faisaient  peindre 
des  sujets  dans  leurs  appartements , et 
ils  en  faisaient  broder  sur  leurs  habits. 
Les  souverains  de  la  Médie  poussaient 
cette  passion  encore  plus  loin.  Afin  de 
pouvoir  prendre  ce  plaisir  avec  plus 
de  facilite,  ils  avaient  fait  construire 
de  grands  parcs , dans  lesquels  ils  te- 
naient renfermés  des  lions,  des  san- 
gliers , des  léopards  et  des  cerfs. 

AnCIENS  PEDPt.ES  DES  QSATRE  EXTRÉMITÉS 
CARDINALES  DE  LA  CHINE. 

Le  même  ancien  livre  chinois , qui 
nous  a fourni  les  gravures  des  deux 
scènes  de  chasse,  donne  aussi  la  repré- 
sentation du  costume  et  de  l’attitude 
particulière  des  peuples  qui  habitaient 
anciennement  aux  quatre  extrémités 
cardinales  de  l'empire  chinois  ( voyez 
planche  13  ).  Ils  sont  nommés  Sse-Ki  : 
les  quatre  extrémités.  «A  l’orient, 
« dit  le  Eulh-ya , jusqu’aux  bords 
« les  plus  éloignés;  à l’occident,  jus- 
« qu’au  royaume  nommé  Pin  ; au 
« midi,  jusqu'à  Pou-koung;  au  nord , 
« jusqu’à  Tchurli,  c’est  ce  que  l’on 
« nomme  : les  quatre  extrémités. 

• {Glose;)  l'ouïes  ces  quatre  régions 

• extrêmes  sontdesroyaumesde  pays 

• éloignés  (*).  Au  midi , là  où  le  soleil 

O Noi»  ne  savons  quels  sont  au  jiule  les 
peuples  dont  il  est  iei  qucsiion.  Nous  n’a- 
vons pu  en  trouver  d'explication  nulle  pari. 
Mais  voici  nos  conjectures  : Il  y avait  dans 
la  province  occidenlale  du  Chen-ti  un  pays 
nommé  Pin,  et  où  les  anréires  de  la  dy- 
nastie Tcheou  gardaient,  dit-on,  des  co- 
chons ; c’est  peut-élre  ce  que  l'on  nonune 
ici  royaume;  la  position  occidentale  est  la 
même.  Le  root  de  ioung,  qui  signifîe  homme 
de  guerre,  haUebardier , est  appliqué  par 
les  anciens  écrivains  chinois  à tous  les  bar- 
bares qui  venaient  les  attaquer  avec  des 
lances,  des  piques.  Dtas  le  passage  ci-des- 


< fait  tomber  perpendiculairement  ses 
a rayons , sont  les  Tan-joung  ; au 

• nord , là  où  se  tient  la  grande  Ourse, 

< sont  les  Koung-thoung  ; h l’orient, 

< là  où  le  soleil  se  lève , sont  les  Tai- 
e ping;  à l’occident,  là  où  le  soleil  se 
« couche , sont  les  TaS-moung.  » On 
lit  ce  qui  suit  dans  les  textes  chinois 
que  portent  les  dessins  : — I . • Les  hom- 

• mes  de  Tal-pino  ( à l’orient  de  la 

• Chine  ) sont  humains  , bienveil- 
v lants;  3.  les  hommes  de  Tan-joung, 

■ (au  midi)  sont  sages,  prudents;  3.  les 

• hommes  de  7'at-»toun{r(à  l’occident) 

< sont  lldèles,  sincères;  4.  les  hommes 

■ de  Koung-thoung  ( au  nord  ) sont 

• ^erriers , vaillants.  • 

Dans  ce  texte,  l'esprit  guerrier  est 
attribué  aux  hommes  du  nord,  l'es- 

iiis,  les  Tan-joung  désignent  vraiseroblablc- 
ment  des  peuplades  barbares  situées  au^lelà 
ou  au  midi  du  fleuve  Kiang.  L'expression 
Kluiung-lhoung,  qui  signifie  grande  vallée 
déserte,  vide,  était  déjà  employée  du  temps 
de  l'empereur  Hosau. Tl,  pour  désigner  le 
pays  bas,  désert  et  sablonneux  du  nordKiuest 
de  la  Chine  : ce  sont  donc  les  habilauts  de 
cette  contrée  qui  sont  ici  désignés.  Tai- 
ping  signifie  un  étal  qui  jouit  d'une  parfaite 
tranquillité , d'une  profonde  poix  ; et  Toi- 
moung  veut  dire  une  contrée  obscure,  ou, 
d'où  vient  l'obscurité,  épithéte  qui  convient 
assez  à l'accident.  Le  caractère  distinctif  at- 
tribué à ces  différents  peuples , si  l’on  en- 
tend par  les  Tai-ping  et  les  Tan-joung  les 
habitants  de  l’est  et  du  sud  de  la  Chine  ac- 
tuelle ( qui  te  trouvaient  anciennement  en 
dehors  des  frontières  de  la  Chine  ancienne) , 
et  par  les  Tai-moung  et  les  Koung-thoung, 
les  habitants  du  Thiuel  ou  de  l'Inde  et  de  la 
Tartaric,  sera  reconnu  très-exact;  car  le 
caractère  fidèle,  sincère  des  Indiens  est  en- 
core le  même , comme  le  caractère  guerrier 
des  Tartares.  Les  costumes  attribués  dans  la 
gravure  chinoise  à ces  différents  peuples 
sont  presque  purement  chinois;  mais  ceci 
n’accuse  que  le  mauvais  goût  de  l’artiste 
chinois,  et  ton  peu  de  talent  pour  repré- 
senter avec  fidélité  les  costumes  étran^rs, 
si  toutefois  ils  différaient  alors  beaucoup 
du  costume  chinais.  Cependant  llndien  de 
l’ouest  et  le  Tartare  du  nord  te  reconnais- 
sent facileroent  dans  le  n<>  3 et  é , en  com- 
mençant  à compter  par  1a  droite  et  en  dea- 
Cendant. 
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prit  de  sagesse  et  de  prudence  aux 
Iioinnies  du  midi,  l'esprit  de  bienveil- 
lance et  d'humanité  aux  hommes  de 
l'est,  et  l'esprit  de  fidélité,  de  sincé- 
rité aux  hommes  de  l'ouest,  pur  rap- 
port au  centre  de  la  Chitie.  Ces  géné- 
ralisations sont  remarquahles  et  ne 
manquent  p^  de  vérité.  Kiioung-tseu 
admit  aussi  cette  distinction  des  in- 
lluenccs  climatériques  sur  le  naturel 
de  l'homme.  On  lit  ce  qui  suit  dans 
son  ouvrage  intitulé  : V Im-ariabUité 
dans  le  milieu,  cliap.  10  : 

«Tseu-lou  consulta Kuot'NG-TSEU 
sur  la  force  d'ame. 

« Le  philosophe  répondit  : « Est-ce 
de  la  force  d'ame  des  contrées  méri- 
dionales, de  celles  du  nord  ou  de  la 
vôtre  que  vous  voulez  parler  ? 

« Avoir  de  la  capacité  et  de  la  dou- 
ceur pour  instruire,  n'étre  pas  trop 
sévère  envers  les  criminels  , voilii  la 
force  d'ame  des  contrées  méridionales, 
et  C'est  à elle  que  s'attacheait  les  Sages. 

• Couclier  sur  le  fer  et  les  peaux 
de  bétes,  savoir  mourir  sans  |M;ine, 
voilà  la  force  d'ame  des  contrées  du 
nord , et  c'est  à elle  que  s'attachent 
les  //raves,  etc.  » 

MEETlOn  ÜTNE  ÉCUrSE  DE  SOLEIL 

AttITkl  »OI7I  Ll  BàoWB  Bt  TcHOr  «sR  A B O 3,i55aI>S 
ATAPV  POTIB  BBB  ('). 

Le  Cnou-RING  fait  mention  d'une 
éclipse  de  soleil  arrivée  sous  le  règne 

(")  Iæ  Ckou-iing,  ou  Liw  sacré,  rappoi  la 
redipse  ci-<lessiM  aux  premirrn  aunù<^  du 
régne  dc!  'I  cBiic.-<(;-aAiic,  sans  donner  une 
dale  jii'écisc.  Co  prince  commença  à régner 
l'aniwe  aiSg  avant  noire  ère.  C'esi  à 
cette  année-là  que  le  P.  dc  Mailla,  qui  a 
traduit , eu  Cliine  , l'Lisloire  chinoise  de 
"l'CBOO-ni  , intitulée  : Toung-kien  kang- 
mou  , fait  rcmonirr  réelipse  du  soleil , 
tandis  que  le  P.  Ganliil  lui  donne  la  date 
de  11 55.  Voici  les  paroles  du  P.  dc  Mailla  : 
« L'éclipse  de  Tcaouno-asao  , rapporlée 
ai 5g  ans  avant  l'èie  rlirélienne,  est  un  fait 
contre  lequel  il  ii'j'  a pas  de  réplique.  Ce 
«'est  |H>iul  sur  lu  calcul , c'est  sur  j'ohscr- 
-vation  qu'elle  est  rapportée  j nous  sommes 
ici  pluvieurt  qui  l'avons  supputée  suivaut 
diherenics  tables  , et  nous  l'avons  tous 


de  TcHouNG-KAitG , et  à propos  de 
l.aquelle  ce  prince  Ht  mettre  a mort 
les  a.strunomes  lit  et  Ilo,  remplissant 
les  fonctions  héri'xlitaires  dc  ceux  que 
nous  avons  vus  précédemment  appelés 
à détruire  le  faux  culte  et  la  super- 
stition qui  commençaient  à germer 
dans  le  peuple.  Ils  joignaient  aux  fonc- 
tiotis  d'astronomes  celles  de  chefs  des 
cérémonies  et  du  culte.  Il  est  dit  que 
le  crime  de  ces  astronomes  était  de 
s’étre  livrés  au  vin,  au  lieu  d'oh-server 
le  cours  des  astres,  de  dresser  le 
calendrier  et  d'annoncer  h l’avance  les  j 
cotijonctions  des  planètes  ou  les  éclipses 
qui  doivent  avotr  lieu  dans  l'année. 

Mais  comme,  sous  lerègnede  ce  prince, 
il  y eut  des  mécontentements  dans 
l'empire  et  qu'une  révolte  fut  étouffée, 
il  est  présumable,  et  c’est  l'opinion 
de  quelques  historiens  diinois,  que 
ces  chefs  religieux  l'avaient  favorisée, 
et  que  le  roi  saisit  l'occasion  d'anéan- 
tir , comme  nous  l'avons  déjà  remar- 
qué, un  pouvoir  rival  qui  aurait  pu 
annuler  le  sien  ou  le  restreindr^dans 
les  limites  purement  temporelles. 

I.a  mention  d'une  éclipse  de  soleil 
à ré|>oque  si  reculée  ou  la  place  le 
livre  canonique  cJiinois , et  |iar  consé- 
quent la  haute  antiquité  de  l'observa- 
tion, ont  été  l'olijet  de  beaucoup  dc 
discussions  en  Chine  et  en  Europe 
dans  le  siècle  dernier.  Tout  ce  que 
nous  avons  vu  prccédenimeiit  des  rè- 
gnes des  empereurs  philosophes  T' ao, 

Chus  et  Yu  , et  de  l'état  des  sciences 
astronomiques  à leur  époque,  peut 
Justilier  la  supposition  que  du  temps 
dc  ces  enqicrrurs  on  connaissait  des 
méthodes  sûres  pouo  calculer  à l'a- 
vance la  date  précisé  des  éclipses  du 
soleil  et  de  la  lune,  et  tout  ce  qui  con- 
cernait le  calendrier  ; autrement  com- 
ment pqurrait-on  expliquer  l'existence 
d'un  tribunal  astronomique,  et  la  con- 
damnation à mort  des  deux  principaux 
cliefs  de  ce  tribunal , sous  le  prétexte 
avoué  de  la  négligence  qu'ils  avaient 

trouvée  telle  qu'elle  vit  marquee  dam  riiil- 
toirc cbiiioim  ».  (Lettre  VI,  p.  1767.)  Nous 
avons  préféré  la  dale  que  donne  le  I’.  Gan- 
bd , dans  son  Histoire  dc  l'aslronuniie  chi- 
noise, cl  qui  est  celle  du  U-lai-U-sie. 
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apportée  à calculer  et  à annoncer  le 
moment  de  l’éclipse? 

Voici  comment  s'exprime  le  vieux 
texte  chinois,  que  nous  traduisons 
littéralement  : 

I ■ En  ce  temps,  Ht  et  llo,  s'aban- 
« donnant  aux  vices , ont  foulé  aux 
» pieds  leurs  devoirs  ; ils  se  sont  li- 
« vrés  avec  emportement  à l’ivrogne- 
" rie;  ils  ont  agi  contrairement  aux 
» devoirs  de  leur  magistrature,  et  se 
« sont  par  là  écartés  de  leur  condi- 
« tion.  Dès  le  commencement,  ils  ont 
" porté  le  trouble  dans  la  c/ialiie  cé- 
« les/e  (les  nombres  fixes  du  ciel,  se- 
« Ion  le  commentaire,  l’ordre  des  ré- 
« volutions  journalières  et  périodiques 
« du  soleil  et  de  la  lune  pendant  ran- 
« née  ) , et  ont  rejeté  bien  loin  leurs 
« fonctions.  Âu  joremier  jour  de  la 
» troisième lune(fautomne{  Ki-tsieou) 
• te  Tchin  (selon  le  commentaire  de 
« Tciiou-hi  : la  conjonction  du  soleil 
" et  de  la  tune)  n'a  pas  été  en  har- 
" monte  dans  ta  constellation  Kang 
« (P  <î  P du  scorpion).  L’aveugle  a 
« frappé  du  tambour  ; les  magistrats 
« et  lu  foule  du  peuple  ont  couru  avec 
« précipitation,  tels  qu’un  cheval  égaré. 
« ili  et  Ho  étaient  comme  des  cadavres 
« dans  leurs  fonctions  ; ils  n'ont  rien 
« entendu , ni  rien  appris.  Aveugles  et 
« rendus  stupides  sur  les  apparences 
« ou  les  signes  célestes,  ils  ont  en- 
« couru  la  |>eine  portée  par  les  rois  nos 
«prédécesseurs.  Te  Tching-tien  (*) 
« dit  : — Celui  qui  devance  les  temps 
« (ou  saisons)  doit  être  mis  à mort 
« sans  rémission;  celui  qui  retarde  les 
« temps  ( ou  les  saisons  ) doit  être  mis 
« à mort  sans  rémission.  » ( Chou- 
A'ing,  liv.  U,  chap.  4.  ) 

Pour  comprendre  cette  loi  rigou- 

(*)  Celle  cilalion  d’un  livre  aiidun,  dans 
un  livre  par  lui.mêmc  déjà  Ircs-anrieii , n’a 
pas  encore  êlê  reDiaïqiice.qnc  nous  s.'icijiuns, 
el  nous  parail  ccpendanl  lrcs-rcmart|nalile. 
Le  comnirnlalciir  Tcnou-iii , le  seul  que 
nous  ayons  sous  les  yeux,  dil  que  l’expres- 
sion Tching-tien  indique  les  « Lois  de  t' ad- 
ministration des  anciens  rois,  s Ces  1.01s 
élaieni  donc  écrilea  el  connues  des  rtiagis- 
tnta  i l'époque  dont  il  est  question. 


reuse,  qui  nous  parattrait  aujourd’hui 
tout  au  moins  absurde , il  faut  perdre 
de  vue,  pour  un  instant,  l’état  ou  sont 
arrivées , de  nos  jours , les  sciences 
astronomiques , et  le  rang  qu’elles  oc- 
cupent dans  notre  société.  Que  le  Bu- 
reau des  longitudes  se  trompe  de  quel- 
ues  minutes , ou  de  quelques  heures, 
e quelques  jours  même , dans  le  calcul 
d'une  éclipse  de  soleil,  il  n’y  aura  de 
désappointés  que  l'inhabile  astronome, 
tout  le  premier , et  quelques  amateurs 
d'éclipses;  mais  le  gouvernement  ne 
fera  mener  le  malheureux  astro- 
nome en  place  de  Grève.  A la  Chine , 
c’était , et  c’est  encore  tout  différent. 
Le  peuple  de  l'empire  diinois  a la  fai- 
blesse de  croire  que  le  ciel  qu’il  voit 
sur  sa  tête  n’est  pas  insensible  aux 
actes  qui  se  passent  sur  la  terre,  et 
qu’il  manifeste  sa  colère  ou  ses  me- 
naces contre  les  mauvaises  actions  des 
hommes , et  surtout  contre  les  mau- 
vais gouvernements,  par  des  signes 
célestes , des  météores , des  perturba- 
tions menaçantes,  comme  le  sont  à 
ses  yeux  les  éclipses  de  seleil  et  de 
lune.  O I.es  éclipses  de  soleil , dit  le 
P.  Gaubil  (Histoire  de  Castronomie 
chinoise),  sont  regardées,  en  Oiine, 
comme  de  mauvais  présages  et  comme 
un  avis  donné  à l'empereur  pour  exa- 
niiner  ses  fautes  et  se  corriger.  Ile 
là  vient  qu’ea  Chine  une  éciipse  de 
soleil  a toujours  été  regardée  comme 
une-affaire  de  conséquence  pour  l'état: 
de  là  vient  aussi  qu'on  a toujours  été 
l'ort  attentif  au  calcul  et  à l'observa- 
tion des  éclipses  de  soleil , et  aux  cé- 
rémonics^à  garder  dans  ces  conjonc- 
tures. 

O Dans  la  question  dont  il  s’agit,  ces 
astronomes  n'avaient  pas  annonce  l’é- 
clipse. A la  vue  du  soleil  éclipsé,  les 
mandarins,  qui  ne  s'y  attendaient  pas , 
furent  obliges  de  se  préparer  et  d'aller 
au  p,alais  en  désordre.  Cette  confusion 
dut  nécessaimnnnt  alarmer  le  peuple 
que  l’on  n’avait  pas  averti,  selon  la  rè- 
gle , d'une  éclipse  de  soleil.  Dans  ces 
occasions , les  mandarins  devaient  al- 
ler au  |iaiais  avec  l'arc  et  la  tièche, 
comme  pour  être  au  secours  de  l’em- 
pereur , qui  passe  pour  l’image  du  so- 
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leil.  Cette  cérémonie  est  décrite  dans 
les  anciens  livres  des  rites.  L’inten- 
dant de  la  musique , qui  était  un  aveu- 
gle , fi^pait  un  tambour  ; les  manda- 
rins oflraient  des  pièces  de  soie  en 
l’honneur  de  l’Esprit;  l’empereur  et 
les  grands  gardaient  un  jeûne  , et 
étaient  simplement  vêtus.  On  ne  s'at- 
tendait pas  à faire  ces  cérémonies  ; 
elles  ne  purent  être  faites  qu’en  désor- 
dre: c’est  ce  qui  dut  causer  quelque 
confusion.  Cela  indisposa  l’empereur 
contre  les  astronomes.  En  outre  les 
astronomes  Hi  et  Ho  étaient  princes. 
Ils  avaient  des  terres  et  des  vassaux  ; 
ils  ne  se  trouvèrent  pas  à la  cour  au 
temps  de  l’éclipse.  Ils  se  cantonnaient 
et  se  fortiliaient  dans  leurs  terres , 
liés  secrètement  avec  les  rebelles  qui 
avaient  pris  la  cour  impériale  de  la 
province  du  Chan-si , et  qui,  soutenus 
de  bonnes  troupes,  voulaient  détruire 
la  famille  impériale.  Tcnoo^G-KaNC, 
instruit  de  la  perfidie  de  ces  orinces , 
ordonna  à un  général  de  les  attaquer. 
Ce  que  le  texte  dit  des  lois  portées  par 
les  anciens  rois  contre  les  calcula- 
teurs qui  représentaient  ou  trop  tôt 
ou  trop  tard  les  observations  dans  leurs 
calculs , fait  voir  une  grande  antiquité 
dans  l’astronomie  chmoise.  Ces  lois 
étaient  pour  obliger  les  astronomes  à 
être  attentifs.  Quand , dans  les  astro- 
nomes chinois,  il  n’y  a eu  d’autre 
faute  qu’une  négligence  ou  défaut  dans 
les  calculs , la  peine  a toujours  été,  ou 
la  privation  des  appointements,  ou  la 
charge  ôtée,  ou  une  sévère  répri- 
mande, et  choses  pareilles.  La  peine 
de  mort  ou  d'exil  était  pour  d’autres 
crimes  commis  dans  le  poste  de  chef 
d'astronomie.  » 

A dater  de  la  mort  de  Yd,  et  du 
commencement  des  règnes  dynasti- 
ques de  ses  successeurs  héréditaires  , 
une  grande  révolution  semble  s’être 
opérée  dans  le  caractère  moral  des  rois 
et  des  grands  qui  les  entouraient. 
L’ambition  du  pouvoir  et  de  tous  les 
vices , de  tous  les  désordres  qu’elle  en- 
traîne à sa  suite,  semble  envahir  tous 
les  hauts  fonctionnaires  de  l’état. 
Après  les  règnes  d’abnégation , de  dé- 
vouement au  bien  public  des  premiers 


empereurs,  tels  que  nous  les  repré- 
sente l’histoire  danoise , on  ne  rencon- 
tre plus  guère,  dans  le  cours  de  plusieurs 
siècles,  que  luttes  sanglantes  entre  les 
^ands  fonctionnaires  et  les  rois,  non 
dans  l’intérêt  du  peuple,  mais  dans 
des  vues  et  des  intérêts  d’ambitions 
personnelles.  Le  règne  du  mal  a com- 
mencé. Les  mauvais  pencliants  et  les 
mauvaises  passions  prédominent.  Ce 
gouvernement,  qui  nous  avait  paru 
un  modèle  de  sagesse  et  de  vertu,  au- 
dessus  de  tous  les  autres  gouverne- 
ments que  nous  présente  l’histoire, 
rentre  dans  la  loi  commune  des  em- 
pires , loi  fatale , à laquelle  les  socié- 
tés semblent  être  éternellement  con- 
damnées. 

Les  règnes  des  rois  chinois,  depuis 
Tchoong-Ka:xg,  sous  lequel  arriva 
la  première  éclipse  observée , jusqu’à 
la  fin  de  la  dynastie  de  Yu,  nommée 
nia , sont  ^ssés  sous  silence  dans 
le  Chou-Aing,  comme  s’il  n’était  rien 
arrivé  qui  fût  digne  d’être  transmis  à 
la  postérité.  Et,  en  effet,  l’historien 
du  Liore  canonique  , croyant  sans 
doute  qu’il  était  de  sa  mission  de  ne 
transmettre  aux  siMes  à venir  que 
des  exemples  de  sagesse  et  de  vertus  , 
aura  voulu  laisser  dans  un  profond  ou- 
bli, pour  l'honneur  de  l'humanité  et 
de  sa  nation , les  règnes  honteux  et 
débauchés  de  la  plupart  des  rois  de  la 
première  souche  dynastique , dont 
quelques-uns  passaient  leur  vie  dans 
leur  palais,  au  milieu  de  leurs  femmes 
et  de  leurs  eunuques , traînant  ainsi 
dans  les  làclietés  royales  des  vices  ef- 
féminés de  leur  cour , le  grand  nom 
de  Yu  , qui  les  avait  places  à la  tête 
de  l’empire. 

Des  historiens  chinois  ont  recueilli , 
sur  cet  intervalle  de  temps , un  certain 
nombre  de  faits  dont  nous  tirons  les 
traits  suivants  : 

En  3146  avant  Jésus-Christ,  Siang, 
fils  de  Tchouvg- Kang,  lui  suc- 
cède. Son  ministre  Y lui  ôte  le  pou- 
voir l’an  2126,  et  règne  sept  ans. 
Ce  ministre  est  assassiné  en  3119, 
par  une  de  ses  créatures,  aussi  ambi- 
tieuse que  lui,  laquelle  fait  ensuite 
mourir  le  roi  pour  régner  seule  et  sans 


.1 


CHINE.  61 


compétiteur.  La  Teure  du  roi  légitime 
assassiné  accouche  d’un  héritier  de  la 
royauté.  Elle  le  déguise  en  berger  et 
l’élère  dans  les  montagnes.  Lorsmie 
le  jeune  prince  berger  fut  arrivé  à 
l’âge  adulte , il  se  fit  reconnaître  à un 
gouverneur  de  province,  resté  fidèle 
au  roi  son  père , et  qui  lui  donna  e« 
deux  filles  en  mariage.  O gouverneur, 
nommé  Mi,  se  ligua  avec  un  autre 
gouverneur  de  province , nommé  Yu- 
lANG,  et  ils  rétablirent  en  3079  le 
jeune  Cbao-Ka5G  sur  le  trône  de  ses 
pères;  firent  prisonnier  l’usurpateur 
Hàn-tsoc  , qui  avait  régné  40  ans  , 
et  le  firent  ensuite  mettre  à mort. 

Ce  roi,  instruit  par  le  malheur,  eut 
un  règne  a.ssez  brillant  pour  attirer 
à sa  cour  des  ambassadeurs  de  rois 
étrangers. 

Les  vices,  les  débauches  de  toute 
nature  avaient  déjà  fortement  ébranlé 
le  pouvoir  de  la  première  dynastie  , 
lorsque  l’avénement  et  le  règne  du  roi 
Kik  y portèrent  la  dernière  atteinte. 
Ses  débauches  et  ses  cruautés  le  ren- 
dirent un  objet  de  mépris  et  de  haine 
pour  le  peuple.  Sa  femme , qu'il  ai- 
mait passionnément,  encore  plus  vi- 
cieuse et  plus  cruelle  que  lui,  le  pous- 
sait à tous  les  excès  et  aux  cruautés 
les  plus  révoltantes.  Les  historiens 
chinois  rapportent  de  ces  deux  mons- 
tres royaux  un  fait  qui  montre  ius- 
qu’à  quel  point  ils  se  jouaient  de  rés- 
idé Humaine.  Kie  fit  creuser  un 
grand  bassin,  en  forme  d'étang,  et 
après  l'avoir  fait  remplir  de  vin , il 
ordonna  à trois  mille  de  ses  sujets  de 
s’y  plonger.  Des  tranches  énormes  de 
viande  rôtie  étaient  suspendues  autour 
du  bassin  pour  satisfaire  leur  faim 
brutale,  et  achever  leur  dégradation 
aax  yeux  de  l’indigne  et  infâme  souve- 
rain. Les  désordres  de  ce  roi  ne  se  bor- 
nèrent pas  à cet  acte  aussi  insensé  que 
coupable;  il  fit  mourir  en  sa  présence 
un  de  ses  ministres  qui  avait  osé  lui 
faire  des  remontrances  sur  sa  conduite 
et  sur  les  dangers  auxquels  elle  l’ex- 
posait. Ces  exces  honteux  du  pouvoir 
n’accusent  peut-être  pas  tant  les  rois 
qui  s'y  livrent  que  les  peuples  dont 
la  dégradation  morale  a pu  les  laisser 


imaginer.  Quand  Néron  commandait 
pour  son  plaisir  l’incendie  de  Rome , 
il  était  sans  doute  fort  vil , fort  mé- 
prisable, le  tyran  du  cirque;  mais 
que  valaient  donc  les  citoyens  de  la 
ville  étemelle , qui  laissaient  porter  la 
torclie  incendiaire  dans  leurs  palais 
dorés , pour  l’amusement  impérial  ? Il 
n’y  a de  tyrans  et  de  despotes  que  là 
où  il  y a des  esclaves. 

Il*  DTMàSTIE, 

*■  I76A  k I13S  vork*!  àiB.  — 444  asvbb*. 

90  Bou. 

Quand  on  réfléchit  attentivement 
sur  la  destinée  des  empires,  on  ac- 
quiert la  conviction  profonde  qu’il  ly 
a une  liaison  intime  entre  les  gouver- 
nements et  les  peuples,  et  que  lor^ue 
les  premiers  manquent  à leur  mission , 
les  derniers,  après  avoir  attendu  plus 
ou  moins  long-tempe,  dans  la  souf- 
france, que  la  justice  providentielle 
qui  préside  aux  destinées  des  nations , 
et  qui  se  plaît  quelquefois  à leur  don- 
ner de  graves  enseignements,  ait  ré- 
tabli le  règne  de  ses  lois  transgressées, 
hâtent  quelquefois  ce  rétablissement 
de  la  justice  violée  par  ceux-là  même 
qui  sont  appelés  à les  diriger  dans  la 
grande  route  que  l’humanité  doit  par- 
courir. 

La  vie  de  l’homme  est  limitée;  les 
générations  passent , les  races  s’étei- 
gnent , parce  que  la  somme  de  vie  qui 
était  en  elles  s'est  consumée  ; mais  la 
race  humaine  ne  s’éteint  point.  La  vie 
qui  l'anime  est  la  vie  de  la  nature  ; et 
quand  le  chêne  séculaire  ne  peut  plus 
recevoir  la  sève  vivifiante,  que  ses 
branches  se  dessèclient,  que  la  vie 
végétative  se  retire  de  lui,  alors  il 
fait  place  à de  jeunes  et  vigoureux 
rejetons,  produits  d’une  semence  étran- 
gère , et  la  montagne  ne  reste  pas  dé- 
pouillée de  son  ombre. 

Ainsi,  quand  une  dynastie  se  dessé- 
che; quand  la  rie  de  la  justice  et  de 
la  vérité  se  retire  d’elle;  quand  elle  n'a 
plus  le  sentiment  de  ses  devoirs  ; 
quand  sa  mission  est  finie  enfin , et 
^e  la  société,  abâtardie  comme  elle, 
a besoin  d’être  renouvelée  comme  elle. 
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alors  elle  est  rejetée  au  loin  ; ce  pou- 
voir suranné  qui  entravait  le  dévelop- 
pement de  la  civilisation,  qui  arrêtait 
sa  marche,  est  brisé;  un  autre,  jeune 
et  fort,  le  remplace;  jusqu’à  ce  que, 
avant  lui-méme  accompli  sa  mission , 
if  soit  ainsi  brisé,  rejeté  et  remplacé 
par  un  autre,  et  cela  aussi  long-temps 
UC  le  développement  de  la  civilisation 
U genre  humain  ne  sera  pas  com|)Jé- 
tement  accompli  ; aussi  long-temps  que 
la  destinée  providentielle  des  sociétés 
ne  pourra  leur  être  définitivement 
confiée. 

la’S  philosophes  chinois  semblent 
avoir  eu  le  sentiment  de  cette  loi  so- 
ciale. Les  princi|)aux  de  ces  écrivains 
politiques  ont  écrit  une  foule  de  maxi- 
mes, dans  lesquelles  ils  disent,  en  par- 
lant du  destin  social  ( ming  ) ; « Il 
H donne  l'empire  à certaines  rai'cs 
« pour  le  bonlieur  des  peuples,  et  les 
O fait  ensuite  descendre  du  trône  , 
■>  quand  elles  ne  peuvent  plus  l’occu 
« per  dignement,  ou  quand  elles  ont 
« comblé  la  mesure  de  leurs  crimes, 
X ou  quand  elles  cessent  de  concourir 
« à rexécution  de  ce  à quoi  elles 
« étaient  destinées.  » ( Aféin.  sur  tes 
Chinois,  l.  II,p.  14.  ) 

De  quelque  manière  que  l’on  envi- 
sage le  gouvernement  chinois , on  voit 
que  l'opinion  générale  des  gouvernants, 
comme  des  gouvernés,  est  que  les 
premiers  remplissent  une  mission 
qu'ils  tiennent  du  ciel,  c'est-à-dire, 
autant  que  l'on  peut  en  juger  par  l’i- 
dée que  les  Chinois  attachent  à ce  mot, 
de  cette  puissance  su|>érieure  et  visi- 
ble qui  gouverne  le  monde  et  le  sou- 
met à son  éternelle  justice.  Cette  mis- 
sion doit  être  exelusivement  consacrée 
au  bonheur  du  [leuple  ; et  toutes  les 
fois  que  les  souverains  perdent  le  sen- 
timent de  cette  mission , pour  se  li- 
vrer à la  tvrannie,  et  aux  autres  vices 
que  fuit  naître  l’oubli  de  leurs  devoirs, 
le  respect  et  la  soumission  font  aussi- 
tôt place,  dans  le  coeur  des  sujets,  à 
la  haine  et  aux  sentiments  de  révolte, 
qui  est  alors  regardée  par  eux  comme 
un  devoir.  Mais  cet  acte  s’exerce  dans 
une  limite  pour  ainsi  dire  légale  : il 
. St  affranchi  de  la  pensée  de  se  sous- 


traire à une  autorité  qui  sera  recon- 
stituée sur  la  même  base  que  celle  de 
l’autorité  déchue , et  qui  possédera  de 
plus  le  sentiment  nouveau , et  par  cela 
même  plus  profond,  de  la  haute  mission 
dont  elle  se  trouvera  revêtue.  L’bis- 
toire  de  la  Chine  offre  des  exemples 
frappants  de  l'influence  puis.sante  que 
le  baptême  de  l’élection  populaire  a 
exercee  sur  lesempereurs  qui  l'ont  reçu, 
soit  indirectement , comme  les  pre- 
miers empereurs  Yao,  Ciirn,  et  Yii, 
dont  un  missionnaire  jésuite  dit  naï- 
vement : « — Ces  trois  princes  sont 
« tenus  pour  des  saints  par  les  Chi- 
X nois,  dont  ils  racontent  plusieurs 
« choses;  et  à ne  mentir  point,  c’é- 
X toient  des  pliilosoplies  fort  adonnés 
X aux  vertus  morales;  • soit  directe- 
ment, comme  tous  les  chefs  de  nouvel- 
les dynasties.  Celui  de  la  seconde,  qui 
va  nous  occuper , fut , dit-on , aussi 
bon  roi,  que  relui  qui  a terminé  la 
dynastie  précédente  avait  été  mau- 
vais. 

Tcniyc-THANG;  1766  avant  no- 
TRF  ÈRK.  — La  conduite  dépravée  et 
la  cruauté  de  Kif  avaient  soulevé  con- 
tre lui  les  grandsde  l'empire,  qui  était 
alors  divisé  en  vingt  principauté;  car, 
depuis  que  le  fondateur  de  la  première 
dynastie  Hia  avait  distribué  des  ter- 
rés et  des  provinces  à ses  principaux 
officiers  qui  l’avaient  seconoé  dans  ses 
grands  travaux  contre  l’inondation , le 
gouvernement  chinois  était  en  quel- 
que sorte  féodal , et  il  y avait  une  quan- 
tité de  petits  princes  qui  relevaient  du 
souverain , dont  quelques-uns  toutefois 
se  rendirent  indé[iendants  sous  la  se- 
conde et  la  troisième  dynastie.  I.e  chef 
d’un  petit  état  nommé  Changse  ligua, 
comme  nous  l’avons  vu , avrê  d’autres 
petits  rois , pour  renverser  le  dernier 
chef  de  la  dynastie //ia. 

Cet  état,  selon  le  philosophe  Mf.ng- 
TSFii , n’avait  que  cent  U,  ou  dix  lieues 
d’etendue.  Voici  la  harangue  que  prête 
le  Livre  historique  sacré  à ce  prince{*), 

(•)  Le  Cltftu-king  appelle  oe  chef  d’élat 
feiidalnirc,  du  nom  de  *'ang,  roi  ; plusieurs 
grands  dignitaires  de  l'empii-e  actud  portent 
également  ce  titre. 
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Eur  drtermlner  ses  troupes  à com- 
ttre  contre  le  chef  de  l'empire  : 

« Le  roi  dit  à ses  troupes  réunies  : 
Venez , écoutez-moi  ; je  ne  suis  qu’un 
petit  prince,  et  comment  oserais- je 
porter  le  trouble  dans  l'empire  ? Mais 
nia  ( la  dynastie  précédente  ) a com- 
mis beaucoup  de  crimes  ; le  ciel  a or- 
donné sa  perte. 

« Aujourd’hui  réunis  en  foule,  vous 
dites  : Notre  prince  n’a  pas  compassion 
de  nous;  il  veut  que  nous  abandon- 
nions nos  moissons  et  nos  affaires 
pour  aller  punir  Uia.  J’ai  bien  en- 
tendu vos  paroles  ; mais  la  famille 
Uia  est  coupable  : je  crains  le  Su- 
prême Empereur  du  ciel  ( Ckang-ti)  ; 
|e  n’ose  pas  différer  l’exécution  de  la 
justice  suprême  {*). 

« Vous  dites  maintenant  : Comment 
les  crimes  de  Uia  peuvent-ils  nous  at- 
teindre ? — Le  (dernier)  roi  de  la  dy- 
nastie Uia  épuise  complètement  l'es 
sueurs  du  peuple;  il  épuise  et  ruine 
sa  ville  capitale  (située  dans  le  C/ian- 
*»);  les  peuples,  dans  la  misère, 
n’ont  plus  d’affection  pour  lui , et  sont 
divisés  entre  eux.  C’est  en  vain  qu’il 
dit  (en  montrant  le  soleil)  : Moi  et 
vous,  nous  ne  périrons  que  qiusnd  le 
soleil  périra  ! Telle  est  la  vertu  pré- 
somptueuse de  Uia.  Je  dois  aujour- 
d’hui aller  le  combattre. 

•Secondez-moi  pourlui  infligerlechâ- 
timent  que  le  ciel  lui  destine;  je  vous 
en  récompenserai  grandement.  Ne 
craignez  pas  de  mettre  votre  confiance 

(*)  Le  P.  Gaubil  traduit  ainsi  ce  para- 
graphe ; > Aujourd'hui  vous  dites  tous;  Puis- 
« que  notre  maiire  n’a  pour  nous  aucune 
• compassion , nous  abandonnons  nos  muis- 
• sons  pour  aller  punir  Hia.  J'ai  entendu  res 
• discours.  Hia  est  coupable.  Je  crains  le 
« Souverain  Maître,  et  je  n’oserois  me  dis- 
• penser  de  punir  Hia.  • Nous  croyons  la 
traduction  que  nous  avons  donnée  plus 
exacte , en  ce  quelle  fait  connaître  les 
plaînies  et  les  regrets  des  sujets  de  Chang, 
forcés  d'abandonner  leurs  moissons  pour 
aller  punir  un  souverain  dont  ils  ignorent 
les  crimes;  la  réponse  qu'ils  reçoivent , et 

3 ni  tend  i hs  persuader  par  des  raisons 
'état , prouve  que  leur  asseniiment^n'étaic 
pas  spontané. 


en  moi  ; je  ne  mangerai  pas  ma  pa- 
role (c’est-à-dire,  je  tiendrai  ma  pro- 
ntesse  ) ; mais  si  vous  ne  suivez  pas  les 
ordres  que  je  vous  donne,  alors  je 
vous  ferai  mourir,  vous  et  vos  en- 
fants : n’attendez  pas  de  pardon,  v 
{Ckou-hing f liv.  III,  chap.  1.  ) 

Cette  harangue  ctirietise  ne  manque 
assurément  ni  d’art , ni  d’éloquence  ; 
il  y a même  mielque  chose  de  sublime 
dans  les  paroles  prêtées  à Uia;  tous 
les  moyens  de  persuasion  sont  em- 
ployés,' depuis  l’intérêt  du  peuple 
jusqu’à  l’ordre  du  ciel.  La  perspective 
d’un  riche  butin  et  la  menace  forment 
la  péroraison.  Ijt  destruction  d’une 
dynastie  coupable  et  l’érection  d’une 
dynastie  nouvelle  y sont  justillées  par 
dès  raisons  qui  ont  cours  depuis  qua- 
tre mille  ans , et  dont  le  peuple  , oui 
sert  si  souvent  d'instrumentaux  amni- 
tieax,  ne  nrolite  pas  toujours.  Cet  in- 
strument aocile  se  laisse  souvent  pren- 
dre aux  belles  harangues , comme 
celle  que  l’on  vient  de  lire.  Il  ne  se 
persuade  pas  assez  que  quand  on  a 
besoin  de  lui, on  le  flatte  et  on  le  mé- 
nage , et  que  quand  il  pèse  ou  embar- 
rasse , on  le  brise. 

Le  dernier  roi  de  la  dynastie  Uia , 
ayant  été  détrôné,  s’enfuft  vers  le  sud- 
est,  dans  la  province  de  Kiang-n,‘ln. 
Le  chef  qui  l’avait  détrôné  lui  succéda 
avet;  le  titre  de  Tching-Tha?«g  ( le 
parfait  T/iang).  Mais  l’action  de  ce 
dernier,  la  première  de  ce  genre  qu’of- 
frent les  annales  chinoises , lui  inspira 
des  doutes  sur  sa  légitimité.*  Craignant 
de  n’avoir  pas  suivi  les  règles  de  la 
justice , il  dit  ; J’ai  peur  que  dans 
temps  à venir  on  ne  blflme  ce  que  j’ai 
fait  (*).  » ( Ch.-K.  ) Ce  souverain  vou- 

(*)  La  doctrine  de  la  légitimité , mot  Irès- 
nouveau,  qui  n’a  de  seni  qu’appliqué  aux 
intérêts  du  peuple,  ne  parait  pas  avoir  été 
inconnue  à la  CJiine  depuis  les  temps  reni- 
lés.  On  raconte  que  deux  philosophes  chi- 
nois, l’un  nommé  Tuen-Kou,  l’aiilre  Huaiig- 
Seng,  discouraient  devant  Kino-ri,  empe- 
reur des  Han,  qui  vivait  l’an  i58  de  noire 
ère.  Hoang-Seng  prélciidait  que  Tcaino- 
THAHo , qui  nous  uccupe  arluellemrnt , et 
XVoD-Wi!sa,  foiidaleur  de  la  3*  dynastie, 
ne  devaient  pas  s’emparer  du  royaume. 


V. 
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lait  renoncer  au  pouToir  suprême  dont 
il  venait  d’être  revêtu  ; mais  un  de  ses 
ministres  lui  tint  le  discours  suivant  : 
«Quoi  donc!  le  ciel  en  créant  des 
peuples  leur  a donné  des  passions  ; 
s’ils  étaient  sans  maître,  il  n’y  aurait 
que  trouble  et  confusion  ; c’est  pour- 
quoi ce  même  ciel  a fait  naître  ( un 
homme)  souverainement  intelligent, 
pour  prendre,  au  temp  voulu,  les  rê- 
nes du  gouvernement.  La  vertu  des 
//fa s’étant  éclipsée,  elle  a fait  tomber 
les  peuples  sur  des  charbons  ardents. 
I/;  ciel  a doué  le  roi  ( nouveau  ) de 
force  et  de  prudence,  et  U le  donne 
comme  exemple  à suivre  aux  dix  mille 
royaumes  (*);  il  veut  que  ce  prince 
continue  ce  que  Yu  a (fait  ancienne- 
ment: en  suivant  ses  instructions  vé- 
nérables , c'est  comme  si  l’on  suivait 
les  ordres  du  ciel. 

« Le  roi  de  Hia  est  coupable  pour 
avoir  voulu  tromper  le  ciel  suprême, 
en  promulguant  ues  décrets  injustes. 
Le  souverain  pouvoir  ne  le  tient  plus 
sous  sa  sauvegarde  ; il  a donné  com- 
mission à Chai^  ( fondateur  de  la 
nouvelle  dynastie)  d'instruire  et  de 
diriger  le  peuple. 

Tnrn-Kou  répondiit  que  Kii  el  Caxon, 
ui  éliient  des  monstres,  ayant  clé  aban- 
onnés  par  les  peuples,  ces  deux  grands 
hommes  (Tcnino-TÎiAiia  et  Woc-Waro), 
pour  répondre  aux  vieux  du  peuple,  1rs 
firent  périr , el  montèrent  ainsi  sur  le  Irone 
à leur  place,  au  nom  du  ciel.  Quelque 
vieux  que  toit  un  bonnet,  reprit  Hoaiig- 
Sen^  on  le  met  tur  ta  tête;  et  quelque 
propret  que  toient  det  touliert,  on  let  met 
à tes  piedt.  Pourquoi  cela  ? C'ett  qu’il  y 
O une  dittinclion  etsentielle  entre  le  haut  et 
le  bat.  Kis  et  Cnaou  étaient  de  grande  tcé- 
lératt , mait  Ht  étaient  roit  ; Tchiro-thaho 
et  VYoo-Waro  étaient  de  grandi  et  de  taget 
pertonnaget , mait  Ht  étaient  tiijett  ; et 
un  tnjet  qui , bien  loin  de  reprendre  son  tou- 
reram  de  tes  fautes  pour  tâcher  de  l’en  cor~ 
riger,  te  sert  au  contraire  de  ces  memes 
fautes  pour  le  perdre  et  pour  régner  à ta 
place,  n’est- il  pas  usurpateur e (Ch.-K., 
p.  83,  n.  3.) 

(*)  Expression  chinoise  figurée  pour  dira 
V universalité , tout. 


• Vous,  roi,  TOUS  n'aimez  ni  les 
femmes,  ni  la  musique  déshonnête; 
vous  n’enlevez  pas  les  biens  d’autrui  ; 
vous  placez  ceux  qui  ont  de  la  vertu, 
dans  les  premières  charges  ; vous  don- 
nez de  grandes  récompenses  à ceux 

?|ui  ont  rendu  de  grands  services  ; vous 
raitez  les  autres  nommes  comme  vous- 
même;  si  vous  faites  des  fautes,  vous 
ne  tardez  pas  à vous  en  corriger;  vous 
êtes  indulgent  et  miséricordieux,  et 
dans  tout  vous  faites  paraître  de  la 
bonne  foi.  . ( Ch.-K.  I.  III,  ch.  S.) 

Ainsi , décidé  à régner  et  à fonder 
une  nouvelle  dynastie  sur  les  débris 
de  l’ancienne,  TcHinc-TBAifG  ras- 
sembla tous  les  grands  vassaux  de 
l'empire  pour  que  son  élévation  fût 
confirmée  par  leurs  suffrages.  La 
Chronique  sacrée  a aussi  conservé  le 
discours  qu’il  leur  tint.  .Nous  croyons 
devoir  le  rapporter  ici , au  risque  de 
paraître  céder  à un  amour  trop  exclusif 
des  vieilles  trivialités,  parce  que  nous 
croyons  que  c’est  ainsi  que  l'on  pourra 
obtenir  l’intelligence  la  moins  incom- 
plète de  l'histoire  et  du  gouvernement 
chinois. 

" Après  la  défaite  de  //fa,  le  roi 
vint  à Po,  et  tint  le  discours  suivant, 
en  présence  des  grands,  arrivés  de  tous 
les  côtés  de  l’empire. 

• Le  roi  dit  : 

« Soyez  attentifs , vous  tous  grands 
et  iieuples  rassemblés  des  dix  mille 
côtes  ; prêtez  attentivement  l'oreille 
aux  discours  de  moi  seul.  L’auguste 
Chang-7ï  (empereur  suprême)  a mis 
dans  l’Iiomme  du  peuple  la  raison; 
s’il  s'y  conforme,  son  essence  existera 
constamment;  dans  le  cas  contraire, 
le  prince  doit  la  lui  faire  suivre. 

" I.e  roi  de  I/la  a éteint  en  lui  les 
lumières  de  la  raison;  il  a fait  souffrir 
mille  mauvais  traitements  aux  peuples 
de  tous  les  états  de  l’empire,  ('.cux-ci, 
opprimés  et  ne  pouvant  souffrir  une  si 
longue  tyrannie,  ont  fait  connaître  aux 
Esprits  supérieurs  et  inférieurs,  qu’ils 
étaient  injustement  opprimés.  La  rai 
son  éternelle  du  ciel  rend  heureux  les 
hommes  vertueux , et  malheureux  les 
hommes  vicieux  et  débauchés;  c’est 
pourquoi  il  a fait  tomber  toutes  les 
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calamités  sur  Hia,  pour  rendre  ses 
crimes  manifestes  à tous. 

« En  conséquence,  tout  indigne  que 
je  suis , j’ai  cru  devoir  me  conformer 
aux  ordres  évidents  et  redoutables  du 
ciel.  Je  n'ai  pas  osé  laisser  de  si  grands 
crimes  impunis;  mais  j’ai  osé  me  servir 
d'un  IxEuf  noir  (dans  le  sacrifice  ) ; j’ai 
osé  avertir  l’auguste  ciel  et  la  divine 
souveraine  (la  terre).  Voulant  punir 
^ta,  j’ai  choisi  un  sage  primitif,  un 
grand  saint,  et,  de  concert  avec  lui, 
nous  avons  réuni  nos  efforts  pour 
votre  bien  à tous,  en  demandant  au 
ciel  ses  ordres. 

« Le  Ciel  suprême  aime  sincèrement 
et  protège  les  peuples;  ( c’est  pour- 
quoi ) le  grand  criminel  (Kis)  a pris 
la  fuite  et  s'est  soumis.  L’ordre  du 
del  ne  peut  varier.  Comme  ( au  prin- 
temps) les  plantes  et  les  arbres  re- 

firennent  la  vie,  les  peuples  ont  repris 
eur  vigueur  et  leur  force. 

« Chargé  aujourd’hui  de  vos  royau- 
mes et  de  vos  familles,  je  crains  d’of- 
fenser le  haut  et  la  bas  ( le  ciel  et  la 
terre  ) ; et  parce  que  je  ne  sais  si  effeo- 
ti veinent  je  ne  suis  pas  coupable,  ma 
crainte  est  pareille  à celle  d’un  homme 
qui  appréhende  de  tomber  dans  un 
profonu  abîme. 

• J’ai  assigné  à chacun  de  vous  les 
états  qu’il  doit  gouverner.  Gardez- 
vous  de  suivre  des  lois  et  des  coutumes 
injustes.  Ne  tombez  pas  dans  les  dé- 
fauts qui  suivent  l’oisiveté,  ni  dans 
l’amour  des  plaisirs.  En  observant  et 
en  gardant  les  lois  sages  et  équitables, 
vous  suivrez  les  ordres  du  ciel. 

« Si  vous  faites  quelque  chose  de 
louable,  je  ne  puis  le  cacher;  et  si  je 
tombe  dans  quelque  faute,  je  n’oserai 
me  la  pardonner.  Tout  est  examiné 
avec  attention  dans  le  coeur  du  souve- 
rain suprême  ( Chang-ti  ) ; les  actes 
criminels  de  vous  tous,  si  vous  en 
commettez , retombent  sur  moi  seul  ; 
mais  si  moi  j’en  commets , vous  n’y 
avez  nulle  part. 

• Hélas  I si  ce  gue  j’ai  dit  se  fait 
avec  une  volonté  sincère  de  bien  faire, 
on  peut  espérer  de  réussir.  » ( Chou- 
King,  I.  ifl,  ch.  3.) 

Le  sage  primitif  dont  il  est  parlé  dans 

5*  lÀcraison.  (Chisi.  ) 


ce  discours,  était  le  ministre  T-tk, 
souvent  célébré  dans  les  ferits  des 
philosophes  et  des  poètes  chinois. 
Tcring-thang  opéra  plusieurs  réfor- 
mes dans  l’administration  du  royaume. 
L’une  d’elles,  qui  a été  renouvelée 
au  changement  de  presque  toutes  les 
dynasties , fut  la  réforme  du  calen- 
drier; il  ordonna  que  la  13'  lune  ou 
le  13'  mois  des  Hia  serait  le  premier 
de  l’année  civile  des  Chang.  Parmi 
les  couleurs  des  dynasties , il  donna 
la  préférence  au  blanc.  Il  s’habilla  de 
vêtements  blancs,  et  voulut  que  ses 
bannières  fussent  blanclies. 

Khodug-tsed  ( ou  .CosFOcirs  ) 
a célébré  dans  ses  écrits  les  vertus  de 
Tcrisg-tbasg.  Il  rapporte  qu’on 
lisait , gravées  sur  la  baignoire  de  ce 
roi , ces  paroles  : Pour  te  perfection- 
ner, renowoeUe-toi  ( purifie-toi  ) cha- 
que jour,  renouvelle-toi  chaque  jour, 
renoucelle-toi  chaque  jour.  Il  fit  gra- 
ver aussi  sur  tous  les  vases  qui  étaient 
à l’usage  du  palais,  les  plus  belles 
maximes  de  morale , afin  que  lui  et  ses 
courtisans  eussent  continuellement 
devant  les  yeux  les  principes  sages 
selon  lesquels  ils  devaient  se  conduira. 
Sa  réputation  de  sagesse  s’étendit  si 
loin,  que  les  quaratue  royaumes  que 
l’on  connaissait  alors,  avaient  pour  lui 
la  plus  profonde  vénération. 

Les  ôands  Tableaux  chronologi- 
ques chinois  placent  dans  les  premières 
années  de  son  règne,  de  1766  à 1760 
avant  notre  ère , une  sécheresse  et  une 
famine  qui  durèrent  sept  ans.  Le  roi 
Tcrirg-tharg,  de  l’Svis  du  plai- 
dent du  tribunal  pour  l’histoire  et 
l’astronomie,  pria  le  ciel  de  faire 
cesser  les  calamités  qui  affligeaient 
l'empire:  Je  prierai,  f offrirai  des 
sacrifices  pour  apaiser  le  ciel  en  fa- 
veur de  mon peuple.  Je  serai  en  même 
temps  saer^aleur  et  victime.  Je  stds 
le  seul  coiqsable , je  dois  être  le  seul 
immolé.  Il  coupa  ses  cheveux  et  ses 
ongles;  il  couvrit  son  corps  de  plumes 
blanches  et  de  poils  de  quadrupèdes  j 
montant  ensuite  sur  son  char,  qui 
était  simple  et  sans  peintures,  et  au- 
quel il  avait  fait  atteler  des  chevaux 
blancs,  il  se  fit  conduire  en  un  lieu 
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■imné  Srnug  Ot.  Arrivé  an  pied  de 
la  montagne,  il  deamnditde  son  char, 
se  prosterna  la  face  contre  terre  ( ^'oÿ. 
la  platicht  14,  tirée  des  Faits  mémo- 
rablts  des  emper.  cUn.),  et  se  re- 
levant ensuite,  il  s'accusa  devant  le 
eiel  et  en  présence  des  hommes  ; 

1*  D’avoir  eu  de  la  négligence  i 
instruire  ses  sujets  j 

3°  De  ne  les  avoir  pas  fait  rentrer 
dans  le  devoir,  lorsqu'ils  s'en  étaient 
écartés; 

8*  D’avoir  /ail  des  palais  trop  su- 
perbes , et  d'autres  dépenses  stqter- 
/lues  en  hAHments) 

4*  D’avoir  eu  trop  de  femmes , et 
trop  de  tendresse  pour  elles; 

6*  D’avoir  poussé  trop  loin  la  déli- 
catesse pour  les  mets  de  sa  table; 

6°  Enlin , d’avoir  trop  écouté  les 
flatteries  de  ses  favoris  et  de  quelques 
grands  de  sa  cour. 

A peine  eut-il  fini  l'humble  confes- 
sion de  ses  fautes,  que  le  ciel,  de 
serein  qu’il  était  auparavant,  se  cou- 
vrit tout-à-coup  et  fit  tomber  sur  la 
terre  une  pluie  des  plus  abondantes, 
dont  elle  hit  suflisamment  abreuvée 
pour  reprendre  sa  première  fertilité. 
l ifém.  sur  les  Chin.  T.  III,  p.  24.) 

Cet  usage  d’une  haute  moralité,  gui 
rappelle  aux  grands  de  la  terre  les  in- 
flrmités  de  leur  nature,  trop  souvent 
oubliées,  et  la  profonde  res;mnsabilité 
u’ils  encourent  dans  le  gouvernement 
es  peuples,  s’est  conservé  jusqu’à 
nos  jours,  comme  presque  tous  les 
anciens  usages;  et  l’on  voit  à chaque 
calamité  pumique,  à chaque  apparition 
de  quelques  météores  menaçants , l’em- 
pereur de  la  Chine  s’accuser  publi- 

3uement  de  ces  calamités,  et  promettre 
e si  bien  veiller  sur  ses  actions  à 
l’avenir,  que  le  ciel  sera  fléchi , et  que 
des  maux  semblables  n’aflligeront 
plus  ses  peuples.  Nous  en  citerons  des 
exemples , quand  nous  serons  arrivés 
a l'histoire  contemporaine.  La  philo- 
sophie et  les  royautés  européennes 
pourront  sourire,  à divers  titres,  de 
cet  aveu  public  de  faiblesse  humaine; 
mais  nous  laissons  à l’histoire  le  soin 
d’en  faire  connaître  les  heureux  ré- 
sultats. 


Les  annales  des  Hébreux  placent  à 
peu  près  à la  même  époque  une  sé- 
cheresse et  une  (bmine  de  sept  ans  en 
Egypte;  seulement  la  grande  séclie- 
res.se  égjrptienne  de  sept  ans  n'est 
point  fixee  exactement  par  les  cbruno- 
logistes,  qui  varient,  sur  ce  fait  si 
important , de  plusieurs  centaines 
d’années;  mais  nous  croyons  que  sa 
véritable  date  est  celle  des  historiens 
chinois,  de  1766  à 1760  avant  J.-C.  ; 
car  il  est  à présumer  que  ce  grand 
fait  météorologique  oriental , signalé 
par  les  annales  de  peuples  si  éloignés 
l'un  de  l'autre,  est  un  même  fait  his- 
torique, que  la  tradition  hébraïque, 
sans  chronologie  détenninée,  ou  les 
calculs  de  nos  historiens  modernes  , 
auront  placé  à une  éimque  conjectu- 
rale; l'exactitude  de  l'Iiistoire  chinoise 
étant  trop  bien  établie , pour  que  l’un 
puisse  l'inculper  ici.  Un  verra  bientôt 
que  d'autres  synchronismes  impor- 
tants pour  l'histoire  seront  établis  par 
nous,  et  détermineront  tout  à la  fois 
d’une  manière  fpositive , et  la  prodi- 
gieuse exactitude  de  l'Iiistoire  chinoise, 
et  des  époques  très-iinpurtantes  res- 
tées vagues  dans  l'histoire  de  l'anti- 
quité, que  les  différents  clironulogistes 
n'ont  pas  pu  Axer  jusqu'ici  à une  date 
incontestable  et  sure.  Telle  qu'elle  est 
rapportée , cette  concordance  nous 
jiaratt  devoir  être  remarquée  comme 
une  grande  présomption  de  la  véracité 
historique  des  anciennes  annales  de 
l'Orient;  car  ce  rare  contrôle  qu'elles 
sont  appelées  à exercer  l'une  sur  l'au- 
tre, est  une  épreuve  décisive  sur  leur 
autlienticité , parce  qu’une  calamité 
comme  celle  dont  il  est  qiiestiun  ne 
dut  pas  se  borner  à un  c|iinat  circon- 
scrit dans  les  limites  del'Kgypte  ou  de 
lu  Cliine , mais  elle  dut  être  simultanée 
sur  l’ancien  continent , avec  les  varia- 
tions propres  néanmoinsaux différents 
cljinats.  Nous  savons  parles  annales 
hébraïques  qu'elle  s'étendit  aussi  sur 
la  Jiidee.  Si  nous  possédions  des  an- 
nales d'une  même  antiquité  pour  les 
autres  nations  qui  existaient  alors,  il 
est  très-probable  que  la  simultanéité , 
au  moins  asiatique,  de  ce  grand  évé- 
nement, se  trouverait  constatée 
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La  suite  des  règnes  de  la  dynastie 
Chang  offre  les  mêmes  alternatives 
de  bohs  et  de  mauvais  princes  que  la 
dynastie  précédente.  Cette  seconde 
dynastie  dut  à la  sagesse  et  à la  fer- 
meté du  premier  ministre  Y-Yn,  dont 
il  a été  question  précédemment , de 
ne  pas  se  terminer  avec  le  règne  ef- 
féminé du  successeur  de  Tchijig- 
TiiANG.  Voyant  que  le  petit-fils  de  ce 
dernier  qui  était  appelé  à lui  succé- 
der, et  dont  il  était  le  régent  pendant 
sa  minorité , se  livrait  a des  penchants 
vicieux , il  le  fit  enfermer  pendant  les 
trois  années  de  deuil,  dans  le  tombeau 
de  TciiiNG-rnANG,  afin  qu’il  edt  le 
temps  de  méditer  sur  les  devoirs  de 
la  souveraineté , et  sur  les  exemples 
de  vertu  que  lui  avait  laissés  son  aïeul. 
Cette  épreuve  fut  favorable  à l’éduca- 
tion royale  du  jeune  prince,  nui,  en 
suivant  toujours  les  conseils  de  son 
ministre,  eut  un  règne  assez  glorieux. 

Cependant  l’empire  chinois  prend 
chaque  jour  un  nouveau  développe- 
ment. Sous  le  règne  de  Taï-wou 
(commencé  1037  av.  J.-C.  ),  plusieurs 
rois  étrangers  envoyèrent  des  ambas- 
sadeurs , et  il  y avait  des  interprètes 
pour  expliquer  en  chinois  ce  que  les 
étrangers  avaient  à dire.  Quelques- 
uns  d'entre  eux  représentaient  les  Si- 
joitng  (barbares  ou  étrangers  occiden- 
taux, à l’ouest  et  au  sud  du  Chen-si  ). 
I.’histoire  chinoise  va  nous  fournir 
encore  ici  l’occasion  d’établir,  par  la 
niélhodc  d’induction  , un  des  plus  im- 
portants synchronismes  pour  l’instoire 
de  la  haute  antiquité  qui  restent  à dé- 
terminer, afin  de  fixer  d’une  manière 
certaine  les  époques  les  plus  remar- 
quables de  cette  même  antiquité.  .Nous 
trouvons  dans  les  grands  Tabtcaïur 
chronologiques  chinois  le  texte  qui  suit 
et  que  nous  traduisons  littéralement  : 
« 3'  année  du  règne  de  TaT-wou 
« ( 1634  av.  J.-C.  ):  le  roi  prend  soin 
« de  suivre  le  régime  d’administration 

• des  anciens  rois;  il  assure  la  stib- 
« sistance  des  vieillards  ( en  rétahlis- 

• sant  les  hospices  créés  pour  eux  par 
« l’empereur  Chun  ) ; cette  même 
« troisième  année,  partis  rte  régions 

• éloignées,  des  ambassadeurs  inter- 


« prêtes  vinrent  à la  cour , de  76 
• royaumes.  » (*)  Pour  que  des  am- 
bassadeurs se  rendissent  a la  cour  du 
souverain  de  la  Chine,  de  contrées  éloi- 
gnées et  de  soLcante-seize  royaumes 
différents,  il  fallait  une  cause  ex- 
traordinaire et  puissante.  Ces  con- 
trées éloignées  ne  pouvaient  être  que 
celles  de  l’Asie  centrale  et  occiden- 
tale , parce  que , à l’orient  et  au  midi 
de  la  Chine,  se  trouvait  l’Océan,  et 
qu’au  nord  étaient  les  Barbares,  'Tar- 
tares  ou  Scythes , en  guerre  presque 
continuelle  avec  la  (^)ine,  et  quiavaient 
déjà  des  - noms  dans  l’histoire  chi- 
noise. Reste  donc  Vouest  et  le  midi  de 
la  (Jiine , ou  les  contrées  septentrio- 
nales de  l’Asie;  or,  en  recherchant 
la  cause  de  l’arrivée  simultanée  à la 
cour  de  la  Chine  d’ambassadeurs  de 
76  royaumes  de  ces  contrées , on  ne 
jieiit  trouver  que  la  grande  invasion , 
jusqu’ici  contestée,  de  l’Asie  occiden- 
tale et  centrale  par  Sésostris;  car  une 
invasion  decelte  nature  (de6à700,000 
hommes  ) devait  nécessairement  pro- 
duire l’effet  consigné  dans  l’histoire 
chinoise;  parce  nue  l’empire  chinois 
avait  alors  assez  oe  prépondérance  en 
Asie,  pour  que  tous  les  royaumes 
envahis  et  menaces  de  l’être  par  le 
roi  d’hlgypte  envoyassent  des  ambas- 
sadeurs près  de  son  souverain  , de- 
mander ues  secours.  Si  ces  secours  ne 
furent  pas  envoyés,  comme  on  peut 
le  conclure  par  le  silence  de  l’Iiistoire 
chinoise  à ce  sujet,  c’est  que  la  grande 
irruption  de  l’Afrique  sur  l’Asie  fut 
arrêtée  assez  promptement  dans  sa 
marche  (mur  que  ces  secours  deman- 
dés devinssent  inutiles.  Nous  croyons 
cette  explication,  la  .seule  plausible, 
assez  revêtue  du  caractère  de  certitude 
historique  pour  ne  pas  hésiter  à ad- 
mettre comme  un  fait  certain  (**)  l’ex- 

(•)  San  nian  eulh  rouan  fang  uhoHug  yi 
lai  tchao  tche  tji  clii  tou  koue.  ( TJ  - tai- 
ki-sse.) 

(**)  ün  fait , selon  nous,  qui , à lui  seul, 
prouverait  que  Sésoviris  fit  une  irruption 
dans  l’Inde  avec  son  année , c’est  celui  que 
les  hivtoriens  ne  conlesicnt  pas , la  pre- 
mière division  faite  par  lui , au  retour  de 
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pédition  asiatique  de  Sésostris,  et  à la 
placer  Tannée  1034  avant  notre  ère. 
Quand  il  n'y  aurait  d'autres  preuves 
que  les  inductions  historiques  rappor- 
tées ci-dessus,  elles  sufüraicnt,  selon 
nous,  pour  ne  laisser  aucun  doute. 
Mais  quelques  chronologistes,  le  F. 
Tournemine  entre  autres,  suivi  par 
Goguet , dans  son  livre  célèbre  : de 
l'Origine  des  Lois , ont  placé  Tavéne- 
incnt  au  trône  de  Sésostris,  Tan  1069 
avant  notre  ère.  En  adoptant  l'opinion 
qui  lue  l'expédition  de  Sésostris  à la 
18*  année  de  son  règne,  il  n'y  aurait 
entre  la  date  suivie  par  Goguet,  et 
celle  que  notre  synchronisme  d'induc- 
tion lui  assigne , que  la  simple  diffé- 
rence de  sepf  ans,  en  supposant  que  la 
date  chinoise  correspond  a la  première 
année  de  l'expédition  qui  en  dura  Tieuf; 
et  il  n'y  en  aurait  aucune  en  la  sup- 
sant  correspondre  à la  7*.  C'est  sous 
ce  même  roi  que  mourut  l'astronome 
Ou-iiiEN,  qui  avait  fait  un  catalogue 
d'étoiles  dont  il  est  fait  mention  dans 
des  catalogues  plus  récents.  Sous  le 
règne  de  son  successeur  les  fréquentes 
inondations  du  Hoang-ho  tirent  trans- 
porter la  cour  de  la  province  occi- 
(tentale  du  Chen-si  dans  la  province 
voisine  du  Ho-nan  ( midi  du  grand 
fleuve).  On  l’établit  ensuite  dans  la 
province  nord  de  Tchi-li , où  se  trouve 
actuellement  Pé-king.  Ues  peuplades 
indigènes  des  rives  méridionales  du 

r grand  fleuve  Kiang  débordent,  à cette 
ue,  sur  l’empire  chinois,  comme 
fleuves  encore  indomptés.  L’an- 
cienne doctrine  des  empereurs  qui , 
possédant  des  talents  et  des  lumières 
sujiérieurs , avaient  été  choisis  par  les 
peuples  pour  les  conduire  dans  le  die- 
min  de  la  civilisation;  la  doctrine  toute 
désintéressée  de  ces  anciens  législa- 
teurs était  méconnue.  Le  pouvoir  sou- 
verain n’est  plus  qu’un  ap|)ôt  offert  à 
la  cupidité  ambitieuse  et  insatiable  de 
tous  les  membres  de  la  souche  dynas- 
tique qui  prétendent  avoir  un  droit 

son  expédilion , de  scs  sujets  en  clasiet  hé- 
re'JUaires  comme  dans  Tliidc  : celle  concep- 
tion était  évidemment  empruntée  à cette 
dernière  contrée. 


légitime  à la  couronne.  Les  frères  veu- 
lent succéder  aux  frères , au  détriment 
des  fils.  Pendant  deux  cents  ans , des 
guerres  continuelles  de  succession  dé- 
solent et  appauvrissent  la  Chine.  Cette 
seconde  dynastie  jette  quelque  faible 
lueur  sous  Pan-keng  (1401),  qui 
transporte  de  nouveau  sa  cour  du 
Chan-si  dans  le  Ho-nan  pour  fuir  les 
débordements  du  Hoang-ho,  et  il 
donne  à la  dynastie  Cliang  le  nom  de 
}’n , sous  lequel  elle  est  souvent  dési- 
gnée depuis  son  règne.  C'est  ce  Pan- 
keng  qui  disait  aux  premiers  em- 
ployés de  son  gouvernement  : « C’est 
par  choix  et  après  un  e.\amen  attentif 
que  je  vous  indique  ce  que  vous  devez 
faire;  pensez  soigneusement  à mes 
peuples. 

» Je  ne  me  servirai  jamais  de  ceux 
qui  clierchent  ,i  s'enrichir;  mais  je 
distinguerai  et  j'aimerai  ceux  qui  sont 
attentifs  à défendre  la  vie  et  les  biens 
de  mes  peuples , ceux  dont  les  vues  et 
les  desseins  ont  pour  objet  le  bien  pu- 
blic et  la  conservation  des  peuples 
dans  leurs  habitations. 

"Je  vous  ai  fait  venir  en  ma  pré- 
sence pour  vous  dire  ce  que  je  crois 
devoir  être  fait,  et  ee  qui  ne  doit  pas 
être  fait  ; ne  négligez  rien  de  ce  que 
j’ai  dit. 

« Au  lieu  de  vous  occuper  à rassem- 
bler des  richesses  et  des  choses  rares, 
ne  pensez  qu’à  acquérir  le  mérite  de 
procurer  au  peuple  un  repos  et  une 
tranquillité  durables. 

« Faites-lui  connaître  le  chemin  de 
la  vertu , et  joignez  à une  grande  exac- 
titude la  droiture  et  la  simplicité  de 
coeur.  » ( Chou-king,  liv.  III,  ch.  7.  ) 

Des  princes  vicieux,  cruels  et  dé- 
bauchés continuent  de  se  succéder  les 
uns  aux  autres.  La  corruption  royale 
et  des  hauts  rangs  est  si  grande  qu'un 
roi  à bonnes  intentions,  'Wou-ting 
( 1324  av.  notre  ère  ),  est  obligé  de 
recourir  à un  pauvre  artisan  jjour  en 
faire  son  ministre.  Après  avoir  gardé 
le  deuil  selon  l’ancienne  coutume,  pen- 
dant les  trois  années  qui  suivirent  la 
mort  de  son  )>ère , il  fut  prié , par 
les  grands  du  royaume , de  prendre 
les  rênes  du  gouvernement  qui  étaient 
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entre  les  mains  d'un  régent.  Le  nou- 
veau roi  leur  dit  qu’il  avait  eu  un 
songe  dans  lequel  le  souverain  ( du 
ciel?  } lui  avait  fait  voir  la  figure  d’un 
homme  qui  devait  être  son  ministre.  Il 
Ut  faire  ^usieurs  portraits  de  l'homme 
vu  en  songe,  et  ordonna  de  le  cher- 
cher dans  le  royaume.  On  trouva 
l’homme  ressemblant  au  portrait,  tra- 
vaillant par  corvée  à la  réparation 
d'une  digue , dans  la  province  du 
Cban-si.  Il  fut  amené  a la  cour  et 
fait  premier  ministre.  Le  roi  lui  dit  : 
« C’est  toi,  cher  Foü-yué,  que  le 

• ciel  a choisi  pour  m’aider  oe  tes 
« sages  lei^ns.  Je  te  regarde  comme 
« mon  maître  : regarde-moi  comme 
« une  glace  de  miroir  peu  polie  que 

• tu  dois  faronner,  ou  comme  un 
« homme  faible  et  chancelant  sur  les 
O bords  d'un  précipice,  que  tu  dois 
> guider  ; ou  comme  une  terre  sèche 
« et  aride  que  tu  dois  cultiver.  Ne  me 
<■  flatte  point;  ne  m’épargne  point 
« sur  mes  défauts,  afin  que  par  tes 
« instructions  et  par  celles  oe  mes 
« autres  ministres,  je  puisse  acquérir 
« les  vertus  de  mon  aïeul  Tching- 
« THASG,  et  rappeler  dans  ces  jours 
« infortunés  la  modération , la  dou- 
« ceur  et.  l’équité  de  son  gouverne- 
« ment.  « Si  les  maximes  de  gouver- 
nement qu’il  débita  au  roi , d'après  le 
IJvre  historique,  sont  réellement  de 
lui,  il  faut  avouer  que  le  choix  n’était 

as  trop  mauvais.  « La  paix  et  le  trou- 

le  dépendent  des  ministres,  dit-il. 
Les  emplois  ne  doivent  pas  être  don- 
nés à ceux  qui  ne  suivent  que  leurs 
passions , mais  à ceux  qui  ont  de  la 
capacité.  Les  honneurs  ne  doivent  pas 
être  conférés  aux  méchants,  mais  aux 
sages. 

k « Si  l’on  ne  fait  pas  de  bien  aux 
hommes , on  en  est  méprisé  ; si  l’on 
ne  rougit  pas  d’une  faute  involontaire, 
on  commet  une  nouvelle  faute.  » ( Ch.- 
kirw,  livre  III,  ch.  8.  ) 

roo-vDE  (c’est  le  nom  du  manœu- 
vre) fut  un  grand  ministre,  et,  sous 
sa  direction  le  roi  AVoo-ting  eut  un 
beau  règne.  La  vertu  populaire  était 
venue  retremper  la  corruption  royale. 
Un  sage  lui  tient  ce  discours  dans  le 


Chm-hing  .•  « Le  ciel  voit  les  hom- 
mes et  veut  que  leurs  actions  soient 
conformes  à la  justice.  Aux  uns  il  ac- 
corde une  longue  vie , aux  autres  une 
vie  de  peu  de  durée;  ce  n’est  pas  le 
ciel  qui  perd  les  hommes,  les  hom- 
mes se  perdent  eux -mêmes,  en  s'é- 
cartant de  ses  ordres. 

« Si  les  hommes  ne  se  conforment 
pas  à la  vertu , s’ils  ne  font  pas  l’aveu 
de  leurs  fautes , le  ciel  leur  manifeste 
sa  volonté  afin  qu’ils  se  corrigent. 
Voilà  ce  que  je  propose.  » Des  rois 
étrangers  , dont  la  langue  était  diffé- 
rente de  la  langue  chinoise , envoyè- 
rent des  ambassadeurs  ; et  de  nom- 
breuses peuplades  révoltées  sur  les 
frontières  'occidentales  du  royaume 
furent  réprimées. 

A la  28‘  année  du  règne  de  Tson- 
KiA  ( 1230  av.  notre  ère  },  un  urince 
vassal,  de  la  principauté  de  Tenéou, 
mourut  fort  r^rette,  dit-on , des  Chi- 
nois. Il  laissa  trois  fils;  et  avant  de 
mourir  il  avait  fait  connaître  qu’il  dé- 
sirait avoir  le  plus  jeune  pour  succes- 
seur. Ce  fait  indique  à lui  seul  que  le 
pouvoir  de  ces  grandes  principautés 
de  l’empire  chinois  était  héréditaire. 
Les  deux  frères  aînés  se  retirèrent  et 
allèrent  aux  extrémités  orientales  du 
Kiang-nin  ( midi  du  fleuve  Kiang  ) , 
dont  les  populations  barbares  les  reçu- 
rent avec  joie  et  les  reconnurent  pour 
leurs  souverains.  Ces  deux  princes  , 
pour  se  conformer  à la  coutume  du 
pays,  se  firent  des  marques  sur  le 
corps  et  couper  les  cheveux  (*).  Plu- 
sieurs historiens  chinois  prétendent 
que  les  Daîris  ou  empereurs  du  Ja- 

(*)  On  lit  dans  l'ancien  livre  ucré  des 
cérémonies  {Li-Ki)  : > Les  barbares  de  l'O- 

• rient  portaient  leurs  cbeveux , se  pci- 

• gnaieni  le  corps,  el  ne  raisaieni  point  cuire 
« leurs  aliments  ; ceux  du  midi  se  faisaient 
m des  ouvertures  sur  te  front,  et  ne  faisaient 
« point  également  cuire  ce  qu'ils  mangeaient; 
■ ceux  d'orcident  avaient  des  babils  de 
> peaux , portaient  leurs  cheveux  et  ne  fai- 

• saient  point  usage  de  grains  ; enfin  ceux 

• du  nord  avaient  des  babils  de  plumes, 
« demeuraient  dans  des  cavernes,  et  ne  fai- 
« saient  point  également  usage  de  grains  : 
« tous  avaient  des  tangues  différentes.  > 
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pon  tirent  leur  origine  de  l'atnë  de  ces 
princes,  qui  se  nommait  Taï-pe.  Sans 
admettre  ou  rejeter  cette  origine,  ce 
trait  historique  fait  voir  que  la  Chine 
à cette  époque,  sur  la  fin  de  la  se- 
conde d}mastie,  ne  s'étendait  pas  au- 
delà  du  grand  fleuve  Kianp. 

La  seconde  dynastie  chinoise  mar- 
che rapidement  vers  sa  ruine.  Un  de 
ses  rois,  Lin-six  (1235),  faisait  si  peu 
de  cas  de  ses  devoirs  de  roi,  que,  non- 
seulement  il  se  déchargea  sur  ses  mi- 
nistres des  soins  du  gouvernement, 
mais  il  leur  défendit  de  lui  rendre 
compte  d’aucune  affaire,  afin  de  ne 
pas  être  distrait  dans  ses  plaisirs 
royaux.  Un  de  ses  successeurs,  ^Voo-r 
( 1198  ),  surpassa,  dif-on , les  sottises 
absurdes  que  l’on  a prêtées  niérham- 
ment  à l'empereur  philosophe  Julien. 
Les  Chinois  disent  que  c’était  un  in- 
sensé ( wou  tao;  sine  ratkme  ).  Il  lit 
faire  des  statues  de  bois , ou  des  ido- 
les auxquelles  il  donna  le  titre  d'A's- 
prits  celestes.  Il  attadia  au  .service 
de  ces  idoles  des  gens  qui  les  faisaient 
mouvoir  ou  les  portaient  partout  où 
il  l’ordonnait.  Quand  la  fantaisie  lui 
en  prenait,  il  taisait  des  paris  avec 
ces  dieux  de  sa  faqon,  représentés  par 
l'individu  qui  les  servait.  Quand  l'i- 
dole-dieu  perdait,  Woo-T,  ivre  de  sa 
supériorité  sur  lui,  accablait  son  re- 
présentant d'insultes,  et  quelquefois 
le  faisait  mourir.  Un  jour,  dit-on, 
après  avoir  ainsi  fait  exétmter  le  re- 
présentant de  l’un  de  ses  dieux  de 
fantaisie,  il  lit  recueillir  son  sang 
dans  un  sac  de  cuir,  et  l'ayant  fait 
suspendre  à un  màt  élevé,  il  lui  dé- 
cocha des  flèches  comme  pour  délier 
et  insulter  l'Ksprit  céleste  ( voy.  la 
pl.  15,  tirée  des  Faits  mémorables  des 
empereurs  cklnoii  ).  Il  mourut  à la 
chasse,  frappé  de  la  foudre. 

■\Vf.n-wang,  successeur  du  prince 
deTchcou,  eut  la  même  dignité  feu- 
dataire  que  son  |>ére,  et  se  rendit  cé- 
lèbre par  ses  victoires  sur  les  Tarta- 
res.  A cette  époque  (1154)  commenM 
à régner  le  oernier  souverain  de  la 
dynastie  Chang.  Ce  roi , du  nom  de 
(ïnÉOD-siK,  se  livra  aux  mêmes  excès 
que  se*  prédécesseurs.  Connaissant 


ses  goûts  débauchés , un  grand  de  la 
cour,  qui  avait  pris  les  armeS  contre 
lui,  |H)ur  échapper  au  châtiment  lui 
offrit  une  jeune  fille,  nommée  Ta- 
xi, la  plus  belle  de  l’empire,  mais 
en  même  temps  la  plus  méchante  et 
la  plus  cruelle.  Elle  acquit  une  grande 
influence  sur  le  roi , et  elle  faisait  tout 
céder  à ses  volontés  impérieuses.  Tous 
ceux  qui  y résistiient  étaient  cliassés 
ou  mis  à mort.  Elle  persuada  au  roi 
qu’il  ne  pourrait  devenir  souverain 
absolu  que  par  la  terreur.  Pour  par- 
venir à cette  fin,  elle  inventa  un  genre 
de  siipplii-e  inconnu  jusqu’alors.  EUe. 
fit  fondre  un  cylindre  d'airain  que 
l’on  faisait  rougir  à un  grand  feu; 
puis  on  fonyiit  le  patient  a l'embras- 
ser ju.squ'à  ce  que  sa  diair  fût  consu- 
mée ( voy.  pt.  10,  tirée  des  Faits  mé- 
morables , et(c). 

Undes  ministres  du  roi,  aussi  vicieux 
que  son  royal  maître , désirant  obte- 
nir ses  lionnes  grâces  par  quelque  acte 
de  courtisan,  lui  ofirit  sa  fille,  qui 
était  fort  lielle,  mais  qui  fut  encore 
plus  vertueuse,  car  elle  résista  avec 
un  courage  héroïque  aux  brutalités  du 
roi.  Celui-ci , furieux  de  cette  résis- 
tance inaccoutumée,  massacra  la  jeune 
fille  de  ses  propres  mains , et  l'ayant 
coupée  en  plusieurs  morceaux , il  les 
fit  servir  à la  table  de  son  père.  Un 
autre  ministre,  indigné  de  cette  atroce 
barbarie , ne  put  se  contenir.  Il  fit  des 
remontrances  au  bourreau  royal,  les- 
quelles lui  coûtèrent  la  vie  au  même 
instant.  Ce  ministre,  nommé  Pi-kaiv, 
est  le  premier  dans  l'histoire  chinoise 
qui  se  soit  ainsi  acquis  une  renommée 
immortelle,  en  souffrant  la  mort  piiur 
l’intérêt  public,  dans  la  tâche  généra- 
lement inutile,  mais  courageuse,  de 
réprimander  de  iiuVhants  rois. 

Selon  quelques  éerivains  chinois,  le 
tyran  Ciiéou-siiv  aurait  joint  la  plus 
infernale  ironie  à la  plus  insigne 
cruauté  , en  répondant  ainsi  aux  sages 
remontrances  ne  Pi-ka?«  : « Ton  dis- 
• cours  est  véritahlement  le  discours 
« d'un  sage;  il  est  digne  de  la  grande 
K réputation  dont  tu  jouis.  Mais  on 
« dit  que  le  cœur  d'un  sage  est  |iercé 
« de  sept  trous.  Je  ne  sais  sur  quoi 
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« une  pareille  tradition  peut  étrefon-  wano,  dont  la  principauté  était  dans 
« dée  : il  faut  que  je  voie  par  mol-  le  Clien-si),  ayant  soumis  le  royaume 
. même  ce  qui  en  est.  — Qu’on  lui  de  Li,  Tsou-y,  saisi  de  frayeur  , vint 

• ouvre  le  ventre  et  ou’on  m’apporte  à la  liAte  en  avertir  le  roi. 

• son  cœur  ; Je  veux  1 examiner! « 11  dit  : Fils  du  ciel  (*)  ! le  ciel  a 

Tandis  que  la  dynastie  des  Cliang  révoqué  l’ordre  qu’il  avait  donné  à no- 

allait  s’éteindre  à ITiorieon  comme  un  tre  dynastie  Yn  (Oiang).  Les  hommes 
astre  sanalant , l’astre  brillant  d’une  supérieurs  et  la  grande  tortue  n’an- 
nouvelle  dynastie  apparaissait  à l’ho-  noncent  rien  d’heureux.  Ce  n’est  pas 
rizon  opposé.  Le  prince  de  Tchéou,  que  les  rois  nos  ancêtres  nous  aient 
indigné  de  tant  de  cruautés  de  son  abandonnés,  nous,  leur  iiostérité  * 
souverain , vint  aussi  lui  faire  des  re-  mais  c’est  vous,  roi,  qui,  en  vous 
montranccs  inutiles.  Iæ  tyran , qui  livrant  à toutes  sortes  d’excès  êtes 
craignait  en  lui  plus  qu’un  ministre , la  cause  de  notre  ruine, 
se  borna  à le  faire  mettre  en  prison  « Parce  que  le  ciel  nous  a rejetés 
pour  sa  témérité;  mais  un  de  ses  lils  nous  ne  vivons  plus  en  paix;  nous  ne 
fut  mis  à mort;  lui-même  ne  dut  sa  pensons  pas  à ce  que  la  conscience!**) 
lilierté  qu’au  zèle  de  ses  amis , qui  nous  dicte  ; et  nous  ne  suivons  au- 
cherchèrent  dans  sa  principauté  les  cune  règle. 

plu.x  beaux  bijoux  et  la  plus  belle  flile  . Maintenant  nos  peuples  sont  bien 

qu’ils  purent  trouver,  et  les  en-  loin  de  ne  pas  désirer  notre  ruine;  ils 

voyèrent  au  tyran  pour  la  rançon  de  disent  : Pourquoi  le  ciel  ne  détruit-il 
We^x-waixc,  mis  aussitôt  en  liberté,  pas  cette  dynastie  Yn?  Pourquoi  ses 
Alors  les  grands  du  royaume,  quel-  grands  décrets  ne  s’exécutent-ils  pas 

3ues  courtisans  même,  qui  voyaient  en  expulsant  le  roi  que  nous  avons?— 
éia  paraître  à l’borizou  le  nouveau  Tel  est  l’état  des  choses, 
soleil  à adorer,  abandonnèrent  celui  —«Leroi  dit  : Hélas  1 hélas!  la 
qui  s’éteignait  enveloppé  de  rayons  destinée  de  ma  vie  ne  repose-t-elle  pas 
sanglants.  Ces  révolutions  politiques  sur  les  décrets  du  ciel  ? 

3 ni  ébranlent  les  empires  , fournissent  — « Tsou-t  se  retira  en  disant  : 
e graves  enseignements  à l’histoire.  Hélas  ! hélas  ! quoi  donc  I avec  des 
Quand  les  pouvoirs  qui  dominent  les  crimes  si  publics  et  si  nombreux  , 

sociétés  (qu’ils  soient  sans  frein,  ou  |>eut-on  espérer  dans  les  décrets  du 

qu’ils  trouvent  près  d’eux  un  contre-  ciel  ? 

poids  à leurs  instants  de  frénésie  des-  « C’en  est  fait  de  la  dynastie  Yn  • 
potique),  sont  arrivés  à ce  point  de  elle  est  perdue  : tout  ce  qui  se  liasse 

soulever  contre  eux  la  conscience  pu-  annonce  la  ruine  de  votre  royaume'  ■ 

bliqiie,  la  moralité  humaine,  alors  ils  {Chou-king,  liv.  III,  ch.  10  .) 
sont  condamnés  à périr,  et  à venger  Tous  ces  avertissements  li’arrêtè- 
ainsi  la  Justice  outragée , la  sagesse  rent  pas  la  frénésie  des  crimes  dont  le 
providentielle  du  genre  humain,  qui  roi  Chéou-siu  était  possédé.  On  dit 
n’est  Jamais  impunément  bravée.  qu’il  ouvrit  le  corps  (Tune  femme  en- 
Voici  comment  s’exprime  le  Livre  ceinte  pour  voir  le  fruit  qu’elle  por- 
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d’hiver , ce  hran  dit  qu’elles  sup- 
portaient le  froid  d'une  remarqualAe 
manière,  et  il  ordonna  de  leur  couper 
les  cuisses , afin  qu'il  pdt  voir  en  quel 
état  se  trouvait  la  moelle  de  leurs  os. 

Les  parents  du  tvran  , voyant  qu’il 
allait  consommer  leur  ruine  avec  la 
sienne , se  hasardèrent  à lui  faire  quel- 
ques remontrances.  Un  de  ses  oncles, 
qui  prit  cette  liberté,  ne  se  sauva  de 
la  mort  dont  il  était  menacé  qu’en 
contrefaisant  l’insensé. 

On  pourrait  croire  que  tant  de  fé- 
rocité est  le  produit  d’une  nature 
particulière  aux  races  royales  de  la 
Chine , si  des  races  occidentales  et  des 
faits  contemporains  n’offraient  de  pa- 
reils exemples  de  l’ivresse  frénétique 
d’un  pouvoir  absolu  qui  dénature 
l'humanité,  et  dont  il  ne  devrait  jamais 
être  permis  de  revêtir,  sans  crime, 
un  homme  ou  une  race  d’hommes 
quelconque. 

Laissons  encore  parler  le  Liere  sa- 
cré : 

« Wbi-tsed  ( te  fils  du  royaume 
/Kef,  frère  aîné  de  Ôhéou-sim  ),  dit  : 
Grands  dignitaires,  petits  dignitaires, 
la  dyna.stie  Yn  ne  peut  plus  gouverner 
les  quatre  parties  (Vempire).  Les  gran- 
des actions  de  notre  fondateur  ont 
eu,  et  ont  encore  un  grand  éclat. 
Mais  nous,  qui  sommes  venus  après 
lui,  en  nous  livrant  aux  excès  du  vin, 
nous  avons  dégénéré  de  cette  grande 
vertu. 

« Tous  les  peuples  de  cette  d^as- 
tie,  grands  et  petits,  sont  livres  au 
vice;  ils  sont  voleurs,  débauchés, 
scélérats.  Les  grands  et  les  ofllciers 
subalternes , à l'exemple  l’un  de  l’au- 
tre, commettent  tous  les  crimes.  Les 
méchants  ne  sont  pas  punis  , et  cette 
impunité  anime  le  peuple.  Partout  on 
ne  voit  que  des  haines,  des  querelles, 
des  vengeances  et  des  inimitiés.  Notre 
dynastie  Yn  est  donc  sur  ie  point  de 
faire  un  triste  naufrage.  Elle  est 
comme  celui  qui  passe  une  grande  ri- 
vière et  ne  peut  gagner  le  bord.  Le 
temps  de  sa^rte  est  venu. 

« Il  dit  : O grands  dignitaires , pe- 
tits dignitaires  ! une  conduite  si  iaé- 
glée  est  cause  que  nos  anciennes  et 


sages  familles  se  sont  retirées  dans  les 
lieux  déserts.  Aujourd’hui , si  vous  ne 
nous  dirigez  et  ne  nous  avertissez  de 
ces  tristes  événements , quels  re- 
mèdes? 

— « Un  des  grands  dignitaires  ré- 
pondit : Fils  du  roi  ! si  le  ciel  fait  tom- 
ber tant  de  calamités  sur  le  royaume 
de  la  dynastie  Yn,  c’est  parce  que  le 
roi  est  plongé  dans  les  excès  du  vin. 

« Il  n'a  aucun  égard  pour  ceux  qu’il 
doit  estimer;  il  maltraite  et  il  éloigne 
les  anciennes  familles,  et  ceux  qui, 
depuis  long-temps , étaient  en  place. 

« Aujourd’hui  le  peuple  de  Envole 
les  animaux  destin»  aux  cérémonies 
des  Esprits  ; il  y a des  juges  qui  les 
reçoivent  et  qui  les  manant,  et  on 
ne  les  punit  point. 

« On  extorque  l’argent  des  peuples 
du  royaume  , comme  s’ils  étaient  des 
ennemis  ; de  là  naissent  des  querelles, 
des  haines  et  des  vengeances  ; les  mé- 
chants sont  unis  entre  eux  et  ne  font 
qu’un  ; parmi  le  peuple  plusieurs  pé- 
rissent de  misère,  et  personne  n'en 
donne  avis. 

« Il  faut  que  j’aie  part  aux  calami- 
tés qui  affligent  aujourd’hui  la  dynas- 
tie Cliang  ; mais  si  elle  est  détruite , 
je  ne  serai  ni  esclave , ni  sujet  d’au- 
cune autre. 

« Fils  de  roi , voici  ce  que  j’ai  à 
vous  dire  : il  est  de  votre  prudence  de 
penser  à vous  retirer;  fils  de  roi,  si 
vous  ne  vous  retirez  pas,  je  périrai 
aussi. 

« Que  chacun  prenne  le  parti  qu’il 
jugera  le  plus  conforme  à son  devoir; 
mais  avant , il  faut  faire  la  cérémonie 
aux  rois  prédécesseurs  ; pour  moi , 
je  ne  pense  pas  à me  retirer.  » ( Ch. 
k;  liv.  III,  ch.  11.  ) 

Nous  ne  croyons  pas  que  l’on  trouve 
ailleurs  un  chant  funèbre  de  dynastie 
aussi  énergique  que  celui-ci,  quoiqu’il 
date  de  plus  de  onze  cents  ans  avant 
notre  ère.  C’est  un  sauce  qui  peut  ! pro- 
fondément fatal , et  qui  a retenti  bien 
souvent  sur  la  terre  depuis  cette  épo- 
que. 

Le  roi  Chéou-sin  continuait  ses 
débordements  en  dépit  de  tous  les  pré- 
sages les  plus  menaçants.  Le  peuple 
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était  presniré  pour  subvenir  aux  dé* 

Çinses  insensées  de  Chbod-sih  et  de 
a-Ki,  sa  maîtresse,  à qui  il  prit  fan* 
taisie  de  feire  construire  une  tour  en 
marbre,  appelée  Lou-laf,  Tour  des 
cerfs , dont  les  portes  étaient  de  jas- 
pe, dit  le  P.  Mailla.  L’intérieur,  ma* 
eniüquenient  décoré , avait  tm  tiers  de 
«eue  de  largeur,  sur  deux  cents  mè* 
très  d'élévation  ; monument  qui  coûta 
dix  ans  de  travail , et  qu’elle  enrichit 
d’une  infinité  de  choses  précieuses. 
Quand  il  fut  achevé  , Ta-ki  y fit  al* 
lumer  une  si  grande  quantité  de  flam- 
beaux , que  leur  clarté  égalait  celle  du 

i'our.  Elle  s’enfermait  dans  ce  magni* 
ique  palais  six  mois  entiers  sans  en 
sortir,  ne  s’occupant  qu’à  varier  ses 
plaisirs , et  à épuiser  tous  les  genres 
de  libertinage;  elle  assemblait  des 
jeunes  gens  de  l’un  et  de  l’autre  sexe , 
qu’elle  faisait  dépouiller  de  leurs  ha- 
bits, et  qu’elle  excitait  elle-même  aux 
derniers  excès  de  la  débauche. 

Le  palais,  où  de  tout  temps  per- 
sonne n’osait  entrer,  sous  peine  de  la 
vie,  sans  un  ordre  exprès  , fut  ouvert 
indistinctement  à tout  le  monde , avec 
pleine  liberté  d’y  commettre  toutes 
sortes  de  crimes.  Les  gens  sans  mœurs- 
et  sans  pudeur  s’y  transportaient  de 
jour  comme  de  nuit , et  après  s’étre 
gorgés  de  viande  et  de  vin  que  Ta-ki 
ordonnait  d’v  servir  avec  une  extrême 
profusion,  ifs  s’abandonnaient  à tout 
ce  que  la  sensualité  peut  inspirer  de 
plus  abominable  : les  meurtres  y étaient 
fréquents;  enfin,  tous  les  vices  étaient 
rassemblés  dans  ce  ralais  et  y régnaient 
avec  une  licence  effrénée. 

Alors  la  défection  devint  générale. 
L’historien  de  l’empire  se  retira  à la 
cour  de  Woü-wang  (le  roi  guerrier), 
prince  de  Tchéou , qui  avait  été  choisi 
par  son  père  WEir-wAnc  pour  lui 
succéder  (*).  Wod-wahg,  avec  de 


(*)  n avait  été  préféré  à ioo  fière  ainé , 
disent  les  historiens,  parce  que  ce  dernier 
n'avail  pas  voulu  entrer  dans  les  vues  qu’a- 
vait son  père  de  détrôner  le  dernier  roi  de 
la  dynastie  Chanf.  Ce  hère  ainé  se  relira 
au-nelà  du  fleuve  Kianc,  vers  les  frontières 
du  Sse-lcbooao  actuel,  où  il  établit  les 


bonnes  troupes  commandées  par  de 
bons  officiers , arriva  sur  les  bords  du 
Hoang-ho,  et  disposa  tout  pour  le 
passage  du  fleuve.  Le  roi  Creou-si:v 
de  son  côté  se  mit  à la  tête  d’une  ar- 
mée nombreuse  comparable  aux  arbres 
d'une  grande  forêt , mais  remplie  de 
mécontents.  A la  première  lune  de 
l’année  suivante , Wod-wakg  sacrifia 
au  ciel, fit  des  cérémonies  aux  Esprits, 
harangua  les  officiers  et  les  soldats. 
La  bataille  se  donna  dans  la  plaine  de 
Mou-ye.  Le  roi  CHÉou-sin  lit  preuve, 
dit-on,  de  courage.  Il  y eut  tant  de 
sang  répandu,  qu’il  s’én  form.-i  des 
ruisseaux  sur  lûquels  nageaient  les 
grands  mortiers  a piler  le  riz  et  le 
millet.  Son  armée  fût  mise  en  déroute. 
Il  courut  à sa  capitale;  et,  vêtu  de 
ses  habits  royaux  , il  monta  dans  la 
Tour  des  cerfs , où  étaient  renfermés 
ses  trésors.  Là,  après  s’étre  paré  de 
ses  bijoux  les  plus  rares,  il  se  jeta 
dans  un  incendie  qu’il  avait  fait  pré- 
parer, et  dans  lequel  il  périt  comme 
sardanapale,  mais  non  pas  avec  sa  fa- 
vorite, à laquelle  tVov-w  ANG  fit  tran- 
cher la  tête , après  avoir  été  proclamé 
empereur,  l’année  1133  avant  notre 
ère. 

Les  deux  chapitres  du  Livre  sacré 
des  Annaks,  qui  rapportent  ces  faits, 
sont  trop  curieux  pour  que  nous  puis- 
sions nous  dispenser  d’en  citer  ici  les 
principaux  fragments.  Ces  relations , 
écrites  par  des  historiens  contempo- 
rains , feront  mieux  connaître  les  évé- 
nements que  nous  avons  esquissés  ci- 
dessus,  que  tout  ce  que  nous  pourrions 
y ajouter. 


I. 


— • Au  printemps  de  la  treizième 
année,  il  y eut  une  grande  assemblée 
à Meng-tsin. 

« Le  roi  (Wou-wang)  dit  : O vous, 
qui  êtes  les  respectables  seigneurs  des 
royaumes  voisins , vous  qui  êtes  pré- 
posés au  gouvernement  des  affaires  et 

deux  royiumet  de  Tuë  et  de  Hou,  que  l’oa 
vem  fi^rer  dans  l'histoire  de  la  aynastie 
fondée  par  ton  frère. 
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au  commandement  des  troupes , écou-* 
tez  attentivement  tes  ordres  que  j'ai 
à vous  donner. 

. I.e  ciel  et  la  terre  sont  le  père  et 
la  mère  de  toutes  choses.  L’homme  , 
entre  toutes  ces  ciioses,  est  te  seul 
être  intellif;ent  ; mais  un  roi  doit 
l’emporter  par  sa  droiture  et  par  son 
discernement  : étant  supérieur  par  sa 
droiture  et  son  discernement,  il  de- 
vient le  père  et  la  mère  du  peuple. 

« Aujourd'hui  le  roi  de  la  dynastie 
Ghana  ( GiiÉou  ) n’a  aucun  respect 
pour  le  ciel  suprême  : il  opprime  et 
vexe  le  peuple. 

« Il  est  livré  au  vin  et  à la  débau- 
che; il  se  plaît  à exercer  des  cruautés 
inouïes.  Lorsqu'il  punit , la  punition 
s’étend  sur  toute  la  famille;  s’il  donne 
des  dignilés,  il  les  rend  héréditai- 
res (*).  U fait  des  dépenses  excessives 
en  cliâteaux  de  plaisance  , en  tours , 
en  pavillons,  en  chaussées  et  en  lacs  ; 
il  épuise  vos  familles  par  ses  exactions; 
il  fait  mettre  en  broche  et  rôtir  les 
cens  de  bien,  ouvrir  le  ventre  des 
femmes  enceintes.  L’aueuste  ciel  irrité 
a mis  entre  les  mains  Je  mon  illustre 
père  son  autorité  respectable;  mais 
mon  père  n’a  pu  aciiever  d'exécuter 
les  ordres  du  ciel. 

» C’est  pourquoi,  moi.  Fa  (sur- 
nommé ensuite  ll'ou-u:ang , rolguer- 
l ier),  fout  humble  que  je  suis,  et  vous 
qui  commandez  aux  royaumes  voisins, 
examinons  le  gouvernement  des  Chanj^. 
Le  roi  Chéou  ne  pense  point  à re- 
former sa  cxmduite;  tranquille  sur 
son  état,  il  ne  rend  plus  ses  devoirs 
ni  au  .Souverain  Suprême  (Chang-tï), 
ni  aux  Ksprits;  il  ne  fait  plus  les  céré- 
monies dans  la  salle  des  ancêtres  ; il 
laisse  prendre  par  des  voleurs  les  ani- 

(*) F.n  chinois  : Kouan  jin  i clii , mot  à 
mot , mngislratos  freit  homiiics  ad  sratfum; 
il  parait,  d'après  ce  lexte  aiithrniiqiic , que 
dè;a,  dans  ranliqnité  chinoise,  c'emil  un 
motif  d’accusation  envers  nn  souverain  que 
des  magisiraliires  rendues  hrrrditaires.  Il  n’y 
a encore  aujourd’hui  que  la  digiiilt  impé- 
riale qui  poi'te  ce  caractère,  encore  avec  les 
reslricliuiu  que  nous  ferons  connaitre.  On 
u’esi  pas  si  ses  ère  sur  ce  sujet  en  Europe 
que  dans  la  haute  Asie. 


maux  destinés  aux  offrandea  ; et  les 
autres  cliosea.  Je  dis  en  conséquence:  ' 
ue  c’est  moi  qui  suis  chargé  des 
es  et  qui  en  ai  l’ordre  du  ciel, 
ais-je  pas  remédier  à ce  désordre 
« Le  ciel , pour  aider  et  assister  les 
peuples,  leur  a fait  des  princes,  leur 
a fuit  des  instituteurs  ou  chefs  habi- 
les (*).  Les  uns  et  1^  autres  sont  les 

(*)  Celte  proposition,  qui  est  traduite  lit- 
téraleiuent  Jii  chinois,  est  à remarquer.  Le 
P.  Gauhil  traduit  : Le  ciel  a étahli  un  rot 
pour  conserver  les  peuples  et  pour  les  in- 
struire; mais  le  texte  porte , Thicn  j eau  hia 
min , tso  tchi  kittn  , tso  tcliî  sse  : mot  à mol  : 
Curium  tueudos  (tel  protegeudos)  iufrà  fto- 
pulos,  freit  iis  principest  fecit  iis pracepto- 
res.  Le  commentaleurTcnou-ni  ajoute;  « Le 
Ciel , afin  d’assister  les  peuples , leur  a fait 
di-s  princes  pour  les  protéger,  leur  a fiiit  dea 
ehefs  ou  insliliiirurs  pour  les  instruire  ; les 
princes  et  les  chefs  ou  insilluleurs  possèdent 
à eux  seuls  la  puissance;  ils  sont  la  gaucho 
cl  la  droite  (c'est-i.dire  les  ministres)  du  Sou- 
verain em|»ereur  (Cliangti)  pour  rendre 
l’univers  paisible  et  heureux.  • Il  est  doive 
admis  en  principe  par  le  Livre  sacre  eliinuis 
que  le  Ciel  ou  Vr.lrc  suprême  conrerc  des 
pouvoirs  et  une  mission  particulière  à cer- 
tains individus  de  la  société  humaine  pour 
gouverner  et  instruire  cette  même  sociélé; 
pour  la  rendre  paisible  et  heureuse , et  pour 
exercer  la  justice  divine  en  punissant  les 
méchants  cl  en  récompensant  les  bons.  Ce 

Srincipe  est  contraire  en  apparence  i celui 
ont  le  itîgne  est  commence  en  Europe , da 
VegaliU  des  droits.  Mais  nous  devons  avouer 
(c'est  presqu’à  regret  que  nous  le  disons) 
qu’il  y a peut-être  plus  de  vérité,  et  par 
conséquent  plus  de  moralité  dans  le  premier; 
entendu  comme  l'onl  toujours  entendu  les 
Chinois,  de  l’emploi  et  de  l'élévation  de 
tous  les  talents,  de  toutes  Ica  aptitudes, 
pour  gouvemer  la  société , quels  que  soient 
leur  rang  et  leur  fortune,  à l’exclusion  des 
ineptes  et  des  sols,  quels  que  soient  aussi 
leur  rang  et  leur  fortune.  Une  Providence 
cl  une  société  données , il  est  aussi  logique 
que  naturel  d’admettre  le  principe  du  gou- 
vernement et  de  rinstrucüoii  de  celte  so- 
ciété par  les  inlelligeiu-cs  supérieures  que 
celte  Providence  fait  naître  ou  éclaire  dans 
ce  dessein.  C’est  peut-être  un  malheur,  mais 
c'est  iiu  fait  incouleslable  que  dans  les  so- 
ciétés constituées  il  y a iiifininienl  plus  d'in- 
telligences inféiieures  sous  aptitudes  mo- 
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ministres  de  l’Être  Suprême  (Chahg- 
Ti) , pour  aimer  et  pacifier  l'univers , 
punir  les  coupables  et  récompenser  les 
Dons.  Comment  oserais-je  a^ir  d'une 
manière  contraire  à ses  intentions? 

• Lorsque  les  forces  sont  éftales , 
il  faut  avoir  égard  aux  talents  ; si  les 
talents  sont  é^ux , il  faut  avoir  égard 
à la  droiture  du  coeur,  à la  justice.  Le 
(roi)  Chéou  a une  inlinite  de  sujets 
qui  ont  autant  de  sentiments  diffé- 
rents ; moi  Je  n’en  ai  que  trois  mille, 
mais  ils  n’ont  tous  qu’un  même  senti- 
ment. 

« Les  crimes  du  roi  (de  la  dynastie) 
Chang  sont  à leur  comble  ; le  ciel  or- 
donne qu’il  soit  châtié.  Si  je  ne  me 
conforme  ras  aux  volontés  du  ciel , je 
serai  complice  des  crimes  de  Chéov. 

• Tous  les  jours  je  tremble  et  je 
m’observe.  J'ai  succédé  aux  droits  de 
mon  illustre  père  : je  fais,  à l’honneur 
du  Souverain  Être  (Chang-ti),  ia  céré- 
monie Umü  : à l'honneur  de  la  Terre 
ia  cérémonie  Y , et  je  me  mets  à vo- 
tre tête  pour  appliquer  les  châtiments 
décrétés  par  le  ciel. 

« Le  ciel  a de  la  prédilection  pour 
les  peuples  : ce  que  le  peuple  désire , 
le  ciel  s empresse  de  le  lui  accorder  (*). 

ral« , que  d’in(rlll|;i'nce«  siipèrieiirrii  avec 
les  aptitudes  et  les  lumières  qu'esiqent  le 
gouvernement  et  rinstrucliun  des  peuples. 
Or,  la  conrepllan  sociale  qui  fait  servir  les 
éléments  inlelli|;enls  de  la  soi-ivié  à la  direc- 
tion de  celle  même  société , lorsque  luote 
hérédité  de  pouvoirs  est  un  vice,  et  sans 
invo<|iier  le  Ciel  pour  alirutir  et  asservir  la 
tel  re , nous  semble  supérieure  à la  coucep- 
lioii  sociale  oui  ne  tient  compte  que  des  élé- 
menls  iiiinleiligcnls  et  matériels  dont  toute 
idée  de  sui)ériorilé  inlelligeiile , d’aptitudes 
morales,  de  Providence  sociale,  de  Dieu 
enfin , est  bannie.  Nous  laissons  aux  esprits 
éclairés  le  soin  de  faire  l'application  de  ces 
principes. 

(*)  Toidcs  ces  maximes  sont  littéralement 
traduites  du  texte  chinois  : nous  en  garan- 
tissons l'exactitude.  Celle  qid  précède  est 
exprimée  ainsi  ; Thien  kiit-Ut  min  ; min 
tcfii  sso  yOf  thirn  pie  thsonng  tc/ti  : mot  é 
mot:  Cœlum  diligit  populum;  populus,  id 
quod  ittiderat,  catum  guident  tradit  Uti. 


7* 

Vous  tous , aidez-moi  i afTerinir  pour 
toujours  la  tranquillité  des  contrées 
situées  entre  les  quatre  mers  : quand 
l’occasion  s’en  présente , il  ne  faut  pas 
la  perdre.  » 

II. 

Au  jour  cinquante-cinquième  du  cy- 
cle , le  roi  lit  faire  halte  à son  armee 
au  nord  du  fleuve  ; les  princes  et  les 
grands  étaient  à la  tête  de  leurs  corps. 
Le  roi,  voyant  les  troupes  rassetnblées, 
les  encouragea  et  leur  donna  ses  or- 
dres en  ces  termes  : 

« O vous  qui  venez  de  la  terre  occi- 
dentale et  qui  êtes  nombreux,  écoutez 
ce  que  j’ai  à vous  prescrire. 

« J’ai  entendu  dire  qu’un  boinme 
de  bien  qui  pratique  la  vertu  , s’exerce 
chaque  jour  dans  cette  vertu  et  ne  se 
la.sse  jamais  ; que  riiorame  pervers  qui 
se  livre  au  vice,  s’exerce  ciiaque  jour 
dans  le  vice  et  ne  se  lasse  jamais. 
Aujourd'hui,  CiiÉou,  roi  de  la  dynas- 
tie Chang,  se  livre  sans  mesure  à 
toutes  sortes  d’excès  ; il  repousse  les 
respectables  vieillards  pour  se  lier  avec 
des  criminels,  pour  se  livrer  au  vin  et 
à la  débauche;  il  en  résulte  beaucoup 
de  cruautés.  Les  fonctionnaires  infé- 
rieurs l’imitent;  ils  s’unissent  entre 
eux  pour  commettre  leurs  crimes  avec 
impunité  : on  ne  voit  que  vengeances, 
abus  d'autorité , oppressions  de  tou- 
tes sortes  qui  produisent  des  accusa- 
tions et  des  meurtres.  Les  innocents 
ont  été  obligés  d’avoir  recours  au  ciel, 
et  leur  vertu,  indignement  opprimée, 
leur  a fuit  pousser  des  cris  qu’il  a en- 
tendus. 

« Le  ciel  chérit  les  peuples  , et  un 
roi  doit  se  conformer  au  ciel.  Rie,  (le 
dernier  roi  ) de  la  dynastie  /fia,  n’a- 
vait pas  agi  conformément  nu  ciel  ; il 
avait  inondé  le  royaume  du  poison  de 
sa  méchanceté;  c’est  pourquoi  le  ciel 
assista  Tciiiivg-thang,  et  lui  ordonna 
de  détruire  Rie  avec  la  dynastie  Hia. 

« Les  crimes  de  Kie  n’étaient  ce- 
pendant pas  aussi  grands  que  ceux  de 
CiiÊou.  Ca'lui-ci  a chassé  son  frère 
aîné  qui  était  d’une  grande  sagesse  : 
il  a fait  souffrir  une  mort  cruelle  à 
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ceux  de  ses  ministres  qui  lui  faisaient 
des  représentations;  il  a dit  qu’il  avait 
l’ordre  du  ciel;  il  a dit  qu’il  n’était 
pas  nécessaire  d’étre  grave  ni  ré- 
servé; il  a dit  que  les  sacrifices  et  les 
cérémonies  n’étaient  d’aucune  utili- 
té (*)  ; il  a dit  que  ses  rigueurs  et  ses 
cruautés  ne  pouvaient  lui  attirer  au- 
cun mal.  Votre  miroir  n'est  pas  éloi- 
gné ; il  existe  dans  le  dernier  roi  de 
la  dynastie  Hia.  Le  ciel  me  destine 
pour  avoir  soin  des  peuples;  cette  des- 
tination est  conforme  à mes  songes , 
et  les  sorts  la  confirment  : voila  un 
double  présage.  Si  on  en  vient  à un 
combat  avec  le  roi  de  Chang,  je  se- 
rai certainement  le  vainqueur. 

• Chéou  a une  infinité  d’archers 
à son  service  : ils  diffèrent  tous  par 
les  sentiments  et  les  qualités.  Les  offi- 
ciers dont  Je  me  sers  sont  au  nombre 
de  dix  ; mais  ils  ont  les  mêmes  senti- 
ments , les  mêmes  vertus.  CnÉou 
n’emploie  que  ses  parents  et  ses  alliés; 
mais  ils  ne  peuvent  être  comparés  aux 
hommes  bienfaisants  et  sages. 

• Le  ciel  voit  ce  que  les  peuples 
voient , il  entend  ce  qu’ils  entendent. 
Les  cent  familles  ( tout  l’empire  chi- 
nois) me  blâment  (de  différer);  il  faut 
donc  que  Je  marche. 

« Vous  qui  êtes  à la  tête  des  corps 
de  troupes,  soyez  attentifs;  ne  soyez 
p.as  sans  vigilance;  il  vaut  mieux  se 
défendre  que  de  mépriser  ses  enne- 
mis. Toutes  les  familles  sont  aussi  ef- 
frayées que  si  l’on  allait  briser  leur 
tête.  Hola  ! n’ayez  qu’un  esprit  et  qu’un 
cœur;  achevons  ce  que  nous  avons 
commencé , et  que  notre  ouvrage  sub- 
siste éternellement  I 

III. 

''  * Le  Jour  suivant , le  roi  fit  la  re- 
vue de  ses  six  corps  de  troupes  et  leur 
donna  ses  ordres. 

• Le  roi  dit  : Holà!  vous,  princes 
sages , qui  êtes  venus  de  la  terre  occi- 
dentale pour  me  suivre,  écoutez  : la 
loi  du  ciel  se  fait  clairement  entendre 
et  connaître;  ses  différents  articles 

(*}  Ce  chef  d’acauation  est  remarquable. 


sont  clairs  et  manifestes.  Aujourd’hui 
le  roi  de  Chang  ne  fait  aucun  cas  des 
cinq  devoirs,  et  il  les  viole  sans  crainte, 
uand  il  le  Juge  à propos.  Il  est  rejeté 
U ciel  ; il  est  détesté  et  maudit  par  le 
peuple. 

« Il  a fait  couper  les  Jamhes  à ceux 
qui  le  matin  passaient  là  rivière  à gué; 
fl  a fait  ouvrir  le  cœur  de  ceux  que  la 
vertu  rendait  respectables  ; par  ses 
cruautés  , ses  tortures  et  ses  assassi- 
nats, il  a empoisonné  et  dépeuplé  le 
pays  compris  entre  les  quatre  mers  (la 
Chine);  il  a donné  son  estime  et  sa 
confiance  aux  gens  les  plus  corrompus 
et  les  plus  pervers  ; il  a destitué  de 
leurs  emplois  ceux  que  leur  mérite 
avait  élevés  aux  premières  charges;  il 
a rejeté  et  foulé  aux  pieds  les  lois  de 
l’état , et  a empoisonné  ceux  qui  étaient 
distingués  par  leur  sagesse.  Il  a laissé 
se  dégrader  les  lieux  ou  se  faisaient  les 
sacrifices  au  ciel  et  à la  terre;  il  n’a 
point  fait  de  cérémonies  dans  la  salle 
des  ancêtres.  Pour  complaire  à une 
femme  qu’il  aime,  il  a eu  recours  à 
des  moyens  extraordinaires  et  à des 
maléfices.  Le  Souverain  Suprême 
[Chana-ti),  qui  ne  l’a  point  approuvé, 
a résolu  sa  perte.  Soyez-moi  donc  sin- 
cèrement attachés  ; il  faut  que  nous 
soyons  les  exécuteurs  des  châtiments 

du  ciel Moi , Je  me  mets  à votre 

tête  pour  détruire  votre  ennemi  ; ap- 
pliquez-vous à bien  faire...  Je  don- 
nerai de  grandes  récompenses  à ceux 
qui  se  seront  signalés;  mais  Je  punirai 
exemplairement  ceux  qui  n’auront  pas 
rempli  leur  devoir. 

...  « Si  je  remporte  la  victoire  sur 
Chkoü  , elle  ne  viendra  pas  de  mon 
courage,  mais  de  la  vertu  de  mon  il- 
lustre père;  si  Je  suis  vaincu,  ce  sera 
ma  faute , et  non  pas  la  sienne  (*).  » 
{Chou-king,  liv.  IV,  ch.  1 ). 

(*)  Ce»  harangue»  arciuatrice» , réunie» 
dans  le  méine  livre  sou»  trois  sections  dilTé- 
rentes  du  même  rhapiire,  nous  paraissent 
èire  tirées  de  trois  hislorieiis  chinois  dilTé- 
rent».  Cobfucius,  qui  compila  le  Cliou- 
hing , aura  voulu  conserver  à la  posiérilé 
ce»  trois  expressions  dilTéienle»  d’une  même 
et  énergique  pensée  de  réprobation  portée 
contre  un  cruel  et  méprisable  tyran,  et 
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Malgré  la  longueur  de  ces  trois 
énergiques  philippiques,  le  chapitre 
suivant,  intitulé:  Ordres  donnés  dans 
la  plaine  de  Mou-ye,  est  trop  carac- 
téristique pour  omettre  de  le  rappor- 
ter ici  : 

« Au  premier  jour  du  cycle,  avant 
la  première  lueur  du  crépuscule,  le  roi 
et  sa  cour  arrivèrent  .à  jWo«-ÿe(dans 
la  province  du  Ho-nan  ) , vaste  plaine 
du  royaume  de  la  dynastie  Chany.  En 
donnant  ses  ordres,  le  roi  tenait  de  sa 
main  gauche  une  hache  resplendissante 
d’or  jaune  et  de  pierreries;  de  sa 
droite,  il  portait  flevé  un  étendard 
blanc,  et  s’en  servait  pour  donner  les 
signaux.  Il  dit  : Que  vous  venez  de 
loin,  hommes  de  la  terre  occiden- 
tale ! 

« Le  roi  dit:  Vous,  princes  hérédi- 
taires des  royaumes  voisins,  et  vous 
ui  êtes  préposés  au  gouvernement 
es  affaires  : président  de  l’instruction 
publique  (.S’se-<o«);  président  des  che- 
vaux ou  de  la  guerre  {Sse-ina)  ; prési- 
dent des  travaux  publics  (Sse-koung  ) ; 
vous  officiers  de  tous  grades;  vous 
qui  êtes  à la  tête  de  mille  hommes; 
vous  qui  commandez  cent  hommes  ; 

« Vous  hommes  qui  êtes  venus  de 
Young,  de  Chou,  de  hiang,  de  Meou, 
de  //  éi,  de  Lou,  de  l’eng  et  de  l’ou; 

« Elevez  vos  lances,  préparez  vos 
houcliers  ; j’ai  des  ordres  à vous  don- 
ner. 

n Le  roi  dit  : Les  hommes  de  l’anti- 
quité avaient  un  proverbe  qui  disait  : 
La  poule  ne  doit  pas  chanter  : si  la 
poule  chante,  la  famille  est  per- 
due (*). 

« Aujourd'hui  Ciiiiou , roi  de  ( la 
dynastie  ) Chang,  ne  suit  que  les  avis 
d'une  femme;  c'est  elle  qui  fait  tout, 
et  il  ne  se  met  nullement  en  peine 

moiilrer  par  là  l’iinanimitc  de  la  réproba- 
tion et  l’imposanle  aiitorilc  de  l’avertisse- 
ment pour  I avenir.  Celte  induction  hislori- 
nne  confirmerait , s’il  en  clail  besoin,  l'aii- 
tbenlicité  si  précieuse  et  si  bien  démontrée 
du  Cbou-King. 

(*|  Ce  dicton  existe  aussi  dans  certaines 
provinces  de  France. 


des  sacrifices 4 ni  des  cérémonies;  c’est 
pourquoi  rien  ne  lui  réussit.... 

• Aujourd’hui,  moi.  Fa  (Wod- 
WANG),  j’exécuterai  respectueusement 
les  ordres  du  ciel.  Dans  le  combat  que 
nous  allons  livrer,  après  six  ou  sept 
pas , arrêtez-vous  et  remettez-vous  en 
rang;  redoublez  vos  efforts. 

« Après  quatre,  cinq,  six  et  sept 
attaques,  arrêtez-vous  et  remettez- 
vous  en  rang  ; redoublez  vos  efforts, 
i « Dans  cette  campagne  contre  ( la 
dynastie  ) CAanÿ,  combattez  vaillam- 
ment comme  des  tigres  Hou , comme 
des  tigres  Pi,  comme  des  ours  liiowtg, 
comme  des  ours  Pie.  Ne  faites  aucun 
mal  à ceux  qui  viendraient  se  soumettre 
et  servir  nos  hommes  de  la  terre  oc- 
cidentale. Redoublez  vos  efforts. 

‘ Si  quelqu’un  de  vous  ne  fait  pas 
attention  à ce  que  j’ai  dit , et  laisse 
voir  delà  lâchete,  il  sera  puni  sévère- 
ment. » {Ch.-k.  J liv.  IV,  ch.  2.) 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  l'is- 
sue de  la  bataille  dynastique. 

m*  OTNASTIB. 
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I 1122.  Le  fondateur  de  cette  nou- 
velle dynastie,  comme  ceux  des  dy- 
nasties précédentes , fut  un  grand  sou- 
verain, selon  les  historiens  chinois  ; et 
les  philosophes  de  cette  nation , au  pre- 
mier rang  desquels  est  placé  Confu- 
cius, l’ont  toujours  cité  pour  modèle 
aux  autres  princes.  Après  avoir  ren- 
versé le  dernier  roi  de  la  dynastie 
Chang,  le  prince  de  Tchéou^cpù  se 
nommait  Fa  , reçut  ou  prit  le  nom 
de  Wou-wANG  ( roi  guerrier  ) , sous 
lequel  il  est  connu  dans  l’histoire  (*). 

(*j  A pirlir  du  fondateur  de  la  Irohiime 
dynastie  nommée  Tchéoii,  jusqu’à  la  cin- 
iiiéme,  relie  des  Han,  les  rois  ne  sont  pas 
ésignés  dans  l'bistoire  par  leur  vrai  nom  , 
mais  par  le  surnom  qui  leur  a été  donné 
après  leur  mort  dans  la  Salit  dts  ancitrtt, 
et  qui  résume  déjà,  par  une  seule  épilbéle, 
le  jiigcmenl  de  l'Iilsloire  et  de  la  postérité. 
A partir  de  la  dynastie  Han , les  empereurs 
se  douncnl  un  nom  de  régne  qui  est  quelque 
fois  plus  usité  que  le  nom  posthume. 
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Après  la  défaite  de  Chf.oc-sin,  les 
peuples  qui  rraignaient  le  ressenti- 
ment du  vainqueurs'étaientdisperséset 
jetés  dans  les  montagnes.  'Woü-w*.?cg 
envoya  plusieurs  de  scs  officiers  de 
tous  cdtés  pour  les  rassurer  et  les 
faire  revenir,  avec  promesse  qu’on  ne 
leur  ferait  aucun  mal.  Il  ne  voulut 
entrer  dans  la  capitale , dont  presque 
tous  les  habitants  avaient  fui  , que 
lorsqu’ils  y .seraient  revenus.  Ce  fut 
un  ancien  ministre  de  Chéou-sin  , 
qui  n’avait  pu  arrêter  les  folies  de 
ce  roi , et  qui  s’était  retiré  lui- 
méme  dans  les  montagnes  avant  la 
catastrophe , qui  les  ramena.  Ce  fut 
alors  que  Wou-wang  fit  son  entrée 
dans  la  capitale  de  l’empire,  accompa- 
gne de  trois  mille  cavaliers.  L’histoire 
chinoise  rapporte  un  curieux  dialogue 
que  l’on  suppose  avoir  été  tenu  dans 
cette  circonstance.  Pi-koung,  frère 
de  Woii-WANG , marchait  è la  tête. 
« N’est-ce  pas  là  notre  nouveau  roi  ? 
« demanda  le  peuple  à l’ancien  mi- 
« nistre  qui  connaissait  Wou-waisg. 
« — Non , répondit-il , celui-ci  a l'air 
« trop  fier,  ce  ne  peut  être  lui  : le 
■>  sage  a un  air  modeste,  et  parait 
« craindre  dans  tout  ce  qu’il  en- 
« treprend.  » Après  parut  Tai-koung 
(grand  comte,  premier  ministre  de 
ÀVoc-wAXG  ) , monté  sur  un  beau 
cheval,  avec  un  air  qui  inspirait  la 
frayeur.  Le  peuple , épouvanté  de  sa 
seule  vue,  demanda  à l’ancien  minis- 
tre : • Serait-ce  là  notre  nouveau  mat- 

• tre? — Non.  répondit-il;  celui-ci 
€ est  un  homme  qu’on  prendrait, 
« même  quand  il  s’assied,  |Mur  un  ti- 
« gre , et  pour  un  aigle  ou  pour  un 
« épervier  quand  il  se  dresse  sur  ses 
< pieds  : quand  il  se  bat  dans  une  ac- 
« tion , qjouta-t-il , il  se  laisse  em- 

• porter  à l'ardeur  inqiétueuse  de  son 
« naturel  bouillant  et  colère  : le  sage 
« n’est  pas  tel  ; il  sait  avancer  et  se 
« retirer  à propos.  » Tchiou-komg 
( frere  cadet  de  Wou-wang)  parut  a 
la  tête  d’une  troisième  troupe,  avec 
un  air  majestueux,  qui  fil  croire  aus- 
sitêt  au  peuple  que  c’était  AVoo- 
xvAixG.  « Ce  n’est  pas  encore  lui  , 

• répondit  ,1’ancien  ministre.  Celui-ci 


« a toujours  un  air  sévère  et  grave . 
« et  ne  iiense  qu’à  détruire  le’  vice  ; 
• quoiqu'il  ne  soit  pas  le  fils  du  ciel , 
« maître  de  l'empire,  il  en  est  le  pre- 
« mier  ministre  et  le  gouverneur. 
« C’est  ainsi  que  le  sage  sait  se  faire 
« craindre,  même  des  gens  de  bien.  • 
Dans  ce  moment  parut  un  homme 
majestueux , mais  modeste,  avant  éga- 
lement un  air  sérieux  et  aflable,  en- 
vironné d’une  foule  d’ofliciers,  qui 
montraient  assez  par  leurs  manières 
respectueuses  ^ que  celui  qu’ils  accom- 
pagnaient était  leur  souverain.  Le 
peuple  alors  s’écria  : « Ah  ! voici  sans 
« doute  notre  nouveau  prince!— Cest 
« lui , répondit  l’ancien  ministre  ; 
« quand  le  sage  veut  faire  la  guerre 
« aux  vices  et  rétablir  la  vertu,  il  est 
« tellement  maître  de  ses  passions , 
< que  jamais  il  ne  fait  paraître  aucun 
« mouvement  de  colère  contre  le  vice, 
« ni  de  joie  à la  vue  de  la  vertu.  » 
Lorsque  Woo-waxg  eut  fait  son 
entrée  dans  la  ville,  il  fit  publier 
qu’il  ne  prétendait  point  changer  le 

f;quvemement  des  Chang.  qu’u  vou- 
ait au  contraire  qu’on  observât  les 
réglements  faits  par  les  anciens  sa- 
es  de  cette  dynastie.  Cependant  un 
e ses  première  actes  de  souverai- 
neté fut  le  diangement  du  calendrier: 
il  ordonna  que  la  lune  ou  le  mois  dans 
lequel  se  trouve  le  solstice  d’biver, 
fût  la  première  lune  de  l’année,  et  on 
détermina  que  l’heure  de  minuit  com- 
mencerait le  jour  civil.  I.’astronomie 
était  très-cultivée  à cette  époque  : le 
père  de  tVor-wANG  avait  fait  con- 
struire un  observatoire  dans  sa  prin- 
cipauté de  Tebéou  (*).  Tout  renver- 

(*)  Ot  oliservaloire  est  célèbre  dans  le 
JJvre  dej  vers,  sous  le  nom  de  Tour  de 
VintrUigtnet  (liiig-tai  ).  1,'nnprrssnncnl  du 
peuple  pour  l'élcver  fui  si  grand  (ju'U  fui 
consiruit  en  un  jour,  dit  JUtsu-Tsao.  Le 
P.  Gaubil,  dans  sou  llisloire  de  l'aslrouomie 
chinoise,  a calculé,  avec  les  clcmeuls  eonscr- 
ves  dans  le  Choii-KIng,  les  dates  précises 
des  événemenis  principaux  qui  concourureut 
au  troisième  cbangement  de  drnaslic.  • L’exa- 
mcii  et  le  calcul  des  jours  marqués  dans  le 
Chou-King,  dit-il , font  voir  que  le  3o  no- 
vembre 1 1 ta, VVou-WAne  parfit  de  sa  cour 
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wment  de  dynastie  étant  supposé  un 
châtiment  public  des  lois  enn-eintes , 
et  tout  gouvernement  nouveau  le  ré- 
tablissement du  règne  de  la  justice , le 
nouveau  roi  parait  avoir  répondu  lar- 

Sement  à cette  mission.  Il  lit  sortir 
e prison  tous  ceux  qui  y étaient  re- 
tenus injustement;  il  fit  élever  un 
tombeau  au  courage  civil  du  ministre 
mis  à mort  par  le  dernier  tyran , et  il 
honora  sa  mémoire  pr  de  pom- 
peuses cérémonies.  Il  distribua  à lar- 
inéc  qui  l’avait  servi  l'argent  trouvé 
dans  les  trésors  de  CiiÉou , et  lit  de 
nombreux  présents  aux  princes  , aux 
grands  et  aux  ofliciers.  Il  lit  faire  des 
cérémonies  pour  honorer  ceux  qui 
étaient  morts  dans  le  combat  dont  il 
sortit  vainqueur.  I.a  couleur  blanche 
était,  comme  nous  l'avons  vu,  la  cou- 
leurde  la  précédente  dynastie;  il  y siil)- 
stitua  la  couleur  rouge.  Après  avoir 
fait  quelques  réglements  pour  le  sou- 
lagement dus  peuples  et  pour  la  sil- 
reté  de  ses  conqukes,  il  s en  retourna 
à Founa-hao  (aujourd'hui  Tdtang-an- 
hian  ) (Tans  p principauté  du  Clien-si, 
oh  il  lixa  le  siège  du  gouvernement,  qui 
était  avant  dans  le  Ho-nan.Woc-wjk.NG 
commenea  son  règne  par  offrir  des 
actions  de  grâces  au  Souverain  emp- 
reur  du  ciel  ( (Jiang-ti  );  il  rétablit 
les  anciennes  lois  et  les  anciennes  cou- 
tunics  auxquelles  son  prédécesseur 
avait  substitué  sa  volonté  royale  et 
les  odieux  caprices  de  sa  maftrcsse. 
Il  attacha  sept  historiographes  à .sa 
cour.  Le  premier,  sous  le  nom  de 
Premier  ou  grand  hUlorien  ( Tal-sse), 
était  cliargcde  recueillir  tous  les  faits 

du  Chcn-$i  pour  sa  grande  expédition  ; que 
le  afi  déeenihre  ma,  il  passa  le  fleuve 
HoiUig-ho  à Mrng-tsin;  que,  le  3i  déeem- 
bre,  l'armée  fut  rangée  en  bataille  dans  la 
campagne  de  it/oH-ye;  que,  le  janvier 
III I,  il  y eul  balaille;  XVoo-wahg  fin  vain- 
queur. On  voit  aussi  qu'aprés  le  .3*  jour  de 
la  4*  lune , dans  l'annce  1 1 1 1 , Woc-wahq 
partit  pour  sa  cour,  et  que  le  14  avril  iiii, 
il  fui  salué  el  reconnu  empereur  avec  grande 
pompe.  A Ce  calcul  différé  de  10  ans  de  celui 
des  grands  Tableaux  cbronologii^ues  clii- 
nois,  et  de  sa  propi-e  chronologie,  d’une 
coniposilioii  plus  récente. 


n 

Mncemant  le  goureriMMest  général 
de  la  Chine.  second , nommé  petit 
lu)ilorien[Chao~s$e),  tenait  registre 
de  tout  ce  qui  regardait  lea  états  feu- 
dataires.  Le  troisieiqe,  nommé  Obter- 
vaieur  des  météores  ( Foung-siang  ), 
mettait  par  écrit  les  observations  as- 
tronomiques et  tous  les  évéïienienta 
de  l’histoire  céleste.  Le  quatrième , 
nommé  l’ao-tchang,  rédigeait  les  dé- 
tails des  phénomènes  physiques  et  des 
calamités.  Le  cinquième,  nommé  His- 
torien de  t intérieur  ( Afefcsse  ),  con- 
servait les  édiU  , déclarations,  ordon- 
nances de  l’empereur  et  les  sentences 
qui  faisaient  loi.  Le  sixième,  nommé 
Historien  de  l'extérieur  ( ’yti-sse  ) , 
avait  dans  son  département  les  livres 
étrangers,  les  traduction.s , les  dépê- 
ches de  la  cour , etc.  Le  septième  en- 
fin , nommé  Historien  impérial  ( 1«- 
sse  ),  écrivait  les  mémoires  particu- 
liers de  l’empereur  et  de  sa  famille. 
Il  fit  venir  à sa  cour  l’oncle  du  tyran 
efféminé,  qui  avait  été  obligé  de  contre- 
faire l’insensé  pour  échappr  à la  mort. 
AVou-w  ANG  eut  avec  lui  de  fréquents 
entretiens  sur  la  philosophie , l’astro- 
nomie , la  politique,  la  physique  et 
autres  objets  concernant  la  science  du 
gouvernement.  Ces  entretiens  ont  été 
conservés  dans  le  JAcre  sacré  des  An- 
nales. Comme  c'est  sans  aucun  doute 
le  monument  le  plus  ancien  qui  nous 
reste  dans  l’histoire , de  l’état  de  ces 
sciences,  à cette  époque  reculée  (1 122 
ans  avant  notre  ère  ),  on  croit  devoir 
le  rapporter  ici  ; en  prévenant  que  l’on 
P*'étendu  éclairer  toutes  les 
dinjciiltesdu  texte  cliinois.  Maiscomme 
il  est  impossible  aux  hommes  de  nos 
jours  d avoir  l’inleliigenre  complète 
de  l’antiquité  ( ils  ne  peuvent  pas 
même  l’avoir  de  leur  époque  ),  ce  qui 
restera  intelligible  suffira  pour  appré- 
cier jusqu’à  un  certain  point  l’état  de 
la  civilisation  ehinoi.se  à l’èpoqnedont 
il  e.st  question;  car  la  civilis,3tion  sc 
manifeste  dans  les  idées  comme  dans 
Ic3  faits. 

" A la  treizième  année , le  roi  inter- 
rogea Ki-tseu. 

« Le  roi  dit  : « Oh  ! Ki-tsed,  le  ciel 
a des  voies  secrètes  par  lesquelles  il 
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rend  le  peuple  trai^ille  et  fixe.  Il 
s’unit  à lui  pour  l'aiuer  à garder  son 
repos,  son  état  fixe.  Je  ne  connais 
point  cette  règle;  quelle  est-elle? 

• Ki-tsed  , répondit  : — J’ai  en- 
tendu dire  qu'autrefois  Koub^i  ( père 
de  Yn  ) , ayant  empéché  l'écoulement 
des  eaux  de  la  grande  inondation,  les 
cinq  éléments  ( ou  hlt^;  tes  cinq 
açissarUs  ) furent  entièrement  dé- 
rangés; que  le  Ti  ( le  Souverain-Su- 
prême. selon  le  commentateur)  en 
fut  courroucé,  et  ne  lui  donna  pas  les 
neuf  r^les  de  la  sublime  doctrine 
( titre  du  chapitre  actuel  ) ; que  ce 
Kouen  abandonnant  la  doctrine  fon- 
damentale, fut  mis  en  prison , et  mou- 
rut misérablement;  mais  oue  Yn 
( son  fils  ) , qui  lui  succéda  dans  ses 
travaux,  reçut  du  ciel  ces  neuf  règles, 
etqu'alors  la  doctrine  fondamentale 
fut  en  vigueur. 

« La  première  règle  à observer  réside 
dans  les  cinq  (éléments)  agissants  (*); 
la  seconde  est  l'attention  à donner 
dans  les  cinq  occupations  ; la  troisième 
est  l'application  aux  huit  principes  de 
gouvernement  ; la  quatrième  est  l'ac- 
cord dans  les  cinq  (choses)  périodi- 
ques ; la  cinquième  est  le  pivot  fixe  du 
souverain  ; la  sixième  est  la  pratique 
des  trois  vertus;  la  septième  est  l'in- 
telligence dans  l’examen  de  ce  qui  est 
douteux  ; la  huitième  est  Tattention  è 
toutes  les  apparences  qui  indiquent 
quelque  chose  ; la  neuvième  est  la  re- 
cherche des  cinq  félicités  et  la  crainte 
des  six  extrêmes. 

I.  • La  catégorie  des  cinq  {éléments) 
agissants  est  dinsi  composée  : 1*  l’eau  ; 
r le  feu;  S*  le  bois;  4*  Im  métaux  ; 
S*  la  terre.  L’eau  est  humide  et  des- 

(*) . ein<f  {éliments)  aguMnh , dit  le 
oommentateur  Tchoü  - bi  , dépendent  du 
ciel.  1»  cinj  occupations  dependeni  de 
l'homme.  Les  cinq  occupations  {ou  sse)  cor- 
respondent eux  cinq  (éléments)  agissants 
{ou  hing)  : c’est  l'union  de  l’homme  et  du 
ciel  ; les  nuit  principes  de  gouvernement  sont 
ce  que  les  homme-  ont  obtenu  du  ciel  ; les 
cinq  {choses)  périodiques  {ou  kt)  sont  ce  que 
le  ciel  manifeste  aux  hommes;  le  pivot  ^e 
du  souverain  {hoang-ki)  est  ce  que  le  prince 
détermine  comme  but,  etc.  ■ 


cend  ; le  feu  brille  et  monte  ; le  boit 
se  courl^  et  se  redresse  ; les  métaux 
se  fondent  et  sont  susceptibles  de  muta- 
tions ; la  terre  est  propre  à recevoir 
les  semences  et  h produire  des  mois- 
sons. Ce  qui  descend  et  est  humide,  a 
le  goût  satin  ; ce  qui  brûle  et  s’élève, 
a le  goût  amer;  ce  qui  se  courbe  et 
se  redresse  a le  goût  acide  ; ce  qui  se 
fond  et  se  transrorme,  est  d’un  goût 
piquant  et  âpre;  ce  qui  se  sème  et  se 
recueille  est  doux. 

II.  « La  catégorie  des  cinq  occupa- 
tions est  composée  de,  1*  la  forme 
ou  figure  extérieure  du  corps  ; 2°  la 
parole;  3"  la  vue  ; 4"  l'ouïe;  S»  la  pen- 
sée. La  forme  extérieure  doit  être 
grave , respectueuse  ; la  parole  doit 
être  honnête' et  fidèle  ; la  vue  doit  être 
claire,  distincte;  l'ouïe  doit  être  fine; 
la  pensée  pénétrante.  L’extérieur  du 
corps,  grave  et  respectueux,  se  fait 
respecter  ; la  parole  honnête  et  fidèle, 
se  lait  estimer  ; la  vue  claire,  distincte, 

rouve  de  l’expérience;  avec  Touïe 

ne  on  est  en  état  de  concevoir  et 
d’exécuter  de  grands  projets  ; avec  une 
pensée  pénétrante,  on  est  un  saint  ou 
nomme  parfait. 

III.  « La  catégorie  des  Auïf  principes 
de  gouvernement  se  compose  de,  1*  les 
vivres;  3“  les  biens  ou  richesses; 
3*  les  sacrifices  et  les  cérémonies  ; 4°  le 
ministère  des  travaux  publics;  5*  le 
ministère  de  l’instruction  publique  ; 
6°  le  ministère  de  la  justice  ; 7"  la  mi- 
nière de  traiter  les  etrangers  ; 8*  les 
armées. 

IV.  • La  catégorie  des  cinq  {choses) 
périodiques  se  compose  de,  I*  l’an- 
née ; 2*  la  lune  (*)  ; 3"  le  soleil;  4*  les 
astres  ; 5*  les  nombres  astronomiques. 

V.  • în  cinquième  ( catégorie  ) : le 
pivot  fixe  du  sout^erain  (comme  l’ex- 
trémité du  pôle  nord , dit  le  commen- 
taire), est  ODservée  quand  le  souverain 
a dans  ses  actions  un  centre  ou  pivot 
fixe  ( qui  lui  sert  de  règle  de  conduite  ) : 
alors  il  se  procure  les  cinq  félicités , et 
il  en  fait  jouir  les  peuples  : tant  que 
les  populations  vous  verront  conserver 

(*)  La  lune  désigM  aotii  k mois,  et  le 
soleil , le/o«r. 
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cette  règle  de  droiture  fixe,  i)s  la  con- 
serveront également. 

« Toutes  les  fois  que  parmi  les  po- 
pulations il  n'existe  point  de  liaisons 
criminelles,  de  mœurs  corrompues, 
que  les  liommes  en  place  n’ont  pas  de 
vices,  c’est  que  le  souverain  a gardé 
cette  règle  fixe  de  conduite. 

« Toutes  les  fuis  que  parmi  les  peu- 
ples il  y en  a qui  ont  de  la  prudence, 
qui  travaillent  beaucoup  et  qui  sont 
vigilants,  vous  devez  les  favoriser. 
S’il  s’en  trouve  qui  ne  puissent  par- 
venir à cette  règle  fixe  de  la  vertu , 
mais  qui  ne  commettent  pas  de  fautes, 
le  souverain  doit  les  rec.evoir  et  les 
traiter  avec  bonté  : voyant  que  vous 
êtes  compatissant.  Us  'feront  des  ef- 
forts pour  être  vertueux  : alors  ne 
laissez  pas  ces  efforts  sans  récom- 
pense«  C.’est  ainsi  que  les  hommes  se 
conduisent  sur  la  règle  et  l’exemple 
du  souverain. 

« Ne  soyez  pas  dur  comme  un  tigre 
à l’égard  de  ceux  qui  sont  sans  appui, 
et  ne'  faites  paraître  aucune  crainte  à 
l’égard  de  ceux  qui  sont  riches  et 
puissants. 

« Si  vous  faites  en  sorte  que  les 
hommes  qui  ont  du  mérite  et  des 
talents  se  perfectionnent  dans  leur 
conduite,  le  royaume  sera  florissant. 
Si  vos  magistrats  ont  de  quoi  vivre , 
ils  feront  le  bien  ; mais  si  vous  n'en- 
couragez pas  les  familles  à aimer  la 
vertu , on  tombera  dans  de  grandes 
fautes  ; si  vous  récompensez  des  gens 
sans  mérite , vous  passerez  pour  un 
prince  qui  se  fait  servir  par  ceux  qui 
sont  vicieux.  » 

Suit  un  chant  en  petits  vers  rimés, 
de  quatre  syllabes,  que  le  philosophe 
Ki-tsku  voulait  que  tout  le  monde 
apprit , et  dont  l’ancienneté  n’est  pas 
indiquée. 

VI.  » La  sixième  catégorie  des  trois 
vertus  comprend  : I»  la  droiture;  2* 
l'exactitude  et  la  sévérité  dans  le  gou- 
vernement ; 8”  l'indulgence  et  la  dou- 
ceur. Quand  tout  est  en  paix , la  seule 
droiture  suffit;  s’il  y a aes  méchants 
qui  abusent  de  leur  puissance , il  faut 
employer  la  sévérité;  si  les  peuples 
sont  dociles,  soyez  doux  et  indulgent  ; 

i 6*  Livraum.  (Chiîie.) 


mais  il  faut  encore  de  la  sévérité  i 
l'égard  de  ceux  qui  sont  dissimulés  et 
peu  éclairés , et  de  la  douceur  à l’é- 
gard de  ceux  qui  sont  puissants  et 
relairés. 

* « Il  n’y  a que  le  souverain  seul  qui 
ait  droit  de  récompenser  ; il  n’y  a que 
le  souverain  seul  qui  ait  droit  de  pu- 
nir; il  n’y  a que  le  souverain  seul  qui 
ait  le  droit  d'étre  servi  à table  dans 
des  vases  de  jade. 

O Si  les  vassaux  récompensent , pu- 
nissent, se  font  servir  des  aliments 
dans  des  vases  de  jade,  eux  et  leurs 
familles  et  leurs  états  périront.  Si  les 
magistrats  ne  sont  ni  droits  ni  équi- 
tables, le  peuple  donnera  dans  des 
excès. 

VII.  « Dans  la  septième  catégorie  : 
V examen  des  cas  douteux,  on  clioi- 
sit  un  homme  pour  interroger  les 
sorts  O , et  on  l’investit  de  ses  fonc- 
tions. 

« Cetexamen comprend  1»  la  vapeur 
qui  se  forme;  2°  celle  qui  se  dissipe; 
3°  l’obscurité;  4’  les  fissures  isolées, 
et  celles  qui  se  croisent  et  se  tiennent. 

« S’il  se  trouve  trois  hommes  pour 
interroger  les  sorts,  on  s’en  tient  à 
ce  que  deux  diront. 

« Si  vous  avez  un  doute  important, 
examinez  vous-méme;  consultez  les 
grands,  les  ministres  et  le  peuple; 
consultez  les  sorts. 

« Lorsque  tout  se  réunit  pour  indi- 
quer la  même  chose , c’est  ce  que  l’on 
nomme  le  grand  accord  : vous  aurez 
la  tranquillité, la  force,  et  vos  descen- 
dants seront  dans  la  joie. 

« Si  les  grands,  les  ministres  et  le 
peuple  disent  d’une  manière , et  que 
vous  soyez  d'un  avis  contraire,  mais 
conforme  aux  indices  de  la  tortue  et 
des  sorts,  votre  avis  réussira. 

« Si  vous  voyez  les  grands  et  Irè 
ministres  d'accord  avec  la  tortue  et 
les  sorts'  quoique  vous  et  le  peuple 
soyez  d'un  avis  contraire , tout  réus- 
sira également. 

« Si  le  peuple , la  tortue  et  les  sorts 

■Ne 

(*)  Selon  les  inlerprètes , c'était  l’inspec- 
tion d'une  tortue  que  l'on  brûlait , et  de  cer- 
taine herbe. 
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sont  d'accord,  quoique  vous,  1m  grands 
et  les  ministres  vous  vous  réunissiez 
pour  le  contraire , vous  réussirez  dans 
le  dedans,  niais  non  au  dehors. 

« Si  la  tortue  et  les  sorts  sont  con- 
traires au  sentiment  des  hommes,  ce 
sera  un  bien  que  de  ne  rien  entrepren- 
dre; il  n’en  résulterait  que  du  mal. 

VUI.  « La  huitième  catégorie  des 
apporences  ou  des  phéiwntcues  com- 
prend : f la  pluie;  2°  le  temps  serein; 
3°  le  cliaud;  4”  le  froid;  S°  le  vent; 
C°  les  saisons.  Si  ces  six  dioses  arri- 
vent exactement  , diacune  selon  la 
règle , les  herbes  et  les  plantes  crois- 
sent en  abondance. 

« Le  trop  est  sujet  à beaucoup  de 
calamités  ; le  trop  peu  est  également 
sujet  à beaucoup  de  calamités. 

a Voici  les  nonnes  apparences  : 
Quand  la  vertu  règne,  la  pluie  vieait 
à proiios;  quand  on  gouverne  bien,  le 
temps  serein  parait;  une  chaleur  qui 
vient  dans  son  temps , désigne  la  pru- 
dence ; quand  on  rend  des  jugements 
^uitahles,  le  froid  vient  à propos;  la 
perfection  est  indiquée  p.ir  des  vents 
qui  souflieut  dans  leur  saison. 

« Voici  les  mauvaises  apparences  : 
Quand  les  vices  régnent,  d pleut  sans 
cesse  ; si  l'on  se  comporte  legcrement 
et  en  étourdi,  le  temps  est  trop  sec; 
la  dialeur  est  continuelle , si  I on  est 
négligent  et  paresseux;  de  même,  le 
froid  ne  cesse  point,  si  on  est  trop 
prompt  ; et  les  vents  souflieut  tou- 
jours, si  l'on  est  aveugle  sur  soi-méjuc. 

< Le  roi  doit  examiner  .ittcntiye- 
ment  ce  qui  se  |iasse  dans  une  année  ; 
les  grands  ce  qui  se  passe  dans  un 
mois , et  les  uctiU  fonctionnaires  ce 
qui  se  passe  dans  un  jour. 

« Si  la  constitution  Je  l'atmosplière, 
■dans  l'année,  le  mois,  le  jour,  est 
conforme  à la  saison , le.s  grains  vien- 
nent à leur  maturité,  et  il  n’y  a au- 
cune dilTiculté  dans  le  gouvernement; 
on  lait  valoir  ceux  qui  se  distinguent 
par  leur  vertu,  et  cliaque  famille  est 
en  repus  et  dans  la  joie. 

« Mais  s’il  y a du  dérangement  dans 
la  constitution  de  l'atmosphère , dans 
les  jours,  dans  *es  mois  et  dans  l'année, 
les  grains  ne  mdrissenf  pas,  le  gou- 


vernement est  en  désordre , les  gens 
vertueux  demeurent  inconnus,  et  la 
paix  n’est  pas  dans  les  familles  f*). 

« I.CS  étoiles  représentent  les  peu- 
ples. Il  y a des  étoiles  qui  aimentje 
vent,  d’autres  qui  aiment  la  pluie. 
Les  points  solsticiaux  pour  l'hiver  et 
pour  l’été  sont  indiqués  par  le  cours 
du  soleil  et  de  la  lune  ; le  vent  souffle 
et  la  pluie  tombe , selon  le  cours  de  la 
lune  dans  les  étoiles. 

IX.  « La  neuvième  catégone,  des 
cinq  bonheurs  ou  félicités , comprend  : 
1"  une  longue  vie;  2°  des  richesses; 
8“  la  tranquillité  ; 4“  l’amour  de  ta 
vertu  ; 5°  une  lin  heureuse,  après  avoir 
accompli  sa  destinée. 

« Elle  comprend  en  outre  les  six 
malheurs,  qui  sont  1”  une  vie  courte 
et  vicieuse;  2°  les  maladies;  3 les 
afflictions  ; 4°  la  pauvreté  ; 5»  la  haine  ; 
6°  la  faiblesse  et  Poppression.  « (C/mn- 
king,  1.  IV,  ch.  •*•  ).  , 

Voilà  ce  qui  se  disait  à la  cour  de 
la  Chine,  il  y a trois  mille  ans.  Ce 
qui  se  dit  aujourd’hui  dans  les  cours 
européennes  n’est  pas  si  naïf  et  si  sim- 
ple. Aussi  il  paraît  que  AVoo-vvavg 
fut  si  satisfait  des  avis  philosophiques 
de  Ki-tseo  sur  le  lion  gouvernement, 
qu'il  le  nomma  prince  de  la  Coréç , et 
renvoya  gouverner  cette  pre.squ  île 
orientale  de  la  ûiine  dépéndante  en- 
core aujourd’hui  du  grand  empire. 

On  trouve,  à cette  époque  de  rinrfoiir 
cliinoise , deux  exemples  extraordinai- 
res de  lidélité  dynastique  , qui  n ont 
pas  été  souvent  imites  depuis.  Deux 
sages  nommés  l’É-'x  et  Cuoo-tc.iii, 
sujets  de  la  dynastie  des  ( hang , se 
laissèrent  moiirir  de  faim , imur  ne 
rien  devoir  à la  nouvelle  dynastie.  Ils 
avaient  servi  fidèlement  et  avec  zele 

(*J  Toutes  !«  idées  qui  précèdent , si  elles 
neprouveul  pssbeiurüup  aux  jeux  des  pliy- 
siciens  modernes,  pour  Ir»  coiinaitsancca 
scieniifîqiics  dti  prince  philosophe 
n’eu  soûl  pat  moins  beUca  aux  yeux  du  mCH 
raliste.  D’ailleurs  il  ii’esl  pas  donné  au  chi- 
mUte  d analyter  dans  «m  creuwt  les  rap- 
ports inconnus  oui  peuvenl  exister  entre 
rliomrae,  lasw'ieié,  ha  gou\eiucmcni4  el 
imnicuM;  qui  iioui  de  loulcs 

|HirU. 
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Crboo-sih.  à qui  ils  n’avaient  pas  laissèrentmourirdeftim.  WoB>VAna, 
manqué  de  taire  souvent  de  vives  re-  eu  apprenant  leur  mort . en  fut  affligé; 
montrances  sur  sa  conduite;  et  ils  U loua  publiquement  leur  fidélité  et 
étaient  du  nombre  des  mécontents  leur  attacbcment  à leur  prince , et  il 
qui  se  retirèrent  de  la  cour.  Apres  la  se  reprociiait  d’en  avoir  été  la  cause, 
mort  fatale  du  dernier  roi  de  la  dy-  (Hist.  générale  de  la  C'Aûie,  t.  1, 
nastie  Chang,  et  lorsque  \Vuu-wang  p.  STi.  ) 

allait  tenir  sa  cour  dans  son  pays  de  Le  nouveau  roi , pour  satisfaire  les 
Tchéou,  Pu-T  et  Cuott-TciiY  sor-  grands  du  royaume  auxquels  il  avait 
tirent  de  leur  solitude,  allèrent  à sa  des  obligations,  leur  doiuu  de  petites 
rencontre,  et  prenant  son  cheval  |>ar  souverainetés  vassales  qui  relevaient 
la  bride,  ils  lui  dirent  ; « Vous  qui  de  la  sienne,  mais  qui , par  la  suite, 

< vous  piquez  de  vertu , comment  étant  devenues  de  petits  royaumes  in- 
a avej;-rou8  osé  vous  révolter  contre  dépendants , furent  la  source  de  nom* 

« votre  prince  et  contre  votre  père,  breuses  guerres  civiles  qui  déchirèrent 
« jusqu'à  l'obliger  de  se  donner  la  l'empire.  Tous  les  mécontents,  tous 

• mort?  Où  est  votre  fidélité?  où  est  les  descendants  des  jiremiers  enipe* 

« votre  obéissance?  » I..es  gardes  qui  reursdes  dynastiesprecédentes,  furent 
accompagnaient  le  nouveau  roi  mirent  ainsi  [xiurvus  de  petits  royaumes , et 
le  sabre  à la  main , et  voulaient  tuer  quinze  des  parents  du  nouveau  souve- 
ces  deux  hommes,  mais  '^ou-wanc  rain  rei^-urent  quinze  principautés  en 
s’y  opposa.  Les  deux  anciens  servi-  apanage.  Il  y eut  alors  vingt-deuj: 
teurs,  voyantque  tuusieurs  el'fortsen  états feudatairesdans l’empire, lesquels 
faveur  de  la  dynastie  C’Aoni/ seraient  furent  portés  à plus  de  quaronfe-trofr, 
absolument  inutiles,  renoncèrent  à cent  ans  après,  et  .à  cen?  rim/t -cinq, 
tout  commerce  avec  les  liomnies.  Ils  cent  ans  plus  tard , vers  l’époque 
allèrent  se  cacher  dans  une  mon-  de  Khobng-tseu  {Con/uciue).  Les 
tagne,  résolus  d'y  vivre  de  racines  et  grands  Tableaux  chronologiques  chi- 
d'herbes  qui  y croissaient , pour  qu’il  nota  comptent  cent  cinquante -six 
ne  fût  pas  dit  qu’ils  fissent  usage  de  royaumes  feudataires  ( Ueou-koue)  ' 
grains  apprtenant  à la  nouvelle  dy-  sous  les  Tchéou,  et  établis  par  eux.  Il 
nastie.  Ils  vécurent  ainsi  quelque  y en  avait  eu  dix-sept  sous  les  (Tiang, 
temps,  jusqu’à  ce  qu’une  vieille  femme  vingt  sous  les  Hia , trente  sous  l’em- 
passant  par  cette  montagne,  étayant  pereur  Ciiu.v  , et  treize  sous  Yao; 

su  d’eux  la  vie  qu’ils  ippoaient  et  les  mais  dans  ces  premiers  temps,  c’é- 
motifs  qui  les  y portaient , leur  dit  ; talent  des  états  en  partie  indépen- 

• Je  trouve  votre  raisonnement  sin-  donts,  et  non  créés  dans  le  sein  de 

• gulier;  vous  ne  voulez  pas  vivre  des  l’empire , comme  sous  les  Tchéou.  . 
«grains  dont  les  hommes  vivent.  Le  système  féodal  européen  s’établit 
« parce  que  la  dynastie  Tchéou  est  dans  toute  sa  plénitude,  et  dura  près 
« maîtresse  de  l'empire,  et  que  vous  de  huit  cents  ans,  autant  que  la  dy- 
« ne  voulez  pas  vous  nourrir  de  ce  nastie  des  Tchéou.  L’empire,  sous 
« qui  lui  ap^rtient;  est-ce  que  ces  cette  forme  irrégulière  de  gouveme- 
« racines , ces  herbes  que  vous  mao-  ment , prit  un  grand  développement 

< gez , ne  sont  pas  les  productions  intellectuel,  et  la  corruption,  que  la 
■ d’une  montagne  qui  appartient  aux  civilisation  occasionne  souvent , prit 
« Tchéoui  * Le  raisonnement  de  la  aussi  un  si  grand  développement,  que 
vieillefemme  leur  parut  sans  réplique;  plusieurs  philosophes,  entre  autres 
les  deux  sages,  se  regardant  l’un  rau-  Lao-tseu  et  Kuoung-tseu  (Cosifu-  ^ 
tre,  trouvèrent  qu’elle  avait  raison;  cius),  se  constituèrent  réformateurs,  '' 
dès  lors  ils  prirent  la  résolution  de  en  s’élevant  contre  les  abus  et  en  for- 
se  priver  de  tout,  de  peur  de  manquer  niant  de  nombreux  disciples  pour  cou- 
de fidélité  à la  dynastie  des  Chang,  tinuer  leur  mission. 

dont  ils  étaient  nés  sujets,  et  ils' se  Iji  renommée  de  Wob-warg  Ait 

K. 
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bientôt  répandue  dans  1rs  contrées  voi- 
sines de  l’empire  chinois.  (Plusieurs 
chefs  de  |>eupiades  étrangères  accou- 
rurent à sa  cour  pour  lui  faire  hom- 
mage et  soumission , en  lui  pay.‘.nt  les 
anciens  tributs.  Les  envoyés  (lu  pays 
de  Lou,  à l’occident  de  là  Chine,  ap- 
portèrent un  grand  chien  en  présent 
au  roi  (*).  Ce  présent , qui  nous  paraî- 
trait, à nous,  ridicule,  ne  l'est  cepen- 
dant pas  plus  que  l’envoi  au  roi  de 
France,  d’un  lion  ou  d'une  girafe.  Ce 
fait,  insignlhant  par  lui-meme,  ne 
doit  pas  l'étre  pour  les  naturalistes. 
Il  prouve  que  le  cliien  n’était  pas  alors 
iiKiigéne  à la  Cliiiie,  et  qu’il  devait  y 
être  fort  rare  à cette  épique.  Les  pa- 
roles que  le  premier  ministre  dit  au 
roi  à cette  occasion  méritent  d'étre 
rapportées  : — « Préférer  ce  qui  est 

• utile  à ce  qui  ne  l'est  pas,  est  une 
« action  digne  d'éloge.  Le  peuple 

• Trouve  ce  qui  lui  e.st  nécessaire  , 
< quand  on  ne  reclierche  |ias  les  cho- 

• ses  rares  et  quand  un  ne  méprise 

• |>as  les  choses  utiles.  Lin  chien,  un 

• checal,  tant  des  animaux  étran- 
« gers  a votre  pays  (“),  il  n’en  faut 

• pas  nourrir  ; de  même,  n’élevez  pas 
> chez  vous  de  beaux  oiseaux , ni  des 
« animaux  extraordinaires;  en  ne  fai- 
« saut  point  de  cas  des  raretés  étran- 
« gères , les  hommes  étrangers  vien- 

• dront  eux-mêmes  cliez  vous.  Qu'y 

• a-l-il  (le  plus  précieux  qu’un  saget 
« Il  met  la  paix  parmi  tous  ceux  qui 
« sont  autour  de  vous.  > ( Clt.-k. , 
liv.  IV,  ch.  5.  ) 

■\Vou-WANG  étant  tombé  malade , 
on  consulta  les  sorts  : il  guérit;  mais 
il  mourut  ensuite  à la  septième  année 

f*)  Le  rommcnlatetir  Tc«of-»i  dil  que 
Im  rhieiu  de  celle  espèce,  nonimce  gao 
dans  le  texte,  ont  ymtrt  piedt  chinois  de 
haut. (**) 

(**)  On  trouve  cependant  dons  les  carac- 
tères primitifs  de  l'ècnlure  chinoise  le  sif^ie 
du  chien  et  celui  du  cheval.  Caunnie  l’ccri- 
lure  fut  primitivement  inventée  el  employée 
k la  cour  des  empi'reiirs  chinois , il  est  pro- 
bable que  l'usage  du  chien  el  du  cheval , 
quoique  d'origine  étrangère,  y était  connu 
depuis  long-teni|is. 


de  son  rèpie  (1I4G  ans  avant  J.-C.). 
Son  lils,  'I'ciitM(;-wA5G  (roi  parfait), 
qu'il  avait  choisi , lui  succéda.  Son 
oncle,  Tchéou-koo?ig,  qui  fut  régent 
de  l’empire  pendant  sa  minorité,  se 
distingua  par  de  belles  actions.  Il 
réprima  plusieurs  révoltes,  et  il  lit 
construire  une  ville  nommée  Lo-ye, 
dans  l’endroit  où  est  aujourd'hui  Ho- 
nan-fou,  du  llo-nan.  Elle  fut  nommée 
Cour  orientale.  Ln  grand  notiiüre  de 
fatnilles  de  l’ancienne  dynastie  eurent 
l’ordre  d’aller  l'hahiter.  Cette  ville  ftit 
bdtie  sur  un  plan  qui  a été  générale- 
ment suivi  jtour  totites  les  autres 
villes  chinoises.  Elle  était  quadrangtt- 
laire,  à alignements  droits,  et  elle 
avait  de  grands  faubourgs.  Ln  des 
côtés  de  lu  ville  avait  17,300  pieds 
( le  qiied  d'alors  était  de  plus  d’un 
tiers  plus  |>etit  que  celui  d'aujourd’hui). 
C’est  dans  celte  ville,  dil  le  P.  Gauliil, 
que  'l'cHKOi'-RODNC  observa  l'ombre 
solsticiale  d'été,  d'un  pied  cinq  pou- 
ces : le  pied  avait  dix  pouces;  le  gno- 
mon était  de  huit  pieds  (*).  C’est  de 
cette  é|K)que  que  l’on  conserve  encore 
la  plus  ancienne  monnaie  de  cuivre 
ronde,  avec  un  trou  carré  au  milieu. 
Tchéou-koung  fut  un  des  plus  grand.s 
bommes  que  la  Chine  oit  possédés.  Il 
était  astronome;  il  lit  bâtir  un  uliser- 
vatoire (Lms  lavillequ’il  litcoastniire. 
Cet  observatoire  se  voit  encore  aujour- 
d'hui dans  la  ville  de  Teng-foung , de 
la  province  du  Ho-nan,  ville  qui  a 
remplacé  l'ancienne  Lo-ye.  On  y voit 
aussi  le  gnomon  dont  il  se  servait 
pour  mesurer  l'ombre  solsticiale  et  l’é- 
lévation du  pôle.  Il  connaissait  la  pro- 
priété du  triangle  rectangle  et  (xlle 
de  la  bou.ssole.  Il  apprit  l’usage  à 
des  étrangers  des  (Entrées  où  sont 
aujourd'hui  les  royaumes  de  Siam,  de 
Laos  , de  Cochinchine , qui  étaient 
venus  à la  cour  de  l’em|iereur  de  la 
(Un'ne  féliciter  la  nouvelle  dynastie. 
On  dit  même  qu'il  leur  lit  présent 

(*)  Le  pied  chinois  de  relie  époque , dit 
le  P.  Oeiibil , cooicnail  7 ponces  el  un  peu 
pins  de  5 lignes  du  pied  de  roi.  Celle  basa 
pctil  sers'ir  à vèrifnT  l'exacliliide  de  l'obser- 
valion  aslrononiique  de  ïcuxod-Kocho. 
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d'un  char  nommé  tckl-nàn-ktu;  char  « des  usages  du  iroyaume  du  milieu. 
qui  indique  le  fud  ; tehl-nàn , mdl-  « Le  roi  les  instruisit  des  cérémonies 
quaut  te  sud,  est  un  nom  que  porte  « que  doivent  observer  les  lûtes  ve- 
encore  aujourd’liui  la  boussole  dii<  « nus  de  l'étranger.  > ( Li-tai-Ai-Me, 
noise.  klouan  6,  f"  9.) 

Les  grands  Tableaux  chronologi-  ■ Quel  était-  ce  royaume  étranger 
ques  chinois  rapportent  beaucoup  de  L'écrivain  chinois  ne  le  dit  pas. 

laits  à la  louange  de  Tchéou-koumg  : Il  n'en  savait  rien.  S'il  nous  était  per- 

« A la  deuxième  année  du  règne  de  mis,  à nous,  qui  pouvons  embrasser 
<i  Tching-wang,  des  hommes  de  le  passé  dans  un  espace  plus  vaste  que 
« l'Orient  viennent,  avec  empresse-  l'historien  diinois,  de  former  ici  quel- 
« ment, voir TcHÉot'-KouNG;ilscom-  ques  conjectures,  nous  dirions  que 
« posentdesversàsalouange.  Alatroi-  ce  royaume  était  ri'pypfe.  désignée 
« sième  année,  Tcbeou-rocng  va  parle  nom  de  son  grand  fleuve  que 

• habiter  l’Orient  ; il  fait  des  verspoiir  l'on  appelait  déjà  ainsi  à cette  époque, 

« les  présenter  au  roi.  En  automne  il  y puisque  Hérodote  lui  donne  cette  dé- 

« eut  de  pands  tonnerres  et  de  grands  nomination  et  qu'elle  se  trouve  dans  ‘ 
« vents.  Le  roi  alla  à l'Orient  au-de-  les  anciens  livres  sanskrits.  Diodore 
« vant  de  Tcbéou-kou>g.  l.a  pluie  de  Sicile  dit  que  ce  fut  le  roi  Nii.£us, 

« remplaça  les  vents.  Tcbéou-koung  qui , ayant  lait  creuser  des  canaux , 

« demeura  deux  ans  à l'Oriént.  Le  élever  des  digues , etc. , donna  son 
< ciel  déchaîna  les  vents  et  les  tem-  nom  au  Oeuve  qui  portait  auparavant 
O pètes.  Le  soleil  ne  cessa  pas  d'étre  celui  A'Egyptus.  Puisque  le  nom  du 
« obscurci.  Tcbéou-koung  eut  ordre  royaume  était  celui  du  fleuve,  il  dut 
« d'aller  soumettre  les  peuples  de  l'O-  porter  également  celui  de  Aï/,  en  re- 
« rient;  il  fit  une  grande  proclama-  tranchant  la  terminaison  latine. du 
« tion  pour  tout  l'empire....  Des  hom-  nom.  Ces  étrangers,  arrivés  à la  cour 
« mes  du  royaume  Ai-A  vinrent  à la  du  roi  de  la  Clnne,  lui  ont  a>u  dire 
« cour  (Aï-Ü  Koué  loi  tchao).  Il  est  dit.  qu'ils  venaient  des  bordsou  duroyaume 
« dans  les  mémoires  nommés  Chi-i  du  Ai/.  L'habitation  flottante  dans  la- 
« {collection  de  ce  qui  est  négligé)  : A quelle  quelques-uns  d'entre  eux  seréfii- 
>■  la  troisième  année  du  règne  de  gièrent,  et  sur  laquelle  ils  entendirent 
« Tcbing-wang  (1113),  il  y eut  des  rouler  les  flots  de  la  mer,  nous  parait 
« hommes  du  royaume  de  Ni-li  qui  s'expliquer  par  le,ur  embarquement 

• vinrent  à la  cour.  Ces  hommes  se  sur  un  navire,  qui  aura  pu  les  trans- 
« flattèrent  d'avoir  abandonné  leur  porter  de  la  mer  Rouge  dans  un  des 
« royaume,  en  marchant  au  milieu  ports  de  la  Chine;  et  ^est  à leur  dé- 
« d'une  nuée  ambulante.  Ils  enten-  oarquement  qu'ils  se  seront  orientés 
■ dirent  les  voix  des  tonnerres  des-  sur  le  cours  ou  soleil  et  de  la  lune, 

« cendre  en  bas.  Quelques-uns  entré-  qu'ils  auront  seulement  alors  distin- 
« rentdans  des  jounques  ou  demeures  gués,  parce  que  les  tsian  joung,  de- 
« vagabondes  nautiques  {hoeji  tsian  meures  vagabondes  flottantes,  qu’ils 
« joung  ) , sur  lesquelles  l'eau  pas-  montèrent , n'avaient  pas  de  ponts 
« sait  ; ils  entendirent  le  bruit  re-  découverts  comme  nos  vaisseaux  eu- 

<■  tentissant  de  grandes  vagues  qui  ropéens.  C'est  même  un  fait  curieux  ■ 
« se  brisaient  sur  leurs  tètes.  En  re-  , de  retrouver  ce  nom  de  joung.  pour 
« gardant  le  soleil  et  la  lune , ils  se  les  Européens  jounques,  dans  le  oâti- 
« servirent  de  leur  position  pour  re-  meut  flottant  qui  transporta  ces  étran- 
« connaître  les  régions  et  les  rovaii-  gers  en  Chine,  plus  de  mille  ans  avant 
« mes;  ils  calculèrent  le  degre  de  notre  ère.  Si  les  limites  de  cet  ou- 
« froid  et  de  clialeur  (l'état  de  la  tem-  vrage  nous  permettaient  de  donner 
'<  pérature  ) jmur  reconnaître  la  lune  ici  une  traduction  complète  des  Ta- 
« (le  mois)  de  l'année.  Ils  .s'informè-  bleaux  chronologiques chinou entiers, 

« rent  des  premiers  temps,  ainsi  que  dans  ces  temps  reculés,  bien  d'autres 
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faits  non  moins  curieux  de  I'antk}tijté 
de  ia  Haute-Asie  nous  seraient  ré- 
véiés. 

Le  Livre  sacré  de»  /émtafes  ren- 
fenne  piusietirs  chapitres  consacrés 
aux  instructions  liu  sa^e  ministre 
ré^nt  (TciiKor-KOiiWG).  Celies  qu'il 
dutina  au  jeune  roi  son  pupille  méri- 
tent d’étre  rapportées  : 

« TnwFor-KotiNG  dit  : Oh!  un  roi 
sape  ne  songe  pas  h se  livrer  au 
plaisir. 

" Il  s’instruit  d'abord  des  soins  que 
sr  donnent  les  laboureurs  et  des  peines 
<|u'ila  souffrent  pour  semer  et  poirr 
recueillir;  il  ne  se  n jouit  que  quand  il 
connaît  ce  qui  fait  la  ressource  et 
l’espérance  oes  gens  de  la  campagne. 

" .letez  les  yeux  sur  ces  isuivres 
gens  : les  pères  et  mères  ont  eu  beau- 
coup de  peine  pour  semer  et  pour  re- 
cueillir ; mais  leurs  enfants , qui  ne 
pen.sent  point  à ces  travaux,  se  diver- 
tissent , passent  le  temps  è tenir  des 
discours  frivoles  et  remplis  de  men- 
songes; ils  méprisent  leur  père  et  leur 
mère,  en  disant  : l.es  hommes  d'autre- 
fois (les  vieillards)  n’entendent  et  ne 
Savent  rien. 

• ....'f^or-KiA,dela  précédente  dy- 
nastie, ne  croyant  pas  pouvoir  monter 
sur  le  trône  sans  injustice,  alla  .se  ca- 
cher parmi  les  gens  de  la  campagne  , 
et  vécut  comme  eux;  ensuite,  devenu 
roi  et  connaissant  parfaitement  les 
ressources  et  les  moyens  nui  font  sub- 
sister les  paysans,  if  fut  plein  d'amour 

' et  de  complaisance  pour  le  peuple... 

!■  >V  E1X-W  ANG  fut  attentif  a s’habiller 
modestement,  A établir  la  paix  et  à 
faire  valoir  l’agriculture. 

« Sa  douceur  le  fit  aimer,  il  se  dis- 
tingua par  sa  polites.se,  il  eut  pour 
les  peuples  un  coeur  de  [lère,  il  veilla 
à leur  conservation , et  il  fut  libénil 
et  généreux  |)our  les  personnes  dans 
te  besoin. 

• Si  vous  ne  suive*  pas  les  con- 
seils que  je  vous  donne,  vos  vices 
seront  imités,  on  changera  et  on  dé- 
rangera les  sages  lois  portées  par  les  an- 
ciens législateurs  contre  les  crimes  ; il 
n'y  aura  aucune  distinction;  le  peuple 
mécxMitent  murmurera , il  en  viendra 


même  à faire  des  imprécations  et  à 
prier  les  Ksprits  contre  vous. 

« Si  vous  n’écoute*  pas  ces  avis, 
vous  croire*  des  fourbes  et  des  men- 
teurs, qui  vous  diront  que  des  gens 
sans  honneur  se  plaignent  de  vous  et 
en  parlent  en  termes  injurieux;  alors 
vous  voudrez  punir,  et  vous  ne  pen- 
serez pas  à la  conduite  que  doit  tenir 
un  roi.  Vous  manquerez  de  cette  gran-* 
deur  d’ame  qu'on  reconnait  dans  le 
pardon.  Vous  ferez  inconsidérément 
le  procès  aux  innocents , et  vous  pu- 
nirez ceux  qui  ne  le  méritent  pas.  (.es 
plaintes  seront  les  mêmes  ; tout  l'o- 
dieux et  tout  le  mauvais  retomberont 
sur  vous. 

• TcHKOü-KorixG  ajouta  : Hélas  ! 
jeune  prince  héritier,  faites  attention 
a ces  conseils.  » ( fè.-A. , liv.  IV, 
cfa.  15.  ) 

Outre  TcHÉotJ-KOxiNG,  son  oncle, 
le  jeune  roi  avait  plusieurs  autres  mi- 
nistres instituteurs.  Ln  second  de  ses 
oncles  devait  l’avertir  de  conserver 
sur  le  tn)ne  la  gravité  et  la  majesté 
convenable,  et  de  recevoir  avec  res- 
pect les  instructions  qu’on  lui  donne- 
rait ; il  devait  encore  lui  recommander 
l’attention  <t  l'assidnité  ,à  scs  lectures, 
et  voir  s’il  ne  parlait  pas  inconsidéré- 
ment. 

SsF.-Y,  son  second  maître,  était 
chargé  d’examiner  si , dans  lés  temps 
de  récréation,  il  imitait  trop  légère- 
ment les  jeunes  gens  qifon  mettait 
près  de  sa  personne;  s’il  marquait  trop 
do  flerté  à l’égard  des  gramfs , etc. 

Le  sons-gouverneur  de  l'état  devait 
veiller,  lorsque  le  jeune  roi  entrait 
dans  le  palais,  ou  en  sortait,  s'il  ob- 
servait les  rites  convenables;  si  se.s 
habits , son  bonnet,  sa  ceinture  étaient 
arrangés  avec  bienséance;  enlin,  si 
dans  ses  moindres  actions  il  taisait  pa- 
raître de  l’amour  [xnir  la  droiture , 
l’équité,  la  justice  et  la  vertu. 

Le  paeilicateurde  l’empire,  TenÉou- 
KouxG , était  cliargé  de  voir  si  le 
jeune  roi  ne  se  livrait  pas  trop  au 
plaisir;  si , pendant  la  nuit,  après  avoir 
tait  retirer  ses  courtisans , il  ne  s'a- 
donnait pas  au  vin  ou  à la  débauche  ; 
s’il  avait  de  la  propreté,  soit  sur  sa 
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personne,  «oit  «or  les  choses  qui  étaient 
a son  usage. 

Chao-koung  devait  veiller  ii  ce  qu’il 
s’appliquât  h manier  le  sabre,  la  lance, 
la  llOTie,  et  autres  armes  offensives  et 
défensives;  îf  ce  qu’il  ne  négligeât  point 
les  instruments  de  musique,  ni  le 
chant,  et  prit  goût  à jouer  et  à chanter, 
selon  les  règles  étanlies  par  les  an- 
ciens. 

Enfln,  le  grand-mattre  de  l’astrono- 
mie devait  nnstruire  des  mouvements 
du  soleil,  de  la  lune,  des  planètes  et 
des  étoiles,  ainsi  que  des  phénomè- 
nes célestes. 

On  voit  par  là  que  l’éducation  d’un 
jeune  prince  étqit  soignée,  et  que, 
pour  une  époque  qui  remonte  à plus 
(le  orne  cenU  ans  avant  notre  ere, 
les  connaissances  humaines  qu'un  roi 
devait  posséder  indiquent  déjà  un 
assez  haut  degré  de  civilisation. 

On  lit  dans  les  Tableaux  chrono- 
logiques .•  « A la  sixième  année  (s/n- 
« mao,  itlOavant  J.-C.),  leroicor- 
« rigea  l'administration  des  cent  fonc- 
• tionnaires  supérieurs  {pe-kouan)\  il 
< régla  les  rites  et  la  musique.  On  lit 
« dans  le  Kang-kien-pou  : Tchéou- 
« K0C5G  étant  ministre  du  roi 
« TcHiitG-WAUG,  appela  à la  cour 
« tous  les  vassaux  et  les  réunit  dans 
« le  temple  de  la  lumière 

« Il  régla  les  rites,  composa  de  la 
« musique  nouvelle;  il  promulgua  des 
a ordonnances  sur  les  poids  et  les 
a mesures,  et  l’empire  jouit  d’une 
a grande  tranquillité.  La  musique 
a nouvelle  fut  nommée /cào  (le  carac- 
a tère  est  un  signe  de  capacité  ) ; 
a voulant  dire  par  là  qu’elle  pouvait 
a contenir  la  (ioctrine  des  premiers 
a ancêtres.  Il  composa  aussi  une  mu- 
a sique  nommée  guerrière  { tvou  ) , 
a pour  imiter  les  qualités  guerrières 
a de  l’éléphant. 

a Grande  chasse  au  midi  de  la  mon- 
a tagne  Ki.  (Voy.  le  Tsou-chou,  Kl 
a nian.) 

MEDTIOn  DE  CHAHS  MAGSéTIQCES. 

a Des  personnes  de  Youé-  Tchang  (*) 

(*)  Le  texte  cbinoii  donne  le  note  tai- 


a viennent  à la  eonr.  — A cette  épo- 
a que,  les  San  mlao  (peuplades  bar- 
bares indigènes , dont  une  partie 
Alt  transportée  par  l’etrqtereur  Chuh 
à l'occident  de  la  Chine , et  devint 
la  souche  des  Thihétains  actuels,  et 
dont  l’autre  partie  se  dispersa  (ians 
les  hautes  montagnes  du  midi  de  la 
Chine,  où  ses  descendants,  qui  por- 
tent encore  le  même  nom,  se  sont 
maintenus  indépendants  ) a avaient 
a planté  des  mdrters;  ils  en  réunirent 
a les  graines  et  en  remplirent  pres- 

vante:  « Tooi  tcbâro  cri  : des  ptrtonnu 

• de  Youé-tchang  : c'ett  un  royaume  mari- 

• lime  du  >ud , dont  trois  inttrprites  vinrent 
a apporter  des  faisant  blancs.  Teniou- 

• Kooro  Iriir  fit  présent  de  chart  ijui  mnm- 
m traient  U tud,  pour  aller  au  loin.  L’aiuiée 
a suivante  ils  se  mirrnt  en  route.  » 

Voilà  une  nouvelle  mention  historiqm 
des  chars  magnétiques,  dont  l'inTeiition  est 
allribnée  à HosRu-Tf.  La  confertHRi  de  ces 
cbars  suppose  la  connaissance  des  propriétés 
physiipirs  de  raiguiile aimantée,  et  par  con- 
aéquent  de  la  boussole  marine;  mais  les  Chi- 
n(nt  d'alors  n'a^ant  pas  de  marine,  l'usage 
de  cette  dernière  n'était  pas  nécessite, 
tandis  que  la  boussole  terrestre , si  utile  dans 
les  temps  anciens  où  peu  de  roules  etaicut 
encore  tracées , et  où  les  connaissances 
géographiques  ne  pouvaient  pas  être  bien 
avancées,  l'homme  ayant  encore  à peine  re- 
connu ton  immense  domaine,  était  con- 
nue et  usitée,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
vu  ; et  ce  fait  prouverait  beaucoup  à lui  seul 
pour  l'esprit  industrieux  dn  peuple  chinois 
dés  la  plus  haute  antiquité.  On  sera  peut-être 
surpris  de  voir  que  le  char  magnétique  des 
Chinois  cl  leur  boussole  marine  montrent  lo 
ttui,  tandis  que  la  propriété  de  l'aiguille  ai- 
mantée est  de  se  tourner  vers  le  nord  avec 
plus  ou  moins  de  déclinaison',  mais  on  ces- 
sera de  l'élre  si  l'on  réfléchit  que  les  pre- 
mières applications  qui  furent  faites  par  les 
Chinois  de  cette  allraciion  inromprében- 
sihle,  étaient  pour  indiquer  le  sud;  on  troo- 
vera  tout  simple  que,  tont  en  reconnaissant 
que  l'aiguille  aimantée  était  attirée  sers  le 
pùle  nord,  ils  aient  affecté  au  pèle  opposé , 
ni  n'est  que  la  continuation  de  l'axe,  une 
gine  saillante  potir  indiquer  le  pôle  sud; 
et  le  nom  à'indiquant  le  sud  {tehi  nan')  sera 
resté  à toutes  1rs  applications  du  principe 
une  fois  rrconnii,  avec  le  signe  indicatif 
affedé  à rexirémiic  sud  de  l’aiguille. 
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< oue  tout  un  dtar  ; le  peuple  monta 
« dessus  (et  partit  ?).  Tciiing-wasg  , 
« interroeeanl  Tcbéoc-kodng,  lui 
« denianoa  pourquoi  cela.  Le  iiiinis- 
« tre  répondit  : Les  San-miao  ont 
« réuni  ensemble  toutes  leurs  graines 
« (de  mûriers).  Puisse  l'empire  avoir 

■ le  même  accord  et  ne  faire  qu’un  ! 

■ Après  trois  années, des  personnes 

« de  i oue  - fcJtdtig  vinrent  à la  cour 
« avec  des  interprètes  {yi) . apportant 
« en  tributs  un  faisan  blanc,  deux 

< faisans  noirs,  et  une  dent  d'élé- 
« pliant.  Les  envoyés  (qui  étaient  ve- 

■ nus  trois  ans  aii|iaravant)  s’étaient 

• trompés  de  route  en  voulant  retour- 
« nerdans  leur  pays.  Tciiéou-koung 
« leur  lit  présent  de  cinq  cliars  d'une 
« espèce  légère,  construits  pour  imti- 
« quer  le  sud.  Ils  montèrent  sur  ces 
« cliars  et  sc  dirigèrent  au  .sud.  L’an- 

• née  suivante  ils  arrivèrent  dans 
« leur  royaume.  Les  envoyés  s’étant 
« livrés  à des  divertissements  joyeux, 
« au  lieu  d'arriver  dans  leur  pays  s’é- 
« talent  éloignés  de  sa  direction  ; et, 
« bien  que  le  char  indiquât  toujours 
« le  sua,  ils  avaient  tourné  le  dos  au 
« point  qu’il  montrait;  mais  Tannée 
« suivante,  ils  arrivèrent.  • (Voy.  le 
Choué-ijuenei  le  Kou-kin-tchou , li- 
tai-ki-sse  , kiouan  G,  T tO.) 

Tchéou  • KOU.NG  mourut  à la  on- 
zième année  du  règne  de  TcHrsG- 
■WAXG.  C'est  un  des  plus  grands  liom- 
iiies  de  la  Chine.  Les  grandes  con- 
naissances et  la  sagesse  éclairée  qu’il 
déploya  dans  l’exercice  de  ses  fonc- 
tions', connaissances  supérieures  |iour 
son  époque,  furent  tellement  hono- 
rées |>ar  les  Chinois , que  sa  statue  fut 
placée  à cdté  de  celle  du  roi  Tching- 
xvANG , dont  il  fut  le  régent , sur  le 
même  trône , dans  la  meme  salle  du 
Ming-tanq,  ou  Temple  de  la  lumière 
de  la  troisième  dynastie.  Les  historiens 
delà  vie  de  KiiôrMG-TSF.r  (Confucius) 
rapportent  que  ce  philosophe,  qui  vi- 
vait cinq  siècles  aprré , étant  aile  visi- 
ter ce  temple  avec  plusieurs  de  ses  dis- 
ciples , l'un  d’entre  eux  , frappé  de 
voir  les  statues  du  roi  et  du  ministre 
régent  placées  également  sur  le  même 
troène,  en  témoigna  sa  surprise  au 


■ 1 ’ 


philosophe.  (Voy.  pl.  17.)  « Maître  , 

« lui  dit-il,  les  statues  que  noua  voyons 

• désignent  sansdoute  quelques  traits 
« de  la  vie  des  deux  princes  qu'elles 
« représentent  : si  cela  est , je  ne  con- 
« çois  pas  comment  Tchéou-koung, 

■ qui  passe  pour  avoir  été  Tun  des 
« plus  sages  princes  de  l'antiquité, 

■ aurait  pu  s'oublier  jusqu’à  se  mettre 
« au  niveau  de  son  souverain.  Un 

• sujet  qui  s’assied  en  présence  de  son 
« roi , commet  une  inconvenance  ; mais 
« il  manque  essentiellement  au  res- 
« |iect  qu'il  lui  doit , quand  il  ose , 

> sous  quelque  prétexté  que  ce  puisse 

• être  , s’asseoir  sur  son  trône  a côté 
« de  lui.... 

— « Je  pense,  répondit  Kiioc.vg- 
« TSFU,  que  vous  n'etes  point  instruit 
« des  circonstam'es  qui  ont  fait  ploeer 
« les  deux  statues  comme  vous  les 
« voyez;  et  qu'ignorant  la  vérité  de 
« Thistoire,  vous  vous  égarez  dans  le 
« labyrinthe  des  raisonnements.  \’oici 
« le  tait  tel  qu'il  est  raconté  dans  les 
« annales  dis  TciiÉou  : 

«■\Vou-wAJiG  sevoyant  sur  le  point 
de  mourir,  désigna  son  fils  Tciiing- 
WANG  pour  être  son  successeur  à 
l'empire  ; mais  comme  ce  jeupe 
prince , a cause  de  son  bas  âge,  de- 
vait être  pendant  bien  des  années, 
hors  d état  de  régner  par  lui-méme , 
■Wou-wANG  y pourvut  sagement , en 
nommant  Tchéou-kouxg  pour  gou- 
verner à la  place  du  Jeune  prince, 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  atteint  Tâgc  com- 
pétent. 

« Comme  Tcuéoü-koung  , ajouta 
< Khuung-tsec  , dans  ses  fondions 
« de  régent  gouvernait  seul  tout  Teni- 
s pire,  il  crnij^itque  les  grands  et  le 
« peuple  ne  le  jirissent  pour  le  suc- 
« cesseur  du  grand  ^Vol.'-^vAîiG;  alors 
« il  crut  devoir  proclamer  solennelle-  , 
« ment  le  légitime  héritier  de  la  cou- 
« roiqie.  Il  indiqua  à cet  effet  une 

• assemhlée  générale  dans  la  salle 
« extérieure  du  Temple  ' de  ta  lumière 

• (Hing-tang)  (Pl.  17);  et  là,  après 
« s'être  assis  sur  le  trône  pour  tenir 
« le  jeune  roi  à côté  de  lui , dans  In 
« posture  qu’il  convenait , il  le  lit  re- 

■ connaître  par  tous  les  ordres  de 
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« i'état.  Voilà  l’action  que  l'on  a voulu 
« représenter.  » 

lin  grand  nombre  d'odes  comprises 
dans  le  Livre  de*  ver*  ( Chi-kiny  ) 
recueilli  par  Kuoumg-tsed  , sont  de 
Tchêoo- KOOMG.  Il  contribua  à la 
composition  du  Livre  des  rites  ( Li- 
Ki  ),  et  il  lit  des  coiimientaires  sur  le 
Livre  des  changements  ( ) -Kiisg  ) , 
composé  |wr  l'empereur  Foc-iii.  On 
lui  attribue  aussi  la  composition  d'un 
livre  intitulé  Tchéou-H  : Hites  de  la 
dynastie  Tchéou,  dont  une  grande 
partie  a été  recueillie  dans  le  Li-ki. 

A la  dixième  -année  du  règne  de 
Tching-wang,  des  |>ersunnes  de 
y'oue-tchdng  vinrent  encore  à la  cour. 
A la  vingt-cinquième  année,  il  y eut 
une  grande  assemblée  de  tous  les  pre- 
miers vassaux  à la  cour  orientale. 
Quatre 'peuples  barbares  nommés  Y, 
grands  archers , vinrent  apporter  des 
tributs.  A la  trente-quatrieme  année, 
une  pluie  d’or  tomba  à ttien  yuiig,  et 
à la  trente-septième  année, en  été, qua- 
trième lune,  le  roi  ordonna  à son  pre- 
mier ministre  (^al-poo,  conservateur 
et  protecteur^  et  à son  ministre  nommé 
ÇIU  de  rassembler  ses  serviteurs  |>our 

Secevoirses  dernières  volonté:'.  Eiuuite 
i mourut. 

La  mort  et  les  funérailles  du  roi 
Tcuixg-wa:sg,  décrites  daus  le  Livre 
des  annales,  offrent  un  tableau  curieux 
de  l’étiquette  royale  à cette  é(>oque  et 
dans  ces  circonstances. 

X ,\u  jour  de  la'pleine  lune  du  qtia- 
trième,mois , le  roi  se  trouva  très-mal. 

" Ali  premier  Jour  du  cycle,  le  roi 
se  lava  les  mains  et  le  visage,  ceux 
qui  étaient  auprès  de  lui  pour  le  ser- 
vir, lui  mirent  le  bonnet  (*)  et  l'habil- 
lement ; alors  le  roi  s'appuya  sur  une 
petite  table  de  pierres- précieuses. 

« Il  appela  le  premi,er  ministre  et  les 
grands  vassaux  des  royaumes  de  Joui, 
de  ’J'oung,  de  Pi,  de  /L'ei  et  lie  Mao  ; 
il  üt  venir  encore  le  gouverneur  de 

(*)  Nommé  mien.  Aux  douze  rordont  de 
toie  pendant  devant  et  derrière  le  lionnet, 
iiieliné  en  avant  en  signe  de  deférence, 
étaient  enfilées  douze  pierres  précieuses. 
C'est  le  bonnet  de  cérémonie. 


V 


la  porte  du  ralais,  le  vassal  Hou,  le 
clief  des  ofuciers  et  tous  ceux  qui 
étaient  chargés  des  affaires. 

• Le  roi  dit  : Hélas  ! ma  maladie  est 
mortelle;  je  sens  que  mon  mal  aug- 
mente continuellement  ; dans  la  crainte 
de  ne  pouvoir  plus  vous  déclarer  ma 
volonté,  je  vais  vous  instruire  de  mes 
ordres. 

« I.es  rois  mes  prédécesseurs  We.n- 
wA.viG  et  tVou-vs  A5G  ont  fait  briller 
partout  l'éclat  de  leurs  vertus,  ils  ont 
été  très-attentifs  à procurer  au  peuple 
tout  ce  qui  peut  con.server  la  vie;  ils 
ont  eu  soin  (l'instruire  chacun  des  de- 
voirs de  son  état  ; et  ils  ont  si  bien 
réussi , que  tous  ont  été  dociles  à leurs 
instructions  ; ceLi  a été  connu  des 
(leuples  de  Tn , et  tout  l'empire  a été 
soumis  à notre  famille. 

« Ensuite , malgré  mon  peu  d'expé- 
rience, je  leur  succédai;  mais  ce  ne 
fut  pas  sans  crainte  ni  sans  respect 
que  je  me  vis  chargé  par  le  ciel  d une 
commission  si  périlleuse  : j'ai  donc 
continué  à faire  observer  les  instruc- 
tions de  l^s-WASG  et  de  AVoc- 
wANG , et  je  n'ai  jamais  osé  les 
changer  ni  les  tran.sgresser. 

X Aujourd'hui'  le  ciel  m’atHige  d'une 
grande  maladie , je  ne  puis  me  lever , 
et  à peine  me  rcste-t-il  un  wuflle  de 
vie.  Je  vous  ordonne  de  veiller  avec 
soin  à la  conservation  de  Tchao,  mon 
fils  héritier;  qu’il  sache  résister  à 
toutes  les  difficultés. 

X Qu’il  traite  bien  ceux  qui  viennent 
de  loin  (leA  voyageurs  fatigués  } , qu'il 
instruise  ceux 'qui  sont  auprès  de  sa 
personne , qu'il  entretienne  la  paix 
dans  tous  les  royaumes , grands  et  pe- 
tits. 

X C'est  par  l'auiorité  et  le  bon  exem- 
ple qu'il  faut  gouverner  les  inférieurs  ; 
vous  ne  sauriez  être  assez  attentifs  à 
faire  en  sorte  que , dès  le  comineuce- 
meiit  de  son  règne,  mon  fils  Tchad  ne 
donne  dans  aucun  vice.  » 

X Après  que  les  grands  eurent  reçu 
les  ordres  du  roi ,'  ils  se  retirèrent  ; 
on  détendit  les  rideaux  et  on  les  em- 
porta. Lé  lendemain , second  jour  du 
cycle  (17  mars  1067  avant  notre  ère), 
le  roi  mourut. 
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« Alors  le  rëgent  du  royaume  (*) 
ordonna  à deui  grands  vassaux  de  faire 
savoir  au  prince  de  Tsi  ( dans  le 
Chan-toung,  orient  montagneux)  de 
prendre  deux  hallebardiers  et  cent 
gardes  pour  venir  en  dehors  de  la 
porte  australe,  au-devant  du  prince 
héritier  Tcra.o,  et  de  le  conduire 
dans  le  corps-de-logis  qui  esté  l'orient. 
C’est  Là  que  ce  prince  devait  unique- 
ment penser  à pleurer  la  mort  de  son 
père. 

« An  quatrième  jour  du  cvcle  ( 19 
mars  1068  av.  J.-C.  ),  le  régent  du 
royaume  Tchao-koüng  fit  écrire  les 

fiaroles  testamentaires  du  feu  roi , et 
a manière  dont  se  feraient  les  céré- 
monies. 

n .Sept  Jours  après,  le  dixième  du 
cycle,  il  ordonna  aux  ofDciers  défaire 
préparer  le  bois  dont  on  aurait  be- 
soin. 

« L’offlr.ier  appelé  Trp.  eut  soin  de 
mettre  en  état  l’écran  sur  lequel  étaient 
représentées  des  haches  (**),  et  il  tendit 
des  rideaux  ( autour  du  trône). 

« Vis-à-vis  la  porte,  tournée  vers  le 
sud , on  étendit  trois  rangs  de  nattes, 
appelées  mie  (faites  de  bambou  fendu); 
la  couleur  des  bords  était  nidlée  de 
blanc  et  de  noir;  on  mit  la  petite  table 
faite  de  pierres  précieuses. 

« Dex'ant  l’appartement  occidental , 
tourné  vers  l’orient , on  étendit  égale- 
ment trois  rangs  de  nattes,  nommées 
ti  ( faites  de  jonc  ),  dont  les  Imrds 
étaient  composés  de  pièces  de  soie  de 
diverses  couleurs , et  on  mit  une  pe- 
tite table  faite  de  coquillages. 

« Devant  l’appartement  oriental  , 
tourné  vers  l’ocndent , on  étendit  en- 
core trois  rangs  de  nattes,  appelées 
founa , dont  les  bords  étaient  de  soie 
de  plusieurs  couleurs;  on  y mit  une 

(*)  Nommé  dans  le  texte  rhinois  Tai-pao, 
grand  caaierrateur  ; r’élait  le  régent  du 
rovanme  pendant  le  grand  deuil  du  nouveau 
roi,  qui  aurait  trois  ans. 

(**à  Cet  écran  ou  paravent  était  haut  de 
8 pieds,  et  il  était  cunvrrt  d'iuie  ctofTe  de 
soie  roiq;e,  sur  laquelle  étaient  représen- 
tées des  haches,  symboles  de  la  puissance 
royale. 


petite  table  faite  de  pierres  précieu- 
ses très-bien  taillées. 

• Devant  un  appartement  séparé , 
à l'occident,  on  etendit  vers  le  sud 
trois  rangs  de  nattes,  appelées  tun 
( faites  de  bourgeons  de  bambous , 
ainsi  que  les  précédentes  ),  dont  les 
bords  étaient  de  soie  noire  ; on  mit 
une  petite  table  vernissée. 

« On  rangea  les  cinq  sortes  de  pier- 
res précieuses , et  la  chose  la  plus 
rare,  l’épée,  dont  le  fourreau  était  de 
couleur  de  diaij^  le  livre  des  grands 
documents  (*)  : les  pierres  précieuses 
appelées  Ao«mo-pl  et  youea-ÿen  furent 
rangées  dans  r'appartement  occidental 
qui  était  à côté;  on  mit  dans  l’appar- 
tement du  côté  opposé  les  |>ierres 
précieuses  appelées  ta-yu  et  y-m 
(jade  rare  et  Jaile  commun  );  le  gtooe 
céleete  fait  de  pierres  précieuses  (thien- 
Aieou);  la  figure  sortie  du  fleuve  (**) 

ho-thou,  comprenant  les  premières 

gures  symboliques  du  Y-king  ).  Dans 
un  autre’appartement , à l'occident,  on 
mit  les  habits  appelés  Yn  (***),  des- 
tinés aux  danses,  les  grands  coquilla- 
ges et  le  tambour  appelé  fen-kou; 
àans  un  autre  appartement  oriental , 
on  mit  la  lanee  a^lée  tout,  l’arc  ap- 
pelé ho,  et  les  îleches  de  bambou, 
nommées  fehoiri. 

« I..e  grand  char  (to4ou)  fut  mis 

(*)  .Selon  le  eommentalcnr  Tenoo-ni, 
l’exprewion  chinoise  ta  liiun,  0rand  doca- 
mrnt,  grand  ensrignemrnt,  désigne  le  livre 
on  rhisloire  des  Trois  augustes  souveraine- 
tés (du  ciel . de  la  terre  et  de  l'homme) , et 
celle  des  Cinq  empereurs;  d’uù  il  léiujle- 
rait,  comme  on  l'a  déjà  icmarqué  dans  ret 
ouvrage , qu'il  existait  déjà  dt‘S  livres  avant 
le  Chott-Iùng,  et  que  ces  livres  désignés  ici 
renfermaient  l'hisloiré  de  ces  temps  ires-re-  . 
ailés,  que  nous  avons  nommés  antédùslo^ 
rigues, 

(**)  Ce  sont  les  figures  symboliques  que 
l'on  voit  tracées  par  Foo-ai  dans  son  por- 
trait. I.a  tradition  prétend  qu'il  les  avait 
mes  sur  le  dos  d'un  dragon  cheval  qui  sor- 
tit d'un  fleuve  en  sa  présence. 

(***)  Nom  d'nn  pays  où  I'qii  avait  réglé 
ce  qui  concerne  les  danses. 
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près  de  l'esealier  des  H£tes  (*);  ce 
char  était  tourné  vers  le  sud.  Un  au- 
tre char,  destiné  à conduire  le  pre- 
mier, fut  placé  auprès  de  l'escalier  de 
celui  qui  attend  les  hôtes;  il  était  aussi 
tourne  vers  le  sud  ; le  char  de  devant 
fut  placé  auprès  de  l’appartement  la- 
téral (le  la  çiuclie,  et  les  chars  de 
derrière  auprès  de  l'appartement  laté- 
ral de  la  droite  (**). 

« Deux  otüciers,  couverts  d'un  bon- 
net rou^e  foncé,  et  tenant  une  balle- 
harde  à trois  têtes,  étaient  debout  en 
dedans  de  la  porte  de  la  ^ande  salle  ; 
(iiiatre  otlRciers,  couverts  d’un  bonnet 
de  peau  de  faon,  et  présentant  la  Milite 
de  leurs  hallebardes , étaient  debout  à 
côté  des  salles  de  l'escalier  de  l’ouest 
et  de  l'est,  et  se  répondaient  les  uns 
aux  autres.  A la  salle  de  l'est  et  de 
l’ouest,  était  un  grand-oflicier , cou- 
vert de  sou  bonnet  de  cérémonies,  et 
tenant  en  main  une  liadie;  sur  l'es- 
calier oriental  était  un  autre  grand- 
ofBcier , couvert  de  son  bonnet  et  armé 
d'une  pique  à quatre  iiointes;  un  au- 
tre, couvert  et  armé  d une  pique  très- 
|K>intue,  paraissait  debout  sur  l&petH 
escalier  à côté  de  celui  de  l'orient. 

« Le  nouveau  roi , rouvert  de  son 
bonnet  de  toile  de  chanvre , vêtu  d'ha- 
bits de  différentes  couleurs,  monta 
l'escnlier  des  H<ites  ; les  grands  et  les 
princes  vassaux,  avec  des  bonnets  de 
toile  de  chanvre  et  des  habits  noirs , 
vinrent  au  devant  de  lui  ; cliacun  alla 
ù son  poste  et  s'y  tint  deiMut. 

(*)  Les  princes  vassaux  qui  venaient  à la 
cour,  dil  le  P.  Oaiiijil . étaient  appelés  Hùtrs; 
el  il  y avait  un  grand-oflieier  ehargé  de  les 
traiter  «I  d’avoir  soin  de  cé  qui  les  regardait. 
C’est  encore  la  cotiiiiroe  d*  faire  voir,  dans 
eev  ccrt'inonies  des  funérailles,  le  même 
train  et  le  même  équipage  que  le  mort  avait 
de  son  vivant. 

(*)  Ce  sont  cinq  eliars  différents;  le  i—, 
ta  iuu,  le  grand  char  y était  de  pierreries, 
selon  le  commentateur  Tcbuc-hi  ; le  a*", 
tctwui  tou,  était  un  eliar  d’or;  te  d*",  sian 
tau,  char  de  devant,  était  de  Imis;  les  deux 
(le  derrière,  le  4*  et  le  5*,  siang  loti  et  ke 
Ion , étaient , l'un  peint , et  )' antre  sculpté. 
Ces  cinq  chars  sont  représentés  dans  l'Ency- 
clopédie chiaoise. 


« Le  réget/l  do  rovaume  (Tafpao), 
le  grand  historien  de  l’empire  ( /'oi- 
tse  ) , l'intendant  des  rites  et  cérémo- 
nies, étaient  tous  couverts  d'un  bon- 
net de  chanvre , mais  habillés  de  rouge. 
Le  régent  du  royaume  et  l’intendant 
des  Cérémonies  montèrent  l’escalier 
de  celui  qui  traite  les  hôtes  : le  ré- 
gent du  royaume  portait  entre  ses 
mains  la  grande  pierre  précieuse 
nommée  kouel,  à l’usage  du  roi  , et  la 
tenait  élevée  en  Iwut  ; l'intendant  des 
cérémonies  portait  élevées  en  haut  la 
coupc  et  la  pierre  précieuse  nommée 
mao.  Le  grand  historien  monta  sur 
l’escalier  (les  Hôtes , et  remit  au  roi 
le  testament  qui  était  écrit. 

« Il  dit  : L’auguste  prince  (le  roi  dé- 
cédé ),  appuyé  sur  la  petite  table  de 
pierres  précieuses,  a déclaré  ses  der- 
nières volontés  : il  vous  ordonne  de 
suivre  les  instructions  de  vos  ancê- 
tres , de  veiller  avec  soin  sur  le 
royaume  de  Tchéou,  d’oliserver  les 
grandes  règles  ( les  lois  constitutives, 
selon  le  commentaire  ) , de  maintenir 
la  paix  et  les  bonnes  moeurs  dans  le 
royaume;  et  entin  d’imiter  et  de  pu- 
blier les  belles  actions  et  les  instruc- 
tions écrites  de  Wer-wanc  et  de 
■Won-wARG. 

« Le  roi  se  prosterna  plusieurs  fois, 
se  leva  et  répondit  : — Tout  incapa- 
ble ^e  je  suis , me  voilà  chargé  du 
gouvernement  du  royaume  ; je  crains 
et  je  respecte  l’autorité  du  ciel. 

« Ensuite  -,  le  roi  prit  la  coupe  et  la 
pierre  précieuse , lit  trois  fois  fa  révé- 
rence { a la  représentation  de  son  père 
mort) , versa  trois  fois  du  vin  à terre, 
et  en  offrit  trois  fois;  alors  le  maî- 
tre des  cérémonies  répondit  : <>  C'est 
bien.  » 

« l.e  régent  du  rovaume  prit  la 
coupe,  descendit,  se  fara  les  mains, 

firit  mie  autre  coupe,  la  plaça  dans 
e vase  appelé  tchang,  et  fit  la  céré- 
monie en  avertissant  ( en  publiant 
l’acte  p.ir  lequel  il  prenait  possession 
du  royaume  au  nom  du  jeune  roi); 
il  donna  ensuite  la  coupe  à un  des 
ofliciers  des  cérémonies , et  salua  ; le 
roi  lui  rendit  le  salut. 

« Alors  le  régent  du  royaume,  re- 
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prenant  la  coupe,  versa  du  vin  à terre, 
s'en  frotta  les  lèvres,  revint  à sa 
place,  et,  après  avoir  donné  la  coupe 
a un  ofiicier  des  cérémonies,  salua; 
le  roi  lui  rendit  le  salut. 

« Le  régent  du  royaume  descendit 
de  sa  place,  et  lit  retirer  tout  ce  qui 
avait  servi  à la  cérémonie  ; les  princes 
vassaux  sortirent  par  la  porte  de  la 
salle  des  cérémonies  ( miao)  et  atten- 
dirent. » 

( 1078  av.  J.-C.  Commencement  du 
règne  de  Kanc-wang.)  « Le  roi  étant 
sorti,  s’arrêta  en  dedans  de  la  porte 
de  l’appartement  du  nord.  Le  regent 
du  royaume  ( prince  vassal , chef  des 
grands  vassaux  ),  à la  tête  des  princes 
vassaux  d'occident,  entra  par  la  porte 
qui  est  à gauche;  et  Pi-koung,  à la 
tête  des  princes  vassaux  d'orient,  en- 
tra par  celle  qui  est  h droite;  on  ran- 
gea les  chevaux  ( présents  des  princes 
vassaux  ) de  quatre  en  quatre  ; ils 
étaient  de  couleur  tirant  sur  le  jaune , 
et  leur  crinière  était  teinte  en  rouge. 
Les  princes  vassaux,  prenant  leur 
koitfi  (*)  et  les  pièces  de  soie  ( qui  dé- 
signaient la  redevance  ),  les  tinrent 
élevés  entre  les  mains,  et  dirent  : 
« Nous  qui  sommes  vos  sujets  vas- 
« saux  , chargés  de  la  détense  du 
« royaume,  nous  prenons  la  liberté 
« de  vous  offrir  ce  qui  est  dans  iiotre 
• pays.  » Après  ces  paroles , ils  firent 
plusieurs  révérences  à genoux , et  le 
roi , héritier  de  l'autorité  et  des  pré- 
rogatices  des  rois  ses  prédécesseurs , 
rendit  le  salut. 

« Le  régent' du  royaume  et  le  prince 
de  Joui  se  saluèrent  mutuellement  en 
joignant  les  mains  et  en  s'inclinant 
légèrement;  ensuite  ils  firent  la  révé- 
rence à genoux,  et  dirent  : « Nous  pre- 
« nons  la  liberté  de  parler  ainsi  au/Us 
« du  Ciel(").  » Kn  considération  de  ce 
que  Wen-'b  axg  et  Wou-wang  ont 

(*)  Pclile  lablelle  que  les  princes  et  les 
grands  plaçaient  par  respect  devant  leur  vi- 
sage en  parlant  au  roi. 

(**)  Thirn-lteu  ; c'est  la  première  fois  que 
nons  rencontrons  cette  expression  dans  le 
Chou-k  'mg,  elle  est  ptutkulière  à la  dynastie 
Teheou, 


gouverné  avec  beaucoup  de  prudence  et 
avec  un  coeur  de  père  les  pays  occi- 
dentaux (les  provinces  occidentales  de 
la  Chine,  dont  le  chef-lieu  était  dans 
le  Chen-si),  l'auguste  ciel  leur  a donné 
avec  éclat  le  royauiiie,  après  en  avoir 
privé  la  dynastie  de  ln;et  ces  deux 
princes  ont  été  très-soumis  aux  ordres 
du  ciel. 

» Vous  venez  de  prendre  possession 
du  royaume;  imitez  leurs  actions , ré- 
compensez et  punissez  à propos,  pro- 
curez le  bonheur  et  le  repos  a vos 
descendants  ; voilà  ce  que  vous  devez 
avoir  soigneusement  en  vue;  tenez 
toujours  en  bon  ébit  vos  six  corps  de 
trou|)es  et  conservez  ce  royaume  que 
vos  ancêtres  ont  obtenu  avec  tant  de 
|)eine.  » 

« Alors  le  roi  dit  : « O vous  qui 
êtes  des  divers  ordres  de  princes  vas-  - 
saux  de  tous  les  royaumes  ( formant 
l’empire  chinois),  voici  ce  que  ïchao 
vous  répond  : 

« — Les  rois  mes  prédécesseurs, Weix- 
xvAXG  et  Wou-wang,  pensaient  plus 
à récompenser  qu’à  punir  ; leur  libé- 
ralité s’étendit  partout  {*);  leur  gou- 
vernement était  sans  défaut , et  fondé 
sur  la  droiture  : voilà  ce  qui  les  rendit 
si  illustres  dans  tout  l'empire.  Leurs 
officiers,  intrépides  comme  des  ours, 
étaient  en  même  tem|)s  sincères  et  fi- 
dèles; ils  ne  pensaient  qu’à  servir  et 
à détendre  la  lamille  royale  ; c'est  pour 
cela  que  ces  princes  reçurent  les  or- 
dres du  souverain  maître  {Chang-Ti), 
et  que  l'auguste  ciel , approuvant  leur 
conduite,  leur  donna  autorité  sur  tout 
l’empire. 

« Ils  ont  créé  des  princes  vas- 
saux (**),  afin  que  ceux-ci  défendissent 

(*)  telle  grande  liliéralilc  don!  on  fail  id 
l'étuge,  causa  la  ruine  de  leur  dynastie; 
parce  qu’ils  accordèrent  tant  de  |)ouvoirs  à 
un  si  grand  nondire  d'individus,  que  l’em- 
pire fut,  par  la  suite,  niorcelé  en  un  si  grand 
noinlirc  de  petites  souverainetés  qu'il  n'y 
cul  plus  d'einjùre. 

(*')  Parmi  ces  princes  vassaux  créés  }>ar 
Woo-WAivo  et  par  Tcaiifc  - Wang  , dit  le 
P.  Laubil , les  uns  étaient  de  la  famille  de 
Xchèou,  d'autres  des  priudpales  familles 
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le  ropumede  leurs  successeurs.  Vous 
qui  êtes  mes  ondes  paternels  , pensez 
ue  TOUS , vos  pères  et  vos  aïeux  ont 
té  sujets  des  rois  mes  prédécesseurs, 
et  qu  ds  ont  maintenu  la  paix.  Votre 
corps  est  éloigné  de  la  cour , mais 
votre  coeur  doit  y être  ; partagez  avec 
moi  le  travail  et  les  inquiétudes  ; rem- 
plissez tous  les  devoirs  de  sujets  vas- 
saux : quoique  jeune , ne  me  couvrez 
pas  de  Tionte. 

« Les  grands  et  les  princes  vassaux, 
après  avoir  reiju  les  ordres  du  roi , se 
saluèrent  mutuellement , les  mains 
jointes,  et  se  retirèrent  promptement; 
le  roi  quitta  le  bonnet  de  cérémonie 
pour  prendre  le  vêtement  de  deuil.  » 
t Chou-king,  I.  IV,  ch.  22,  23.  ) 

1.CS  historiens  chinois  rapportent 
U de  laits  remarquables  du  régné  de 
EN  G-w  A N G ( roi  txceUeni , paisible  ). 
Ce  roi  assembla , dit-on , plusieurs  lois 
ses  états,  conqiosés  des  principaux  su- 
jets du  royaume.  Il  mit  ses  soins  à 
taire  fleurir  l'agriculture.  Un  vieux 
saule , sous  lequel  il  s'as.seyait , lui 
servait  de  tribunal  pour  juger  les  dif- 
férends qui  naissaient  entre  les  labou- 
reurs; et  ce  saule  est  devenu  aussi 
célèbre  dans  la  |M>ésie  chinoise  que  le 
chêne  de  Vincennes  dans  l'histoire  de 
saint  Louis.  Le  Livre  îles  Annales  a 
comservé  de  lui  un  discours  sur  le  gou- 
vernement, adressé  à son  premier  mi- 
nistre , dans  l«iucl  on  trouve  ces  pa- 
roles caractéristiques  : 

« Il  faut  distinguer  les  bons  d’avec 
les  mauvais , et  mettre  des  marques 
à leurs  maisons.  Faites  valoir  les  bons, 
punissez;  les  mauvais  et  publiez  ce  que 

des  sujets  des  Tcluou , el  même  des  descen- 
danls  des  rois  des  Chang,  des  Uia,  et  aussi 
des  rois  plus  anciens;  Ions  avaient  des  étais 
trilwlaires,  et  ils  étaient  erres  pour  la  dé- 
fense du  roi , appelé  Thien-tsru,  fils  du  ciel. 
Ces  princes  vassaux  possédaient  une  his- 
toire de  leur  faïudle,  el  plusieurs  avaient 
des  historiens  en  litre.  Il  est  diificile  que 
tant  d'outrages  aient  péri  dans  l'iiirendie 
des  livres  ordonné  par  Clii-tioang-li.  Sa- 
ass-Tsian , qui  écrivait  plus  de  reiil  ans 
avant  J.-C.,  et  qui  était  historien  de  l'eiii- 
pire,  s'en  est  servi  pour  couipuser  son  His- 
toire générale. 


vous  faites  en  faveur  des  uns  et  contre 
les  autres.  S’il  y en  a qui  désobéissent 
aux  ordres,  qui  ne  gardent  pas  la  loi... 
pricez-les  de  leurs  terres  et  donnez- 
leur -en  de  ])Uts  éloignées  ; cette  jus- 
tice animera  les  uns  et  intimidera  les 
autres... 

« Celui  qui  gouverne  doit  s’attacher 
à ce  qui  dure  toujours , et  celui  qui 
parle  doit  s’attacher  a ne  dire  que  ce 
ui  est  nécessaire  , et  à le  dire  en  peu 
e mots...  Les  mœurs  de  la  dynastie 
de  in  (ou  Chang  ) avaient  dégénéré 
en  complaisance  et  en  llatterie , et  ce- 
lui qui  savait  /aire  des  discours  étu- 
diés et  recherchés  passait  pour  un 
homme  habile;  ces  maximes  ne  sont 
pas  encore  entièrement  abolies  : pen- 
sez-y. 

«Je  me  rappelle  cette  belle  sentence 
des  anciens  : La  vertu  régne  rarement 
parmi  tes  gens  riches , et  parmi  ceux 
qui  sont  d’anciennes  maisons;  l’orgueil 
leur  impose  de  la  haine  et  du  mépris 
pour  les  gens  vertueux,  et  ils  les  mal- 
traitent; c’est  détruire  la  loi  du  ciel, 
que  de  ne  pas  se  soucier  de  garder  les 
réglés  de  la  modération,  de  ne  penser 
à vivre  que  dans  le  lu.\e  et  la  mollesse; 
c’est  le  défaut  qui  a tou|ours  régné  ; 
c'est  un  torrent  qui  inonda  touL 

« Les  grands  de  la  dyna.stie  > n 
comptaient  sur  le  crédit  dont  ils  Jouis- 
saient depuis  si  long-temps;  unique- 
ment occupés  à foire  des  dépenses,  ils 
étouffaient  les  sentiments  de  la  jus- 
tice et  de  l’équité,  ils  clierchaient  à 
se  faire  remarquer  par  des  habits  ma- 
gnitiques  ; l’orgueil,  Vamour  du  plaisir, 
le  mépris  des  autres,  l'envie  démesu- 
rée de  faire  parler  de  soi , leur  avaient 
tellement  gâté  l’esprit  et  le  cœur  qu’ils 
persévéraient  jusqu’à  la  mort  dans 
leurs  mauvaises  habitudes.  > {'Ch.-k. 
I.  IV,  ch.  24). 

1052  av.  J.-C.  Tchao-wang  ( roi 
brillant  ).  Ce  roi,  lils  du  précédent, 
conçut  une  passion  elfrénee  pour  la 
citasse.  Selon  le  IL'al-ki  (mémoires  ex- 
térieurs), le  peuple,  voyant  continuel- 
lement dévaster  le  fruit  de  ses  sueurs 
par  les  meutes  royales,  résolut  la 
mort  du  roi.  Celui-ci,  en  revenant  de 
la  chasse,  était  obligé  de  traverser  une 
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rivière  assez  large.  Les  conspirateurs 
préparèrent  une  oar(|ue  tellement  con- 
struite, qu’elle  devait  se  briser  en  peu 
de  temps  sous  le  poids  du  cortège 
royal.  Le  roi  y monta  avec  quelques 
grands  de  sa  suite.  A peine  fureiit-ils 
au  milieu  de  In  rivière  que  les  planches 
de  la  barque  se  démontèrent  tout  à 
coup  et  s'enfoncèrent  dans  l'eau  : tous 
ceux  qui  se  trouvèrent  dans  la  barque 
furent  noyés. 

tout  av.  J.-C.  Le  fils  du  roi  pré- 
cédent, Mou-wskg  ( roi  imposant, 
magnifique  ),  continue  avec  éclat  les 
règnes  dynastiques  des  Tchéou.  Le 
goOt  de  la  magniliceuce  était  son  ca- 
ractère dominant.  A peine  fut-il  sur 
le  trône  qu'il  lit  construire  un  magni- 
fique palais  pour  y tenir  sa  cuur.  A 
la  neuvième  aimée  de  son  règne  il  fit 
construire  un  autre  palais,  qu'il  nomma 
le  palais  du  Printemps.  Plusieurs 
peuples  vinrent  lui  rendre  hommage 
et  lui  apporter  des  présents.  Il  fit, 
selon  l'habitude  de  ses  prédécesseurs, 
la  visite  du  royaume.  Passionné  pour 
les  chevaux,  qiii  étaient  rares  en  Oiine 
à cette  époque,  il  en  avait  toujours  à 
sa  suite  un  grand  nombre,  quand  il 
visitait  les  provinces,  à cheval,  ou 
sur  un  char  traîné  par  les  chevaux  les 
plus  beaux  et  les  plus  vigoureux  ( voy. 
pt.  31),  et  il  porta  la  guerre  chez  les 
peuples  du  nord,  nommés  Kouan- 
joung  (chiens  de  barbares).  Une  foule 
de  peuples  barbares  se  soumirent  à 
lui.  Il  continua  à donner  des  princi- 
pautés à ceux  qui  s'attirèrent  ses  fa- 
veurs., 

L’histoire  cJiinoise  rapporte  que  ce 
roi  Gt  un  voyage  dans  l’occident  de  la 
Chine , à la  montagne  Kouen-lûn  ( le 
mont  Mérou  des  Indiens,  situé  entre 
le  Chen-si  et  le  Thibet)  (*).  Il  s’y 
rendit  sur  un  char  attelé  de  plusieurs 
chevaux  vigoureux  que  conduisait  un 
de  ses  mandarins  nommé  Thsao-pou  , 

(*)  Le  grand  historien  et  géographe  chi- 
Dois  Ssx-MA-Tiisiss,  qui  vivait  plus  de  loo 
ans  avant  J.-C.,  place  le  pays  de  Si^^ng- 
mou  dans  des  contrées  qui  avoisinent  la 
Perse  ou  la  Syrie;  niais  re  u'est  qn*un«  |>o- 
uliou  rnniis’lmule  et  apprtiviiuauyc. 


très -estimé  pour  son  adresse  à con- 
duire le  cliar  du  roi  avec  une  grande 
vitesse  et  une  grande  habileté. 

ABDArLA.H  BEînxvY,  auteur  per- 
san, dans  son  Histoire  générale,  n la 
phronologie  des  empereurs  chinois  , 
parle  de  Tshao-fou.  JI  dit  qu'il  alla 
jusqu'en  Perse.  C'est  dans  ce  voyage 
occidental  que  le  roi  Mou-waxg*,  se- 
lon les  historiens  chinois , vit  une 
princesse  nommée  Si-wang-mou  , /a 
Mère  du  roi  oeciden^aly  qui  alla  en- 
suite h la  Chine  porter  des  présents 
au  roi  Mou-wano  (•}.  Celui-ci  avait 

Quelques  ml&biuiiuaires  jéüujtus  de  la 
Chine  oui  cru  voir  dam  ce  fail  de  l'iiisloire 
chinoise,  comme  dans  pUisiciii's  autres,  une 
preuve  frappante  que  celte  liLsioirc  ctati  une 
reproduction  disaimuiée  de  riiisloii’e  de  la 
nation  juive,  et  que  les  faits  atirihoés  à 
Mou-WAifG,la  visite  et  lés  présents  de  la 
mère  du  roi  occidental^  se  rap|M)rteiil  à 
Salomon  et  à la  reine  de.  Sal>a,  qui  régnaient 
à la  mène  éuoquc/O^tle  opinion,  déjà  ré- 
duite à M valeur  par  d'autres  missionnaires 
à l'esprit  moins  systématique  et  moins  in- 
fluencé par  des  (iréjiigés  pardonnables  dans 
leurs  personnes,  a été  reproduite  depuis. 
On  lUi  s'attend  pa.v  sans  doute  à nous  ta  voir 
réfuiLT  ici.  H serait  par  trop  absurde  de 
croire  un  instant  qu'iiue  histoire  aussi  suivie, 
autsi  purihée  par  la  criti<|ue  hisiori(|ue, 
aussi  iTNétue  de  tous  tes  caraclcrcs  de  U cer* 
titiidr  que  l'histoire  chinoise,  ne  fût  ()iie  la 
sotte  copie  d une  histoire  étrangère.  Le  .‘'îui- 
le  bon  sen.s  se  refuse  à une  telle  sup|K)sition. 
I,  en  rétorquant  l'argument,  on  disait  que 
rhistoire  juive  n'esi  que  la  copie  de  l'his- 
toire chinoise,  il  n'y  aiirnit  |>as  asM'/  de 
termes  pour  qnaliGer  et  flétrir  celte  demièm 
supiiosition.  Co|>endanl  elle  ne  serait  pas 
lus  absurde  que  la  première.  On  devrait 
ieu  se  figurer  qu’il  est  de  toute  impfwibiiilè 
morale  et  pliysique  de  forger  ainsi  à plaisir 
l'hiMoire  d’un  grand  peuple,  en  violaut 
toutes  les  réglés  de  la  raison . en  bravant 
toutes  les  traditions,  en  miililani  tous  les 
aociens  monumenls  historiques  pour  les 
faire  concorder  ensemble.  Prètendreqiie  tout 
ce  qui  contredit,  dans  les  monuments  de 
ranliqnité  chinoise,  cette  interprétât ioo 
judaïque,  est  mtet'poia^on , e'est  une  siip- 
posiiioii  gratiiiie,  e!  qui  ne  penl  être  ap- 
puyée d’.iurnne  preuve.  D'ailkiirs,  dans 
quel  hiil,  à qtu!  I*  in'iMilioii  le^  errivaiiir 


J . 


Digilizeâby 


CHINE.  gs 


V ramené,  dit-on,  dei  ortiates  habiles 
de  l’Occident , et  il  fit  construire,  avec 
leur  secours,  de  nouveaux  palaii  et 
de  magnifiqura  jardins,  dont  il  aurait 
pu  prendre  le  goilt  dans  la  Bactriane , 
a Babylune  et  ailleurs. 

En  admettant  le  fait  du  voyage  de 
Mou-wa.vg  dans  les  contrées  ood- 
dentales  de  la  Chine,  que  ce  soit  l'Inde, 
la  Perse,  ou  la  Clialaée,  quelles  con- 
séquences peut-on  en  tirer?  A-t-il  ap- 
porté  h la  (ibine  de  nouveaux  éléments 
de  civilisation?  A-t-il  contribué  aux 
progrès  des  sciences  et  des  arts  ? Si 
des  architectes  étrangers  étaient  ve- 
nus apjwrler  leur  art  en  Chine  à la 
suite  de  Hou-wang  , on  trouverait 
des  traces  de  cet  art  dans  des  analogies 
entre  l’archheoture  chinoise  et  celle 
des  (wiiples  désignés  ci-dessus,  ou  il 
faudrait  que  ces  traces  se  fussent  per- 
dues dans  les  révolutions  des  temps.  le 
aeuj  éléinent  étranger  que  ce  voyage 
occidental  nous  parait  avoir  intrôdint 
en  Chine,  le  seul  du  moins  qui  ait 
lai^é  des  vestiges,  est  un  élément 
religieux-,  ou  plutôt  philosopinqne,  qui 
aura  pa.ssé  à l'étit  religieux,  et  qui 
cura  été  mis  en  lumière,  quatre  cents 
ans  plus  tard , par  le  philosophe  I.ao- 
TSEu  , dont  nous  parierons  plus  loin. 
L’élément  dominant , pour  ne  pas  dire 
unique,  de  sa  doctrine,  est  un  élément 
occidental  à la  Chine  ; il  a doncdd  être 
emprunté  aux  contrées  occidentales,  et 
il  en  a été  donné  des  preuves  dans 
un  Mémoire  spécial  de  rauteur  de  ces 
lignes  que  l’on  trouvera  indiqué  quand 
il  sera  question  de  la  vie  et  des  doc- 
trines du  philosophe  chinois.  Les  sec- 
tateurs de  Lao-tsbu  prêtent  un  nou- 
vel appui  à cette  supposition,  en  pré- 
tendant que  Si-wang-mou,  qu’ils 
prennent  pour  un  nom  d’homme,  c.st 
un  des  premiers  fondateurs  de  leur 
doctrine.  Si  l’on  voulait  parcourir  le 
clioiup  des  conjectures,  ou  pourrait 

chino»  (unieotHls  copié  l'hiiloire  juive  ? 
Aunil-ca  été  pour  doiioer  plui  d'éclat , jilui 
de  grandeur  à leur  propre  liUtoire,  k leurs 
proprei  origine*  ? Non*  oe  croyolu  |uu  que 
IM-aiicoiip  de  |ier>oiuM*  rai«oiui«l,le*  toieul 
diqioKes  à le  penser. 


supposer  que  ce  roi  ou  cette  reine  de 
rOradent  était  le  grand  réformateur 
indien  S’akta  mouni,  surnommé 
Bouddha  dans  l’Inde  et  Fo  en  Chine, 
qui  vivait  aussi  à cette  époque,  et  dont 
la  doctrine  fut  introduite  solennelle- 
ment dans  l’empire  chinois  dix  sièclès 
plus  tard. 

Le  Livre  iaeré  de$  Aknalet  ne  fait 
aucune  mention  de  ces  faits.  Il  repré- 
sente Mou-iWAîiG  dans  les  premières 
années  de  son  rèfme  comme  extrême- 
ment attentif  a veiller  sur  sa  conduite. 
• Je  me  trouve  dans  la  même  in- 

• quiétude  et  dans  le  même  danger, 
« dit-il , que  si  mes  pieds  étaient  pô- 

■ sés  sur  la  queue  d'un  tigre  ou  si  je 

• marchais  sur  la  glace  du  printemps. 
« Je  suis  dans  des  craintes  continuel- 

■ les;  au  milieu  de  la  nuit,  je  me 

• lève  et  je  pense  sans  cesse  a éviter 
« de  commettre  des  fautes. 

« Mon  caractère  est  porté  au  mal , 

■ mais  ma  ressource  est  dans  les  mi- 
« nistres  qui  sont  auprès  de  moi;  ils 
« doivent  suppléer,  par  leurpnidenre 

• et  par  leur  expérience,  à ce  gui  me 
« manque;  ils  doivent  me  redresser 
« dan.»  mes  égarements , corriger  mon 

• obstination , et  changer  ce  que  mon 

■ cceur  a de  mauvais;  par  là  je  pour- 
« rai  me  mettre  en  état  de  suivre  les 
« grands  exemples  de  mes  prédëcet- 
< scurs.  » 

Ce  même  Livre  renferme  un  ehapitre 
contenant  les  paroles  de  Mod-wasg 
sur  les  differents  genres  de  peines  à 
infliger  aux  criminels,  et  sur  la  con- 
duite que  doivent  tenir  les  magistrats 
dans  le  jugement  des  affaires.  Il  en 
sera  parlé  dans  une  autre  occasion. 

Il  est  dit  encore  que  Moü-waxg,  à 
la  trente-neuvième  année  de  son  régne, 
rassembla  les  grands  de  son  empire 
dans  le  petit  état  nonuné  7'ou-cA<M(*j, 

(*)  Et  iioa  poiut  à U mmilagne  Tkou- 
choH , cauiM  on  l'a  dil.  Ol  éltl,  auquel  la 
monlagne  Titom  a duané  loa  nom , vxislail 
déjà  du  lumps  Ja  Yao.  Le  Li-lai-ki-ut  dil, 
•out  cvl  empereur,  que  Thou-chen  est  itn 
nom  de  royauiiw  sitiiii  a Hao^ckeon.  Il  ajoale 
qui-  r'e*l  a Tknu-cka»  que  Vu  se  maria , et 
que  sa  faiiiille  |inr  roiisêqiieiit  y rêaidail. 
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pour  les  consulter  et  leur  donner  des 
avis  sur  le  gouvernement.  On  voit 
souvent  cet  usa^e  se  renouveler  dans 
l'antiquité  chinoise.  1^.  régne  de  Mou- 
wANG  ayant  été  signalé,  au  rapport 
de  plusieurs  historiens  chinois,  par  la 
première  grande  excursion  royale  hors 
des  limites  de  l’empire,  ce  lait,  qui 
ne  fut  pas  sans  conséquence  sur  le 
développement  de  certaines  idées  oc- 
cidentales en  Chine,  demande  à être 
établi  par  tous  les  d<H;um«its  histo- 
riques qui  le  constatent,  f^ous  avons 
traduit  complètement  toute  la  partie 
des  grands  Tableaux  chnmoloyiques 
de  l'histoire  cliinoise,  en  cent  volumes 
( Li-tal-ki-sse,  encore  inaHieureuse- 
ment  inconnus  en  Europe),  concernant 
Mod-wang.  Cet  extrait  pourra  servir 
à laire  connaître  la  manieredont  l'his- 
toire est  traitée  dans  ce  chef-d’œuvre 
d'érudition  et  detypographiecinnoises. 

« Année  cyclique  KENG-TCULS 
( 20'' du  cycle’,  lUOI  avant  notre  ère ). 
Première  année  du  règne  de  Mou- 
WAXG.  En  hiver,  dixième  lune  (ou 
moi^,  il  bdtit  le  palais  des  Esprits  de 
la  terre  (hi-koung)  à Màn-lcAing  (voy. 
le  Tchou-chou,  ki-nian). 

(999),  3*  année  (*).  Il 
ordonne  à Kiu.x-ya  d'être  grand- 
maitre  de  l'instruction  [Miblique  ( voy. 
45),  et  à Pe-kioung  d'être  grand- 
lyer,  ou  intendant  des  chars  et  des 
chevau.\. 

« 1-  YEOU (995),  6'  année.  Au  prin- 
temps, les  Tseu  (titre  équivalant  hié- 
rarcJiiquemént  à celui  de  baron  ) de 
l'état  de  Siu  furent  mandés  à la  cour. 
Le  roi  leur  conféra  les  titres  (supé- 
rieurs ) de  Pé  ( équivalant  à celui  de 
comte f ceux  qui  étaient  élevés  à la 
dignité  Pé,  étaient  chefs  des  vassaux). 

. TLSO-HAI  (993),  8'  année.  Au 
printemps  les  Tang  du  nord  vinrent 


rendre  hommage  et  offrir  en  tribut 
un  magnifique  cheval  de  course,  ap- 
partenant à l'espèce  célèbre  lou  cuU^. 

. kEOV-TSEU  (992),  9'  année.  Il 
bAtit  le  palais  du  Printemps. 

« A'£,'A6'-ELV(990),  if  année.  Le 
roi  ordonne  a Tsi-kovxg  {Komg  est 
un  titre  équivalant  h celui  de  duc  ) 
d'avertir  son  père  qu'il  était  élevé  au 
rang  de  président  des  lettrés. 

SL'i-MAO  (989) , 12*  année.  Mao- 
koung  (*),  Koung-kouxg  (**),  et 
PouNG-KcUNG  (***),  avec  plusieurs 
généraux  d'armée , suivent  le  roi 
dans  la  guerre  qu’il  lit  aux  Kiouan- 
joung  (chiens  de  barbares). 

« En  hiver,  à la  dixième  lune,  le 
roi  va  faire  une  chasse  d'hiver  au  nord  ; 
il  met  en  fuite  et  soumet  les  barbares 
occidentaux.  Lik-tseo  (philosophe  cé- 
lébré de  l’éciole  de  ïiao,  ou  de  la  Hai- 
son  iouveraine,  qui  vivait  585  avant 
notre  ère)  a dit  : — « Mou-wang  de 
Tchéou  réduisit  à la  dernière  extré- 
mité les  barbares  occidentaux!  A' l'ouon 
joung  ).  Les  barbares  occidentaux  lui 
donnèrent  en  tribut  de  grands  sabres 
à deux  tranchants  nommés  hoen-ou 
(protecteurs)  et  des  étoffes  du  nom  de 
Ào-/io<ni .(  qui  se  nettoyaient  par  le 
feu)  (*•*•). 

13-  année.  Le 
roi  va  faire  la  guerre  à l’Occident.  Tsi~ 
koung  et  plusieurs  généraux  l'accom- 
pagnent. Ils  campent  à iang-kan.  En 
automne, à la  .septième  lune,  les  barba- 
res de  l'occident  opjiortent  des  tributs. 

• hüLEl-SSE  (987),  14'  année.  En 
été,  à la  quatrième  lune,  le  roi  va 
chasser  à la  montagne  nonimée  hiun. 
A la  cinquième  lune,  il  fait  construire 
un  palais.  En  hiver,  il  va  faire  un  sa- 
crihce  au  marais  ou  lac  Ping.  ' 

(*)  • FiU  de  W»j<-wx«c,d«  la  dignil*  de 
Pé;  clivf  de  vassaux.  • 


(*)  Uans  le  texte  chinois  tontes  les  an- 
nées cycliques  le  suivent  dans  leur  ordre, 
avec  I iiidicaliou  de  l’aiiiiée  de  régne  de 
chaque  prince;  et  quand  il  n'y  a aucun  lait 
hisiorique  à placer  sous  ces  auuées,  les  co- 
lonnes sont  laissées  en  ilanc.  C’est  pourquoi 
nous  les  avoiu  omises  dous  cette  traduction 
complète  du  lexte. 

t. 


* / 


(**)  • De  la  dignité  de  chef  do  vassaux.  » 
(***)  • Kouao.  Trois  royaumes  qui  suivi- 
rent le  roi  dans  la  guerre  qu’il  lilanx  Aioho»- 
yoo/i^(chieusde  barbares  armés  de  lances.)» 

(*•"*)  C’est  vraisemblablement  de  la  toile 
à'amianlc  que  les  Grecs  dinienl  connue  et 
employée  par  les  Brlhmaiies  anachorètes  de 
llnde. 
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printemps,  à la  première  lune,  des 
peuples  de  Ueou-hoen  apportent  des 
tributs.  Le  roi  fait  construire  une 

fjrande  tour  fortiliée.  Le  roi  va  visiter 
e lac  ieu. 

. /WG-CW/iV{9H4),  17'- année.  le 
roi  fait  un  voyage  à la  montagne 
Aouen-Jùn,  situee  a l’ouest.  Il  y voit 
la  mère  du  roi  occidental  (Si-tcaiiff- 
mou  ).  Dans  la  même  année , la  mère 
du  roi  occidental  vint  à la  cour , et 
offrit  des  présentsdans  le  palais  TchcM. 
Les  grandes  narrations  ( ou  l'histoire 
de  Sxe-ma-tksian),  sur  le  flis  du  Ciel, 
Mou-wang,  disent  : « Il  se  renditdans 
j’Occ'dent  pour  voyager,  le  jour  cycli- 
que Aouel  hat  (*):  il  parvint  jusqu’au 
royaume  de  la  mère  du  roi  occidental. 
Au  jour  heureux,  Aia-Ueu,  le  fils  du 
Ciel,  offrit  des  présents  à la  mère  du 
roi  occidental.  Au  jour  v-/cAeou  (3* 
du  cycle),  le  Uls  du  Ciel  donna  un  fes- 
tin a la  mère  du  roi  occidental  sur  le 
lac  Yao.  La  mère  du  roi  occidental 
engagea  à chanter  le  fils  du  Ciel , en 
disant  : 

■ Df«  nttafft  bnllanta  volent  dans  an  del  doux , 

« Un  beat  lotomet  l'nfTre  à la  toc. 

«•  Sa  rfistaivce  eat  tr^a^cndua  : 
a Des  flrarra  et  des  monts  le  sé^paront  da  iwMia- 
■ 1,0  mort  nous  menace  sans  cease; 
a Avec  des  fils  on  na  meurt  pas.  i 

« Prince,  épouses  «me  priiicetae. 

• Et  voM  poorrex  alors  rctoomer  tor  vos  pas.  *• 

— « Le  fils  du  Ciel  lui  répondit, 
en  disant  : 

a Je  vais  revoir  la  terre  orientale.  ^ ' 

« Après  avoir  formé  tes  neuf  accords, 
a Tout  ruiiivcrs  jouit  d'une  paix  sans  é^alc. 


(♦)  Ce  jour  «l  le  dernier  dti  cycle  de 
snixaitle,  et  le  jour  Kia-Uru  est  le  premier 
du  r>rltf  suivant;  de  aorte  que,  d*aprèa  ce 
ralriil  rhiiiois,  le  roi  Mou  ii'aiirait  inUqu'iiQ 
jour  pour  aller,  de  ta  ctuir,  à relie  de  la  mère 
du  rui  ocridenial.  Il  est  vrai  qtio  la  sienne 
était  située  dans  le  CIten-ti,  pro%ince  U 
plus orrîJentale de  la  Chine,  et  qu'il  avait 
les  iiieilleiirs  rhevatix , cumine  on  te  verra 
ri^près,  ei  le  meilleur  cocher  de  tout  IVm- 
pire  Mais  cependant  la  iiossibililé  de  cette 
course , dans  cet  espace  de  temps , nous  pa« 
rait  sujette  à disrusxion , à moins  de  sùp« 
poser  la  cour  de  la  mère  du  roi  occidental 
tres-rapiirochée  de  U frontière  chiiioûe, 

7*  Wrakon.  (Chin£.] 


« M moi  JaTMi  caotampU  âvacd'baareax  tri  naporu . 
m Dupsus  q«M  j«  vous  vois.  eWt  la  ireisiènM  anoéa  s 
m Je  dots  aller  revoir  me  cour  abandonnée  (*>.  n 

« Le  fils  du  Ciel  se  mit  en  marche 
et  s’éloigna  lentement;  il  gravit  la 
montagne  L«i(ouGan)(**);iTlaissade 
ses  souvenirs  empreints  sur  les  rochers 
de  cette  montagne  ; et  une  inscription, 
gravée  sur  un  arbre  très-éleve,  di- 
sait : € Montagne  de  la  mère  du  roi 
occidental!  • 


(•)  Comme  des  vert  chinoia,  chantés  par 
une  prineesse  aiialiqiie  et  par  un  empereur 
de  la  Chine,  sur  un  lac  delà  Haute-Asie, 
près  de  mille  ans  avant  notre  ère , peuvent 
paraître  curieux , nous  en  donnona  ici  une 
tranicription,  en  prévenant  que  chaque 
mot  ne  forme  qu'une  s^llalie.  Chaque  vers 
en  a quatre , et  plusieurs  sont  rimés. 

Vers  de  la  reine  asiadtjue. 


n Pé  yùn  U«i  ibido. 
n CbSn  tiHg  tséu  tcbboû 

• Taô  H jéoa  youm/ 

m CbAn  Icbbonin  kiSB  IvAr*. 

€ TsiSaa  isou  woé  ssfi} 

« Cbiiif  foâ  néof  Ut.  m 

Mépontt  de  Mou>wa«o. 

If. 

« Tb  kodri  todn|(  tbow« 
m HA  tcbl  tbod  blé. 

• Wén  mtm  pU»$  kifiai 
■ Od  kou  kisn  Jei, 

m Pi  kl  sSn  iiiSn  t 
m TsiAof  fod  eùlb  ji.  • 

Feniûn  latine  mot  à mot. 

I. 

<t  Alb«  aubes  saat-in  eerte  : 

• Moatis  TiTtvs  seipeun  ostendit. 

m Viv  mensura  msstaid  loofiaaM  j 
« Moiiivs,  amnvs  iniercediial  iUc. 

• Cum  filio  non  mors: 

e L’xorcm-dtic  ; deindd  perteris  raveilvte.  » 

n. 

« revrrio  orieatalna  pltfam . 

■ HarmoniA  fnbemavi  mnaes  oove«.tonoe. 

« Orma>mtllia  popalnrvta  Bqmalitate  iecd«nuit| 
« Ego  a’taiiius  coaspieio  vos. 

• Coiaparando  assrcutua.s«a  très  ajsaoai 

• Jatn.jsn  redituros-suiB  deserto.  • 

(**)  .si  l'on  pouvait  déterminer  avec  cer- 
titude la  syuoiiymie  de  cette  montagne,  ainsi 
que  ceile  des  lacs  et  antres  lieu  cités , on 
pourrait  détemuner  par  là-méoM  la  réÿon 
préciie  visitée  par  le  roi  de  la  Chiuc,  dé- 
aiguée  trop  vaguement  par  ht  mot  èlaeeUUnt, 
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— • Dans  les  Mémoires  nommés 
ChiA  (*)  (Assemblage,  ou  collection  de 

(*)  Ce  titre  ehin(M  a le  même  sens  eue 
celui  de  Paralipomèmes  ; en  hébreu  : Z>iar« 
haiamim.  Choses  négligées  ou  omises  , un 
des  livre*  de  la  BibK  daai  lacfuei  la  visite 
de  la  reiue  de  Sas*  au  roi  Salomon  est  rap- 
portée (a*  part., ch.  9).  Cette  drconataooe 
assez  curieuse  et  qui  n’a  encore  jamais  été 
signalée,  pourrait  faire  croireque  rhlstoire  de 
la  mère  du  roi  oocidenial  avec  Moo-wa.'ig 
est  empruntée  au  livre  hébreu , et  par  con- 
séquent que  ce  livre,  et  peut-être  ^usicurs 
autres  de  la  Bible,  <mt  été  traduits  en  chi- 
nois à une  époque  déjà  ancienne,  d’où  le 
Ilît  hébreu  aérait  passé  dans  l'bbtoire  chi- 
noise. Cette  supposition  pourrait  avoir  quel- 
que viaisemblanee,  si  les  Mémoires  des  cho^ 
tês  omises  ou  négligées  ( Chid)  étaient  la 
seule  autorité  sur  laquelle  lea  historiens  chi- 
nois se  soient  spptijés  pour  rapporter  le 
fait  en  question.  U est  vrai,  comme  nous 
l’avons  dit  ci-dessus,  que  le  Livre  sacré  des 
jinnales  ne  fait  aucune  mention  du  voyage 
de  Mon-WAiro  dans  l'Asie  occidentale;  mais 
on  sait  que  ce  livre,  dont  la  moitié  a été 
perdue,  rapporte  peu  de  faits  et  beaucoup 
de  préceptes  de  morale  et  de  politique  qui 
convenaient  plus  à l'esprit  de’Coofudus,  son 
rédacteur.  Otte  omission  est  donc  une  objec- 
tion de  peu  de  valeur.  Ensuite  le  célèbre 
historien  chinois  Ssa-isATBiiAir,  qui  vivait 
plus  de  cent  ans  avant  notre  ère , et  qui  avait 
rassemblé  tous  les  monuments  historiques 
ècliappés  k l’incendie  des  livres , rapporte 
le  fait.  Il  faudrait  alors  que  la  traduction 
chinoise  àe^Parmlipomènes  eétdéja  été  faite 
de  son  temps,  ce  qui  ne  parai  ira  guère  pro- 
haUe  ; et  si  l’on  com^iare  en  outre  les  cir- 
constances du  fait,  hehreu  avec  celles  du 
fait  chinois , 00  v^re  qu’elles  ne  sont 
point  les  mêmes,  et  qu’elles  diffèrent  to- 
talement Le  philosophe  Lii-rsec,  qui  rap- 
porte aussi  le  voyage  occidental  de  Mou- 
WAKO,  vivait  585  ans  avant  notre  ère;  il 
aurait  donc  fallu  que  lui  aussi  ciU  eu 
scMukaissancd  du  fa  il  hébreu , et  par  con- 
séquent il  aurait  fislhi  que  la  traduction  chi- 
noise des  Paralipomènes  eût  été  faite  avant 
lui,  c’est-à-dire  près  de  600  ans  avant 
J.  ii , ce  qui,  nous  la  crovous,  était  histori- 
quement impossdile.  D’ailleurs  les  preuves 
swirsles  que  nous  avons  données  du  voyage 
de  Mod-wako  dans  l'Asie  occidenlaie  ou 
Miitrale,  seraient  suffisaiiles  à elles  seules 
pour  que  l'on  ne  puissq  pas  leoiettie  en  doute. 


ce  qui  était  négligé),  il  est  dit  : 
roi  se  rendit  à l’orient  dans  la  vallée 
du  grand  cavalier  {ta  ki).  Il  remar- 
qua le  palais  obscur  du  printemps;  il 
recueillit  ce  qu’il  y avait  de  plus  im- 
portant dans  les  arts  magiques  de 
toutes  les  parties  du  monde,  et  des 
espèces  des  insectes  nommés  tchi,  des 
grandes  oies  aquatiques  nommées  kou , 
des  dragons  ci  des  serpents , des  se- 
mences ou  graines  merveilleuses  qui 
croissent  dans  le  vide.  La  mère  du  roi 
occidental  monta  sur  un  char  orné  d’oi  - 
seaux  à plumes  vertes,  et  le  suivit. 
D’abord  elle  le  dirigea  avec  des  tigres 
bigarrés  et  des  léopards;  ensuite  elle 
traversa  les  airs  avec  des  faucons,  de 
grands  cerfs  d'espèce  fabuleuse,  nom- 
mée Un , et  d’autres  de  couleur  fauve. 
Puis  elle  s’avança  lentement  et  avec 
CTace  avec  des  brodequins  do  jades  , 
de  topazes  et  d'autres  pierres  pré- 
cieuses les  plus  rares.  Elle  étendit 
partout  des  nattes  faites  de  jonc  et 
de  pierreries  couleur  d’azur  sur  le 
gazon  de  la  vallée  jaune,  nommée 
Kouan.  Elle  réunit  ensemble  toutes 
ses  pierres  précieuses  et  ses  nattes, 
et  elle  fit  retentir  le  ciel  des  accords 
les  plus  harmonieux.  Elle  se  fit  de 
tous  ces  otyets  précieux  une  grande 
couronne  lumineuse.  Elle  se  consola 
de  1»  contrainte  de  ses  sentiments  par 
des  chants  et  des  mélodies  varices. 
Les  dix  mille  intelligences  étant  toutes 
rassemblées,  la  mère  du  roi  occiden- 
tal et  Mou- WANG  s’abandonnèrent 
jusqu’à  la  fin  à toutes  les  délices  de  la 
joie  et  des  chants.  En.suite  ils  ordon- 
nèrent que  l’on  attelât  les  chevaux, 
montèrent  sur  un  nuage  et  disparu- 
rent. » 

— « Dans  les  Mémoires  nommés 
KouH-thsang  (Trésor  de  ce  qui  est 
revenu) , il  est  dit  : « Autrefois  le  fils 
du  Ciel,  Mou,  consulta  le  sort  pour 
aller. voyager  à l'occident.  Le  présage 
ne  tJt  pas  heureux.  Il  annonça  que  le 
dragon  descendrait  du  ciel  et  que  sa 
course  serait  lointaine  ; qu'il  volerait 
et  s'élèverait  dans  le  ciel  en  étendant 
ses  ailes. 

. Le  philosophe  Lie  a dit  : Mou- 
xvÀNG , après  avoir  été  chasser  à l’oc- 
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cident,  y wtotirna  de  nouveau.  Pen- 
dant son  voyage,  on  lui  présenta  des 
hommes  d’arts  ( koung  jin  ) , pour  l’in- 
struire en  lui  servant  de  guides  et 
pour  l’arcoinpagner  dans  ses  visites 
(au*  monuments  curieux  ?).  Le  roi  ies 
reçut,  en  disant  : Qui  sont  ceux  qui 
veillent  venir  avec  .moi?  Ils  répon- 
dirent : « Les  serviteurs  qui  sont  ap- 
pelés ne  peuvent  que  s'efforcer  de 
plaire.  • l.e  roi  les  considéra , les 
aocue illit  avec  bonté,  ayant  reconnu 
qu’ils  étaient  sincères.  Après  les  avoir 
traités  magnillquement,  il  Ht  chanter 
des  chants , et  exécuter  des  concerts 
retentissants  et  harmonieux.  Ils  entre- 
lacèrent leurs  mains  et  formèrent  des 
danses  accompagnées  de  mille  acoords 
si  variés , que  l'on  ne  peut  se  les  re- 
présenter que  par  la  ^nsée.  Tout  ce 
qui  se  trouvait  là  réuni  de  peaux  d’a- 
nimaux ou  de  bois  était  peint  et  verni  ; 
le  blanc,  le  noir,  l’incarnat,  le  vert , 
voilà  les  couleurs  qui  y brillaient. 
Mou-wa*g  était  ravi,  et  il  s'écria 
avec  transport  : « Quels  sont  les  hom- 
mes qui  pourraient  montrer  autant 
d’habileté  et  de  génie  dans  l’art  d’opé- 
rer des  créations  pareilles  ! » 

• Depuis  que  le  roi  possédait  ses  ma- 
giiilioiies  et  l'ougueux coursiers, il  avait 
pria  TsAo-rou  pour  les  diriger  avec 
adresse  et  éviter  les  accidents.  Le  roi 
désirait  suivre  les  penchants  de  son 
cceiir , iiarcourir  le  monde.  Tsi-Kouno 
conseilla  à son  père  de  faire  en  sorte 
de  restreindre  les  pencliants  du  roi , 
par  des  prières  et  des  supplications  en 
vers , disant  : 

m Prciici  module  sur  la  brillaaU  Tcrto  ; 
m H4dim  tar  la  coodoite  de  nos  (andena)  roîa; 

•I  S«yca  coBHsa  k jada.  aoyaa  cemoM  Teri 

• Ik  f*n(  1a  furca  ci  la  ptuasaAcc  dca  peupka , 

« Parce  qa’Ui  oc  aa  litrcaol  poiuià  reaiTrc«<‘iit  des 
passions  ; 

• La  roi  doit  raakr  dans  la  palais  ékrd  ms  csprlU 

de  la  terra,  a 

— • Dans  les  Mémoires  nommés 
Ckou-i , il  est  dit  ; Au  milieu  de  la  mer 
orientale  est  une  Ile  où  coulent  les 
fleuves  des  dragons.  Le  tils  du  Ciel , 
àloo , la  choisit  pour  nourrir  ses  huit 
chevaux  superbes.  Dans  cette  île,  il  y 
a des  plantes  que  l’on  nomme  herbes 
des  dragons.  Les  chevaux  qui  s’eu 
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nourrissent  font  mille  U ( cent  lieues) 
en  un  jour.  > 

— « Dans  les  Mémoires  nommés 
CM  (Collection  de  ce  qui  était  né- 
gligé), il  est  dit  : Mod-wakc,  en 
parcourant  le  monde,  avait  avec  lui 
dix  historiens.  Ils  tirent  la  relation 
des  contrées  qu’il  visita.  De  plus , ils 
recueillirent  avec  soin  sur  un  char  les 
fleurs  et  les  pierres  précieuses  qu'ils 
rencontrèrent.  Ils  allaient  à la  suite  du 
roi  pour  comiwser  leurs  livres.  Le 
roi  était  traîné  par  huit  chevaux , qui 
étaient  de  véritables  dragons,  f Vovrx 
la  p/.  19  , tirée  des  /•'aiU  mémorablet 
des  empereurs  chinois.  ) I^  premier  se 
nommait  'Jittiouei  titi  ( qui  se  simare 
de  la  terre)  ; la  terre  ne  lui  suffisait 
pas  pour  courir.  l.e  deuxième  se  nom- 
mai t /'an-yu  (qui  s’élance  avec  des  a i les); 
il  courait  comme  le  kln  ailé  ( anim..l 
fabuleux  à deux  pieds,  ailé),  l.e  troi- 
sième se  nommait  Pen-siao  (qui  court 
comme  un  nuage  rapide);  il  pan-uu- 
rnit  mille  H dans  un  soir.  Le  qua- 
trième se  nommait  Tchao-ying  ( qui 
court  etnnme  l’ombre);  il  aurait  suivi 
le  soleil  dans  sa  course.  Le  cinquième 
se  nommait  >«-Ahin  (qui  dépasse  l’é- 
clair) ; la  formede  sa  queue  était  comme 
une  flamme.  Le  sixième  se  nommait 
’J'chao-kouanq  ( qui  court  comme  la 
lumière  ) ; il  donnait  en  même  temps 
dix  ombres  à un  cor|M  solide.  Le  sep- 
tième se  nommait  Tang-wou  ( qui 
court  comme  un  nuage  de  vapeurs  ) ; 
il  monte  un  nuage  et  part  comme  l’é- 
clair. I^  huitième  se  nommait  f/ie-i 
(qui  s'élance  avec  des  ailes);  son  corps 
était  aussi  léger  que  s’il  avait  eu  réel- 
lement des  ailes,  lis  furent  plac^  dans 
leur  ordre  et  attelés.  (Tsao-fou)  prit 
1rs  rênes  et  dirigea  vers  le  royaume 
de  Siu , alin  de  faire  le  tour  oes  ré- 
gioas  du  fiel  et  de  la  terre. 

O Le  pliilosoplie  Lik  a dit  : L’insti- 
tuteur de  Tsao-fou  se  disait  de  la 
tribu  iMi-iéou. 

« I>es  barbares  de  Siu  causèrent  du 
trouble.  Le  roi  ordonna  séparément 
aux  prinees  vassaux  de  fa  partie 
orientale  ( de  l'empire)  de  soumettre 
les  chefs  de  Siu.  Les  chefs  de  Siu  se 
soumirent  d’eux-mémes  au  roi.  Le  roi, 
7. 
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ayant  entendu  les  justiûcations  publi- 
ques des  chefs  de  Siu  , ordonna  à 
Tsao-fou  de  prendre  la  direction  de 
son  char  et  de  retourner  (à  la  cour).  Il 
ordonna  que  les  habitants  du  royaume 
de  Tsou,  qui  inquiétaient  les  habitants 
de  Siu,  fussent  réprimés. 

• Il  jaifestit  ensuite  TsAo-pon  de  la 
possession  (féodale)  d’une  ville  enceinte 
de  murs  et  de  son  territoire  nommé 
Tchao  (*). 

« En  automne,  à la  huitième  lune, 
il  transporte  des  barbares  (^oung')  dans 
le  laX-wman  {la  primitive  origine,  qui 
était  dans  le  Cken-si  ). 

. TING-YEOU{9»Z},  18'année(**). 
Au  printemps , à la  première  lune , 
le  roi  habite  le  palais  des  Esprits  de 
ta  terre.  Les  premiers  vassaux  vien- 
nent à la  cour. 

. K O IJEI-\H  O année.  Et 

roi  ordonne  à l'historien  de  la  gauche 
de  composer  des  Mémoires. 

« Kl  i-  YIS  (966),  35'  année.  Il  va 
soumettre  les  chiens  de  barbares.  — 
Le  Koué-gu  dit  : « Mou-waisg,  se  dis- 
posant à aller  combattre  les  chiens 
de  barbares,  Tsi-koung  conseilla  à 
son  père  d’en  empêcher  le  roi  iwr  ses 
remontrances.  Celui-ci  ne  rérouta 
point.  IlpersKsta  à aller  les  combattre  : 
c'est  ce  gui  fit  que  les  tributs  de  grains 
et  d'étofres  n’arrivèrent  pas. 

• Des  hommes  de  King  envahissent 
l'état  de  Siu.  I.e  grand  vassal  Maô  les 
repousse  jusqu’à  Tsi. 

. />/AY;-  7’C///.V(964),  37*  année. 
Grand  soulèvement  de  neuf  généraux 
(Sse).  A l’Orient,  ils  s'étendent  jus- 

(*)  ■ TsAO-roufnl  investi  de  la  prinripaitté 
du  leiTÎloire  de  Tchao , |wiir  «iii  habilité  à 
rondiiiro  el  diriger  Ica  luiil  foiiguriix  rhe- 
vain  (du  roi).  » Note  des  historiens  chinois. 

('*)  On  remarquera  que  les  auteurs  criti- 
qiici  des  grands  TabUatix  chronoiogiquet 
chinois  n’accordent  que  la  durée  d'uiie  année 
pour  le  voyage  occidental  de  Mou-«AvG,sur 
ln|uel  ils  ont  eu  soin  cependant  de  rap- 
porter toutes  les  traditions  connues.  On  voit 
|ar-l,i  l’esprit  qui  les  a guidés  daiu  la  rédac- 
tion de  ce  grand  el  Ixd  ouvrage,  avec  lequel 
aucun  livre  euroivéen  ue  peut  ébe  mis  en 
parallèle. 


qu'aux  neuf  fleuves.  Ils  disposent  les 
tortues  youan  et  lo  (la  dernière  de  dix 
pieds  de  longueur)  pour  en  tirer  des 
présages.  Ils  vont  ravager  la  province 
de  Youë  (aujourd'hui  le  Fou-kian)  et 
pénètrent  Jusqu'à  la  montagne  nom- 
mée )u. 

• Les  hommes  de  l'état  de  King  ap- 
portent des  tributs. 

• «’Ot/-Of/(962),39'année.Leroi 
rassemble  les  grands  vassaux  du 
royaume  dans  l'état  de  la  montagne 
Tkou  (Thou-chan). 

« ) -SSE  (95 1 ),  50"  année.  Il  ordonne 
au  prince  vassal  de  I.iu  d'être  grand 
juge  criminel  {tai-sse-kéou).  I..e  prince 
de  I.iu  appligue  les  châtiments;  il  a 
autorité  sur  les  quatre  régions  (sur 
tout  l’empire  ). 

• A7  tO-SlU  (94fi) , 55'  année.  Le 
roi  meurt  dans  le  palais  des  Esprits 
de  la  terre,  à la  I04^année  de  son  âge. 
Son  fils  nommé  Y lui  succède  dans  sa 
dignité.  C’est  lui  qui  fut  nommé  en- 
suite Kouxc-wang. 

« Dans  les  Mémoires  nommés  .Vi-I, 
il  est  dit  : « A l'époque  de  Mou-wang, 
des  Tdiéou , la  pluie  tomba  consécu- 
tivement sur  la  terre  pendant  trois 
lunes.  Mou-wANGjoua  d'une  fldte  par- 
ticulière, et  la  pluie  cessa  aussitôt.  Le 
philosophe  PAO-poadit  : Mou-wang, 
étant  allé  faire  la  guerre  au  midi , se 
soumit  tous  les  esprits  avec  une  ar- 
mée. L'homme  élevé  en  dignité  (Aiûn 
tseu,  l'homme  distingué)  est  un  singe, 
il  est  une  cigogne  ; l'homme  de  rien 
(siao  jin)  est  un  grain  de  sable  ; il  est 
un  animal  bipède.  » ( J.i-tai-ki-ssc , 
Kiouan  6.  Ou  folio  33  à 43.  ) 
L’histoire  des  quatre  premiers  suc- 
cesseurs de  ce  prince  est  fort  concise 
et  n’offre  rien  d'intéressant  pour  l’his- 
toire de  la  civilisation.  On  voit  seule- 
ment que  l'un  d’entre  eux  ayant  envoyé 
une  armée  contre  les  tiarbares  d’Oic- 
cident,  ceux-ci  lui  firent  présent  de 
plusieurs  chevaux.  D'après  les  don- 
nées de  l'histoire  chinoise,  on  peut 
présumer  que  lés  chevaux  de  la  Cliine 
sont  originaires  de  la  Tartarie , d’où 
ils  furent  souvent  envoyés  en  présent 
aux  empereurs  par  les  chefs  des  peu- 
plades de  cette  contrée , ou  enlevés  par 
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la  conquête.  Il  fallait  que  cet  animal 
filt  encore  rare  à la  Chine  à cette  épo- 
que pour  que  son  tisane  devint  si  sou- 
vent l’objet  des  folies  royales,  l.e  troi- 
sième successeur  de  iMoi'i-wA\G  ( UOO 
ans  avant  J.-C.  ) fut  si  charmé  du  ta- 
lent del’un  de  ses  palefreniers  à monter 
et  à dresser  ses  chevaux,  qu'il  lui  donna 
une  principauté  dans  la  province  du 
r.hen-si.  Ce  roi  ne  poussa  pas  encore 
si  loin  le  mépris  de  l’espèce  humaine 
que  cet  empereur  de  Rome  qui  plaida 
son  cheval  au  rang  des  sénateurs. 

La  Providence  divine,  qui  ne  per- 
met pas  que  l’humanité  soit  impuné- 
ment insultée , semble  avoir  voulu 
faire  subir  à la  dynastie  des  Tchéou 
le  chiltiment  mérité  par  un  de  ses 
membres,  (le  fut  l’un  d s descendants 
de  cet  habile  palefrenier  revêtu  d’une 
principauté  qui  renversa  le  dernier 
des  Tch*ou  et  fonda  la  dynastie  des 
Tsin , laquelle  parait  s’être  toujours 
ressentie  de  son  origine  aventurière. 

C’est  à commencer  de  Y-»  axg  (le 
roi  grand  archer,  petit-nis  de  Mou- 
WAve,  avant  J.-C.)  que  les  grands 
Tableaux  chronologiques  donnent  des 
e.sqiiisses  chronologi(iues  des  princes 
et  des  principautés  chinoises  Je  cette 
éiKique.  Ils  en  mentionnent  seulement 
aoiize  sous  Y-wang;  la  plupart  de 
celles  dont  il  a été  déjà  question  n’é- 
taient que  des  états  tributaires. 

LI-WAMG,  873  ANS  AVANT  J.-C. — 
La  justice  populaire,  en  attendant  la 
justice  divine,  s’exercait  à sa  manière 
contre  les  mauvais  rois  et  les  tyrans 
qui  l'opprimaient  en  se  gorgeant  de 
ses  sueurs.  I.e  philosophe  Kiioung- 
TSF.c  , qui  ne  laissait  [lerdre  aucune 
occasion  de  donner  des  enseignements 
aux  rois , a conservé  dans  le  Urre  des 
vers  {Chi-king,  le  troisième  des  livres 
sacrés  des  Chinois  ) un  grand  nombre 
d’odes,  ou  d’imprécations  lyriques 
contre  certains  rois  , dues  aux 'ressen- 
timents et  à la  haine  populaires.  On 
est  même  étonné  de  la  vigueur  et  de 
la  hardiesse  de  ces  vers  accusateurs 
qui , plus  de  huit  cents  ans  avant  no- 
tre ère,  circulaient  dans  un  grand 
empire,  soulevaient  les  populations 
contre  le  tyran  , et  étaient  recueillis 


par  un  grand  philosophe  pour  servir 
d’exemple  et  effra^-er  de  leur  autorité 
sacrée  les  tyrans  a venir. 

Voici  une'  ode,  ou  plutôt  une  grande 
inessénienne , composée  contre  Li- 
x»'.ANG(roi  cruel,  tyrannique),  dont 
l’avidité,la  cruauté  et  la  proJigalité  stu- 
pide l’avaient  rendu  tellement  odieux 
au  peuple,  que  ce  tyran , qui  avait  ce- 
pendant la  conscience  de  la  haine  qu’il 
inspirait  universellement,  poussé  par 
la  logique  des  insensés,  détendit  sous 
peine  de  mort  à tous  ses  sujets  de 
s’entretenir  ensemble,  et  même  de  se 
parler  à l'oreille,  tant  il  était  confiant 
dans  leur  amour  pour  lui  ! 

Avant  de  lire  cet  échantillon  de 
l’ancienne  poésie  chinoise,  il  est  bon 
de  savoir  que  les  anciens  poètes  de 
cette  nation  avaient  déjà  formulé 
les  règles  de  leur  art,  et  qu’ils  ne  se 
bornaient  plus  à suivre  les  inspira- 
tions de  la  nature.  Outre  la  mesure  et 
la  rime,  dont  nous  parlerons  ailleurs 
plus  au  long,  chaque  ode,  et  même 
cliaque  strophe  d’cMe,  doivent  être 
classées  dans  l’un  des  trois  genres  éta- 
blis. Ces  trois  genres  sont  le  genre 
figuratif  ( hing  ) ; le  genre  comparatif 
ou  allégorique  ( pi  ],  et  le  genre  direct 
{/ou  ).  Dans  le  premier  cas,  le  poète 
commence  à préluder  par  des  matières 
puisées  dans  la  nature  et  qui  ont  plus 
ou  moins  de  rapport  avec  son  su- 
jet , dans  le  second,  il  procède  par  al- 
légorie , et  dans  le  troisième  il  traite 
son  sujet  directement.  Les  éditeurs  du 
Livre  des  vert  ont  soin  d’indiquer  à 
quel  genre  cliaque  ode  et  chaque  stro- 
phe appartiennent.  Les  vers  que  les 
poètes  chinois  firent  contre  Li-wang 
sont  nommés  dans  le  texte  chinois  tse, 
perçants,  blessants  comme  avec  un 
stylet  ; le  groupe  idéographique  qui  est 
employé  étant  composé  Je  deux  signes 
représentant,  l’un,  des  épines,  et  l’au- 
tre, une  lame  tranchante.  Le  carac- 
tère des  vers  satiriques  ne  pouvait  pas 
être  mieux  indiqué. 

i"  Strophe.  {Genre  comparatif.) 

• Il  y avait  un  mûrier  tendre  et  llexi- 
1)1',  dont  le*  feuilles  et  1rs  branches 
couvraient  au  loin  la  terre  de  leur  om- 
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bre.  Déjà  tombent  ses  feuilles  jaunes 
et  desséchées.  Le  peuple  qui  vit  sous 
cet  arbre  est  accablé  de  fatigues;  les 
peines  qu’il  endure  ne  lui  laissent  aucun 
repos  ; il  est  dévoré  des  chagrins  les 
plus  amers,  sa  douleur  est  à son  com- 
ble. Ta  puissance  est  grande,  ô ciel 
auguste!  N’auras  - tu  pas  compassion 
de  nous? 

a,  ( Genre  direct. ) 

. t,es  quadriges  de  boeufs,  les  atte- 
lages de  chevaux  fougueux  circulent; 
les  étendards  déployés  voltigent  au 
gré  des  vents.  Tout  est  dans  le  trouble 
et  la  confusion;  il  n’est  aucun  Eut 
qui  ne  soit  en  péril;  il  n’est  aucune 
population  qui  no  soit  exposée  aux 
plus  grands  malheurs.  Hélas  ! O'  dou- 
leur I le  royaume  est  dansWut  le  plus 
déplorable  ; U se  précipite  à sa  ruine. 

3.  ( Genre  direct.) 

. Déjà  c’en  est  fait  du  royaume;  déjà 
le  ciel  ne  s’occupe  plus  de  nous  et  nous 
abandonne.  Voulons-nous  quitter  ces 
lieux  désolés?  Où  irons-nous?  Il  ne 
convient  point  à des  hommes  sages  de 
conquérir  une  patrie  par  des  combaU. 
Quel  est  celui  qui  nous  cause  Mnt  de 
maux  et  nous  a précipités  dans  Unt  de 
misères? 

4.  (Genre  direct.) 

• Mon  ame  est  accablée  de  doujeu» 
en  pensant  aux  calamités  qui  affligent 
ma  patrie.  Que  je  suis  malheureux  de 
mener  une  vie  si  misérable  ! Nous  avoiu 
encouru  les  colères  du  ciel;  depuis 
l'occident  jusqu’à  l’orient  est-il  unlieu 
oîi  nous  puissions  nous  réfugier  ? Hélas! 
dans  quel  abime  de  misères  sommes- 
nous  tombés?  Iæs  chemins  pour  en 
sortir  sont  hérissés  d obstacles. 

5.  (Genre  direct.) 

. On  forme  des  projets,  on  prend 
des  précautions , mais  le  désordre  du 
royaume  empire  dejourenjour.il  faut 
dire  tout  haut  les  misères  que  nous 
souffrons , il  faut  faire  connaître  aux 
ministres  ce  qu’ils  ont  à faire.  Quel 
est  celui  qui,  ayant  saisi  de  la  main  un 
fer  brûlant,  ne  s’empresse  de  connr 

l.ls «esmivirwar  «a  ITIftin  ? 


un  naufrage  certain,  comment  pour- 
raient-ils remédier  à tant  de  maux? 

G.  (Genre  direct.) 

« Ils  ressemblent  à un  homme  qui, 
marchant  avec  vitesse  contre  le  vent , 
peut  à peine  retenir  son  souffle.  Si 
quelqu'un  veut  donner  un  sage  conseil, 
tous  s'écrient  : • C’est  peine  perdue!  Il 

• vaut  mieux  donner  tes  soins  à l’agri- 

• culture  (que  de  vouloir  gouverner  le 

• royaume);  il  est  plus  avantageux  pour 

• le  peuplé  de  se  procurer  sa  nourri- 

• lure  en  cultivant  ses  champs,  i|ue  de 

• la  chercher  en  voulant  se  mêler  des 
« affaires  publiques.  » 

7.  (Genre  direct.) 

• Le  ciel  fait  tomber  sur  nous 
toutes  sortes  de  calamilés,  il  prépare 
la  ruine  du  royaume  ; bientôt  il  préci- 
pitera  de  son  trfpe  le  roi  que  nous  y 
avons  élevé)  il  donne  déjà  nos  champs 
en  proie  aux  insectes  dévorants;  nos 
moissons  se  dessèchent  partout.  O lual- 
iieureux  royaume  du  milieu  ( l'empire 
chinois)  ! tous  les  peuples  déploreront 
ta  misère  et  ta  ruine.  J'aurais  voulu 
implorer  le  secours  du  ciel , mais  les 
forces  me  manquent  et  mon  courage 
défaille. 

8.  (Genre  direct.) 

• Un  prince  juste  et  bienveillant  est 
l'espérance  du  jMuple  ; il  attire  à lui 
tous  les  vœux  ; u donne  tous  ses  soins 
à avoir  de  bons  ministres  et  à rendre 
le  peuple  heureux.  Mais  un  prince  in- 
juste et  cruel  est  à ses  yeux  le  seul 
sage;  et,  confiant  dans  ses  vaine  lu- 
roièrea , il  trouble  le  repos  de  l’Élal  et 
s'aliène  entièrement  le  cœur  du  peuple. 

9.  (Genre  figuratif}) 

• Jetez  les  yeux  au  milieu  do  cette 
forêt , vous  y verrez  des  cerfs  et  des 
biches  allant  deux  à deux.  Au  milieu 
de  nous  il  n’y  a plus  de  confiance;  les 
amis  se  fuient,  ou  plutôt  il  n y a plus 
d'amitié.  On  eiiteiia  répéter  do  touche 
en  bouche  : Allez  là,  revenez  ici,  vous 
ne  trouverez  nulle  part  de  la  concorde 
et  de  la  joie. 

10.  (Genre  direct.) 

. Le  saint  homme  qui  excelle  dans 
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la  sagesae  prévoit  et  ditlea  choses  éloi- 
gnées de  cent  U,  Mais  l’homme  stupide 
se  trahit  par  sa  joie  délirante.  Si  nous 
ne  parlons  pas,  nous  ne  pouvons  re- 
médier à rien;  mais  il  y a trop  de 
danger  à parler. 

1 1.  (Genre  tSrect.) 

• Ceux  qui  sont  éclairés  et  d'une  vertu 
éminente,  on  ne  les  recherche  point , 
on  les  repousse,  on  ne  consulte  point 
leurs  écrits;  mais  les  hommes  pervers 
et  cruels  sont  rechérchés,  encoura- 
gés; et  le  peuple,  abandonnant  le  frein 
de  ses  passions,  se  porte  à toutes  sortes 
d'excès  ; il  n’est  rien  qu’il  n’ose  et  ne 
commette  dans  ses  emportements. 

la.  (Genre  figuratif.) 

■ Le  vent  violent  a une  immense 
carrière  à parcourir;  il  a l’espace  vide, 
et  les  grandes  vallérâ.  Ainsi  les  hom- 
mes éclairés  et  d’une  vertu  éminente 
fournissent  leur  carrière  en  suivant 
les  lois  de  la  raison  et  les  sentiers  do 
la  vertu.  I.a  carrière  des  hommes  per- 
vers est  sombre,  et  ils  se  cachent  dans 
les  souillures  de  leurs  vices. 

i3.  (Genre figuratif) 

• Le  vent  violent  a une  immense 
carrière  à parcourir;  les  hommes  cu- 
pides et  pervers,  qui  ne  suivent  que 
leurs  passions,  sont  la  honte  de  leur 
espèce.  Si  l’on  m’écoutait,  jeparleraia; 
mais  si  Je  parlais  on  me  prendrait  pour 
un  homme  ivre.  Je  ne  puis  mettre  en 
usage  ce  que  j’imagine  de  favorable; 
et  je  deviens  comme  un  insensé. 

14.  (Genre  direct.) 

« Je  plains  le  sort  de  vos  amis.  Serais- 
je  de  ces  hommes,  qui  ne  sachant  rien, 
veulent  cependant  agir?  Comme  un 
oiseau  qui  ,est  atteint  d’une  flèche  en 
volant,  et  toadie  dans  les  mains  du 
chasseur;  ainsi,  pendant  que  je  m’ap- 
proche de  toi  pour  te  donner  de  bons 
conseils  et  te  protéger  d’une  ombre 
salutaire , tu  me  fais  des  menaces  avec 
un  visage  farouche. 

15.  (Genre  direct.) 

• La  misère  du  peuple  est  poussée 
à l’extrême.  Hs  proclament  leur  bonne 
foi  et  leur  sincérité,  lorsqu’ils  sont 


pleins  de  dois  et  de  fourberies, et  ^'lia 
ne  cessent  de  lui  tendre  des  piégea. 
Ils  pensent  à inventer  d’autres  moyem 
de  nuire , de  crainte  que  l’on  ne  vienne 
à découvrir  leurs  ruses  et  leurs  fliui* 
beries.  Le  peuple  te  livre  à toutes 
sortes  d’excè^  et  sou  état  empire  cha- 
que jour. 

10.  (Genre  direct.) 

« Le  peuple  ne  peut  goûter  auctin 
repos,  aucune  tranquillité,  parce  que 
le  royaume  est  infesté  de  voleurs, 
d’hommes  pervers  qui  lui  extorquent 
le  fruit  de  set  sueurs.  Lorsqu’ils  fei- 
raent  d’étre hommes  de  bien,  et  qu’ils 
disent  ne  pas  approuver  les  actes  cou- 
pables qu'ils  commettent  (au  nom  de 
la  tyrannie  rivale),  ce  sont  des  men- 
teurs et  des  fourbes.  Cependant  on 
blime  mes  paroles  accusatrices,  et  lu 
voudrais  les  étouffer;  mais  d’autres 
font  déjà  chanté  et  maudit.  • 

(Cbi-king.  Siae-ya,  ch.  î , od.  3.) 

Le  même  JJvre  des  vers,  d'où  retle 
ièce  est  tirée,  en  renferme  aeux  autres 
'une  personnalité  plus  énergique  en- 
core, concernant  le  même  roi  Li-wano. 
Dans  l’une , dont  toutes  les  stroplics 
sont  du  genre  comparatif  atle^ 
rigue  (pi),  le  poète,  avec  un  art  ha- 
bile , déploré , par  la  bouche  de  W bn- 
WANG , le  sort  de  la  dynastie  Chang, 
et  montre  dans  un  parallèle  continu  . 
que  les  mêmes  causes  qui  ont  amené 
sa  chute,  se  représentent  dans  Ll-w  Aite 
et  le  menacent  du  même  sort.  Dans 
l’autre,  ce  sont  des  avis  impérieux  et 
hardis;  toutes  les  strophes  sont  du 
genre  direct  (fou),  sans  ambages.  La 
citation  précraente  suflira  sans  doute 
pour  juger  de  la  verve  poétique  et  du 
patriotisme  des  poètes  chinois , à une 
époque  où  l'F.urope  occidentale  était 
encore  bien  loin  d'être  seulement  bar- 
bare. 

Il  serait  inutile  de  faire  remarquer 
ici  tout  ce  que  cette  grande  et  énergi- 
que élégie  sociale  renferme  de  mena- 
çant, dans  son  vague  même,  nécessité 
par  la  terreur  qii’in.spirait  le  t}Tan 
cruel  auquel  elle  est  adressée.  Quand  la 
conscience  publique  indignée  rencontre 
un  pareil  organe,  le  peuple  tdt  o« 
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tard  troHve  en  lui  assez  d’énerRie  pour 
se  soustraire  à la  tyrannie  qui  l'op- 
prime. C’est  ce  qui  arriva  pour  Li- 
■WANO.  Le  peuple  se  révolta  et  exter- 
mina toute  la  famille  royale,  au  nom- 
bre de  trois  cents  personnes.  Il  n’y 
eut  d’épargne  que  le  tyran,  qui  parvint 
à s’écliapper  pr  la  fuite,  et  le  plus 
jeune  de  ses  enfants,  qu’un  ministre, 
nommé  Chao-koi'ng,  parvint  à déro- 
lier  à la  fureur  du  peuple,  en  lui  li- 
vrant son  propre  fils,  qui  fut  pris  pour 
l’héritier  du  trâne.  t!et  événement 
historique  a été  mis  sur  la  scène , 
plus  ou  moins  défiguré  par  les  Chinois, 
et  cette  pièce  dramatique  fut  la  pre- 
mière de  ce  genre  connue  en  Europe, 
dans  le  dernier  siècle. 

Voilà  un  nouvel  exemple  d’un  roi 
chassé  du  trône  par  le  peuple,  auquel 
il  s’était  rendu  ouieux,  sans  que  la  dy- 
nastie ait  été  changée.  Si  on  en  cher- 
che 1a  cause,  on  la  trouvera  peut-être 
dans  la  prudence  des  ministres  qui  ad- 
ministraient à cette  époque;  car  s’ils 
avaient  été  aussi  odieux  au  peuple  que 
leur  souverain , le  peuple  ne  les  eût 
pas  plus  épargnés.  Peut-être  aussi  la 
conservation  de  la  dvnastie  fut-elle  due 
à unecausequi  occasionnera  plus  tard  sa 
ruine  : le  démembrement  du  royaume 
en  un  grand  nombre  de  principautés 
ou  de  royautés  de  fait  ; ce  qu  i fit  que  la 
chute  de  Li-w  ang  ne  produisit  aucun 
ébranlement  dans  la  presque  totalité 
de  l’emp  re , et  que  le  gouvernement, 
qui  n’avait  de  central  et  de  suprême 
que  le  nom,  eut  le  temps  de  se  rétablir. 

Ce  roi  Li-wang  resta  quatorze  ans 
en  fuite,  au  bout  desquels  il  mourut. 
l.e$  ministres  qui  avaient  administré 
le  royaume  pendant  son  absence  for- 
cée , 'firent  alors  reconnaître  sou  fils 
par  le  peuple,  dont  la  colère  s’était 
apaisée  ( 837  av.  J.-C.  ).  On  le  nomma 
SiouEN-WANG  ( le  roi  proclamé  ).  Ce 
roi  eut  plusieurs  guerres  à soutenir 
contre  les  étrangers  du  nord  etdu  midi. 
Des  peuplades  du  midi,  séparées  de 
la  Chine  à'alort  par  le  fieuve  Aiang, 
la  ravageaient  de  temps  en  temps  sur 
les  frontières  ; le  roi  Siouen  en- 
voya contre  elles  une  armée,  comman- 
dée par  de  braves  officiers,  qui  les  répri- 


ma et  les  soumit  aux  lois  du  rovaume. 

Il  y eut  une  grande  sécheresse 
de  deux  ans  sous  le  même  règne  ( en- 
viron 820  av.  J.-C.  ),  et  une  autre  d’un 
an.  I.es  rois  de  la  dynastie  Tchéou 
faisaient  remonter  leiir  origine  jus- 

?[u’au  frère  de  l’empereur  Yao,  qui 
ut  intendant  de  l’agriculture.  C’est 
pourquoi  cette  dynastie,  comme  la  plu- 
prt  de  celles  q'ui  l’ont  suivie , donna 
beaucoup  de  soins  à l’agricolture.  Ses 
rois  oteervaient  la  coutume  déjà  éta- 
blie, à ce  que  l’on  prétend,  depuis 
l’origine  de  la  monarchie  chinoise,  de 
l.abourer  eux-mêmes,  au  printemps, 
un  champ  destiné  à cet  usage.  Sioi'Ex- 
WANO  négligea  cette  cérémonie.  I n 

Cind  le  reprit  de  cette  négligence. 

précis  de  son  di.scours  s’est  con- 
servé dans  un  ancien  livre  intitulé 
Kouf-yu.  Le  P.  Gaiibil  l’a  traduit 
dans  sa  (ihronologie  chinoise;  nous  le 
citons,  parce  nue  c’est  un  pré  ieiix 
nionunient  de  I antiquité , et  pour  don- 
ner une  idée  de  cette  belle  et  .an- 
cienne cérémonie  du  labourage,  dont 
nous  reparlerons  plus  tard , et  (|ue 
l’on  ne  retrouve  diez  aucune  autre 
nation  du  globe. 

« Anciennement  ( ce  discours  date 
déjà  de  près  de  8,000  ans  ),  le  prési- 
dent du  tribunal  de  l’Iiistoire  et  de 
l’astronomie  examinait  le  temps  où , 
le  matin , la  constellation  Fang  [') 

f lassait  par  le  méridien,  et  celui  où 
e soleil  et  la  lune  devaient  être  dans 

(*]  f < < f du  Scorpion.  Du  lemp»  des  rm- 
pereura  Y»oel  Yo  (a.JS;  à a,io5av.  J.-C.', 
dil  le  P.  r.aiibll , on  olurrxaii  celle  ruiii'el- 
Ulioii  au  méridien,  penilani  te  crépuscule 
Au  soir.  Elle  îndiqiiail  le  lem|M  de  t'éqiii- 
iioxed’aiilomiie  ; l'uliserTalion  iefaisail  dans 
le  court  de  la  lune  où  élail  le  toblice  d'éié.O  t 
aiicietiiiPt  observai  ions  onl  donné  lieu  à l'opi- 
nion qui  tubaisie  encore  aujourd’hui,  que  la 

conslcllaiion  Pang  a du  rappori  avec 

t'aericuliiire.  Depuis  a.Soo  ans,  celle  cons- 
lellalion  a le  ûXre  A' Étoile  du  lahourage.  ihx 
est  encore  atlenlil  anjunrd'liiii  au  lenips  où 
la  lune  |iatse  au  milieu , ou  au  nord,  ou  au 
sud  de  celle  lontiellalion,  el  de  ce  (lassage 
on  lire  de  bons  ou  de  mautais  augures  pour 
la  récolle. 
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la  constellation  ch^  (correspondante 
aux  PoUions.  équinoxe  du  printemps). 
On  savait  le  jour  où  le  soleil  devait  se 
trouver  au  point  du  ciel  où  commence 
le  printemps  et  la  nouvelle  lune  qui 
désigne  la  première  lune  ( ou  le 
premier  mois  ) du  printemps.  Neuf 
jours  avant,  on  avertissait  le  manda- 
rin préposé  au  labourage.  L’i^pere ur, 
apres  le  rapport  des  mandarins,  pen- 
’sait  avec  respect  à se  mettre  en  état 
de  faire,  avec  sincérité  et  pureté  de 
cœur,  la  cérémonie  de  labourer  la 
terre.  Dans  un  appartement  destiné 
au  jeûne,  l'empereur  et  les  grands 
jeûnaient  trois  jours  avant  la  cérémo- 
nie. On  pensait  à l'importance  du  la- 
bourage du  champ  destiné  pour  cette 
cérémonie,  parce  que  les  pains  des- 
tinés au  sacrilice  du  souverain  maî- 
tre sont  faits  du  grain  semé  dans  le 
champ , et  parce  que  la  culture  de  la 
terre  est  la  vraie  ressource  de  l'état. 
Les  mandarins  avant  tout  préparé, 
l'empereur  se  punliait  par  le  bain;  il 
versait  à terre  du  vin  préparé,  et  bu- 
vait de  ce  vin.  Après  cela,  prenant 
avec  respect  la  cliarrue,  il  labourait 
quelques  sillons;  les  grands  labou- 
raient le  reste  du  champ  : tout  se  fai- 
sait avec  décence  et  majesté  : l'empe- 
reur mangeait  un  peu  de  viande  du 
bœuf  qu'on  avait  immolé,  le  reste 
était  d >nné  aux  grands.  Dans  la  suite 
on  avait  soin  de  mettre  dans  un  gre- 
nier le  blé  qui  venait  du  champ  la- 
bouré. Le  président  du  tribunal  de 
l'histoire  examinait  tout  avec  soin. 
N^liger  cette  cérémonie , c’est  s’ex- 
poser à la  colère  du  souverain  maître 
( Chanf-ti  ),  et  à voir  l'empire  dans  la 
désolation.  » 

Le  roi  n’eut  point  égard  à la  re- 
montrance, et  quelque  temps  après 
son  armée  nit  battue  par  les  barbares, 
près  du  champ  même  destiné  au  la- 
bourage. On  regarda  la  perte  de  la 
bataille  comme  une  punition  du  ciel 
irrité. 

On  voit  encore  aujourd'hui  à Pé- 
king,  dans  le  collège  des  lettrés,  des 
monuments  en  pierre,  du  temps  de 
SlOlIEN-WANO. 

78 1 . Le  règne  de  son  successeur  et 


son  fils , surnommé  Tsou-WAno  ( le 
roi  retiré , ou  qui  ne  sort  pas  de  ses 
appartements  intérieurs  ),  fut  signalé 
par  des  événements  funestes.  A la 
seconde  année , trois  fleuves  débordè- 
rent ; la  montagne  A'f,  que  l'on  a déjà 
vu  citer  plusieurs  fois,  s’écroula  et 
tomba;  les  impôts  furent  augmenté 
pour  satisfaire  les  prodigalités  du  nou- 
veau roi  en  faveur  d'une  jeune  flile, 
nommée  l'ao-sse,  dont  il  s'était  épris. 
l.es  poètes  chinois , les  ministres  mê- 
mes , font  des  satires,  pour  corriger  le 
roi.  I.e  fils  de  sa  femme  légitimé  qui 
devait  lui  succéder,  se  voyant  déshé- 
rité en  faveur  du  fils  de  la'  concubine, 
et  dégradé  de  son  rang,  se  retira  chez 
les  ïartares  avec  sa  mère.  A la  hui- 
tième année  de  son  règne,  le  Knuf-yu 
( discours  des  royaumes  ) rapporte  ce 
qui  suit  : • SibtiAN-KOCNC,  prince 

• vassal  de  l’état  de  Tching,  fut  fait 

• intendant  de  l'instruction  publique. 
« Ayant  obtenu  l'affection  du  peujile 

• des  Tchéou,  il  interrogea  l'historien 
■<  Pe,  disant  : La  maison  royale  est 

• bien  viei.le,  comment  ne  tombe- 
« t-elle  pas  en  ruine?  L'historien  Pb 
« répondit  : La  maison  royale  est 

• près  de  sa  chute.  Les  faisans  à Ion- 
« gués  queues  ( les  étendards  ) des 

• barbares  du  Nord  {jounq  ) doivent 

• se  déployer  avec  orgueil  dans  les 
■ airs.  Un  ne  peut  les  empêcher  d'ac- 

• courir.  Ils  se  précipitent  sans  in- 

• terruption  dans  les  naines  qui  sépa- 

• rent  les  fleuves  Lo  et  //o....  » 
Le  roi,  craignant  une  irruption  de  ces 
belliqueux  voisins  encouragés  par  le 
ressentiment  de  son  (Ils,  lev.i  des  trou- 
pes, et  il  ordonna  qu’en  cas  d'alerte , 
on  allumôt  des  feux  sur  les  hauteurs, 
et  que  l’on  battit  le  tambour.  A ce 
signal,  les  généraux  des  diverses  pla- 
ces devaient  venir  au  secours  du  roi 
avec  leurs  troupes.  Mais  il  était  dit, 
sans  doute,  nue  la  femme  ne  ferait  grâce 
è l'homme  d'aucune  folie,  afin  de  prou- 
ver au  monde  son  empire  illimité  sur 
lui.  Pao-sse  ne  pouvait  se  prêter  à 
rire,  et  le  roi  voulut  à tout  prix  lui 
procurer  ce  plaisir.  Un  jour,  il  (it 
faire  les  signaux  d'alerte;  les  géné- 
raux accoururent  de  tous  côtés  avec 
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leurs  troupes , pour  défendre  le  roi. 

voyant  tant  de  mouvements 
inutiles,  tant  d'bomnies  réunis  de 
loin  par  une  fausse  alerte , se  prit  à 
rire.  Ce  singulier  amusement  fut  plu- 
sieurs fois  procuré  à cette  femme  in- 
sensée. Le  roi  en  était  ravi.  Les  gé- 
néraux et  les  troupes  furent  indignés 
(le  servir  ainsi  de  passe-temps  aux 
caprices  royaux.  Les  Tartares  arrivè- 
rent un  jour  {yoy.  }>i.  19  et  20,  tirées 
des  Faits  mêmoraoles  des  empereurs 
cliin.  )(*),  on  lit  faire  les  signaux;  la  plu- 
part des  troupes,  craignantd'ètre  encore 
le  Jouet  de  leurs  maîtres,  ne  firent  au- 
cun mouvement.  Le  roi,  laissé  avec  peu 
de  troupes,  fut  pris  et  tué , Pao-ssb 
enlevée , le  pays  ravagé , et  les  Tartares 
firent  un  immense  butin.  Les  princes 
vas.saux  de  /7i«n,de  Tsin  et  de  /Feï, 
arrivèrent  enfin,  et  forcèrent  les  Tar- 
tares à se  retirer  sur  leur  territoire. 
Les  succès  remporti's  par  ces  princes 
accrurent  tellement  leur  autorité,  que 
dès  lors  ils  ne  furent  plus  vassaux  que 
de  nom. 

L(s  grands  Tableaux  chronologi- 
que.i  de  l'histoire  chinoise  placent  à 
la  sixième  année  du  règne  ue  ce  roi 
( 770  av.  notfe  ère,  6 septembre ),  en 
hiver  et  le  premier  jour  de  la  dixième 
lune,  une  éclipsé  de  soleil.  Voici  <x>m- 
ment  le  Livre  des  vers  la  rap|>orte 
( les  vers  chinois  sont  de  quatre  syl- 
labes): 

••  rrii<i*nt  U coojoDCtion  de  U dixième  lune  itcc 
le  foldt, 

« I.e  prnBÎcr  jour  do  cycle  nommëj«ji-Mee, 

« JI  y eut  une  ^lîp>e  de  soleil  ( Aa#e.  il  T eut 
quelque  rhnicqoi  mangea  le  aolen); 
«I  Klle  fut  du  plu*  mauvai*  auforo. 

X Celte  lune  que  noua  Toyuii*  a'obftcureili 

• Ce  toleil  que  nous  voyou»  s'obscurcit  i 
m Et  le  paoTre  peuple  d'id-has 

• Eut  un  êort  triaCc  et  déplarabl*. 

« !.«  ftoleil  «t  U loue  (dan*  leur*  eoBjondionj  ) 
annoncent  de  |*randes  calainité»* 

• Eu  o’acoompllaaant  pa*  kor*  xéTolutions. 

(*)  Ces  deux  planches  ne  forment  qtt*uo 
Kul  sujet  et  une  seule  scène  dans  la  pein- 
lure  originale  : la  19'  est  sur  le  ]>reinier 
plan  et  la  10*  sur  le  second.  On  a clé  obligé 
de  faire  deux  planches  pour  conserver  l'en- 
semble  du  sujet  chinois  original  dans  lequel 
les  luis  de  la  |>erspeciive  ne  sont  pas  ol> 
sersées. 


a Ixt  quatre  royanauM  sont  mat  adiahûâtrdas 

■ Ceux  qui  les  goUTenieol  n'emploient  pas  de  beiw 

ministro*. 

a Qne  1a  Ion#  s'dclipse  (dam  ses  quartiers) , 
m C'est  une  chose  liabiturlle,  commooei 
« Mai*  que  le  soleil  lui  même  s'édipse, 

« Comment  ne  serait-ce  pa»  un  maoTaU  prdua^F 
••  Les  éclair*  brillentl...  le  tonnerre  retantic.. 
a 11*  efTraieut  le*  méchant*  qui  ne  troareut  ploa  de 

repo*. 

• Tous  les  fleures , tontes  les  rfriéres  déboraent  de 

leur  lit  accoutumé. 

■ Les  hautes  montagnes  et  les  roche*  se  heurtent, 
« Les  sommets  des  mont*  descendent  dans  le* 

reliées; 

• Et  les  profondes  rsUées  se  aoalèrent  en  bautes 

montagnes. 

« Ohl  qu'ils  Sont  à plaindre  les  hommes  de  nas 

jours , 

« Qui  ne  renient  pas  se  corrifer  et  changer  de 
coodnitel  etc.  » 

Leiforede*  r«r«  renferme  plusieurs 
pièces  concernant  Sioiten  - Wang  et 
Pao-ssb.  Cefte  dernière,  rimbécila 
faiblesse  du  roi  pour  elle,  et  les  eunu- 
ques qu’elle  introdusit  à la  cour,  et 
qui  sont  appelés  des  vers  rongeurs,  y 
sont  l'objet  des  plus  flétrissantes  ad- 
cusntions.  « Tu  t’empares  des  t^iamps 
° d'autrui , est-il  dit  au  roi  ; ceux  qui 
« sont  attachés  au  service  des  autres, 

• tu  leur  ordonnes  de  te  servir;  tu 
« charges  de  crimes  les  inn<x%nts  et 
« tu  les  jettes  dans  les  fers  ; mais  tu 
<<  renvoies  lescriminels  impunis... Une 
. femme  bobillarde  fera  ta  ruine.. .Au- 
« cun  conseil,  aucun  écrit  n'est  pris  en 
« considération.  Aussi  long-temps  que 
« cette  femme  régnera , les  eunuques 
. seront  en  faveur  à la  cour,  etc.  > 

A dater  de  cette  époque,  l’autorité 
des  Tchéou  s’affaiblit  de  plus  en  plus. 
Cette  dynastie  dure  encore  près  de 
cinq  cents  ans,  mais  son  histoire  n’est 
plus  guère  qu’une  suite  de  règnes  anar- 
chiques, de  crimes,  d'assassiuats , da 
troubles  de  toutes  sortes , de  guerres 
continuelles  que  se  font  ks  nombreux 
grands  vassaux  pour  agrandir  leur 
uissance,  et  pour  se  renclre  indien- 
ants.  C’est  le  moyen  âge  de  la  Chine. 
770.  PiNo-WANG  (le  roi  pacifique), 
fils  de  Yeou-wang,  est  proclame  roi 
par  les  pands  vassaux  qui  avaient  re- 
poussé les  Tartares.  Il  tranywrta  sa 
cour  dans  la  ville  bâtie  par  ’I'chéou- 
KouNG , située  dans  la  province  du 
Ho-nan , et  qui  était  appelée  la  cour 
orientale,  et  laissa  la  cour  occiden- 
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taie  ou  l’ancirn  séjour  des  premières 
dynasties  dans  le  Chen-si , au  prince 
de  Thsln,  qui  fut  élevé  au  rang  de  roi 
suzerain,  afin  qu’il  devint  une  bar- 
rière puissante  contre  les  irruptions 
continuelles  des  Tartares  limitrophes. 
Le  prince  de  Thsin  fit  graver  sur  un 
urand  vase  l’acte  de  cession  que  lui 
lit  le  roi  Pi:vr,-WASO,  du  territoire  de 
l’ancienne  ville  impériale , dans  la  ré- 
dactioQ  diitiuel  le  roi  de  la  (dune 
porte  le  titre  de  roi  céleste  ( Thfen- 
wang  ).  Ce  monument  historique  a 
été  trouvé  dans  le  Chen-si , vers  l’an- 
née 976  de  notre  ère.  Cette  particu- 
larité du  titre  de  roi  céleste,  qui  est 
donné  à Piîvo-wawo,  ferait  supposer 
que  ce  même  titre  était  communé- 
ment donné  à tous  les  rois  de  la 
Chine,  comme  il  l’était  aux  rois  d’E- 
gypte, et  que  l’histoire.  qui  ne  donne 
aux  premiers  que  le  titre  de  fils  du 
ciel  ( rhten-tseu  ),  est  infidèle.  11  est 
possible  que  dans  un  acte  comme  ce- 
lui dont  il  est  question  Ici , les  rois 
de  la'  Oiine  aient  eu  Thabitude  de 
prendre  le  titre  de  rois  célestes  ; mois 
ce  titre  Impie  n’a  Jamais  été  sanc- 
tionné par  ms  historiens,  au  moins 
dans  les  monuments  historiques  qui 
subsistent  encore,  et  dont  le  Chou- 
klng , nommé  par  le  célèbre  empereur 
Ka>c-iii,  dans  sa  préface  de  la  tra- 
duction tartare  qu’il  en  fit  faire  ‘.  Livre 
de  Courememmt , le  plus  ancien  et 
le  plus  révéré  de  tous,  ne  fait  pas 
mention.  ....  , 

Lfs  historiens  cliiiiois  blSment  vi- 
vement le  prince  de  nsht  de  s’étre 
attribué  le  droit  de  sacrifier  solennel- 
lement à l'Etre  suprême  {Chang-H  ) , 
réservé  aux  seuls  empereurs.  Cette 
sollicitude  de  la  jirérogative  impériale 
montre  que  le  cuite  public  n'avait 
qu’un  seul  pontiie,  qui  était  en  même 
temps  le  chef  du  pouvoir  civil.  Ces 
mêiMS  historiens , qui  recherchent 
aussi  les  causes  des  événements  po- 
litiques , attribuent  à la  faiblesse  et  à 
l'incapacité  de  PI^o-WA^o,  la  déca- 
dence de  la  dynastie  des  Tchéou.  le 
transport  du  siège  de  la  cour  dans  le 
Ho-nanfut,  selon  eux,  suivi  de  tous 
les  malheurs.  Les  princes  vas.saux  se 


rendirent  Indépendants;  l’ancienne  re- 
ligion périt;  les  sciences,  l’étude,  le 
zMe  pour  le  bien  public,  furent  anéan- 
tis; ms  hommes  de  talent  se  disper- 
sèrent. 

Les  grandes  familles , accoutumée 
au  séjour  de  la  cour  dans  le  Clien-si, 
ne  voulurent  pas,  pour  la  plupart,  se 
rendre  à la  cour  orientale.  La  famille 
royale  dynastique  perdit  presque  en-  ' 
tièrement  son  autorité  et  sa  puissance. 

Plusieurs  rois  vassaux  se  rendirent 
complètement  indépendants,  et  agran- 
dirent même  leurs  états.  Le  roi  de 
Tsi  s’empara  de  la  province  septen- 
trionale du  Chan-toung;  le  roi  de 
Tsoü  se  rendit  maître  des  provinces 
du  Hou-kouang  et  de  Kiang-si , et  le 
roi  de  Tsin  s’empara  de  la  plus  grande 
partie  de  In  province  du  Cnen-si. 

I,es  grands  Tableaux  chronologi- 
ques chinois  placent  une.  éclipse  de 
soleil  à la  51*  année  du  règne  de 
1*IN0-WAJ(0,  dans  le  printemps,  à la 
detixième  lune,  jour  cyclique  y-sse 
( 718  av.  notre  ère  ).  Ils  en  placent 
une  autre  totale,  la  1 1"  année  du  règne 
de  lIouAît-wAîiG,  I"  jour  de  la  V lune 
( 17  juillet  709  );  une  autre,  la  2'  an- 
née de  Tciiouaiso-wano  , t"  jour  de 
la  10*  lune  ( 10  octobre  075  ) ; une 
autre,  la  8*  année  de  IIoü-wajio  , 

1"  jour  de  la  6«  lune  ( 27  mai  669  ) ; 
une  autre  encore,  l’année  suivante  , 

1"  jour  de  la  12*  lune  ( 10  novembre 
668  );  une,  la  22’  année  du  même  roi, 
à la  9*  lune  ( 19  aoiU  6SS  ),  et  une,  la 
26*  année  de  Siano-waivo,  2*  lune 
( 3 février  026  ).  Voici  comment  cette 
dernière  est  mentionnée.  « 26'  année 
du  r^ne  de  Sians-wano  ( 636  av. 
J.-C.  ),  au  printemps,  2*  hme,jour 
Koueï-haï,  «V  g a éclipse  de  soleU.  . 
Toutes  ces  éclipses,  comme  celles  qui 
sont  mentionnfe  Jusqu’à  la  495*  an- 
née avant  notre  ère,  sont  empruntées 

Kar  les  historiens  chinois  au  livre 
istoriqueque  composa  le  célèbre  phi- 
losophe Kiiouso-tsbu  (Confucius), 
sur  des  mémoires  particuliers  des  his- 
toriographes attaciiés  à la  cour  des 
rois  feudataires  et  suzerains  de  la 
Cliine,  pendant  une  durée  de  deux  cent  i 
quarante-deux  ans,  depuis  l’année  722 
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hisqu’à  l'année  480  avant  notre  ère. 
Voilà  déjà  une  forte  présomption  en 
faveur  de  la  réalité  des  observations 
qui  les  ont  fait  consigner  par  les  histo- 
riens chinois. L’objection  que  l’on  pour- 
rait élever  en  disant  nue  depuis  cette 
époque  les  historiens  chinois  n'ont  pas 
continué  à enregistrer  ces  mêmes  faits 
physiques  avec  la  même  exactitude, 
tonihe  d'elle-méme  devant  cette  raison 
bien  simple, qu’une  fois  la  loi  de  pério- 
dicité de  ces  faits  physiques  recon- 
nue, le  devoir  de  l’historien  des  faits 
humains,  et  de  tous  ceux  qui  par  leur 
nature  n’ont  pas  encore  pu  être  assu- 
jettis à une  loi  Oxe,  était  de  les  lais- 
ser dans  le  domaine  des  lois  physi- 
ques, comme  le  lever  et  le  coucher 
réguliers  du  soleil.  Mais  la  mention, 
par  les  historiens,  de  l'antiquité  de  ces 
faits  physiques  n’en  est  ps  moins 
utile  pour  établir  l'authenticité  de  l'his- 
toire et  celle  de  quelques  grandes  épo- 
ques. Plusieurs  savants  européens  ont 
calculé  ces  éclipses  chinoises  et  re- 
connu leur  exactitude.  Outre  les  mis- 
sionnaires frani;ais  Gauhil  et  Amiot, 
le  chanoine  Pingré  a dressé  des  ta- 
bles d’éclipses  |>our  mille  ans  avant 
notre  ère,  et  toutes  les  dates  des  éclip- 
ses mentionnées  dans  l'histoire  chi- 
noise correspondent  exactement  avec 
celles  qu'il  a données  dans  ses  tables, 
avei-  cette  diflérence,  cependant,  que 
Pingré  a toujours  une  année  de  mohu 
dans  sa  série  de  mille  uns  ; différence 
qui  est  due  à celle  du  point  de  départ, 
avant  notre  ère,  des  trois  calculateurs; 
le  dernier  ayant  suivi  le  système  du  P. 
Pétau  en  comptant  0,  l'année  avant  la 
nalssancede}  .-C.,et  les  deux  premiers, 
ayant  compté  I , de  sorte  qu’il  faut 
augmenter  d'une  unité  tous  les  nom- 


bres de  Pingré  pour  les  faire  concorder 
avec  le  premier  système.  Ainsi  les  dates 
de  Pingré,  pour  les  éclipses  mention- 
nées ci-dessus,  sont  : 

6 tepVmbrt  77S110  octobre  674|'o  novpsbro  667 
■ 7 juillet  70S  >7  nui  étitlig  toàl  654 
i I i ferrier  6a5 

Cette  dernière  éclipse  est  celle  que 
Volney  [Nouvelles  recherches  sur  f his- 
toire ânclenne,T.  I),  par  une  critique 
approfondie  , re;;nrde  comme  étant 
celle  prédite  par  Thalès,  et  qui,  au 
rapport  d'Hérodote  (Clio  LXXIV), 
Gt  cesser  le  combat, commencé  la  nuit, 
entre  les  Lydiens  et  les  Mèdes,  sous 
le  règne  dé  Cyaxares.  L’observation 
de  cette  ét^ipse  [>ar  les  Chinois  donne 
à cette  conjecture  un  haut  degré  de 
probabilité,  car  elle  fut  visible  sur 
tout  le  continent  asiatique;  seulement 
les  lieux  d'observation  des  Medes  et 
des  Cliinois  étant  placés  sous  des  mé- 
ridiens distants  d'environ  60°,  il  dut 
être,  au  moment  de  l'éclipse  , neuf 
heures  et  demie  en  Chine,  lors<|u'il  n’en 
était  encore  que  cinq  et  demie  dans  la 
Médie.  Ce  synchronisme  n’est  uns  à 
dédaigner  pour  la  chronologie  de  l'his- 
toire. Il  établit  entre  les  anciens  peu- 
ples des  rapports  de  simultanéité  qui 
semb.ent  les  rendre  moins  étrangers 
les  uns  aux  autres,  et  l'histoire  retire 
de  ces  rapprochements  une  force  et  une 
autorité  qu'elle  n’aurait  jamais  sans 
le  secours  d'un  pareil  contrôlée*). 

Sur  la  fin  du  régné  de  Hoeî-wang 
(650  avant  J. -C.),  un  prince  de  7'si 
fut  déclaré  chef  des  assemblées  des 
princes  vassaux.  Il  les  convoquait,  en 
cette  qualité, et  punissait  ceux  qui  ne 
gardaient  pas  les  réglements.  Il  acquit 
pr  ses  qualités  personnelles,  et  sur- 
tout par  celles  u'un  habile  ministre. 


(*)  Voici  la  liste  de  quelques  autres  éclipses  du  soleil  mentionnées  dans  l'histoire  rhi- 
nuise  et  calculées  par  le  P.  Caubil,  Amiot  et  par  Pingré  : 

OMM.iaiM,  irRpM  mM  Ml  Mn 

.A. - — 


!'• 

aDnredeKooAaa-wias  ; 

1*'  jour  d«  la  e*  lanr 

611 

av.  J.Ce 

al  avril. 

6t  1 

av.J.-C. 

a8  avril. 

— Tt««‘WAiio; 

t*' jourda  la  7*  laite 

6ot 

— 

aeaeplamb.  600 

ao  aepteoi. 

II» 

— Kitü-wAiia  ; 

I*' jour  de  la  6*  lune  &7S 

— 

Q mai. 

»?4 

9 mai. 

— Lmo  WA«o| 

de  la  7*  lune 

549 

— 

19  juin. 

S4I 

— 

19  juin 

— Ki«o°wa*q; 

1*'  jour  de  la  r*  lune 

53 1 

— 

tejuin. 

53o 

— 

10  Juin. 

»« 

— k«t»s°wa«*; 

1*'  jour  de  la  »*"  lune 

5t8 

0 avril. 

$17 

— 

9 avril 

9' 

— W. 

1*'  jour  de  ta  1 a*  lune 

5ii 

— 

l4noTrfnb.  5io 

— 

i4  itr.Tn&b. 

•6* 

— la. 

1*'  jtiar  de  la  R*  Inné 

4q5 

— 

aa  juillet. 

494 

— 

at  juillet. 

V 

— id. 

8**  jour  de  la  5*  lune 

4SI 

- 

19  avril. 

4I« 

— 

i^avrilt 
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nommé  Koüa!»-tseu,  wand  général, 
rand  Iwmme  d’état , fort  savant  et 
'une  grande  probité,  une  haute  au- 
torité sur  ses  égaux.  Son  état  était 
bien  gouverné  ; les  arts , les  sciences 
et  le  commerce  y étaient  florissants; 
sa  cour  était  inagniflque , et  les  gens 
de  mérite  étaient  silrs  d'étre  employés 
et  rtompensés,  disent  les  historiens 
chinois;  ce  qui,  selon  eux,  est  la  mar- 
que la  plus  sdre  d’un  bon  gouverne- 
ment et  d’une  lionne  administration. 

I.e  dernier  chapitre  du  /irre  sacré 
des  .énnaUs  rapporte  un  discours  sur 
la  bataille  que  Mou-kousg  , prince  de 
Thsin,  dans  le  tJien-si  (occident  fron- 
tière), perdit  contre  le  prince  de  Tsi, 
dans  le  (ihan-si  ( occident  montagneux). 
Cette  iiataille  fut  livrée  au  commence- 
ment de  l’année  634  avant  notre  ère,  et 
Mou-kou:xg  mourut  trois  ans  après. 
C’est  à son  enterrement  qu’eut  lieu  un 
événement  inconnu  jusque-là  dans  l’his- 
toire diinoise,  et  qui  prouve,  à lui  seul, 
de  la  manière  la  plus  évidente,  qu’un 
élément  étranger  de  civilisation,  ou  plu- 
tôt de  barbarie , s’était  introduit  aans 
les  contrées  occidentales  de  la  Chine  : 
à Fenterrement  de  Mou-kolng,  cent 
soLca/tle  et  dix-sep!  personnes  se  don- 
nèrent la  mort.  Plusieurs  eurent  ordre 
de  se  tuer,  aUn  d’accompagner  le  prince 
dans  l'autre  monde.  Voici  ce  que  l’on 
trouve  à ce  sujet  dans  les  grands  TVi- 
bteaux chronologiques,soa\enX  cités: 
• Année  cvclique  Keng-tseu,  33' du 
règne  de  Siaxo-wang,  3U*  de  celui 
de  Mou,  prince  de  Thsin  (631  av. 
notre  ere),  en  été,  iMou-KOUiso  ( le 
prince  Mou)  meurt.  Son  lils  Vixo  lui 
suix’éde.  C’est  lui  qui  est  (nommé) 
Kano-koung  (le  prince  Kang).  I n 
lils  du  prince  décédé,  son  char,  trois 
enfants  de  sa  famille,  des  tigres  en- 
chaînés , qui  marchaient  à la  suite, 
furent  ensevelis  avec  lui.  Les  habitants 
du  royaume  gémirent  sur  eux.  L’oi- 
seau jaune  lit  naître  des  terreurs. 

» Il  est  dit  dans  le  Sse-kt  ( histoire 
générale  chinoise  de  Sse-ma-thsian, 
composée  plus  de  cent  ans  avant  notre 
ère)  : « On  ensevelit  avec  le  mort 
cent  soixante  et  dix-sept  personnes 
qui  avaieut  suivi  le  convoi.  > Tcuou- 
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TSEU  a dit  : Le  gouvernement  royal 
n’avait  point  de  contrôle  (sur  ces  ac- 
tions). I.es  vassaux  n’avaient  point 
d’autorité  les  uns  sur  les  autres.  On 
ne  craignait  pas  de  faire  mourir  des 
hommes.  Cette  coutume  était  regar- 
dée comme  usuelle.  Aucun  roi  éclairé, 
aucun  prince  vassal  sage  ne  l’avait 
poursuivie  par  des  châtiments  ; on  ne 
pouvait  qu’en  gémir. 

« En  automne,  l’état  de  Thsin  (état 
voisin  ) lit  rassembler  les  plus  anciens 
chefs  militaires  et  civils,  pour  s’op- 
poser à la  reconnaissance  du  fils  du 
prince  par  le  peuple.  » ( U-tat-ki-sse; 
hiouan  10,  f.  49.  ) 

Le  P.  Gauhil  dit  que  cette  barbare 
coutume  venait  des  Tartares  occi- 
dentaux, et  que  l’histoire  chinoise  en 
parle,  pour  la  première  fois,  en  621 
avant  notre  ère  ; nous  n’en  avons  t pou  vé 
effectivement  aucune  mention  anté- 
rieure. Ces  Tartares  occidentaux  sont 
donc  des  peuples  différents  des  Tac- 
tares  ou  Joung  du  Nord,  que  nous 
avons  déjà  vus  si  souvent  faire  des 
excursions  en  Chine.  Leur  dénomi- 
nation placerait  leur  séjour  dans  le$ 
contrées  visitées  par  Mou-wanc, 
quatre  cents  ans  plus  tôt.  La  nature  de 
cette  coutume  ferait  penser  qu’elle 
venait  des  peuples  scgthes  , que  Ton 
sait  avoir  oWervé,  des  la  plus  haute 
antiquité,  un  semblable  usage.  Héro- 
dote nous  apprend , en  effet , qu'à  la 
mort  d’un  roi  scvthe,on  enterrait  avec 
lui  une  de  ses  femmes,  un  échanson, 
un  cuisinier,  un  écuyer,  un  secrétaire, 
un  huissier,  après  les  avoir  préala- 
blement mis  à mort;  on  y comprenait 
encore  ses  chevaux,  et  un  clioix  de 
ses  effets  les  plus  précieux.  I.a  méioe 
coutume  existe  encore  cher,  plusieurs 
peuples  de  l’Asie,  que  la  civilisation 
n’a  pas  encore  dépouillés  de  tous  leurs 
anciens  restes  de  barbarie.  Elle  était 
étrangère  à la  Chine,  où  elle  n’a  pas 
pu  s'acclimater  avec  les  niceurs  ; elle 
était  donc  iiujiortée  d'un  pays  où  elle 
régnait,  ('.es  faits(^uivalent,p<)ur  nous, 
à la  démonstration  la  plus  positive 
que , avant  l’é|K)que  dont  il  est  ici 
question  (631  ans  avant  J.-C. ),  et, 
par  conséquent,  avant  celle  du  phi.o- 
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L’UNIVERS. 


Bophe  Lao-tsku,  des  communica- 
tions entre  la  Chine  et  les  peuples 
de  l’occident  de  l’Asie  avaient  eu  lieu, 
et  que  des  idées  philosophiques  et  re- 
ligieuses étaient  passées  de  chez  ^ 
derniers  dans  la  première.  ^ fait 
nouveau , dans  l’histoire  chinoise , de 
l’enterreracnt  de  Moü-kouno  a une 
cause-,  cette  cause,  il  est  impossible 
(le  le  contester,  est  étrangère  aux 
mœurs , aux  lois  et  aux  habitudes  des 
Uiinois  depuis  les  temps  les  plus  re- 
culés. A quel  événement  anténeur  est- 
elle  duc?  Nous  pensons  que  le  voyage 
deMot’-WANG(*)  dans  l’Occident,  en- 
viron 400  ans  avant  cette  époque,  fraya 
le  chemin  aux  idées  occidentales , qui 
vinrent  essayer  des  conquêtes  sur 
des  idées  et  des  têtes  d’un  autre  ordre, 
et  cela , sans  succès  civilisateur,  parce 
que  la  raison  rétrograde  diflicilement, 
et  que  la  civilisation  ne  recule  que 
lorsque  des  événements  puissants  en 
ont  éteint  les  lumières. 

Toute  l’histoire  cliinoise,  cette  his- 
toire ancienne  comme  le  monde,  con- 
firme ces  assertions.  Des  flots  de 
barliares , attirés  par  la  richesse  de  la 
civilisation  chinoise,  se  sont  inces- 
samment précipités  sur  elle,  et  ont 
été  incessamment  repoussés  ou  ab- 
sorbé par  elle,  comme  l’Océan  ab- 
sorlie  les  eaux  des  fleuves  qui  se 
précipitent  dans  son  sein.  Seulement 
nous  verrons,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit  en  commcn(?ant,  que  certaines 
croyances  religieuses , certains  élé- 
ments étrangers  ont  été  reçis  et  con- 
servés en  Cliine,  mais  par  la  partie 
de  la  population  seule  qui  n’ayait  pas 
atteint  le  même  degré  de  civilisation 
que  la  partie  la  plus  éclairée.  C’est  ce 
(lui  (»pli(iue  les  vains  efforts  tentés 
dans  ces  derniers  siècles  pour  propa- 

(•)  Voy.  p.  94.  Vae  circoustani^  qu’il  ne 
»era  peut -tire  pas  inutile  de  remarquer, 
c’est  que  Moo-wswo  et  Moo-»ouho  ont  le 
même  caractère  chinois  pour  surnom , c’est- 
à-dire,  mou,  l’un  étant  roi  (i»ang)  de  la 
Chine  , l’autre  étant  simplement  prince 
(Jioung)  de  Tti  dons  la  pruvince  occiden- 
tale du  Chen-si,  011  le  premier  tenait  ta 
cour , et  où  par  const'quent  avaient  pu  tnio 
lilicr  Ica  germes  étrangers. 


f;er  d’autres  doctrines  religieuses  dans 
e grand  et  vieil  empire,  qui  a dû  sou- 
rire plus  d’une,  fois  de  ces  tentatives 
impuissantes  de  la  présomption  occi- 
dentale. 

ÉroqcB  i)Ks  pnii.osopiiEs  cnixoïs 
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LAO-TSBt  rr 
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KHOtNC- 


6*  et  •}*  lÜelf*  •rant  Dotre  ère. 

L’état  d’anardiie,  de  confusion , de 
dissolution  politi(|ue  et  morale  de  l;i 
Chine,  telle  que  l’histoire  nous  la 
montre  à l’épotpie  où  nous  sommes 
arrivé,  étant  donné,  il  était  impos- 
sible, d’après  les  lois  providentielles 
et  naturelles  des  sociétés  humaines, 

au’il  ne  s’élevât  pas  de  voix  puissantes 
e sagesse  et  de  raison,  pour  protes- 
ter avec  énergie  contre  cet  état  de 
dissolution  sociale,  et  ramener  les 
esprits  des  gouvernants  et  des  gou- 
vernés à des  sentiments  plus  confor- 
mes à la  destination  éternelle  du  genre 
humain.  L’influence  de  ces  réforma- 
teurs populaires  peut  d’abord  paraître 
nulle-,  mais  leur  mission,  car  le  dés- 
ordre social  leur  en  donne  une,  ns 
l’est  pas.  11  faut,  quand  la  vérité  et  la 
justice  éternelles  sont  oubliées  par  les 
puissants  de  la  terre,  que  des  homme» 
se  dévouent  à la  défense  des  droits  de 
l'humanité  méconrais,  et  les  leur  rap- 
pellent; il  faut,  quand  les  peuples, 
livr^  à la  poursuite  effrénée  (les  biens 
matériels , des  intérêts  et  des  instincts 
grossiers , perdent  tout  sentiment  de 
vertu , de  bien  public , (pie  des  hommes 
se  lèvent  de  la  foule,  et  les  rappellent 
aussi  b la  pratique  d«  lois  morales  de 
l’intelligenix  d^radèe. 

LAO-TSEII  et  K.HO«lX0-T8BTl(t'O»^((- 
eius)  furent  friappès  tous  d«ix  du  dés- 
ordre social  de  leur  ^oque,  et  vou- 
lurent y remédier}  mais  ils  le  consid(v 
rèrent  diversement  : ib  pfutireiit  d« 
primâpes  opposés , et  arrivèrent  à une 
ranception  sociale  toute  différente; 
ou  plutôt , nous  devons  uous  hâter  de 
dire  qu’il  ii'y  eut  que  le  dernier, 
Khocxo-tseu,  qui  arriva  à une  con- 
ception sociale  pratique-,  les  doctrines 
du  premier,  Lao-iseu,  étant  pure- 
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itient  spérul.'itives , avec  des  tendances 
d'une  réligiosité  toute  solitaire , tout 
ascétique,  et  par  conséquent  antiso- 
ciale. Aussi,  les  doctrines  de  l’un, 
en  constituant  la  croyance  du  gouver- 
nement et  de  la  classe,  éclairêt , ont- 
elles  formé  un  grand  empire,  tandis 
que  celles  de  l’autre , en  développant, 
au-delà  de  sa  nature  conservatrice,  le 
sentiment  d'exaltation  morale,  de  mé- 
pris des  biens  de  la  terre,  et  de  con- 
templation religieuse,  sont  devenues 
le  refuge  des  pauvres  et  des  classes 
souffrantes,  et  ont  donné  nais-sance  à 
une  foule  de  retraites  monastiques,  où 
le  dogme  de  V inaction  philosophique , 
si  recommandé  par  Lao-tseu,  a été 
converti  en  une  apathie  contempla- 
tive qui  a produit  les  écarts  les  plus 
étranges. 

Lao-tsed  naquit  dans  le  royaume 
de  Thsou  (étatfeudataire  chinois,  plus 
^rd  province  de  ilou-kouang,  et  au- 
jourd  hui  celles  de  Hou-pe  et  de  Hou- 
n.1n),  le  14*  jour  du  9*  mois  de  l’an- 
née 604  avant  notre  ère,  54  ans  avant 
Khou.nc-tseu.  Les  sectateurs  de  sa 
doctrine  philosophique,  qui,  par  la 
suite  des  tenius , et  a l’aioe  d’une  in- 
terprélatioD  forcée,  l’ont  fait  passer 
à I éüt  de  religion,  ou  plutôt  en  ont 
fondé  une  appuyée  sur  elle,  ne  se  sont 
(>as  contentes  de  l’origine  mortelle  du 
philosophe  ; iis  en  ont  tait  une  divinité 
qui  n’uv.-iit  pas  eu  de  naissance , mais 
cpii  a fait  plusieurs  apparitions  sur  la 
ferre , en  s incarnant  dans  des  formes 
corporelles  (*).  Cette  divinisation  de 
I.vo-TSEua  été  obligatoire  pour  ceu.x 
qui  ont  voulu  faire  passer  ses  doctri- 

(*)  On  peut  consulter  à ce  sujet  une  tra- 
duction que  l’auteur  a donnée  d'une  Saint» 
UgentU  cninoise  sur  Lso-nau , dans  un  oii- 
vrage  intitulé  : Mémoire  sia-  l’origine  et 
hs  propagation  de  ta  doctrine  du  Tso , yô»- 
doe  en  Chine  par  Lao-tssu  , traduit  du 
chinois  et  accompagné  d'un  commentaire 
tiré  des  livres  sanskrits  et  du  TAO-Ta-aiNO 
de  Lao-tssu  , etc, , suivi  de  deux  Oupané~ 
chads  de  Védas , avec  U texte  sanskrit  et 
persan.  Paris.  DonnaT-Durai.  i83i.  Dans 
cette  notice  LsoTsau  est  considéré  comme 
une  divinité  qui  a fait  plusieurs  apparitions 
dans  le  nioude. 


Des  philosophiques  et  morales  à l'état 
de  doctrines  religieuses,  parce  que 
celles-ci  ont  toujours  besoin  d’une 
sanction  divine  pour  commander  la 
foi  dans  leur  eflicacité  temporelle  et 
spirituelle.  Nous  disons  que  les  doc- 
trines de  Lao-tseu  étaient  philosophi- 
ques et  morales;  la  traduction  latine 
et  française  que  nous  avons  faite  du 
livre  qu’il  a laissé  (*),  livre  fort 
obscur,  mais  intelligible  à l'aide  des 
commentaires  chinois,  nous  autorise 
à l’avancer,  si  le  petit  nombre  de  pas- 
sages de  ce  livre,  déjà  connus  des 
Européens , ne  sufOsait  pas  pour  fonder 
un  tel  jugement. 

Nous  prévenons  aussi  que  nous  ne 
parlerons  que  du  pbilosopiie  et  du  li- 
vre qu’il  a laissé  ; nous  ne  lui  attri- 
buerons donc  pas , comme  tous  ceux 
qui  en  ont  parle  avec  ignorance , toutes 
les  rêveries  et  toutes  les  stupidités  de 
ses  sectateurs,  quoique  chez  eux-mémes 
on  trouve  encore  ce  fonds  immense  de 
commisération  pour  l’humanité  et  tous 
les  êtres  vivants  de  la  nature,  qui  est 
le  caractère  distinctif  de  la  doctrine  de 
Lao-tseu  , comme  de  celle  du  boud- 
dhisme indien,  et  que  les  prédications 

(*)  Celle  Iraduclion  d’un  litre  chiooij 
dont  on  n’a  fail  connaître  jusqu’ici  que  Irca- 
cu  de  fiagmeuls,  cl  celle  des  (XCiitret 
c Kuocna-Tsic  (Conruciui),  ont  déjà  été 
annonréivs  par  un  prospectus  ; mais  la  réso- 
lution du  Iradurlenr  de  ne  les  publier  qu’avec 
le  texte  chinois,  accompagné  d'une  inlcr- 
pcélation  latine  verbale,  exigeant  la  gravure 
de  plus  de  aooo  caractères  difrércnl.1,  ces 
traductions  ne  paraitront  qu'à  une  époque 
indéterminée.  Mais  loiitcs  les  difficultés , tous 
les  obstacles  surmontables , tons  les  décou- 
ragements n'arréteroni  pa.s  railleur  de  ces 
lignes  dans  racconqili.ssemenl  d'une  (riivn- 
qu’il  croit  utile  à la  peusée  occklenUle,  à la 
aeieuce  de  rhiimaiiilé  et  au  propres  de  la 

Sbilosophie  libératrice  et  bienfaisante  qui 
oit  réunir  un  jour  tous  les  peuples  dans  une 
ronfrateriiilé  générale  de  croyances  et  de 
dévouciiienl  au  bien  public.  L’impression 
du  premier  volume  des  OEuvres  de  philoso- 
phie morale  et  politique  de  KiiouHO-TSeo  est 
coninicncée  avec  les  nouveaux  caractères 
chinois,  gravés  sur  acier,  dont  on  s’est 
servi  quelquefois  dans  cet  ouvrage. 


L’LxMVKRS. 


<van"^liqiiM  de  JÉSUS  révélèrent  à la 
barliare  Europe  six  cents  ans  plus  tard. 
Nous  réserverons  ce  sujet  pour  les 
temps  modernes.  C’est  l’innuence  di- 
verse des  deux  jçrands  pliilosophes 
chinois  . sur  la  civilisation  et  les  des- 
tinées de  leur  empire , que  nous  essaie- 
rons seulement  ici  de  caractériser. 

Selon  les  données  historiques,  le 
père  de  I.ao-tseu  n'était  qu’un  pauvre 
paysan , et  l’on  raconte  qu'il  était  ar- 
rivé à l’dgede  70  ans  sans  avoir  encore 
fait  choix  d’une  femme;  il  se  maria 
etilln  à une  paysanne  comme  lui,  âgée 
de  40  ans.  Si  Von  s’en  rapportait  aux 
traditions  merveilleuses  de  ses  secta- 
teurs, les  grandes  de.stinées  du  philo- 
sophe auraient  été  présagées  par  les 
circonstan.  es  extraordinaires  qui  ac- 
compagnèrent sa  conception  et  sa  nais- 
sance mortelles  : sa  mere  conçut  par 
l’iiilluence  d’une  grande  étoile  tom- 
bante, et  ehe  porta  quatre-vingt- 
un  ans  son  fruit  dans  son  sein.  Ce 
prodige  de  grossesse  mécontenta,  dit- 
on,  te  maître  qu’elle  servait;  il  la 
renvoya  de  sa  maison , et  la  força 
d'errer  long-temps  dans  la  campagne. 
Enfin,  s’étant  reposée  .sous  un  prunier, 
elle  mit  nu  monde  un  fils  dont  les 
cheveux  et  les  sourcils  étaient  blancs. 
Elle  lui  donna  d'abord  le  nom  de  l’ar- 
bre sous  lequel  il  était  né.  S’étant 
aperçue  ensuite  qu’d  avait  les  lobes 
des  oreilles  fort  alongés , elle  l’appela 
Li-eulh  ; Prunier-oreille.  Mais  le  ^u- 
ple,  frappé,  dit-on,  des  cheveux  blancs 
que  ce  philosophe  avait  en  naissant, 
l'appela  l.AU-TsEU  : Vieillard-enfant. 
Il  |K)rte  aussi  le  nom  de  Lao-kiu«  : 
Vieux-prince. 

l.es  Saintes  légendes  sur  Lao-tseu 
disent  • q l’il  a précédé  la  naissance 
du  ciel  et  de  la  terre;  qu’il  est  la  pure 
essence  du  ciel , » et  que  » sa  nature 
appartient  à celle  des  intelligences 
divines...  «Quoiquedans  des  âges  suc- 
- cessifs,  I.AO-KiUN  ait  transformé  sa 
personne,  il  n'y  a eu  pour  lui  aucun 
lourde  naissance.»  » llétenditet  trans- 
forma le  ciel  et  la  terre,  afin  d’o(iérer 
des  créations  et  des  annihilations  de 
formes  dans  des  séries  de  périodes 
incalculables.  Il  transforma  sa  per- 


sonne, et  accomplit  toutes  les  des- 
tinées de  ce  monde  de  boue  et  de  pou.s-  ( 
sière.  » ' 

La  Sainte  légende  prétend  aussi  que 
Lao-tseu  disait  : « J’étais  né  avant 
la  manifestation  d’aucune  forme  cor- 
porelle. J'apparus  avant  le  suprême 
Commencement.  J’agis  à l’origine  de  la 
matière  simple  et  inorganisée.  J’étais 
présent  au  développement  de  la  grande 
masse  première;  je  me  tenais  debout 
sur  le  faite  du  grand  Océan  primor- 
dial , et  je  planais  au  milieu  du  grand 
espace  vide  et  ténébreux  ; je  suis  entré 
et  je  suis  sorti  par  les  mêmes  portes  de 
l’immensité  mystérieuse  de  l'espace.» 
C’est  pourquof  il  est  dit  que  Lao-tsf.o 
était  eristant  par  lui-méme,  et  qu'il 
était  déjà  produit  avant  la  grande  Mon- 
entité. 

En  dégageant  la  vie  de  Lao-tseu 
du  merveilleux  dont  ses  sectateurs  l’ont 
entourée,  et  en  s’en  tenant  à son  pro- 
pre ouvrage  qui  nous  reste,  on  voit 
que  ce  philosophe  vécut  fort  retiré,  fort 
modeste  [*),  ne  prétendant  pas  le  moins 
du  monde  à passer  pour  un  thauma- 
turge, ou  une  divinité  incarnée.  On  ne 

(*)  Voyei  la  pl.  »i,  eiiinniiilcc  à l’Enç)  - 
ctopédie  chinoite , a*  vul.  le  p<irlrail  ilu 
nièiiie  pbiliifoplie  se  Irome  avec  ceux  de 
KaouHti-TSsc,  Kov-ai.  eic.,  dans  le  recueil 
que  nous  avons  déjà  rilé,  p.  i5.  Ou  remar- 
que dans  l'un  el  l'aulre  le  même  Ijpr  de 
télé  à |iroiulicrann.slhèaao|ihii|ues,  saillan- 
tes, si  en  hamiuuieavec  les  idées  du  vieux 
iiliilosonhe  ; le  niéiiie  caracicre  de  Ijonlé , de 
liieiivrillanre  et  de  maiisiiélude,  la  mriiiu 
niudevlir  duiire  qui  mpirent  dans  son  livre. 
Dans  la  rolleclioii  des  poUrails  rhiiiois  co- 
loriés eu  Chine,  son  leiiil  esl  plus  hlaiic  que 
relui  donné  t Kaouau-nxii,  qui  est  mur 
piohablemenl  à cause  de  reiicena  que  roii 
brûle  ronliuiielteiiienl  en  (Ihine  devant  sou 
elligie.  l’ariui  les  dilTémits  portraits  de  I.sir 
Tseu  faits  par  les  Chinois  et  dont  h:  ty|ie  de 
figure  esl  toujours  le  même,  nous  avons 
choisi  de  préférence  celui  où  il  est  pn.»eiilé 
vovageanl  sur  iiii  lia-uf,  |»arre  que  c’est  le 
plus  CiimcléristK(ur  et  le  ^iis  populaire.  On 
trouve  niéiue  IreA-soiiveiit  en  Euro|ie  cette 
effigie  excculée  en  terre  cuite,  venue  avec 
d'aiilies  curiosités  de  la  Chine,  où  elle  joue 
le  même  rôle  que  chex  nous  d’autres  efhgiea 
bien  counuea. 
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.sait  rien  de  sa  jeunesse;  mais  lorsqu'ij 
eut  atteint  un  certain  âge,  il  fut  nommé 
historiographe  et  archiviste  d'un  roi 
de  la  dvnastie  Tchéou,  qui  lui  conféra 
par  la  suite  un  petit  mandarinat,  .^n 
premier  emploi,  qui  le  Osait  au  milieu 
des  livres,  lui  inspira  un  goût  vif  pour 
l’étude.  Il  acquit  alors  une  connais- 
sance profonde  de  l'histoire  et  des  rites 
anciens.  Autant  uu’il  est  permis  de 
suppléer  au  silencede  l’histoire  par  des 
inductions  naturelles  et  logiques,  on 
peut  sup|>oser  que  l'emploi  dé  bibliothé- 
caire d’un  roi  de  la  Chine,  que  l'histoire 
nous  enseigneavoirétéoccupé  par  le  phi- 
losophe pauvre,  avaitété  sollicité  par  lui 
|K)ur  y apprendre  à connaître  les  doc- 
trines des  écrivains  moralistes  qui  l'a- 
vaient précédédepuis  la  haute  antiquité, 
et  dont  les  écrits  n'avaient  pas  encore 
re<;u  la  publicité  que  l'invention  de 
l'imprimerie,  invention  chinoise,  a 
donnée  depuis  aux  productions  de  l'es- 
prit huiiiaiii.  On  peut  aussi  supposer, 
avec  de  grands  motifs  de  certitude, 
que  Lau-tseu  connut  alors  des  écrits 
apportés  de  l'Inde,  ou  traduits  de  la 
langue  de  cette  contrée,  car  les  siens 
renfrnnent  un  grand  nombre  d’élé- 
ments indiens.  l)e  nombreuses  induc- 
tions, que  nous  ne  pouvons  exposer 
ici , nous  font  présumer  que  la  grande 
réforme  du  brahmanisme,  préchée  et 
propagée  par  Kouddiia  dans  l'Inde, 
ipiatre  cents  ans  plus  tût,  selon  les  chro- 
nologies chinoise  et  japonais^,  avait 
déjà  eu  alors  un  retentissanent  en 
Chine,  et  que  la  doctrine  de  Bouddha, 
encore  à l'état  de  protestation  philo- 
sophique, et  même  de  système  en 
grande  communion  avec  le  système 
Sàukhija  (*)  (que  l’on  peut  voir  e\- 

(*)  Ouire  U conformilé  de  pliisirurs  doc- 
Irincv  t|ue  te  Roudhi«ne  et  la  pbitüir>pliie 
Sânkhya  ont  en  commun,  et  qui  b-nit  >u|>- 
poser  que  leur  départ  a été  le  même,  nom 
menlioiineroru  ici  rindépendance  absolue 
de  l'autorilé  des  éeritui-es  védiques  que 
Booodha  cl  KariLA  oui  soutenue;  iiidé- 
petidanre  qui  u’a  été  perséctilée  que  dans  les 
Luuddliiktea,  qui  ont  voulu  ta  meure  eu 
praliqiie,  taudis  que  cliva  les  pliiluauplies 
iiinkliyat  elle  est  restée  à l'élat  spéculatif. 

»’ Livraison.  (Chine.) 


posé  dans  les  Essais  sur  la  p/iUoso- 
phie  des  Hindous,  que  nous  avons 
publiés],  ne  fut  pas  inconnue  à Lao- 
TSBU.  La  tradition  unanime  que  Lao- 
TSEU  voyagea  à l'occident  delà  Chine; 
confirme  cette  présomption.  C’est  le 
premier  voyage  a l’étraiiwrd’un  philo- 
sophe mentionné  dans  l'histoire  clii- 
nuise.  Il  fallait  un  motif  à ce  voyage. 
t’.e  ne  pouvait  être,  dans  celui  qui  le. 
fit,  que  le  désir  qui  conduisit,  à la 
même  époque,  Pytbagore  dans  l'Inde, 
et , deux  siècles  plus  tard , Platon  en 
Egypte  ; l'amour  de  la  sagesse;  l’es- 
jiéranee  de  trouver  des  doctrines  plus 
iiaiites,  plus  pures,  plus  propres  à 
satisfaire  In  soif  de  connaître  qui  pos- 
sède les  grands  hommes,  et  leur  pas- 
sion pour  le  bonheur  de  l'Iiuinanité. 
ün  ne  dît  p.as  que  I.ao-tseu  revint 
de  son  voyage  occidental.  Il  avait 
donc  composé  son  livre  avant  son  dé- 
part , et  par  conséquent  il  n'avait  pu 
y consigner , comme  on  l'a  prétendu , 
des  doctrines  hébraïques  sur  la  Trinité, 
et  le  nom  inconnu  et  inarticulé  de 
JÉiiovA  qu’il  aurait  emprunté  aux 
captifs  de  Babylone,  ou  aux  Juifs  res- 
tés en  Palestine.  Cette  circonstance 
prouve  à elle  seule  que  c'était  sur 
des  éléments  étrangers  déjà  intro- 
duitseii  Chine  que  Lao-tseu  composa 
son  livre;  il  dut  les  trouver  dans  la 
bibliotli^ue  du  roi  des  Tchéou  dont  il 
avait  été  nommé  le  gardien,  ou  dans 
des  conversations  orales.  .Si  l’on  se 
rappelle  que  la  cour  des  Tchéou  fut 
long-temps  dans  la  province  occiden- 
tale du  (.iiKN-si , qui  devint  ensuite 
le  royaume  de  Tnsi  v,  état  feudataire, 
après  que  la  cour  eut  été  transportée 
dans  une  ville  orientale,  au  midi  du  neu- 
ve Hoang-ho;  et  si  l’on  réfléchit  que  c'est 
dans  la  bibliothèque  de  cette  uynastie 
que  les  historiens  qui  acrompagiièrent 
Mou-wa.xg  dans  son  grand  voyage 
occidental  au  mont  Abuen-iiin',  où 
l'on  dit  aussi  que  se  rendit  Lao-tsf.l, 
durent  déposer  leurs  écrits,  ainsi  que 
les  étrangers  qui  suivirent  le  roi  en 
Chine,  on  arrivera  nécessairement  ;ï* 
cette  coiu'hision  , que  notre  phi- 
io.sophe  bibliothécaire  dut  s'instruire 
des  idées  occidentales  qui  avaient  déjà 
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p«  être  rap|X)rtées  de  l’Occident  en 
Chine  , sans  y avoir  eu  jusque-la  une 
grande  induence  liistoriiiue.  Le  seul 
point  qui  soit  contestabV,  la  seule 
difiiciilté  qui  reste  à résoudre,  c’est  la 
détermination  prfcise  de  la  contrée 
de  ^(«•r^V/c7i/  (|X)ur  la  (Ihine)  qui  lut 
visitée  par  le  roi  et  le  plhloso|Hie  chi- 
nois, et  à laquelle  ees  idées  nouvelles 
auraient  été  empruntées.  Si  ce  que 
nous  avons  dit  des  circonstances  qui 
accompagnèrent  la  mort  du  prince  de 
Thsin,  Moif-KOiiNO,  laissait  (lueloues 
doutes,  un  examen  attentif  des  doc- 
trines contenues  dans  le  livre  de  L.xo- 

TSEU(le  ^ Tao-U-king: 

le  Livre  de  la  ItaUon  suprême  et  lie 
la  f'erlit  ) les  lèverait  entièrement. 

Ce  livre,  qui  remonte  à près  de  six 
cents  ans  avant  notre  ère,  el  que  nous 
possédons,  est  regardé  comiiie  authen- 
tique par  les  historiens  chinois  de 
toutes  les  sectes.  Il  a même  tradi- 
tionnellement un  caractère  d’authen- 
ticité et  d’inalterah  lité  particulier, 
comme  n’ayant  pas  été  compris  dans 
l’incendie  des  livres  qui  fut  commandé 
deux  cents  ans  avant  notre  ère.  Kn 
traduisant  ce  livre,  qui  est  l’évan- 
giledes  sectateurs  du  philosophe  Lao- 
TSKU,  nous  avons  reconnu  que  sa 
grande  obscurité  tenait  en  partie  ,i  ce 
qu’il  était  presque  complètement  écrit 
en  vers  irréguliers,  terminés  par  des 
rimes  ou  consniinaiices  finales  soin  ent 
ré|)élées;  et  .à  rextréme  concision  des 
maximes  formulées  ainsi,  comme  dans 
un  moule  d'airain,  pour  qu’elles  plis- 
sent .se  graver  plus  facilement  dans 
la  méinoire.  Ce  double  earactere  est 
celui  de  presque  tous  les  philosophes 
et  moralistesanciens, surtout  de  l’Inde, 
dont  la  doctrine,  révélée  très-briève- 
ment par  la  Itoiiehe  du  maître,  était 
expliquée  aux  disciples  par  des  exiH)- 
sitions  orales  qui  se  transmettaient 
ainsi  traditionnellement  dans  des  en- 
seignements continus,  et  que  des  com- 
mentaire écrits  dans  des  ;lges  posté- 
rieurs ont  reproduites  d’une  manière 
plus  ou  moins  fidèle. 

Ledieuquenoiis  avons  vujiisqu’ici  io- 
Toqué  parles  anciensCliinuis,  est  le  Sou- 


verain suprême  ( Chang-H) , ou 

le  Ciel{^^  7’Aian);ledieu  invoqué  et 

décrit  par  Lao-tseu,  est  la  Grande  voie 
du  monde,  la  Haison  suprême  univer- 
selle roo),  matériellement  iden- 
tique avec  le  mot  qui  sert  à désigner 
DIEU  dans  les  langues  grecque  (nv«), 
latine  (/leux)  et  leurs  dérivées  moder- 
nes; mais  les  attributs  qu’il  lui  donne 
ne  .sont  point  ceux  du  Souverain  su- 
prême, ni  ceux  du  Ciel;  ce  sont  ceux 
qu’ont  donnés  à l’#‘.tre  suprême  toutes 
les  doctrines  sniritualisîes  de  l’Orient, 
transmises  à i’Oa'ident  par  une  voie 
juive  et  grev-qtie;  par  les  thérapeutes 
et  les  esséniens,  dont  Jésus,  le  lilsde 
riiomme,  fut  le  révélateur  et  le  repré- 
sentant ; doctrine  dont  les  gnostiques 
furent  aussi  les  représentants  à l’état 
philo.sophique.  Tous  ces  théosophes, 
les  esséniens,  qui  étaient  en  queli|uc 
sorte  les  stoïciens  de  la  Judée, comme 
Lao-tseu  et  ses  premiers  sectateurs 
Tétaient  de  la  Chine;  les  théraputes, 
qui  menaient  en  secret  une  vie  con- 
templative et  réglée  sur  une  morale 
austère  ; les  gnostiques,  qui  furent  les 
révélateurs  et  les  continuateurs  de  la 
philosophie  orientale,  au  dire  de  Clé- 
ment d'Alexandrie;  tons,  ou  presque 
tous,  partaient  du  principe  «qu’il  faut 
• déc.'iger  l ame  des  entraves  et  des 
«inilucnces  de  la  matière»;  princip 
applé  ioroastrien  par  les  écrivains 
des  premiers  siècles  de  notre  ère,  pr- 
ce  que  ce  furent  les  écrits  de  Zoroas- 
tre  qui  le  transmirent  de  l'Asie  orien- 
tale et  centrale  dans  l’Asie  occidentale, 
on,  après  avoir  été  interprété  et  ap- 
plique de  mille  manières,  il  devint  le 
principe  chrétien  en  F.uri^;  princip 
qui  a produit  un  de  ses  fruits  néces- 
saires, anachorétisme,  dont  l’origine 
estdans  Tlnde,  comme  le  principe  spi- 
rituel et  contemplatif  qui  s’est  étendu 
et  développ  en  Chine,  en  Perse,  en 
Chaldée,  dans  l’Asie  mineure,  dans  les 
Tliéb.'iide  africaines  et  dans  tout  le 
monde  chrétien. 

ftue  Ton  ne  s’étonne  p.is  des  rappro- 
chements que  nous  venons  de  taire. 
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Si  nous  pouvions  leur  donner  ici  plus 
de  développeinenU,  leur  eiartitude  ne 
laisserait  aucun  doute.  Mais  nous  de- 
vons nous  i)orner  à donner  une  idée 
des  doctrines  de  Lao-tssu.  Ije  T40, 
ou  la  HaUon  sttpr^m»  universelle  de 
ce  philosophe,  a deux  natures  ou  ino* 
des  d'être  : le  inode  spirituel  ou  Ini- 
niatérlcl,  et  le  mode  corporel  ou  ma- 
tériel. C'est  la  nature  tjiirituelle  qui 
est  sa  nature parhiite,  c’est  d’elle  que 
l’hoiiiine  Mt  Aiiuné,  et  c’est  dans  elle 
nu’il  doit  s’efforcer  de  retourner,  en  se 
dégageant  des  liens  matériels  du  corps  ; 
l'anéantisseinent  de  toutes  les  passions 
matérielles,  de  tous  les  penchants  du 
corps, l’éloigneinent  de  tous  les  plaisirs 
du  monde,  et  la  contemplation  de  la  na- 
ture spirituelle  divine,  sont  les  movens 
les  plus  eflicaces  de  se  rewlre  digue 
d'elle,  de  retourner  a rlle,des’ideiitilier 
avec  elle,  et  de  rétiblir  cette  primitive 
harmonie  des  natures  spiritudies  reu- 
duesà  la  sourcedont  elles  étaient  éma- 
nées; cette  vie  heureuseetdivine qu’el- 
les avaient  perdue  uo  instant,  dans  leur 
union  avec  un  corps  grossier,  et  qu’elles 
retrouvent  dans  le  sein  de  la  grande 
et  universelle  Intelligence. 

La  vingt- uniènie  section  du  livre 
de  la  HaUon  suprême  et  de  la  vertu 
est  une  vraie  cosmopoitie.  Lao-tseu 
eommence  par  établir  que  « toutes  les 
formes  matérielles  visibles  ne  sont 
que  des  émanations  du  Tao,  ou  de  la 
Haison  suprême.  C’est  elle  qui  a formé 
tous  les  êtres.  Avant  leur  loruiatioo , 
leur  émission  au  deliors,  l’univers 
n’etait  qu'une  masse  indistincte,  con- 
fuse , un  chaos  de  tous  les  éléments  à 
l'état  de  germe,  d'essence  subtile.  « 
Nous  traduisons,  en  conservant  l'ar- 
rangement des  vers  cliinois  : 

«t  L««  fontict  natérlellpf  «le  U grauil«  puitMoce 

m Ne  »out  U*  du  T*o« 

4 C'rai  le  T*o  ^ui  • prvdtu'i  èW’ca  tuatériv'ls  rsîf« 

* 

K (&T«ot)  ca  n'étaU  qu*usa  conloaioo  cooipUla. 

chua»  indifioUaAbla. 

« C'élaii  ttp  vhaaa  I br«  cooj’uaitm  iiwcvrwibl«'  h U 
ppusfv  bumaiiie! 

■ Aa  Aa  aa  dbaoa  il  j atail  uau*  iutofa  iailé* 

leriaiaeai 

«Coofuaat...  iadùlUtftal  av'deaaua  de  tnute  «x« 
prcsaieul 


. Aa  miliaa  4a  ea  ckaaa  «y  te  , 

. U.„  da. 

• Ab  imiliaB  da  aa  akaaa , il  p aasit'aB  p^Bripa  aob* 

wiSiWid., 

«<  Ce  principe  iBDlil  virifiaot  la  tBprdiaaTd* 

^ riat.  e 

« Aa  oiiliea  de  ce  cbaoa  il  y arait  aq  principe  da  fol'» 
« Députa  (‘aiitiquiiA  bbé  ÿlBaM» 

f Son  naaa  m i*eai  |n«»l  étmtfmi» 
a 11  ekaïuine  aeev  aoto  le  boa  da  toaa  le#  #trt>« 
m Mais  nuaa,  comment  co«inaiMOfiii>noaa  taa  Wrloi 
de  la  foule?  Par  ce  Tao»  cette  RaUou  auprdiB^.» 


La  vingt  - cinquième  section  du 
mémo  livre  est  consacré  & ftive'  cow» 
naffre  Voriglne  des  /ormes  matérüt- 
ies  f ou  la  création  des  êtres  visiueü 
qu'il  n déjà  tiiché  de  faire  concevoir 
dans  des  sections  précédentes.  Ot^ 
voit  dans  celle-ci  une  nouvelle  preuve 
du  besoin  qu'éprouvait  le  philesopM 
chinois  de  donner  la  raison  ou  principe 
des  clioses,  et  de  l'impuissance  Où  il  se 
trouvait  de  l’expliquer  assez  clairement 
pour  ne  point  laisser  de  doutes  danj 
les  esprits.  Il  oommrnce  par  établir 
« que  tous  les  corps  visibles  de  l'uni- 
vers, que  tous  les  êtres  qui  |e'compo- 
sent,  en  y comprenant  le  ciel,  par 
conséquent  tout  le  svstème  phnéta&e, 
la  terre  que  nous  habitons,  et  tous 
l«s  êtres  vivants,  ont  été  {oriués  de 
la  matière  praiiiére  élémentaire  où  dç 
chaos  uriiiiurdial  ; car  avant  la  ualg- 
sance  du  ciel  et  de  la  terre , il  n’exic- 
tait  qu'un  sdenw  imownse  dans  l'es- 
pace liliinité,  un  vide  ÙKontmensuratile 
dans  ce  silence  sans  6n-  Seul , le  su- 
prcnie  Tao  circulait  dans  cette  vide 
et  silencieuse  indiiitude.  > Lao-tseu, 
ne  pouvant  nonuner  ce  premier  être 
de  son  vrai  nom,  de  son  nom  étermd, 
immuable , le  quoljlie  da  ses  princi- 
paux attributs  qu’il  lui  reooaoait , et 
le  nom  de  Tao,  Hmson  universelle 
suprême , n’est  encore  qu’une  dé- 
nomination impuissante  qu'il  a été 
forcé  de  lui  donner,  et  qu’u  a eu  soin 
d'expliquer  dans  la  première  section 
de  sou  ouvrage.  Un  a dans  celle-ci  le 
spectacle  iuou'i  d'un  pbilosoplte  qui 
vient  dire  aux  iKHiuiies  : « Il  existe 
« un  être  suprême  qui  a fécondé  le 
• chaos  de  la  matière  première  et  qui 
■ en  a fait  sortir  les  éléments,  ainsi 
« que  tous  les  êtrre  et  les  eorps  que 
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« nous  Toyons.  Je  ne  sais  pas  son 

■ nom,  inconnu  de  cet  univers  qu'il  a 
« formé,  mais  je  le  désignerai  par 
« ses  attributs  les  plus  frappants  : je 
« le  nomme  donc  Tao  Jtaison 

« univenelie  suprême.  » 

Voici  une  traduction  littérale  du 
texte  chinois  : 

m Les  étnw  «us  fornet  corporelle*  ont  form^ 
la  matière  première  oooTum. 

■ Araot  l'cxiitunee du  ciel  et  de  la  terre. 

m Ce  o’étaii  qu'un  aiieocc  iiainenM . un  ride  iocoiB* 
meiifurable  et  •au»  furmee  perceptibles. 
m Seal  n «aiatail  infini,  immuable; 

« 11  circulait  dans  l'cepaoe  illimité  tant  éproorer 
aucuoe  altération. 

« On  peut  le  considérer  comme  la  tarer  de  l'unisert  ; 
m Moi  j'ignore  »on  umn , maie  je  le  déeigne  par  l« 
dénomination  de  Tâo.ftaiaon  uoieerarlle  aupréme. 
« Furcé  de  lui  faire  an  tram  , [ je  le  rleaifne  par  acs 
attributa.  et)  je  le  dit  gnuui . élrrc  ; 

«•  Étant  [reconou]  grand,  élevé,  je  le  nommer'é/es- 
* danl  mu  iotmt 

m Étant  [reconna]  étenda  au  loin  » je  le  nomme  t/mü 
gnt,  tafimii 

• Étant  (reconnu]  éloigné,  infini,  je  le  nomme  ce 

fai  tu  oppott  à mat. . . . 

*>  L'bfltnme  a ta  loi  dans  la  terre  t 
U La  terre  a aa  loi  dana  le  cîcl; 

M Le  ciel  a sa  loi  daua  le  Tao  oa  la  Raison  arriver* 
selle  suprême; 

<■  La  Rniton  universelle  snprétne  s sa  loi  en  ello* 
inémc.  •*  ( Tao'te-king  , si*  sret.) 

■ Dans  le  grand  nombre  de  sections 
spéculatives  du  livre  de  Lao-tseu, 
consacrées  à expliquer  la  raison  des 
choses  , il  en  est  une  dans  laquelle  on 
a voulu  voir  une  tradition  du  dogme 
de  la  trinité  hébraïque,  tandis  que  ce 
n’est  qu’une  formule  pj'thagoricienne 
de  l’ancienne  dwinUé-trine  des  In- 
diens, absolument  étrangère  aux  an- 
ciennes doctrines  de  Vunité  divine 
juive.  Voici  ce  passage  : 

« Le  Tao  ou  la  raison  süi>b£hb 
<1  a produit  un  (I);  un(l)a  produit 
« rfeîAr(2);rfeax(2)aproduitfrow(3); 
« trois  (S)  a produit  tous  les  êtres  (*). 
« Tous  les  êtres  reposent  sur  le  prin- 

• cipe  féminin,  et  embrassent , enve- 

r*)  On  poiirmil  également  traduire  : « Le 
n Tao  a produit  iin  ; un  a produit  deux; 
a deux  ont  produit  trois  ; trois  ont  produit 

• loua  le.  êtres.  > (ïn  verra  dans  l’édition 
et  1a  tradiiclion  de  l’aiiletir  les  opinions  de 
tous  les  coiiimentaleurs  qu'il  a pu  consuller 
aur  ce  passage  important. 


a loppent  le  principe  mêle  : un  souffle 

• fécondant  entretient  en  eux  l’bar- 
« monte.  > (42’  section.) 

C’est  dans  cette  même  section  que 
le  philosophe  chinois  dit,  comme  pour 
justifler  la  nouveauté  de  cette  doc- 
trine en  Chine  : « Je  ne  fais  qu’ensei- 

• gner  ce  que  des  hommes  ont  déjà 

• enseigné  avant  moi.  » (42’  section.) 
La  doctrine  de  l’émanation  et  du 

retour  des  êtres  dans  le  sein  de  l’é- 
ternelle et  suprême  Intelligence  est 
clairement  exprimée  dans  la  seizième 
section. 

« n faut  a'efroreer  d«  parvenir  au  dernier  degré  «le 
rinrorporéité . 

« Poar  ponvoir  conserver  la  plot  grande  iiaiouabi- 
blé  poMible. 

m Toos  les  êtres  apparaissent  dans  la  vie  et  actom* 
plissent  leurs  destinées  t 

m Tfoos  eontenpIoM  lears  renouvellements  succès- 

aifs. 

• Ces  êtres  matériels  se  montrent  sans  cesse  avec 

de  noiiveltes  fonnes  exlérietire*  ; 
m Chacun  d’eux  ntournt  à /m  mngtm*  ( à son  prinrijse 
primordial  ): 

« Retoamer  à son  origine  . signifie  tlr*mr  en  rtpot  / 
m Devenir  en  re|>os,  signifie  rendre  son  mandmt{ 
m Rendre  son  mandat  signifie,  de-eair  élemtit 
« Savoir  que  l'on  devient  éternel  (uu  immortel). 

signifie  ftre  értmrt. 

• Ke  ne  pat  savoir  qoe  l'on  devirnt  iuiuioricl , 

m C’est  être  livré  à l'erreur  et  à toutes  sortes  d« 
calamités. 

« 5i  l'on  sait  que  l'on  devient  immortel  (d^ns  le  sein 
du  Tao), on  contient,  on  embrasse  tous  les  êtres. 

• Embrassant  tous  les  êtres  dans  une  commune  af* 

fretioo,  on  est  juste,  équitable  pour  tous  Ica 
êtres; 

m Étant  joate , équitable  pour  tous  les  êtres . on  pos- 
sède les  altrilMits  de  souverain; 
m Possédant  les  attributs  de  souverain,  on  tient  de 
la  nature  divine  ; 

• Tenant  de  la  nature  divine,  on  }»arvient  à être 

identifié  avec  le  Tso  ou  la  Raison  universelle 
suprême  ; 

• Étant  identifié  avec  U Raison  suprême,  on  sub- 

siste éieruellement; 

« Le  corps  même  étant  mis  à mort,  on  n’a  à craîii* 
dre  aucun  anéantissement  f aucune  trsnMui- 
gration.)  m (Tao-te-king  I i6^  sect.) 

On  n’a  pas  besoin  de  faire  remar- 
quer ici  ni  les  doctrines  qui  sont  ex- 
posées dans  ce  chapitre , ni  le  genre 
d’argument  dans  lequel  elles  sont  si 
rigoureusement  formulées  On  ne  trou* 
verait  ps  en  Grèce,  avant  Aristote  , 
une  suite  de  soWfes  aussi  logiquement 
suivis.  Quant  aux  doctrines,  ceux  qui 
ont  étudié  celles  des  anciens  philoso- 
plies  de  rinde , les  reconnaîtront  ai.sé- 
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nient.  Le  principe  chrétien,  du  retour, 
pour  les  bons,  dans  le  sein  de  Dieu  , 
y est  même  clairement  exprimé.  Dans 
ce  passage,  Lao-tseu  part  du  prin- 
cipe nue  l’Ktre  suprême,  la  Raison 
éternelle,  est  IncorporeUe,  immuable, 
pour  prescrire  au  sage  qui  veut  s’ab- 
sorber dans  ce  grand  fttre,  de  se  ren- 
dre lui-même  incorporel,  immuable. 
Il  pose  aussi  en  principe  que  tous  les 
êtres  retournent  à leur  origine,  à 
leur  source  primordiale.  Le  dogme 
de  nutempsycose  indienne  s’y  trouve 
implicitement  exprimé.  Ce  sont  ceux 
qui  n’ont  pas  acquis  la  science , la 
connaissance  de  Dieu  ( vidtja  des  Vé- 
ddntins  ),  de  ce  grand  my-tere  du  re- 
tour des  êtres  à leur  principe,  ou  de 
leur  absorption , de  leur  unification 
dans  l’être  universel  suprême,  qui 
subissent  les  calamités , les  misères 
des  renaissances  successives  (*) , tan- 
dis que  ceux  qui  ont  obtenu  cette 
connaissance  suprême,  sont  éclairés 
et  vont  se  réunir  à la  grande  et  su- 
prême Intelligence. 

Ce  chapitre  renferme  à lui  seul  les 
cléments  d’une  religion;  et  il  n’est  pas 
ctunnant  que  les  sectateurs  de  Lao- 
tseu,  si  habiles,  comme  tous  les  Asia- 
tiques, à tirer  d’un  principe  posé  tou- 
tes les  conséquences  qui  en  découlent 
logiquement,  aient  établi  un  culte  et 
un  sacerdoce  avec  les  doctrines  du 
philosophe;  car  dès  l’instant  qu’un 
Dieu  suprême  est  annoncé,  que  les 
bonnes  actions  et  la  connais.sance  que 
l’on  acquiert  de  lui  sont  les  seuls 
moyens  pour  l'homme  de  parvenir  à 
réternelle  félicité  dans  son  sein,  il  est 
bien  évident  qu’il  faut  des  médiateurs 
entre  ce  Dieu  et  l’homme  pour  con- 
duire et  éclairer  les  intelligences  igno- 
rantes et  faibles.  C’est  ce  qui  établit 
entre  les  doctrines  de  Lao-tseu  et 
de  Khoung-tseu  une  démarcation 

_(*)  " Quiconque  a une  fois  connu  (Dieu) 

••  il  la  vcrilé , est  heureux;  quiconque  ne 
*•  I a |>as  connu  est  livré  à toutes  1rs  misères. 

" .“6®*  f*!®'  connaissent  Dieu),  avant 

« médité  proromlémmi  sur  la  nature  de  'tous 
•<  les  êtres , apres  avoir  quitte  ce  monde  dc- 

« viennent  immortels.  >(i(daa.otyNwic/ui,én). 


profonde  et  infranchissable,  comme 
nous  le  verrons  plus  loin. 

On  pourrait  dire,  en  adoptant  le 
langage  de  plusieurs  Pères  de  l’église 
chrétienne,  et  de  plusietirs  écrivains 
catholiques  modernes,  les  plus  éclai- 
rés , que  la  doctrine  de  Lao-tseu  , 
comme  toutes  celles  de  l’Asie  avec  les- 
quelles elle  a le  plus  d’affinité , est  un 
christianisme  primitif  {').  En  effet, 
si  les  limites  dans  lesquelles  nous  som- 
mes ici  restreint  nous  permettaient  do 
donner  la  traduction  complète  du  li- 
vre de  Lao-tseu  , on  verrait  que  les 
principes  fondamentaux  du  christia- 
nisme s’y  trouvent  presque  complète- 
ment exprimés,  avec  les  nuances  pro- 
pres à l’Asie,  comme,  dans  le  piissage 
ci-dessus,  la  tendance  panthéistique 
de  la  non-distinction,  ou  plutôt  de 
l'identification  réelle  de  la  création 
sanctillée  avec  le  créateur,  qui  est  l’a- 
me  universelle  de  l’univers,  sa  forme 
exWrieure  manifestée;  identiücation 
qui  se  réalise  déjà  momentanément 
sur  la  terre  dans  le  principe  chrétien, 
mais  qui  laisse  subsister  l’étemelle 

(*)  Le  vraie  religion , nrcexvaire  an  salut, 
a dé  rommeneer  avec  le  genre  humain  , et, 

raelIe  egl  exventiellenicnt  nue  comme 
lié,  comme  IJicu  , /a  religion  primi^ 
tive  était  déjà  U christianisme,  de  même 
nue  le  chnsliaiiisnie,  depuis  l'Évangile , est 
la  refigion  primitive  pleinement  développée. 

« La  chose  même  êjii'on  appelle  aiijourd'liiii 
m religion  chrétienne,  dit  saint  Aiignslin, 

" existait  chez  let  anciens,  el  n'a  jamais 
« cessé  d’riisirr  depuis  l’origine  du  genre 
■ humain  , jusqu  a ce  que  le  ChrisI  lui-même 
- étant  venu  , on  a conimenré  à ap|ieler 
« chrétienne  ta  vraie  religion  <pti  existait 
« auparavant..  (Iles  doctrines  philosophi- 
ques sur  la  cerliludc , par  M.  Pablw  Ger- 
be! , p.  97.)  « Le  christianisme  ayant  été  à 
toutes  les  é|)oqiies  la  religion  traditionnelle, 
la  notion  de  l’I-glise,  dans  tous  les  temps  . 
s’explique  d’elle  même.  L'êglise  avant  J.-C. 
étail  la  société  des  Gdéles  professant  la 
croyance  des  vérités  révélées  primitivement, 
comme  l'fglise,  depuis  J.-C.,  est  la  sociélé 
des  fidèles  professanl  de  plus  les  vérités  en- 
seignées par  J.-C.,  gui  ne  sont  pas  des  rérités 
differentes , mats  Us  mêmes  vérités  phis  dé- 
veloppées. {td.,  p.  io6.) 
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ip^lité  du  créateur  et  de  la  créature , 
entièrement  effacée  dans  le  principe 
asiatique. 

Lao-tseu  a distingué  plusieurs  na- 
tures ou  plusieurs  principes  dans 
l’homme  : le  principe  materiel  et  le 
principe  tpiriluel  ou  intelligent  { sec- 
W>n  10).  il  recommande  de  s'attacher 
au  principe  intelligent  simple,  indivi- 
sible, de  préférence  au  principe  maté- 
riel. qu'if  ne  cesse  de  couvrir  de  ses 
dédains,  cofiiine  étant  d'une  nature 
inférieure  et  méprisable , s'opposant  à 
la  pratique  de  la  vertu  et  à l'accom- 
ph'ssement  de  la  destinée  du  principe 
immatériel.  Sa  morale  est  conforme  à 
eette  distinction  fondamentale.  Elle  est 
austère  et  presque  sauvage.  On  a dit 
et  répété  qu’elle  avait  beaucoup  de 
rapporta  avec  celle  d'Epicure  : rien 
b’ est  plus  absolument  faux  qu'une  telle 
assertion  produite  par  l'ignorance;  si 
on  pouvait  la  comparer  à la  morale  de 
«etques  plnlosopnts  -,  ce  serait  à celle 
MS  stoïdens  plutôt  qu'à  celle  de  tout 
autre.  On  verra  par  la  citation  sui- 
eante,  que  la  morale  du  philosophe 
chinois  n'est  pas  bien  éloignée  de  la 
morale  évangélique,  quoiqu'elle  soit 
4e  six  cents  ans  antérieure  a cette  der- 
nière. La  sagesse  humaine  n'a  peut- 
être  jamais  exprimé  des  paroles  plus 
saintes  et  plus  profondes. 

ta  Le  «aiAt  boAiin«  n'a  pa»  un  emif  Inasorabfe. 
ta  Ufail  aon  caiiàt  mUki  te  r«rnr  d«  tutu  Ira  bmuioe*. 
ta  L’boiuuie  vrrtueui  » noua  drvotiB  Ir  traiter  ruiuine 
un  boiimie  vrrturut. 

a L'homme  Tîcîeti*,  nou»  Jeton»  e(Ç#lenfe«i  k imi- 
ter oomme  un  boinme  vtrtocux. 
ss  Toik  U tafeaee  «(  la  terltt.  , 

ta  L'bxUBiBt  Mucire  et  fidèle,  nout  dinrotis  le  traiter 
c«>innie  un  homme  sincère  et  fidèle, 
ta  L’homme  aonaineèreet  infidèle,  nouaderons éga- 
lement la  tralur  cotama  on  bamiaa  sincAra  et 
Adèla. 

ta  Voilà  U Ufeaaa  el  la  ainoèrilè.  _ . 

• Le  aaîul  hotnmc  vit  Jaut  le  uiunJa , lfant|n{ne  at 

calma. 

ta  Catt  aaolament  ft  «àwa  dn  monda,  ponr  la  bon- 
ba«r  das  hammaa,  que  aon  cttur  éprouva  da 
l'inquiétuda.  ^ 

ta  Que  loua  Ica  hotnniet  ne  pensent  qu'l  •atiifalre 
leura  orelllea  ef  leurs  yeut  j 
ta  Tmu  Mvn  q«i  anm  dinà  on  dtal  de  aainlelé  Ira 
trnitamot  comme  un  père  irailàaea  eufanta.  •* 
(Tao-la-hiag , aaetkiii.) 

Tout  le  livre  Lao*tsbc  respire 

la  même  mansuétude , le  même  amour 
pour  les  hommes , joints  à une  exal- 


tation de  sentiments  et  de  mi^ris  du 
monde,  qui  approclie  du  mysticisme, 
développe  au  plus  liaut  point  par  ses 
sectateurs,  ('.ependant  le  vieux  philo- 
sophe chinois  n'a  pas  oublié  les  inté- 
rêts du  peuule.  Vivant  au  temps  de  la 
décadence  qe  la  dynastie  des  'i'chéou, 
l'ame  de  Lao-tseu  fut  déchirée  du 
spectacle  de  la  perversité  de  son  épo- 
que, et  il  en  conçut  une  telle  haine 
contre  la  civilisation,  à laquelle  il  at- 
tribuait cette  perversité,  que,  dans 
son  livre,  il  précité  sans  cesse  le  re- 
tour à la  timpiicUé  des  mwurs  pri- 
mitives , au  naturel  inculte  mais  ver- 
Isteux  de  l'homme,  gui' est  bon  par 
nature,  et  gue  la  cieitisatÀon , ta  so- 
eiété  corrompent.  .Ses  plaintes  à ce 
sujet  sont  aussi  vives  que  celles  ds 
J.-J.  Rousseau,  avec  letpiel  il  a de 
singuliers  rapports  d'aine  et  de  pensée, 
il  prêche  aussi  continuellement  le  nié- 

firis  des  honneurs  et  des  richesses,  et 
a retraite  au  sein  des  villages. 

Le  vif  intérêt  et  la  tendre  coni|ia»- 
sion  de  Lao-tseu  pour  le  peuple  souf- 
frant se  font  sentir  dans  le  chapitre 
suivant  de  son  livre  : 

ta  fil  le  pcQplc  ftnuffre  de  U faim . e*c«l  que  de  trop 
grand*  iinpdl*  pèaenl  tor  lui. 
ta  Voilà  la  caua*  de  ta  miaèrr, 
ta  $1  le  pevule  est  •lilTinii'mml  gooveniè, 

* C’eti  qu’tl  cat  «urdtarfë  de  trop  grand*  travani* 
ta  VoiU  la  cao»c  Je  aen  intubcirdÎMation. 
ta  fit  le  peaple  voit  arriver  la  imirl  avec  intoociaoro  , 
ta  r.'rti  qu'il  • trop  Je  |»rinet  de  te  prnrurrr  ta  vio. 
M Voilà  pourquoi  !i  meart  avec  ti  peu  de  regreft,  • 
(Tao-le  kiug,  met.) 

Le  philosophe  chinois  avait  été  té- 
moin des  calamités  que  les  mauvais 
ouvernements  font  subir  aux  peuples. 
1 crut  que  sa  doctrine,  expression  do 
la  Raison  absolue,  de  I'Intelli- 
OKNCE  supbIme,  devait  gouverner  les 
rois  comme  les  peuples.  Dans  la  tren- 
tième section  de  son  livre,  il  déclare 
donc  qu’il  faut  pratiquer  la  doctrine  du 
Tao,  ou  de  la  Raison  suprême  absolue, 
pour  bien  gouverner  les  peuples.  Il 
repousse  tout  emploi  de  la  force  et 
les  moyens  violents  de  la  b rannie  mili- 
taire, qui  n'amènent  que  des  calamités. 
Le  pouvoir  de  ceux  qui  veulent  gou- 
verner pr  In  force  n'a , dit-il , que  la 
durée  d'un  matin. 
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• L*  «OQTmîn  4|ot  m sert  da  Tia  nv  ta  Raiaon 
•oprfme  abaotue  |w>ar  iruuv»ri>ar  Irt  bnmni^, 
•«  Va  racourt  paa  à l'anploi  de*  armm  afin  d'op* 
prttnrr  »oii  rinpire. 

« Sa*  aatloiis  sont  récompansi^  avir  rrcnnn.<tftaance. 
•«  IJi  on  In  prandca  armâva  fniti  leur  dameure, 

» Crniaarni  bientdt  In  room  at  1rs  ^piiirt« 

••  Apr^  Ir  dapiiri  dr  cra  prandrs  aruiàn, 
if  II  •tirvlenl  nrc«sjirfin#ul  «Ira  atm^  i|p  calamîffa. 
H L'hoinine  vertorui  mn|dit  ara  deroirs  rt  t’ar- 
rrir*làj 

w II  n*osr  pas  rrccMirîr  il  Trinploi  da  la  viutmca. 

« Il  r«*ioplil  »«s  devoirs  rl  il  ne  |'rôsuior  pas  trop  de 
lai*inf*iiie. 

« Il  remplit  art  daroirt  et  il  ne  *e  livre  pat  am 
rxrrt  de  la  vanité; 

a II  remplit  tn  devoirs  et  ît  nr  s'alufidomie  pat 
à ail  insniriii  oripieil. 

m II  remplit  tet  devoirs  et  U ne  cesae  pat  de  les 
reiopiir. 

••  II  remplit  tes  devoir*  et  il  ne  recourt  nas  h la 
violence  ; 

M Car  les  cbnses  violvntea  ne  dureot  pot. 
a Ce  sont  eliet  que  l’on  nomma  oppot*ti  a /a  ümiton 
tmprr'mt  oAro/ua; 

m Étant  opp(»<'va  i It  Raison  suprême  ah*nlae,p||ra 
n’ont  que  la  dorée  d‘un  matin,  a 
( Tao-te<kiiig , ^o*  tect.) 

Lao-tseü  prit  les  inWrfts  du  peuple 
avec  prédileotion  , parce  qu'il  connais- 
sait ses  souffrances,  et  qu'il  savait 
que  celles  des  rois  n'existent  le  plus 
souvent  que  dans  la  bouche  de  leurs 
flatteurs  et  de  leurs  courtisans;  et  que, 
dans  le  cas  contraire , ils  peuvent  fa- 
cilemeiit  leur  donner  un  ternie,  tandis 
que  celles  du  peuple  sont  éternelles 
ooinme  ses  iniseres. 

Nous  ne  citerons  plus  du  beau  livre 
de  L*o-TSKti  que  le  passage  suivant. 
On  sait  mie  l’antique  sagesse  de  la 
patrie  de  Socrate  s’etait  rorniuléedans 
Ui  bourbe  de  Thaïes  par  le  célébré 
axiome  jvf.Oi  «xjTov,  connals-/oi  loi- 
mùne.  Le  même  axiome  est  enseigné 
ici  par  Lao-tsed  avec  un  dévelop|>e- 
Dieiit  qui  le  rend  bien  plus  frappant. 
° Celui-là  seul  peut  être  nommé ec/ai’/'e' 
qui  te  cannai/  lut-m/’me;  criuj-la  seul 
peut  être  nommé  fort,  qui  se  dompte 
lui-mCme}  celui-là  seul  peut  être 
nommé  riche,  qui  connaît  le  nêces- 
taire.  Il  n’v  a que  les  frtivres  diffi- 
eiles  et  méritoires  qui  laissent  des 
traces  dans  la  mémoire  des  hommes.» 

w Cctoi  qui  comtaîl  1rs  hommes  est  iostruil. 

« (.Vlui  qui  svronuait  soi  inètitersl  vrjtiiinil  éclairé, 
t*  Ceîul  qui  Suhjut;ue  Ir*  butiimr^  é«I  luîsSimI. 
n Ccitti  qui  té  dompta  soi-méiiie  est  vëriUblvmeot 

fort. 

a Crtiti  qui  coooait  I«  loffiiaot  est  riche. 
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m Cdui  qal  accomplit  des  (nvtts  difficiles  et  mé- 
n'ioifvs  laisse  on  snuveair  dorable  daut  la 
mémoire  de«  bumtaet. 

m Celui  qui  ne  diwi{>e  point  sa  vie  est  ltnpéris«ahlt, 
e Celui  qui  uicurt  rl  u'est  point  oolillt  a nne  vie  éler* 
i»étk.  * fT«o.fe»litog , 55*  sert.) 

Les  historiens  chmnis  ra|>portent 
Sur  LaO'Tseu  une  anecdote  qui  prouve 
la  renommée  que  ce  pbilosnpbr  s'était 
déjà  ac(|uise  avant  Kiioiixo-tsei),  et 
la  haute  estime  que  celui-ci  en  avait. 
Kiiou.no-tseu  ayant  entendu,  dans 
beaucoup  d'ora^asioiis,  faire  l'éloge  de 
Lao-tseu,  voulut  connaître  par  lui- 
méine  quel  était  cet  homme  extraor- 
dinaire. Il  se  rendit  donc  près  de  lui, 
ét  l'interrogea  sur  le  foiiil  de  sa  doc- 
trine. Au  lieu  de  lui  répondre,  Lao- 
tseu  fit  des  reproclies  à Khounc- 
TsEU,  en  lui  disant  qu’il  était  trop  ré- 
pandu au  dehors,  que  la  e nduite  qu’il 
ten.'iit  sentait  le  faste  et  dénotait  la 
vanilé,  et  que  le  crand  nombre  de 
ses  disciples  était  plus  propre  à en- 
tretenir l'orgueil  dans  son  cœur  qu’à 
y faire  naître  ou  à y nourrir  l’amour 
de  la  sagesse.  « Lesage,  lui  dit-il, 

• aime  l'obscurité  ; loin  d'ambitionner 
« les  emplois,  il  les  fuit.  Persuadé 
« qu'en  terminant  sa  vie,  l'Iiommene 
« laisse  après  soi  que  les  bonnes  maxi- 
« mes  qu'il  aura  enseignées  à ceu.x 
« qui  étaient  en  état  de  les  retenir  et 

• (le  les  pratiquer,  il  ne  se  livre  pa.» 
« à tout  venant;  il  étudie  les  tenqis  et 
« les  circonstances.  Si  les  temps  sont 
< bons,  il  parle;  s'ils  sont  mauvais,  il 

• $é  but.  (.elui  qui  est  po.ssesseur  d'un 
« trésor,  le  cache  avec  soin  de  peur 
a qu’on  ne  le  lui  enlève;  il  se  carde 
O liien  de  piddier  partout  qu’il  Pa  en 
•<  sa  disposition,  (.elui  qui  est  vérita- 
n lilement  vertueux  , ne  fait  pas  pa- 
0 rade  de  sa  vertu;  il  ii'aimooce  pas 
» à tout  le  monde  qu'il  est  sage.  Voilà 
« tout  ce  que  J’ai  à vous  dire , faites- 
« en  votre  prolit.  » 

On  ne  rapporte  pas  la  réponse  de 
K nouxe-TSEU.  Tout  ce  qu’il  dit  à ses 
di.sriples  lorsqu'ils  lui  demandèrent  ce 
qu'il  pen.snit  d'un  homme  qu'il  avait 
été  SI  curieux  de  connaître  par  lui- 
nièmc,  fut  celle-ci  : » Je  ne  suis  pas 
« étonné  de  voir  les  oiseaux  voler, 

O les  poissons  nager,  les  quadruples 
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« courir.  Je  sais  qu’oii  prend  les  pois- 
c sons  dans  des  nasses,  et  les  qua- 
« drupèdes  dans  des  filets,  et  qu'on 
« perce  les  oiseaux  à coups  de  fleclie. 
• Quant  au  dragon.  J'ignore  comment 
« il  peut  être  porte  par  les  vents  et 
« les  nuages,  et  s’élever  jusqu’au 
« ciel.  J'ai  PU  aujourd'hui  L.xo-tseu, 
« il  ressemble  au  dragon.  >• 

On  raconte  aussi  que  Lao-tseu 
demanda  à Khou.xg-tseu  : Âvez-rou» 
trouvé  le  Tao,  ou  la  Maison  suprfmet 
— Je  rai  cherchée  vingt-sept  ans , ré- 
pondit-il,  et jenel'ai/yastrourée.  Le  cé- 
lèbre historien  chinois  .Sse-m  a-thsian 
ne  rapporte  pas  l’entretien  des  deux 
philosophes,  mais  il  a conservé  les  pa- 
roles que  Ijvo-tsel'  adressa  à Kiioi  xg- 
TSEU,  eu  se  séparant  de  lui  ; n J’ai 
« entendu  dire  que  le  riche  renvoie 
« ses  amis  avec  des  présents  considé- 
« râbles , et  que  le  sage  renvoie  ceux 
" qui  le  visitent  avec  quelques  bons 
« conseils.  Je  ne  suis  pas  riche,  mais 
" je  me  crois  sage  en  toute  humilité.» 
La  conséquence  |K)ur  K.iioijxg-tsel 
était  facile  à tirer. 

I,e  spectacle  des  malheurs  de  sa 
patrie  engagea  Lao-tsec  à se  retirer 
complètement  dans  la  solitude.  Il  alla 
.se  cacher  à Han-kouan.  I.e  man- 
darin du  lieu  l’y  reçut  bien,  et  lui  dit: 
•<  Vous  voulez  vivre  en  solitaire,  je 
« ne  m’y  oppose  point;  mais  dans 
« votre  solitude,  occupez-vous  à quel- 
« que  chose  d’utile.  Coni|)Osez  quel- 

que  ouvrage  dans  lequel  les  principes 
« de  votre  doctrine  soient  clairement 
« expliqués.  » Si  cette  anecdote  est 
Traie,  on  sait  comment  le  philosophe 
solitaire  s’en  acquitta.  Les  chapitres 
que  nous  avons  cités  de  son  livre  ont 
pu  le  faire  connaître.  Après  avoir  com- 
posé son  ouvrage,  Lao-tseu  dispa- 
rut sans  qu’on  ait  jamais  pu  savoir  ce 
qu'il  devint. 

Contrairement  à Krioir\G-TSEi!  et 
aux  autres  philosophes  chinois  de  son 
école,  Lao-tseu  ne  cite  jamais  pour 
modèle  de  vertu , pour  exemple  à sui- 
vre, les  anciens  empereurs  chinois, 
ni  aucun  personnage  de  l'histoire.  On 
voit  que  ses  doctrines  ne  tiennent 
an  passé  de  son  pays  par  aucun  lien 


traditionnel , par  aucun  antécédent 
historique.  Sa  conception  sociale  est 
indépendante  de  toute  sanction  hu- 
maine. Fondée  sur  la  Raison  ou  l’In- 
telligence absolue,  elle  est  absolue 
comme  elle.  Otte  conception  peut 
être  erronée,  incomplète;  elle  a pu 
être  altérée  par  ceux  qui  l’ont  reçue, 
qui  l’ont  transmise,  qui  s’en  sont 
constitués  les  apôtres  : on  peut  repro- 
clier  à ses  sectateurs  des  extravagan- 
ces et  des  folies;  mais,  quoi  qu’il  en 
soit,  il  n’en  reste  pas  moins  établi 
que  Lao-tseu  est  une  grande  figure 
qui  a dominé  les  âges,  et  qui  a mar- 
qué sa  jilace  parmi  les  grands  institu- 
teurs de  l’humanité. 

Khoi.\g-eou-tseu  ((mxEi  cii  s 
PHILOSOPHE.  551  ans  av.  notre  ère  (*;. 

(•)  Voyei/»/.  , II”  I , von  portrait,  gravé 
d’api-és  Vtconngraphie  des  Cliiiiois  rélèljres, 
qui  SC  tromc  à la  Itihlinllièqiie  royale  dr 
Paris  (conférei  p.  i.S).  Celle  rolleriion  de 
|K)rtrails  mérité  plus  de  confianrc  c|ii’nii  ne 
ponrrail  le  croire  d’altord , et  que  rcrtaiiies 
personnes  ont  voulu  lui  en  accorder.  Après 
avoir  examiné  attentivement  celle  grande 
Iconographie  d'Iloinmes  si  éloignés  de  nous 
par  le  temps  et  l'espaee  .nous  avons  rci'oiinii 
que  les  tv  |>cs  de  télés  qui  y sont  iignrés  par 
I artiste  chinois  sont  les  mêmes  que  ceux 
que  l'on  retrouve  dans  les  livres  chinois,  a 
la  difîérenec  près  que  les  premiers  .sont  eo 
loriés.  Voici  comment  s'explique  cet  arlistc 
en  tête  de  sa  colleclion;  « An  conimence- 
» meut  de  la  ii”  lune  de  la  a4*  année  de 
« Katso-hi  (sur  la  fin  de  iti85  de  notre  ère] , 
«moi,  Po-Kié,  surnommé  Tchang-sirou . 
« ayant  achevé  de  copitT  les  |>orlraiis  de  plus 
« de  cent  personnages  célehres  dont  ou  con- 
«serve  les  originaux  dans  le  temple  on  l'on 
« apprécie  sans  parlinlité  le  mérite  de  ceua 
m fjiii  ont  pratifjtu'  ta  vertu,  j'ai  cru  devoir 
« dire  cpielque  chose  de  chacun , pour  que 
« l’on  |>ût  au  moins  s’en  former  tme  lègèix: 
• idée , ou  s’en  rappeler  le  souvenir.  « Efl'eo 
livemeni , ch.vquc  portrait  est  a('Com|>ugm'; 
d'une  notice  chinoise  sur  la  vie  du  person- 
nage. Pounpioi  h-s  (ihiuois,  ipii  sont  si  ido- 
lâtres de  l'antiquité  et  de  leurs  grands  hom- 
iiics,  n’auraieut-ils  pas  eu  .soiti  de  conserver 
leurs  Iraits  à la  postérité  ? (àt  ne  sont  |>as 
les  moyens  de  l’arl  qui  leur  ont  loampié . 
puisipie  l'empereur  Curn  parle  déjà  de  la 
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On  vient  de  voir  les  notions  les  plus 
hautes- sur  I)ieu,Ja  morale  la  plus 
pure,  exprimées  et  annoncées  aux 
nommes  sans  faire  intervenir  des  phé- 
nomènes extraordinaires,  des  proaipes 
contraires  aux  lois  de  la  nature;  sans 
faire  parler  Dieu  d’une  manière  im- 
pie, parce  que  sa  sagesse  est  bien 
au-dessus  de  la  sagesse  de  l'homme, 
quelle  qu'elle  soit.  Le  pininsoplie  qui 
va  nous  occu|>er  n'eut  pas  plus  recours 
«pie  le  précédent  à ces  moyens  dont 
la  fourl)erie  a trop  souvent  abusé  pour 
tromper  et  opprimer  les  peuples.  Et, 
cependant,  que  l'on  ne  dise  pas  qu'il 
est  nécessaire  de  feindre  cette  inter- 
vention .surnaturelle  et  immédiate  de 
la  Divinité  dans  les  enseignements 
que  l'on  donne  aux  hommes  pour  gou- 
verner les  sociétés  ; l'exemjjle  de 
Khou>g-tsf.u  est  là  pour  démentir 
cette  assertion.  Oui,  sans  doute,  la 
Divinité  intervient  dans  les  choses 
humaines,  mais  c’est  en  suscitant,  du 
milieu  de  la  touie,  des  hommes  d'élite 
qui  l'éclairent,  qui  la  dirigent,  qui  lui 
enseignent  les  vérités  nécessaires  à sa 
conservation  et  à son  bonheur.  Ces 
hommes  n'ont  jamais  manqué  à leur 

fKiHture  des  anciens,  lui  qui  visait  aloo 
ans  as aiil  noire  èm  I.e  P.  Aniiol  qui,  en 
1771,  envoya  de  Chine  vetlc  rolleeliou  de 
portraits,  et  qui  a érrit  une  longue  vie  de 
tjonrueius  en  uii  voliiuie  in-4*  (ia'‘  vol.  des 
Mcni.  sur  les  Cliiiiois),  dont  nous  noiu  ser* 
siroas  priricipaleiiieut  dans  la  notice  sui- 
vaiilc,  y attachait  assez  d'importance  pour 
croire  qiiVlle  meritait  d'être  connue  de  i’F.u- 
ropc.  Il  a proiisé  dans  l'ouvrage  que  nous 
venons  de  citer,  qite  l'on  a en  Chine  plu- 
sieurs portraits  du  philosophe  KhoU!k:-ts«o, 
tpti  le  rci>n'*s,-nteut  adifféienl,âgesd(r  ht  sic. 

- Dans  It  trmptr  domrst  'n^ne  où  naiu  faisons 
Us  certmonies  rfsfvctupnses  c/r  i’ùonnear  de 
lias  anc/tres,  dit  l’un  de  ses  descendants  à 
la  47"  gèui-ratiotr , nous  conservons  encore 
ifueitiues  ha/lits  ifui  ont  servi  à Kunusn- 
Tsst;,  son  portrait  en  ffCtit , et  un  portrait 
de  son  disciple  Yaa-Tsr.t;.  s\oiu  savons  par 
une  tradition  non  interrompue  de  pire  en  fils, 
que  ces  deux  portraits  sont  tris  •ressens- 
niants.  • üue  autre  collection  de  -portraits 
chinois,  plus  en  |retit,  qui  se  teoiive  à la 
même  hildiothèque,  orfr-e  ahsalumttil  les 
nréines  types. 


mission  providentielle;  et,  depuis  que 
le  genre  hutnain  a été  jeté  sur  c«te 
terre  qu’il  embellit  de  sa  présence,  et 
qui  le  nourrit, 'les  vérités  les  plus  es- 
sentielles lui  ont  été  enseignées  par 
eux.  Mais  ceux-là  seuls  ont  connu  et 
enseigné  le  plus  de  vérités  utiles,  qui 
ont  eu  le  plus  d’inlluences  heureuses 
sur  les  sociétés  qui  les  ont  reçues,  et 
leur  ont  procuré  la  plus  grande‘somme 
de  jouissances  morales  et  phvsiqties 
auxquelles  les  hommes  sont  cTestinés 
par  leitr  nature.  Nous  croyons  que  le 
philosophe  Kboung-tseu  est  de  ce 
nombre. 

Les  grands  TaUeaxix  chronologi- 
mes  chinois  placent  sa  naissance  en 
Iiiver,  h la  il*  lune  de  la  21*  année 
du  règne  de  LI.^o-\vA^G  (roi  intelli- 

fent),  dans  le  royaume  feiidat.iire  de 
.ou,  province  actuelle  du  Chan-toung 
(Orient  montagneux),  .551  ans  avant 
notre  ère,  et  54  ans  après  Lao-tseu. 
Ils  ajoutent  que  «quoique  Kiioung- 
TSF.u  soit  né  dans  le  petit  royaume  de 
Lou , il  fut  cependant  véritablement 
le  plus  grand  instituteur  du  genre 
humain  qui  ait  jamais  pani  dans  les 
dix  mille  siècles  ( tous  les  âges).  Il  n’est 
p.as  seulement  la  iiliis  grande  gloire  de 
Lou,  mais  de  la  (lynastie  des Tchéou , 
parce  que  ce  grand  saint  ap|>artient  à 
tout  l’empire.  » Les  historiens  chi- 
nois font  remonter  ses  ancêtres  jusqu’à 
l’empereur  Hoang-ti.  Plusieurs  d en- 
tre eux  occupèrent  des  emplois  consi- 
dérables. Le  père  de  notre  philosophe, 
nommé  Chou-i.ia.ng-ho  , était  gou- 
verneur (/At^u)  de  la  ville,  ou  Iwurg, 
de  Tsêntt,  ville  de  troisième  ordre, 
aujourd’hui  Tséou-hien,  province  du 
Chan-toung.  Il  avait  eu  neuf  lilles  de 
sa  femme  du  premier  rang  (*);  une 
femme  du  second  rang  lui  donn.i  un 
fils  chétif,  qui  mourut  aussitôt.  Après 

(*)  Lez  mœurs  chinoises  aiiloi'is<-nt  d'avoir 
plusieurs  femmes  en  titre  ; mais  il  n'y  en  a 
qu'une  qui  ail  le  rang  de  feinine  légitime.  I.cs 
enfants  des  femmes  de  s«-eond  rang  sont  re- 
gardés comme  les  siens;  et  cpiand  la  pre- 
mière femme  meurt,  une  des  femmes  du 
setvtnd  rang  peut  éire  élevée  au  pi-emier. 
Tant  que  celle  du  premier  rang  existe, 
relies  du  second  doivent  lui  être  soumises. 
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la  mort  de  sa  première  femme,  il  vou- 
lut s'en  donner  une  antre  |)our  avoir 
un  héritier  dirert.  Il  la  chercha  dans 
la  maison  de  )én,dont  le  chef  avait 
trois  Jeunes  (illes.  Ce  fut  la  plus  jeune 
ui  consentit,  par  obéissance  liliale,  à 
pouser  le  vieux  Rouverneur.  Après 
raccomplissementdu  mariaRe,  la  jeune 
femme  demanda  à son  mari  de  faire 
un  \oyane  à la  colline  .\i-kieou.  Elle 
s’y  rendit,  lit  sa  prière  au  Chang-ti, 
Souverain  suprême,  pour  en  obtenir 
la  fécondité,  et  apres  dix  lunes  ré- 
volues, elle  accoucha  d'un  lils,  auquel 
on  donna  le  nom  de  Kieou,  colline, 
que  le  philosophe  prend  souvent  dans 
ses  ouvraRcs,  et  le  surnom  de  Tehoimg- 
ni,  par  lequel  il  est  aussi  quelque- 
fois désigne. 

Les  historiens  chinois,  ordinaire- 
ment si  |ieu  partisans  du  merveilleux, 
rap|iortent  i^ejiendant  quel(|ues  prodi- 
ges qui  auraient  précédé  et  accom- 
pagné la  naissance  de  Kiiou.xn-TSEï}. 
L’animal  fabuleux  iiumnié  hi-lin,  si 
souvent  cité  par  les  iioètes chinois,  et 
qui,  dit-on,  ne  parait  sur  la  terre  que 
pour  annoncer  des  choses  heureuses, 
se  montra  dans  le  jardin  de  la  maison 
où  naquit  le  philosophe,  et  lit  sortir 
de  son  estomac  une  pierre  de  jade, 
sur  laquelle  on  lisiiit  : l'n  enfant  pur 
comme  Coude  cristalline  naitra 
quand  les  Tchéou  seront  sur  leur 
déclin;  il  sera  roi,  mais  sans  aucun 
domaine.  Au  moment  de  la  naissance 
de  cet  enfant,  deux  dragons  furent 
vus  dans  les  airs  au-dessus  de  fa  mai- 
son où  naquit  le  philosophe  , et  cinq 
vieillards  entrèrent  ensemble  dans 
l’appartement  de  la  mère  { voy.  pl. 
33  ) (*}.  On  entendit  ensuite  une  inu- 

(*)  L«  dessins  hisloriipies  sur  la  vie  da 
Khoiisg-tscu  que  l'on  donne  ici,  rurnit 
com|iosé-  par  un  cclelire  peiitlre  rliinuis  de 
Pekinc,  sur  l'inviiaiiun  du  I'.  Aujiol,  el  en- 
voies ru  Kraïu'e  |Kiiir  être  gravés  cl  accom- 
pagner sa  f/>  de  Confiiciiu.  Le  vreu  de  ce 
savaiil  niissioiinaire  ne  fut  pas  «iilicieimuil 
reuipli , car  i8  drssiiis  seiilenieiil  fureul 
gravés  el  publiés.  Un  ne  sait  nialbriimise- 
■seiit  pas  re  que  sont  devenus  les  loo  des- 
ains  originaux.  Il  rxisie  plusieurs  livres  rlii- 
■où  sur  la  vie  de  Kuocaa-Tsau,  accouqia- 


slqueliarinonieuse,  dont  une  troupe  de 
musiciens  célestes  fai.^aient  retentir 
les  airs  en  chant.Tfit  : Tout  le  ciel  tres- 
saille de  Joie  a la  naissance  du  saint 
fils  ! ( U-tat-hi-sse ; k.  13,  f.  4.Ï.) 

Cet  enfant  inimciileiix , annonce 
comme  un  présent  que  le  ciel  faisait 
aux  hommes,  portait  .sur  son  corps 
luêine,  dit-on,  les  différents  prt'saRes 
de  ce  nu’il  devait  être  un  jour,  et  de 
ce  qu’il  devait  faire  pendant  le  cours 
de  sa  vie  |iour  l’aa'üniplisseinent  de 
ses  hautes  destinées. 

On  ne  manque  pas  de  détails  sur  la 
vie  de  Khouso-tseu,  comme  on  en 
manque  sur  celle  de  Lao-tseu  ; les 
piirticularités  les  plus  luiniitieiises  ont 
même  été  recueillies  sur  le  premier 
de  ces  deux  philosophes.  Nous  en  rap- 
porterons ici  quelques-unes,  parcequ’el- 
les  font  connaître  une  belle  et  grande 
vie,  en  même  temps  que  les  moeurs 
de  son  épq<|ue. 

Le  petit  Kieou  (c’est  ainsi  qu’on 
l'apiielait  dans  sa  famille,  par  allusion 
au  voyage  que  nous  avons  rapjxirté) 
se  distiiiRuait  des  autres  enfants  par 
sa  soumission  sans  bornes  aux  volon- 
tés de  sa  mère,  devenue  veuve;  par 
son  respect  pour  les  vieillards,  par  sa 
déférenre  envers  tous  ceux  qui  étaient 
p.us  êgés  que  lui , |iar  une  gravité  pré- 
maturée, et  par  son  attention  à ne 
manquer  h aucune  des  cérémonies  cé- 
lébrées tant  it  l’honneur  des  vivants 
qu’à  l’honneur  des  morts.  Il  était  si 
^rté  d’inclination  à rendre  aux  uns 
et  aux  autres  les  honneurs  qu’il  cropit 
leur  être  dus,  dit  le  P.  Auuot  (qui  ne 
fait  que  rap|iorler  les  sentiments  de.s 
historiens  Chinois , et  dont  nous  em- 
prunterons presque  Ooiistammcnt  les 
paroles  dans  cet  article,  parce  que  nuits 
croyons  qu’elles  auront  plus  de  poid.s 
que'  les  nôtres),  que  son  plus  grand  di- 
vertissement avec  ceux  cie  son  dge  était 
tantôt  de  les  saluer  avec  tout  le  céré- 
monial que  les  [lersonnes  les  plus  gra- 
ves observent  entre  elles,  tantôt  de 

gnés  d'un  gr.viid  nombre  de  gravnm  vur 
buis  du  genre  vie  relies  (pie  nous  avons  dun- 
nées:  cilles  doiil  parle  ie  P.  Amiul  avaient 
éic  relourliécs  (lar  un  habile  artiste  rbiuuis. 
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les  inviter  à s’.isseoir , eu  leur  cédant 
respectueusement  la  première  place. 
D'autres  fois,  il  posait  sur  une  table 
tout  ce  qui  se  trouvait  sous  sa  main , 
l'y  ranfseait  avec  ordre , œminc  pour 
faire  un  sacrifice  aux  ancêtres;  puis, 
se  prostern  iit , frappait  la  terre  avec 
son  front , et  faisait  les  autres  céré- 
monies usitées  eu  pareille  occasion, 
(voy.  ;</.  2 l)n-. 

La  mere  du  jeune  Aieou  1 eleva 
avec  beaucoup  de  soins  Jusqu'à  l'âge  de 
sept  ans.  Alors  elle  pensa  à lui  donner 
un  maître;  mais,  étant  veuve  et  jeune, 
elle  crut  que  son  devoir  ne  lui  per- 
mettait pas  de  lui  en  donner  un  par- 
ticulier. Klle  résolut  donc  de  l'envoyer 
à l'école  publique , que  tenait  alors  un 
sage  de  premier  ordre , en  même  temps 
magistrat  et  gouverneur  pour  le  p<-u- 
ple , qui  ne  regardait  pas  comme  un 
emploi  au-dessous  de  lui,  celui  d'in- 
struire et  de  former  la  jeunesse. 

La  jeune  mère  de  notre  pbiloso- 
plie,  en  envoyant  son  fils  à l'école, 
lui  donna  le  siirnom  de  Tchoung-ni, 
par  une  autre  allusion  à la  colline 
A'i , et  à son  rang  de  fils  puîné  de  jière. 
Lejeune  bomme  se  distingua  bientôt 

(*)  Celle  planche  rcprcaenie  le  jeune  phi- 
kMophe,  âgé  de  5 on  l>  aiu,  se  diverikwnt 
avec  ses  pelils  camarades,  rn  «aillant  Iniller 
les  dilTércnlrs  rérciiiaiiica  qii  il  avail  vu 
praliqiicr  en  ditTcn-ntes  occasiona.  Il  est  re- 
|Késeiilc  devani  niie  lahie  sur  laquelle  sont 
quelques -lins  de  ces  vases  qui  servent  aux 
orTrandes.  Il  est  gravement  deboni , se  dis- 
posant à faire  les  ctTcnionles.  tandis  que  ses 
conipagnoiisen  font  rliacnn  quelqu'une  sans 
ordre.  L’tiii  esl  prosleriié  el  fait  le  ko-lnou 
( prosternemenl  qui  a été  exigé  devant 
l'em|>erenrehinais,  de  tomes  les  ambassades 
enroiirennes.  On  voit  par-li  que  cet  nsaga 

ne  l'on  a voulu  considérer  comme  un  acta 

c aervililê,  indigne  d'hommes  libres,  est 
tout  simplement  une  formule  de  puliiesse 
Irct-anclenne , conservée  |uir  respect  comina 
tout  ce  qui  lient  à raiiiiqnilé;  il  y a bien 
des  usages  dans  les  cours  de  l'Europe  et  ail- 
leurs, pins  courtisanesques  el  plus  vils,  et 
noire  préieudne  lii-rlé  européen  ne  ne  s’en 
offense  pas.  h'aulre  fait  le  tJo-r,  le  saliil, 
etc.  Tout  c«  la  se  jiasse  dans  le  yardiu  de  la 
maison  ayant  vue  sur  la  campa^e. 


de  tous  SCS  compagnons  d'études  par 
sa  modestie,  son  application,  sa  dou- 
ceur , et  surtout  («ir  ses  progrès.  Le 
sage  maître,  frappé  de  la  conduite  de 
son  disciple,  et  de  ses  facultés  pré- 
coces, en  eut  bientôt  fai*  un  petit 
docteur  qui  lé  secondait  dans  ses  tra- 
vaux, eu  transmettant  à ses  jeunes 
compagnons  les  leçons  qu'il  avait  re- 
tenues avec  tant  de  facilité.  On  voit 
ici  un  exemple  de  cette  méthode  nou- 
velle d'enseignement  qui  a eu  tant  de 
peine  à s'aecréditer,  parmi  nous,  à 
cause  des  avantages  qu'elle  procure, 
et  contre  laquelle  certains  écrivains 
ont  tant  déblatéré , pour  plaire  à l'es- 
rit  de  ténèbres  qui  dominait  alors. 

I ne  sera  pa-S  inutile  de  remarquer 
ici  que  cette  méthode,  déjà  en  usage 
en  Chine  du  temps  de  la  jeunesse  de 
Khouxo-tsku  , est  encore  universel- 
lement suivie  maintenant  dans  le  grand 
empire. 

Lejeune  Tchoung-ni  remplissait  les 
fonctions  de  moniteur  avec  une  conve- 
nance parfaite,  ayant  soin  de  ne  pas 
blesser  l'amour-propre  de  ses  cama- 
rades, tout  en  conservant  sur  eux 
l'jiseendant  que  lui  donnait  sa  supé- 
riorité , et  excitant  leur  émulation  plu- 
tôt par  ses  exemples  que  par  ses  leçons. 
C'est  ainsi  qu'il  parvint  a l'âge  de  dix- 
sept  ans.  Il  étudiait  avec  i'a$.siduité 
la  plus  constante,  et  s'étant  familia- 
rise avec  les  ferits  des  anciens , il  im- 
prima dans  .son  coeur  les  profondes 
traces  des  vertus  civiles  et  morales 
qu'ils  avaient  pratiquées.  Engagé  |iarsa 
mère  à prendre  un  état,  il  accepta  un 
mandnrinat  subalterne,  qui  lui  don- 
nait insjiertion  sur  la  vente  et  la  dis- 
tribution des  grains. 

Il  n'en  est  pas  du  sage  comme  de 
riiomme  ordinaire.  Celui-ci  ne  fait  que 
Suivre  macbinalement  la  route  (|ui  lui 
est  tracée  ; tandis  que  le  premier  a tou- 
jours en  vue  la  perfection  des  choses. 
En  acceptant  le  modeste  emploi  qu'on 
lui  offrit,  KHOU!Sf.-T8EU  (car  en  en- 
trant dans  les  fonctions  publiques  le 
jeune  Tchoung-nl  se  fit  appeler  |>ar 
son  nom  de  famille,  qui  était  A Aounÿ), 
quoique  descendant  a une  race  illustre, 
loin  ne  se  croire  Immilié  ou  déshonoré, 
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n’envisagea  ses  modestes  fonctions  que 
comme  un  moyen  qu’on  lui  fournis- 
sait de  servir  le  prince  et  la  patrie. 
Il  était  reçu,  dans  le  royaume  de  Lou, 
ainsi  que  'dans  la  plupart  des  autres 
royaumes  fcudataires  qui  partageaient 
l’empire,  que  les  personnes  en  place 
conliassent  à des  inférieurs , ou  même 
à des  mercenaires,  les  détails  de  tout 
ce  qui  était  de  leur  ressort.  Le  jeune 
mandarin  regarda  cette  coutume  com- 
me un  abus  qui  tendait  à renverser  les 
lois,  et  il  commença  par  s’y  soustraire; 
il  voulut  tout  voir,  tout  entendre, 
tout  faire  par  lui-meme. 

Chaque  jour , au  lever  de  l’aurore , 
il  était  des  premiers  rendus  dans  le 
lieu  où  se  fai.saient  les  ventes  et  les 
achats.  Là,  il  examinait  avec  l’atten- 
tion la  plus  scrupuleuse  tout  ce  qui 
devait  avoir  cours  en  fait  de  provi- 
sions de  bouche.  Les  grains  étant  l’ob- 
jet principal  de  son  ministère,  il  n’ou- 
Dliait  rien  pour  se  procurer  les  con- 
naissances relatives  à ce  qui  les  con- 
cernait. Il  avait  à ses  côtés  des 
hommes  experts  et  désintéressés  qui 
l’aidaient  à distinguer  les  différents 
degrés  de  bonté  de  charnue  denrée , et 
à y mettre  tel  prix  qui,  sans  |X)rter 
dommage  au  vendeur,  fût  à l’avantage 
de  celui  qui  s’approvisionnait.  Il  reje- 
tait impitoyablement,  et  sans  égard 
pour  qui  qiie  ce  fût,  tout  ce  qui,  de 
près  ou  de  loin,  lui  paraissait  devoir 
nuire  à la  santé  du  citoyen. 

Par  cette  conduite  constamment  sou- 
tenue, il  eut  bientôt  substitué  l’ordre 
et  la  bonne  foi  aux  abus  qui  régnaient 
avant  lui  dans  cette  branche  de  l’ad- 
ministration. Les  monopoles  et  toutes 
les  espèces  de  fraudes  disparurent  en- 
tièrement. Après  que  ses  fonctions 
étaient  remplies,  le  jeune  mandarin 
lisait  les  livresécononiiques.  S’il  sortait 
quelquefois,  c’était,  ou  pour  aller 
s'instruire  auprès  des  agriculteurs  des 
environs  de  la  ville,  ou  pour  visiter 
les  magasins  où  l'on  déposait  le  riz , 
le  froment  et  les  différentes  .sortes  de 
blés.  Il  questionnait  les  premiers  sur 
la  nature  du  terrain  qu’ils  cultivaient, 
sur  les  engrais  les  plus  propres  à le 
rendre  fertile , sur  les  productions  que 


l’on  devait  lui  confier  plus  particuliè- 
rement , et  sur  une  multituoe  d’autres 
objets  non  moins  importants  que  ses 
livres  ne  lui  auraient  point  appris.  Il 
interrogeait  les  autres  sur  les  précau- 
tions qu'ils  prenaient  pour  empêcher 
les  grains  de  fermenter,  pour  les  pré- 
server de  l'humidité,  pour  les  garan- 
tir des  insectes  et  pour  les  maintenir 
jusqu’au  temps  du  débit  dans  un  état 
de  bonté  toujours  égal.  Il  s’informait 
de  la  diminution  qu’ils  éprouvaient 
après  un  certain  temp,  au  prix  du 
premier  achat,  de  celui  de  la  vente 
ui  s’en  faisait  ensuite , de  la  perte  et 
U gain , des  raisons  particulières  qui 
pouvaient  occasioner  l'une  ou  l'autre. 

On  étaif  charmé  de  voir  un  jeune 
magistrat  occupé  tout  entier  de  son 
devoir , et  ne  rien  négliger  de  tout  ce 
qui  pouvait  contribuer  a le  lui  faire 
remplir  dignement.  En  se  conciliant 
de  s!  bonne  heure  l’estime  universelle 
de  ses  condtoyens , il  jetait  les  fonde- 
ments de  cette  haute  réputation  de 
sagesse  dont  il  jouit  le  reste  de  ses 
jours. 

Arrivé  à l’.'lge  de  dix-neuf  ans,  sa 
mère  l’engagea  à se  marier.  Il  éjiousa 
donc,  hi-koan-chi , d’une  ancienne  fa- 
mille originaire  du  petit  royaume  de 
Soiing.  L’année  après  il  en  eut  un  fils 
qu’il  nomma  Pé-yu.  Le  roi  de  Ijou  , 
informé  de  la  naissance  de  ce  fils,  vou- 
lut prendre  part  à la  joie  d'une  fa- 
mille qu’il  honorait.  Il  envoya  un  de 
ses  officiers  pour  faire  au  père  ses 
compliments  de  congratulation  , et  lui 
porter  en  même  temps  un  pois.son 
très-estiiné  dans  le  pays,  avec  ordre 
de  lui  dire  que  c’était  pour  contribuer 
à couvrir  une  table  à l.iquelle  il  irait 
s’asseoir  en  personne  lors  du  festin 
d'usage,  après  (|ue  le  nouveau-né  au- 
rait accompli  le  premier  mois  de  sa 
vie.  Le  présent  fut  re<;u  avec  tous  les 
sentiments  de  reconnaissance  qu’il  exi- 
geait , et  |K)ur  en  perpétuer  le  souve- 
nir dans  la  famille , le  père  ajouta  aux 
noms  de  son  fils  le  surnom  de  /(',  que 
portait  l'espèce  de  poisson  qui  lui 
avait  été  envoyé  par  son  souverain. 

Les  magistrats  supérieurs  de  la  ville, 
charmés  de  la  conduite  du  jeune  man- 
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darin,  le  proposèrent  au  gouverne- 
ment pour  être  employé  à la  réforme 
des  abus  sans  nombre  qui  s'étalent  in- 
troduits dans  les  campagnes,  surtout 
è l'occasion  de  ce  qui  concernait  le 
gros  et  le  petit  bétail.  Sur  l'exposé 
qu'ils  lui  firent  de  son  intelligence 
dans  les  affaires , de  sa  droiture  et  de 
ses  procédés  toujours  honnêtes  dans 
la  manière  de  les  traiter,  le  ministre 
lui  lit  expédier  la  commission  d'inspec- 
teur - général  des  campagnes  et  des 
troupeaux, avec  pleins  pouvoirs  d'abro- 
ger et  d'établir  tels  usages  qu'il  juge- 
rait à propos  pour  l'avantage  com- 
mun. 

Khol'xü-tsf.u  n'avait  que  vingt  et 
un  ans  quand  il  fut  pourvu  de  cet  im- 
portant einnloi.  Il  s’en  acquitta  avec 
toute  l’intelligence  et  tout  le  succès 
que  l’on  pouvait  attendre  de  lui.  Dans 
tous  les  lieux  où  il  s’arrêtait,  il  vou- 
lait voir  les  propriétaires  des  terres, 
et  s'entretenir  avec  eux.  Il  leur  insi- 
nuait les  grands  principes  d'où  dépend 
le  bonheur  de  Inomme  vivant  en  so- 
ciété. Il  les  interrogeait  ensuite  sur 
la  nature  et  les  propriétés  du  terrain 
dont  ils  étaient  possesseurs,  sur  la 
quantité  et  la  qualité  des  productions 
qu’ils  en  retiraient  annuellement;  il 
leur  demandait  si , en  donnant  à leurs 
champs  une  culture  plus  soignée , ils 
ne  les  rendraient  pas  d’un  plus  grand 
et  d'un  meilleur  rapport;  s'ils  n'en 
recueilleraient  pas  avec  plus  de  facilité, 
et  plus  abondamment,  des  récoltes  dans 
un  genre  different  de  celui  qu'ils 
avaient  coutume  d'en  exiger;  et  autres 
choses  semblables,  sur  lesquelles, 
après  avoir  reçu  les  éclaircissements 
dont  il  avait  besoin , il  intimait  ses 
ordres,  et  prenait  toutes  les  mesures 
nécessaires  pour  les  faire  exécuter. 

Lorsque  les  habitants  de  la  cam- 
pagne se  présentaient  à . lui  dans  un 
état  de  malpropreté  qui*  dénotait  la 
pénurie  on  la  misère,  il  voulait  savoir 
quelle  était  la  véritable  cause  de  leur 
indigence.  Si  cette  cause  était  invo- 
lontaire, U les  plaignait,  ranimait 
leur  courage,  leur  donnait  des  secours 
suflisants  pour  les  faire  subsister.  Si, 
au  contraire,  il  s'apercevait  qu'elle  était 


volontaire,  il  leur  faisait  des  répri- 
mandes qui  leur  inspiraient  souvent 
la  résolution  de  changer  de  conduite 
et  de  se  corriger.  Il  leur  donnait  en- 
suite des  conseils  sur  ce  qu’ils  devaient 
faire,  et  les  renvoyait  avec  quelques 
dons  qui  les  disposaient  toujours  en 
sa  faveur. 

Il  eut  beaucoup  de  peine  h obte- 
nir qu'on  cultivdt  ces  sortes  de  ter- 
rains qu'un  préjugé  de  temps  immé- 
morial faisait  regarder  comme  incul- 
tivables. Il  ne  se  contentait  pas  d’ex- 
horter, il  priait,  il  sollicitait,  il 
joignait  les  menaces  aux  prières;  il 
n’épargnait  rien,  et  se  donnait  même 
|K)ur  caution  des  emprunts  qu’on  était 
obligé  de  faire. 

Il  s’occupa  ensuite  de  ceux  qui  en- 
tretenaient les  troiqieaux  , ou  qui  n'a- 
vaient d'autres  occupations  que  de  les 
mener  paître.  Il  voulut  persuader  aux 
propriétaires  de  ces  troupeaux  qu’ils 
devaient  étendre  leurs  vues  au-delà 
du  gain  journalier  dont  il  paraissait 
qu'ils  s’occupaient  uniquement  ; il  fal- 
lait les  convaincre  que  leur  intérêt  le 
plus  réel  et  le  plus  solide  consistait 
dans  les  avantages  qu'ils  procuraient 
au  public  ; que  ces  avantages  seraient 
plus  ou  moins  grands , et  par  consé- 
quent leur  gain  particulier  plus  ou 
moins  considérable  dans  sa  totalité, 
en  proportion  des  soins  qu’ils  se  don- 
neraient pour  le  bon  entretien , l’a- 
mélioration et  la  multiplication  de 
leurs  troupeaux.  Les  peines  qu’il  se 
donna,  sa  patience  à toute  éprouve, 
et  sa  douceur  inaltérable,  lui  assurè- 
rent le  plus  heureux  succès. 

Dans  le  cours  des  quatre  années 
qu’il  consacra  à cette  pénible  fonction, 
on  vit  la  campagne  changer  de  face  et 
devenir  fertile, "les  troupeaux  mieux 
soignés  s'accroître,  et  les  cultivateurs 
vivre  dans  la  paix  et  l’abondance. 

Agé  seulement  de  vingt-quatre  ans, 
Khouxo-tseu  s’était  aéja  distingué 
de  la  maniéré  la  plus  brillante  parmi 
la  foule  des  magistrats.  Il  allait  être 
appelé  à de  hautes  fonctions,  plus  con- 
formes à son  mérite,  lorsqu'il  eut  le 
malheur  de  perdre  sa  mère,  arrivée  à 
peine  à la  quarantième  année  de  son 
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flge.  iUors  comme  aujourd’hui,  i la 
mort  du  père  ou  de  la  mère , tout 
emploi  puDlic  était  interdit  aux  en- 
fants : c*était  du  moins  l’usage  que  les 
anciens  avaient  consigné  dans  le  céré- 
monial de  la  nation , et  oui  n'est  pas 
encore  tombé  en  désuétude.  K hou.no- 
TSEU,  très-rigide  observateur  des  an- 
ciens usages,  et  qui  eût  voulu  faire 
revivre  tous  ceux  de  la  vénérable  an- 
tiquité , se  fit  un  devoir  de  se  confor- 
mer à celui^îi , avec  toute  l’exactitude 
qu’y  mettaient  les  premiers  sages  de 
l’empire.  Il  se  renferma  chez  lui  pour 
ne  s’occuper  que  de  la  perte  doulou- 
reuse qu’il  venait  de  faire. 

Après  avoir  observé  toutes  les  cé- 
rémonies prescrites,  il  fit  transporter 
je  corps  de  sa  mère  près  de  celui  de 
son  père,  en  disant  que  ceux  qui  ont 
été  unis  pendant  la  vie  ne  doivent 
pas  être  séparés  après  leur  mort. 
« On  les  enterra  donc  l'un  auprès  de 
« l’autre , le  mari  à l’est  et  la  femme 
« à l’ouest , ayant  tous  deux  la  tête  au 
U nord  et  les  pieds  au  midi.  On  inlf 

• leurs  corps  à l'abri  des  animaux  cor- 

• nassiers , en  les  enfermant  dans  des 
« bières  dont  les  planches,  bien  con- 
« solidées  entre  elles  et  enduites  d’huile 
« ou  de  vernis,  avaient  quatre  pouces 
O d’épaisseur,  et,  iiour  les  préserver 
U plus  long-temps  de  la  corruption,  od 
« ne  les  maça  que  sur  des  tertres  en 
<1  forme  de  monticules.  > 

Cette  cérémonie  contrasta  heureu- 
sement avec  ce  qui  s’observait  alors. 
Les  usages  qui  avaient  été  en  vigueur 
dans  les  premiers  siècles  de  la  haute 
antiquité,  s’étaient  insensiblement  abo- 
lis ; à peine  pouvait-on  s’en  former 
une  idœ,  en  voyant  ce  qui  s’obser- 
vait parmi  les  personnes  du  plus  haut 
rang.  Le  peuple,  et  ceux  de  la  classe 
moyenne,  enterraient  leurs  morts  dans 
le  premier  terrain  inculte  qui  était  le 

Îilus  il  leur  portée,  ou  dans  un  coin  de 
curs  diamps,  s’ils  en  avaient  à eux, 
et,  .après  un  deuil  de  quelques  jours, 
tout  était  Uni.  « Ce  peu  de  respect 
> pour  les  morts  étart  l’un  des  effets 
» oe  la  corruption  du  siècle;  les  mœurs 
• s’étaient  tellement  dépravées  dans 
«tout  fempire,  depuis  surtout  que 


« les  princes  feudataires  avaient  entiè- 
« rement  secoué  le  joug,  qu’on  n’y 
< rougissait  plus  de  rien,  et  que  les 
« abus  les  plus  monstrueux  y étaient 
« regardés  d’un  œil  indifférent.  Celui 
« de  laisser  les  morts  comme  à l’aban- 
» don , avait  prévalu  chez  le  plus 
« grand  nombre;  le  souverain  ne  se 

• mettait  nullement  en  peine  de  le 

• proscrire,  et  le  gouvernement  seni- 

• niait,  en  quelque  sorte,  l’autoriser.  • 
K iiouNG-TSEti  entreprit  la  réforme 
de  ces  abus.  Il  tdcha  de  persuader  à 
ceux  h qui  il  avait  occasion  de  parler, 
que  rhoinme  étant  ce  qu’il  y a de  plus 
précieux  sous  le  ciel,  tout  ce  qui  le 
coin|iose  était  digne  du  plus  grand 
respect;  qu’étant,  par  sa  nature,  le 
roi  delà  terre,  tout  ce  qui  existait 
sur  la  terre  était  soumis  h ses  lois  et 
lui  devait  hommage  ; et  que  c'est  en 
quelque  sorte  le  dégrader  de  sa  dignité 
et  le  meltre  au  niveau  des  brutes,  que 
de  n’avoir  que  de  l'indifférence  pour 
ce  qui  reste  de  lui  après  que  le  souf- 
fle de  la  vie  ne  l’anime  plus. 

Il  leur  (Kirbi  avec  onction  de  l’obli- 
gation imposée  à tous  les  Iwiiuiiee 
d’avoir  les  uns  pour  les  autres  cet 
amour  éclairé  et  effectif  qui,  embras- 
sant l’espèce  en  général , s'étend  indif- 
féremment sur  cliacun  des  individus 
qui  la  composent,  puisqu’il  n’en  est 
aucun  qui  ne  tienne  a la  longue  clialné 
qui  les  lie  tous.  Il  leur  expliqua  com- 
ment cette  même  chaîne  liait  ceux  qui 
Jouissent  de  la  vie  à ceux  qui  avaient 
cessé  de  vivre;  il  leur  fit  comprendre 
que  les  vivants  étant  redevables  è ceux 
qui  les  ont  précédés  de  tout  ce  qu’ils 
sont  eux-mêmes  dans  l’ordre  civil , de 
ce  qu’ils  savent  et  de  ce  qu’ils  pos^ 
dent , ils  leur  doivent  de  la  reconnais- 
sance, et  une  reconnaissance  propor- 
tionnée aux  bienfaits  qu’ils  en  ont  re- 
çus. Il  leur  persuada  que  le  moyen  le 
plus  naturel  et  le  plus  simple  de  s’ac- 
uitter  envers  eux , était  de  leur  ren- 
re  les  honneurs,  et  de  leur  faire 
hommage  de  ce  qu’ils  avaient  à leur 
disposition  de  plus  digne  de  leur  être 
offert.  Il  leur  persuada  qu’il  était  à 
propos  de  les  fixer  irrévoi'ablement  par 
des  cérémonies  analogues,  telles  que 
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oetles  qui  avaient  été  en  usage  dès  les 
premiers  siècles  de  la  monarcliie. 

« Il  n'est  p;is  douteux , disait  le 
«jeune  philosophe,  que  les  descen- 
« dants  ne  fassent  à leur  tour  ce  qu’ils 
« .luront  vu  faire  à ceux  qui  les  auront 
« devancés.  Les  honneurs  que  vous 
« rendez  à ceux  que  vous  avez  rein- 
« placés  sur  la  terre,  vous  seront  ren- 
« dus  par  ceux  qui  vous  remplaceront.  » 
Sa  conduite  en  cetté  occasion  fut  un 
modèle  auquel  ses  compatriotes  ne  tar- 
dèrent pas  a se  conformer  ; et  à l’exem- 
ple de  ses  compatriotes , ceux  des  dif- 
férents royauinesqui  partageaient  alors 
l'empire,  firent  revivre  parmi  eux  les 
usages  que  les  anciens  avaient  établis 
pour  honorer  les  morts.  Depuis  ce  re- 
nouvellement, la  nation  entière  les  a 
constamment  suivis  depuis  plus  de 
deux  mille  ans,  et  elle  les  suit  encore. 

Khounc.  tseu  se  renferma  trois  ans 
dans  sa  maison  |iuur  pleurer  sa  mère 
et  en  porter  le  deuil.  Ca*  temps  de  re- 
traite, il  le  consacra  à l’étude,  et  il  y 
retrempa  son  ame  déjà  fortiliée  dans 
l’étude  de  la  sagesse.  I.e  désir  nu’il 
avait  t.iujours  eu  de  s’instruire  à fond 
de  ce  qui  fait  le  principal  objet  des 
connaissances  humaines,  se  ranima 
dans  son  cccur.  Il  revint  sur  tout  ce 
qu’il  avait  appris  superliciellement  dans 
l’ilge  tendre,  et  rapprit,  pour  ainsi 
dire,  de  nouveau,  avec  toute  fatten- 
tion  qui  e.st  le  propre  de  l’âge  milr.  Il 
réllécnit  profondément  sur  les  lois  im- 
mual)le.s  de  la  morale,  remonta  jus- 
qu’à la  source  d’où  elles  découlent,  .se 
[lenétra  des  obligations  qu’elles  im|io- 
sent  .1  tous  les  hommes,  et  en  lit  le 
but  vers  lequel  il  dirigea  sa  conduite 
et  toutes  ses  actions  ; mais,  pour  par- 
venir à ce  but  avec  plus  de  silrelé,  il 
tâcha  de  découvrir  dans  les  King  et 
dans  l’histoire  les  différentes  routes 

?ue  les  anciens  sages  s’etaient  déjà 
rayées  pour  y arriver  eux  - mêmes 
sans  danger. 

A ces  études  sérieuses  il  joignit  celles 
qui  sont  d’une  utilité  plus  générale.  11 
travailla  à se  perfectionner  dans  tous 
les  exercices  du  ggmnase,  ou,  comme 
les  Chinois  s’expriment , dans  les  six 
arls  librraa.v , mù  , selon  eux,  doi- 
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vent  être  l’objet  de  PédocaClon  mi« 
blique,  et  qu’aucun  des  Ibnctioonaires 
ne  doit  ignorer.  l.es  ancteot  philoeo- 
phes  les  enseignaient  à leurs  disciples; 
et  ce  n'était  qu’en  les  enseignant  qu’ils 
croyaient  remplir  leur  tâene,  et  s’ac- 
quitter envers  la  société  de  ce  que 
chacundeses  membres  loi  doit  en  parti- 
culier. Aussi, lorsqu’on  désigasit  quel- 
qu’un par  les  titres  de  sage,  de  »AÎ- 
(osophe,  de  ou  parqueiqiie 

autre  nom  anologue,  on  ne  se  Beurait 
pas  un  liomttie  qui  ne  s'occupait  que 
de  choses  abstraites  et  de  pure  spécu« 
lation,  mais  l'on  se  formait  l’idée 
d’un  homme  qui  joignait  à l’étude  de 
la  nature  et  à la  pratique  de  la  sagesse, 
des  connaissances  pfu.s  qu’ordinaires 
de  la  musique,  du  cérrmanial  reH- 
gieu-r  et  eleil,  de  ['arithmétique,  de 
V écriture  ou,  pour  les  Chinois,  de 
l’art  de  connaître,  de  tracer  et  de  for- 
mer les  caractères,  de  Vescrhiie,  ou 
de  la  manière  de  faire  usage  des  armes 
pour  attaquer  et  se  défendre,  suivant 
qu’on  se  trouve  dans  la  nécessité  de 
faire  l’un  ou  l’autre,  et  de  l’orf  enjim 
de  conduire  shrement  et  onec  adrèsM 
un  char  et  une  roilure  quelconque, 
traînée  par  des  bœufs  ou  des  che- 
vaux. 

On  voit  déjà  dans  les  études  du 
philosophe,  ces  tendances,  si  émi- 
nemment sociales , qui  établiront  une 
profonde  démarcation  entre  lui  et  les 
philosophes  de  la  grande  et  vieille 
école,  exclusivement  spiritualiste, dont 
BoiinoiiA,  Lxo  - TSEU,  le  vêdântin 
VvASA  dans  flnde,  les  chefs  des  es- 
séniens,  des  thérapeutes,  et  un  grand 
révélateur  que  nous  nous  dispenserons 
de  nommer,  furent  les  prineipaiix  re- 
présentants. I.AO-TSEii , annonçant  la 
Doctrine  de  ta  Kaison  absolue,  ne 
s’appuyait  que  surelle  ; Khoi'ixg-tseii,  . 
au  contraire,  a recours  au  passé;  scs 
doctrines  sont  appuyées  sur  la  tradi- 
tion, sur  l’autorité  des  anciens;  il  re- 
noue la  chaîne  des  temps  ; les  anciens 
sages  sont  ses  précurseurs;  il  a dans 
leurs  doctrines  des  antécédents  avoués, 
reconnus,  de  ses  doctrines;  toute  idée 
de  révélation,  et  par  ronséquenl  de  re- 
ligion , en  est  exclue;  tandis  que 
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celles  de  Lao-tseu,  qui  plaçait  toute 
autorité  et  tout  principe  de  fui  dans 
la  Raison  aosolie,  renfermaient  le 
principe  contraire , roinpaienl  le  lien 
traditionnel,  et  par  conséquent  la  na- 
tionalité chinoise;  ce  qui  devait  né- 
cc.ssairement  les  faire  repousser  |«ir 
heaiicuup  d'esprits  éclairés. 

Les  trois  années  de  deuil  s’écoulè- 
rent. Kiioi;ng-tseu  alla  déposer  en 
cérémonie  les  habits  de  deuil  sur  le 
tomlieau  de  sa  mère,  pour  revêtir  les 
habits  ordinaires  de  la  saison.  Rentré 
chez  lui,  il  chercha  a se  distraire  en 
essayant  quelques  airs  sur  le  Ain 
i instrument  de  musique  inventé  par 
Fou-iii,  voy.  u/.  I , à droite),  mais  il 
n’en  tira  que  lies  sons  tristes  et  plain- 
tifs. Au  lieu  de  se  présenter,  cuinme 
c'était  la  coutume,  au  souverain  ou  à 
ses  ministres  pour  rentrer  dans  les 
emplois  publics,  il  voulut  continuer  à 
étudier  les  antiques  monuments  de  sa 
nation.  Sa  réputation  de  science  et  de 
sagesse,  déjà  répandue  au  loin,  le  fai- 
sait rechercher  pour  avoir  son  senti- 
ment sur  quelque  (Kiint  de  morale  ou 
de  politique.  Il  s'etforçait  de  ré|iondre 
à ce  qu’on  attendait  de  lui.  Ln  prince 
qui  s était  fait  roi  de  )en  (province 
septentrionale  de  la  Chine) lui  envoya 
un  de  ses  officiers  en  ambassade,  |>our 
lui  demander  des  rèqlcs  de  conduite, 
au  moyen  desquelles  il  lui  lût  possi- 
ble et  même  facile  de  bien  gouverner 
ses  sujets.  KaotMi-TSEU,  après  avoir 
écouté  le  député,  se  cnntenta  de  lui 
répondre  ainsi  : « Je  ne  connais  ni 
« votre  maître , ni  ceux  qui  sont  sous 
« sa  domination;  que  pourrais-je  dire 
« qui  fût  à son  avantage  et  à f'avaii- 
« hige  des  siens.’  S’il  avait  voulu  sa- 
« voir  de  moi  ce,  que  faisaient  les  an- 
» ciens  souverains  dans  telle  et  telle 
O circonstance , et  comment  ils  gou- 
« vernaient  l’empire,  je  me  ferais  un 
0 plaisir  et  un  devoir  de  le  .satisfaire, 
n parce  que  je  n'aurais  à parler  que 
« sur  ce  que  je  sais.  Rap^rtez  - lui 
« exactement  ce  que  vous  venez  d’en- 
« tendre.  • 

Sans  doute  que  la  réponse  du  phi- 
losophe l^ut  rapportée  Odèlement  au 
roi  de  Yen,  car  l’année  suivante 


Khoi'ng-tseu  se  rendit  auprès  de  lai, 
et  travailla  avec  succès  à la  réforme 
des  lois  et  des  mu'urs.  Apres  avoir  ac- 
compli sa  tâche  de  léaislateur,  il  vou- 
lut retourner  dans  ses  foyers.  C’est 
alors  que , sur  des  instaurés  réité.'ées 
qu’on  lui  faisait  |Kiur  rester  près  du 
roi  de  Yen,  il  répondit  : J’ai  fait 
mon  dei'oir  en  venant  ici,  je  fais 
égale  ment  mon  devoir  en  en  sortant, 
quand  je  puis  être  utile  ailleurs. 

Dans  cette  visite  qu’il  lit  nu  roi  de 
Yen,  il  se  convainquit  de  cette  vérité 
importante,  qu’il  est  nécessaire  de 
voyager  pour  juger  sainement  des 
nuriirs  des  nations  et  du  génie  parti- 
culier des  peuples;  parce  qu’il  arrive 
très-rarement  que  les  rap|)orts  des  au- 
tres ne  .soient  pas  empreints  d’erreur, 
d’ignorance  ou  de  préjugé.  « Je  suis 
« pénétré  de  cette  vérité  , disait-il , et 
O je  ne  manquerai  pas  de  mettre  en 
« pratique  ce  qu’elle  enseigne,  toutes 
" les  lois  que  j’en  aurai  l’occasion.  » 
En  effet,  de  ce  moment , KiiotNr.- 
TSEli,  ayant  à peine  atteint  sa  vingt- 
huitiènie  année,  ne  cesse  d'aller  phi- 
losopher dans  les  differents  petits 
royaunus  de  la  Chine,  à la  cour  de.s 
princes  ipie  sa  grande  réputatioix  de 
sagesse  rendait  jaloux  de  le  posséder. 

Kuou.xG-TSEii  avait  entendu  dire 
que,  dans  le  royaume  de  Kiii,  vivait 
un  musicien  si'réleiire  qu'il  rendait 
crovahlcs  , disait-on , toutes  les  mer- 
veifles  harmoniques  des  anciens.  Il 
voulut  le  voir  et  juger  par  lui-même 
du  degré  de  vérité  qui  pouvait  exister 
dans  ci's  iwits.  Il  se  rendit  donc  près 
du  musicien,  nommé  Siang,  et  se 
lit  admettre  au  nombre  de  ses  di.sci- 
ples.  L'artiste  lui  parla  de  la  musique 
comme  du  don  le  plus  précieux  que  les 
jiommes  eussent  reçu  du  ciel , pui.s- 

?u’elle  |K)uvuit  calmer  les  Ilots  tumul- 
ueux  des  pas.sions  qui  les  agitent, 
leur  faire  goûter  des  plaisirs  innocents 
et  tranquilles,  et  les  elever,  en  quelque 
sorte.  au-de.ssus  d’eux-mêmes.  Il  lui 
rappela  le  principe  fondamental  sur 
lequel  reposent  toutes  lc.s  règles  qui 
la  constituent  ; et  après  un  court  ex- 
posé des  plus  essentielles  d'entre  elles , 
il  posa  les  mains  sur  son  Ain , et  lui 
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fit  comprendre  Tapplication  de  ces 
mêmes  règles  dans  une  pièce  compo- 
sé autrefois  par  le  sape  IVen-wang. 
A chaque  son  qu’il  tirait  de  son  instru- 
ment, Khoung-tssu  redoublait  d'at- 
tention ; on  eût  dit  que  son  ame  vou- 
lait passer  tout  entière  dans  le  Ain; 
il  était  si  profondément  occupé  de  ce 
qu'il  entendait,  qu’il  paraissait  dans 
une  espèce  de  ravissement,  et  que 
long-temps  après  que  le  musicien  eut 
cessé  de  jouer,  il  semblait  encore  tout 
occupé  dé  l’entendre. 

■ En  voilà  assez  pour  une  pre- 
mière leçon,  lui  dit  Siaiig;  exercez- 
vous.  « Plusieurs  jours  s’étant  écou- 
lés sans  que  le  philosophe  demandât 
de  nouveaux  écliircissements  à son 
maître,  celui-ci  crut  devoir  lui  conti- 
nuer la  même  leçon.  Dix  jours  de 
suite  il  ne  joua  en  sa  présence  que  In 
pièce  de  Wen-wang,  et  son  docile 
disciple  ne  s'occupa,  pendant  tout  ce 
temps,  qu’à  étudier  cette  même  pièce 
avec  une  application  toujours  égale. 

SlANG  la  lui  fit  répéter  m présence 
de  ses  autres  disciples , et  parut  très- 
satisfait  de  la  manière  dont  il  s’en 
tira.  « Votre  jeu , lui  dit-il,  ne  diffère 
« pas  du  mien  ; il  est  temps  que  vous 
« vous  exerciez  sur  un  autre  mode. — 
« Votre  petit  disciple  A'ieou,  » lui  ré- 
pondit Khouvc-tseu,  «ose  vous  prier 
« de  différer  encore  ; je  cherche  l'idée 
« du  compositeur,  que  je  n’ai  pas  en- 
« coresaisie.  — Bien, répliqua Siaivg, 
« je  vous  donne  cinq  jours  pour  la 
« trouver.  • Ce  terme  étant  expiré, 
Khouivg-tsku  se  présenta  de  lui- 
même  , et  dit  à son  maître  : • Je 
« commence  à voir  comme  à travers 

< un  nuage;  je  vous  demande  encore 
« cinq  jours , après  lesquels , si  je  n’ai 

< pas  atteint  le  but  auquel  je  vise , je 
« me  regarderai  comme  incapable  d’y 
« parvenir  jamais,  et  je  ne  m’occu- 
« perai  plus  de  musique.  — J’y  con- 

< sens,  » répondit  Siano,  avec  une 
surprise  qui  tenait  de  l’admiration. 

Le  dernier  des  cinq  jours  de  délai 
commençait  à peine,  que  Kroung- 
TSBU,  en  s’éveillant,  se  trouva  comme 
transformé  en  un  autre  liomme,  quant 
à ce  qui  faisait  depuis  quinze  jours  le 
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sujet  de  ses  pius  profondes  médita- 
tions. Il  se  présenta  a son  maître  et 
lui  dit  : « \otre  disciple  Aieou  a 
« trouvé  ce  qu’il  cherchait  : je  suis 
« comme  un  homme  qui,  placé  sur  un 
« lieu  éminent,  découvrirait  le  pays 
« au  loin.  Je  vois  dans  la  musique  ce 
« qu’il  y a à voir.  Avec  l’application 

• et  la  constance,  je  suis  parvenu  à 

• découvrir  dans  la  pièce  de  l’ancienne 
« musique  que  vous  m’avez  donnée  à 
« apprendre,  l’Intention  de  celui  qui 
« l’a  composée.  Je  suis  pénétré,  en  la 
« jouant,  de  tous  les  sentiments  dont 
« il  était  pénétré  lui-même  en  la  com- 
« posant.  Il  me  semble  que  je  le  vois, 
« que  je  l'entends,  que  je  lui  parle.  Je 
« me  le  représente  comme  un  homme 
« d'une  taille  moyenne , dont  le  vi- 
« sage  un  peu  long  est  d'une  couleur 
« qui  tient  le  milieu  entre  le  blanc  et 
« le  noir;  il  a les  yeux  grands,  mais 
« pleins  de  douceur  ; sa  contenance 
« est  noble,  son  ton  de  voix  sonore; 
« toute  sa  personne  inspire  à la  fois  la 
« vertu , le  respect  et  l'amour  : c’est , 
« je  n’en  doute  pas  , l’illustre  Wb.n- 

« WANG.  • 

L’artiste,  transporté  de  la  pénétra- 
tion et  de  l’intelligence  de  son  élève, 
se  prosterna  devant  lui,  en  lui  disant  : 
« Vous  êtes  un  sage , vous  n’avez  plus 
« rien  à apprendre  de  moi  ; c’est  moi 
< qui  dois  être  votre  disciple,  et  dès 
« ce  moment  je  me  reconnais  pour 
« tel.  • 

Cette  scène  de  diietiantisme  chinois 
pourra  faire  sourire  ceux  qui  regar- 
dent les  anciens  comme  des  barbares 
en  faitd’arts  et  de  sciences,  partage  ex- 
clusif de  la  civilisation  moderne.  Un 
tel  préjugé  ne  serait  pas  plus  fondé 
que  beaucoup  d'autres  we  notre  va- 
nité moderne  aime  tant  à entretenir 
sur  toutes  nos  supériorités. 

Après  avoir  puisé  auprès  du  sage 
SiANG  les  connaissances  en  plus  d’un 
genre  dont  il  avait  besoin  pour  l’entière 
exécution  du  grand  dessein  qu'il  avait 
formé  de  se  rendre  utile  aux  hommes 
présents  et  à venir , Khoung-tred 
revint  dans  sa  patrie , bien  r^olu  à 
se  üxer  sur  la  carrière  ou’il  devait  em- 
brasser pour  le  reste  de  ses  jours.  Il 
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s’eTamina  de  nouveau  mûrement  ( il 
avait  alors  trente  ans  ),  fit  un  retour 
sur  lui-méme,  pesa  tous  les  avantages 
Pt  les  inconvénients  qui  accompagnent 
chaque  état  en  particulier  de  la  vie 
civile  ; mais  le  profond  amour  qu'il 
portait  à ses  semblables  ne  lui  per- 
mettant pas  de  rester  indifférent  sur 
leurs  misères  et  sur  les  désordres  en 
divers  genres  dans  lesquels  il  les 
voyait  généralement  plongés , il  n'hé- 
sita plus  sur  le  chois.  Il  se  chargea 
de  la  pénible  et  dangereuse  mission 
de  les  rappeler  tous  à leurs  devoirs  , 
et  de  leur  tracer  les  différentes  rou- 
tes qui  mènent  à la  vertu.  Aucun  in- 
térêt de  famille,  aucun  intérêt  person- 
nel ne  fut  dès  lors  capable  de  l'arrêter; 
il  sacrifia  tout  à l’intérêt  public,  qui 
devint  pour  lui  une  passion  généreuse. 
En  vain  ses  parents  et  ses  amis  réité- 
rèrent leurs  représentations  pour  l'en- 
gager à rentrer  dans  la  carrière  des 
honneurs  et  des  dignités.  « Vous  vous 
« efforcez  inutileincnt , leur  répondit- 
« il , de  me  faire  changer  de  réso- 

• lution  ; j'y  resterai  constamment 
« fidèle.  Je  me  dois  indifféremment  à 
» tous  les  hommes , parce  que  je  re- 

• garde  les  hommes  comme  ne  com- 

• posant  entre  eux  tous  qu'une  seule 
« et  même  famille,  dont  j'ai  la  mis- 
« sion  d’être  V instituteur.  » Dès  lors 
il  ne  se  contenta  plus  de  donner  des 
conseils  de  sagesse  à ceux  qui  avaient 
recours  à lui , il  changea  sa  maison  en 
une  espèce  de  lycée  ou  d'académie , 
comme  celle  d'Athènes,  où  tout  le 
monde  pouvait  se  rendre  , et  où  tout 
le  monde  était  bien  reçu.  Il  n’était  per- 
sonne à qui  il  ne  prodiguât  , avec  ef- 
fusion de  cœur,  ses  instructions  et  ses 
soins.  Jeunes  et  vieux , pauvres  et  ri- 
ches, magistrats  et  guerriers  vinrent 
bientôt  en  toule,  1^  uns  avec  assi- 
duité, les  autres  par  intervalles  ou 
pour  lui  demander  des  règles  de  con- 
duite dans  l’exercice  de  leurs  emplois 
respectifs,  ou  pour  se  faire  instruire 
de  ce  qu’il  y a de  plus  essentiel  à pra- 
tiquer dans  ce  qu’impose  la  morale, 
de  plus  utile  à savoir  dans  l'histoire , 
dans  l’antiquité,  ou  enfin  pour  appren- 
dre de  lui  la  meilleure  manière  de  se 


rendre  utile  à la  société,  en  tirant 

Îiarti  de  tout  ce  qu’ils  avaient  de  ta- 
ents. 

La  renommée  du  jeune  philosophe 
s’étendit  bientôt  au-delà  du  royau- 
me de  Lou.  Les  rois  des  petits  royau- 
mes dont  se  composait  alors  la 
Chine , s’émurent  ; celui  de  Tsi , dont 
les  états  confinaient  à ceux  de  Lou , 
fut  le  premier  à être  instruit  du  mé- 
rite extraordinaire  du  descendant  de 
ÏCHiJiG-TiiANo , le  fondateur  de  la 
seconde  dynastie.  Il  envoya  un  de  ses 
grands  pour  l’inviter  à se  rendre  au- 
près de  sa  personne,  comme  Denys 
invitait  Platon,  plus  pour  l’honneur 
de  s’entretenir  avec  un  sage  que  pour 
apprendre  de  lui  à bien  administrer 
son  royaume.  Quelque  temps  après, 
Khoinü-tseu  se  rendit  près  du  roi 
de  Tsi , accompagné  de  plusieurs  per- 
sonnes qui  s’étaient  faites  ses  disciples. 
A peine  était-il  sorti  de  la  ville  qmuDC 
foule  de  jeunes  gens  qui  voulaient  , 
disaient-ils , cultiver  la  sagesse,  vinrent 
se  joindre  à lui.  Il  n'en  repoussa  au- 
cun , persuadé  qu’ils  l’abandonneraient 
bientôt,  s’ils  avaient  pour  le  suivre 
d'autres  motifs  que  celui  qu’ils  allé- 
guaient. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêclier 
de  faire  ici  une  remarque  importante, 
mais  non  hostile  : c'est  le  profond 
sentiment  des  devoirs  sociaux  que 
possédait  le  philosophe  chinois.  Jésus 
dit  dans  l’Évangile  : « Vous  abandon- 
« nerez  tout , père , mère  , frères , 
« femme,  enfants , pour  me  suivre.  » 
Voici  l’occasion  que  saisit  Khoung- 
TSEupour  instruire  ses  nouveaux  dis- 
ciples de  l’un  des  points  fondamentaux 
de  la  sagesse , selon  lui , et  pour  les 
rappeler  à la  pratique  de  leurs  de- 
voirs. 

Étant  arrivé  sur  les  confins  du 
royaume  de  Tsi , le  philosophe  et  sa 
suite  entendirent  les  cris  d'une  per- 
sonne qui  semblait  rendre  1rs  derniers 
soupirs.  Bientôt  iis  aperçurent  un 
homme  au  pied  d’un  arbre,  tenant  une 
corde  avec  laquelle  il  s'efforçait  de 
s'étrangler;  les  disciples  arrivés  les 
premiers  auprès  de  cet  homme  empê- 
chèrent l'accomplissement  de  sa  fatale 
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résolution.  Khoüng>T8BD,  descendu 
de  son  char , s’approcha  du  malheu- 
reux, et  lui  demanda  avec  bonté  la 
cause  de  son  désespoir.  L'inconnu, 
ému  de  cette  bienveillance,  lui  dit  : 
« Dans  ma  première  jeunesse  Je  n’eus 
pas  de  passion  plus  forte  que  celle 
d’étudier;  après  avoir  appris  ce  qu’on 
peut  savoir  à cet  Age,  le  désir  d'ap- 
prendre encore  me  fit  naître  l’envie 
de  voyager.  Je  quittai  la  tnaisOn  pa- 
ternelle, et  je  parcourus  l’un  après 
l’autre  tous  les  royaumes  qui  sont 
entre  les  quatre  mers.  Apres  quel- 
ques années,  je  revins  dans  ma  pa- 
trie, où  je  me  mariai;  mais  bientôt 
après,  j’eus  le  malheur  de  perdre 
mon  père  et  ma  mère,  sans  avoir  rien 
fait  encore  pour  m’acquitter  de  ce 
que  je  leur  nevais.  Premier  sujet  de 
chagrin. 

« En  commençant  mes  voyages,  je 
m’étais  proposé  'pour  but  d acquérir 
la  sagesse  en  étucliant  les  hommes.  Je 
me  persuadai  qu’après  avoir  découvert 
les  différentes  sources  d’où  découlent 
leurs  vertus  et  leurs  vices , il  me  se- 
rait facile  de  choisir  celle  où  je  devais 
puiser  pour  atteindre  plus  sûrement 
ce  qui  hiisait  l’objet  de  mes  désirs.  A 
mon  retour  je  me  crus  sufTisamment 
instruit  pour  me  conduire  moi-méme 
et  conduire  les  autres.  Le  temps  de 
deuil  prescrit  fut  à peine  écoule,  que 
j’allai  offrir  mes  services  au  roi  deTsi. 
Ce  prince , plongé  dans  les  délices 
d’une  cour  voluptueuse,  ne  faisait  au- 
vcun  cas  de  la  vertu.  Il  ne  voulut  pas 
Ü môme  m’écouter.  Second  sujet  de  cna- 
c grin. 

.<  « J’avais  quelques  amis  dans  ma  pa- 

trie, et  j'en  avais  fait  d’autres  dans  les 
différents  pays  que  j’avais  parcourus. 
Je  me  flattais  qu'ils  avaient  conservé 
pour  moi  les  sentiments  que  je  leur 
avais  crus  ; j’allai  les  visiter  l’un  apr^ 
l'autre , et  je  les  trouvai  tous  changés. 
Au  lieu  des  témoignages  d’attache- 
ment auxquels  je  mfattendais,  je  ne 
reçus  de  leur  part  que  de  la  froideur, 
de  l’indifférence  et  du  mépris.  Troi- 
sième sujet  de  chagrin. 

" J’arrive  au  plus  récent  et  au  plus 
cruel  de  tous.  J'avais  un  fils  de  mon 


mariage;  rel  indigne  fils,  au  lieu  d’ô- 
tre  auprès  de  moi  pour  me  soulager, 
pour  me  consoler  dans  mes  disgrâces, 
court  à présent  le  monde  contre  mon 
intention.  Il  va  disant  qu'il  n’a  plus 
de  père,  ni  de  mère;  qu’ils  ont  péri 
en  traversant  une  rivière... 

« Cette  nuit  dernière,  tous  mes 
malheurs  se  sont  représentés  à mon 
esprit  avec  les  couleurs  les  plus  noi- 
res. Eh  quoi  ! disais-je  en  moi-môme, 
avec  le  sentiment  de  la  plus  profonde 
douleur,  je  voulais  être  un  sage;  je 
voulais  apprendre  aux  autres  l’àrt  ae 
devenir  tels  à leur  tour;  je  croyais 
m'étre  élevé  au-dessus  des  faiblesses 
de  l’humanité,  et  je  n’ai  pas  môme 
rempli  les  devoirs  les  plus  ordinaires 
derhomine.  Je  n’ai  été  ni  bon  fils,  puis- 
que j’ai  abandonné  mes  prents,  dans 
le  temps  peut-être  qu’ils  avaient  be- 
soin de  mon  secours,  et  que  j’étais  en 
état  de  les  servir;  ni  bon  citoyen, 
puisque  je  n’ai  rien  fait  pour  ma'  pa- 
trie. ni  pour  la  société;  je  n’ai  pas 
été  oon  père  de  famille,  puisque  j’ai 
négligé  l'éducation  de  mon  Gis,  que 
je  n’ai  ps  su  gouverner,  et  que  je 
ne  lui  ai  pas  meme  inspiré  les  pre- 
miers sentiments  qui  sont  communs 
à tous  les  hommes.  L’idée  affreuse 
que  j'ai  conçue  de  moi  en  me  considé- 
rant sous  ces  différents  points  de 
vue,  m’a  rendu  la  vie  odieuse,  et  je 
suis  venu  secrètement  dans  ce  lieu 
écarté , avec  le  dessein  de  la  termi- 
ner. » 

Khoung-tseu  lui  répondit  avec  at- 
tendrissement : « Quelque  grands  que 
soient  les  torts  que  l'on  ait  eus,  le 
plus  grand  de  tous  est  celui  de  suc- 
comber au  désespoir.  Tous  les  autres 
peuvent  se  réparer;  celui-ci  est  irrépa- 
rable. Vous  vous  ôtes  égaré  dès  les  pre- 
miers pas  que  vous  avez  faits  dans  la 
vie  : vous  avez  pris  une  fausse  route 
en  croyant  suivre  celle  qui  conduit  h 
la  sagesse.  Il  fallait  commencer  par 
être  un  homme  ordinaire , avant  que 
d’ôtre  un  sage  ; car  l’on  ne  saurait  par- 
venir à être  un  sage  qu’après  avoir 
rempli  avec  exactitude  ce  qui  est  un 
devoir  imposé  par  la  nature  à tous 
les  hommes.  Aimer  et  servir  ceux  dont 
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vous  tenez  la  vie , était  la  plus  essen- 
tielle de  vos  oblitrations  : vous  l’avez 
négligée,  et  c'est  de  cette  négligence 
que  sont  venus  tous  vos  malheurs. 

" Ne  croyez  pas  ce|)en(laiit  que  tout 
soit  perdu  pour  vous  : reprenez  cou- 
rage, et  tâchez  de  vous  convaincre 
d’une  vérité  que  l’expérience  de  tous 
les  siècles  a rendue  incontestable, 
t oici  celte  vérité;  inculquez-la  dans 
votre  esprit , de  manière  à ce  qu’elle 
n’en  puisse  jamais  sortir:  Tant  qu'un 
homme  jouit  de  la  vie,  rien  n’est  à 
désespérer  pour  lui.  Il  peut  passer 
tout  a coup  de  la  plus  grande  peine  à 
la  plus  grande  joie  ; du  plus  grand 
malheur  à la  plus  haute  félicité.  Re- 
prenez courage;  retournez  chez  vous, 
et  comme  si  vous  commenciez  dès  au- 
jourd’hui à connaître  le  prix  de  la  vie, 
travaillez  à en  mettre  à proOt  tous 
les  instants.  Vous  pouvez  encore  de- 
venir sage.  » Ensuite  le  philosophe 
adressant  la  parole  à ceux  qui  le  sui- 
vaient , il  leur  dit  : • Ce  que  vous  ve- 
« nez  d’entendre  de  la  bouche  de  cet 
« homme,  est  une  excellente  leçon 
« pour  vous;  rélléchissez-y  sérieuse- 
« ment  chacun  en  votre  particulier.  » 

Après  ce  discours , il  remonte  dans 
son  char , et  poursuit  sa  route.  Il  avait 
h peine  fait  un  ti  ( la  10*  partie  d’une 
lieue)  que  plusieurs  jeunes  gens  de  la 
troupe  se  présentèrent  à la  portière , 
le  saluèrent  profondément  et  prirent 
congé  de  lui.  A ceux-ci  en  succédèrent 
d’autres;  et  quand  il  fut  arrivé  au 
terme  de  son  voyage , il  se  trouva 
que  treize  de  ceux  qui  s’étaient  mis  à 
sa  suite  l’avaient  quitté  pour  aller 
servir  leurs  parents  et  remplir  auprès 
d’eux  les  devoirs  de  la  piété  liliale. 

Le  principe  qui  vient  d’étre  exposé 
d’une  manière  si  dramatique  et  si 
frappante,  est  le  principe  fondamen- 
tal de  la  philosopnie  confucéenne  et 
de  la  80ci«é  chinoise  : c’est,  comme 
s’expriment  les  Chinois,  la  racine  ou 
la  oase.  Il  en  résulte  que  la  société 
formée  sur  ce  principe  ne  peut  jamais 
rompre  les  liens  d’ordre  et  de  subor- 
dination qui  la  rattachent  continuelle- 
ment au  passé  ; mais  cette  même  so- 
ciété doit  être  nécessairement  dépour- 


vue de  presque  toute  spontanéité , de 
toute  inspiration  individuelle.  Cepen- 
dant, si  c’était  à cette  condition  que 
les  destinées  providentielles  desnations 
fussent  attachées , il  faudrait  s’y  sou 
mettre.  Quoique  la  gloire  des  (û-ands 
hommes  se  reflète  sur  toute  l’buma- 
nité,  si  ces  grands  hommes  ne  de- 
vaient être  tels  qu’aux  dépens  de  la 
tranquillité  et  du  bonheur  des  peuples, 
nul  doute  que  les  premiers  ne  dussent 
être  rejetés  dans  la  foule  et  replacés 
sous  l'universel  et  inflexible  niveau  de 
la  nécessité.  Mais  le  principe  confucéen 
ne  coni|)orte  i>as  ces  conséquences. 

Khousg-tseu  arrive  près  du  roi  de 
Tsi , qui  le  reçoit  avec  beaucoup  de 
considération.  Àlais  ce  fut  là  tout  ce 
que  ce  prince  léger  lit  d’abord  pour 
s'instruire  dans  la  sagesse.  11  y avait 
une  année  que  le  philosophe  était  à la 
courdu  roi  oeTsi,  sans  quecelui-ci  pen- 
sât à réformer  l'administration  de  ses 
états.  Il  croyait  qu’en  traitant  royale- 
ment le  sage,  c’était  tout  ce  que  l’on 
pouvait  attendre  de  lui.  Il  lui  offrit 
même  la  possession  d’une  ville  de  troi- 
sième ordre,  que  Khob>g-t8eu  refusa 
d’accepter,  en  disant  qu’il  n’avait  rendu 
aucun  service  qui  méritât  eette  récom- 
pense. Quelque  temps  après  le  roi  ia- 
sista , le  philosophe  refusa  encore.  Ses 
disciples  en  furent  surpris , et  quel- 
ques-uns se  permirent  de  lui  dire  : 

« Maitre , ce  rejits  opiniâtre  de  votre 
part  n’aurait'-U  pas  sa  source  dans 
C orgueil?  » Le  maître  leur  répondit 
qu’ils  étaient  dans  l’erreur  ; qu’ils  ne  le 
connaissaient  point , ni  le  roi  de  Tsi , 
et  qu’il  n’était  pas  venu  près  de  ce 
dernier  par  intérêt  personnel.  Tous 
ses  disciples  baissèrent  les  yeux  , et 
aucun  n’osa  répliquer. 

A cette  époque  des  troubles  eurent 
lieu  dans  le  royaume  suzerain  des 
Tchkou.  Le  roi'Kino-WANO  mourut 
après  avoir  désigné  le  plus  jeune  de  ses 
fils  pour  lui  succéder.  Celui-ci  fut  dé- 
trôné, et  mis  à mort  quelques  jours 
après  par  l’un  de  ses  freres  aînés,  qui 
prit  aussitôt  sa  place  ( 519  av.  J.-C.}. 
Cet  événement  empêciiaKHOU>'G-‘rsED 
de  se  rendre  chez  les  Tebéou , comme 
il  en  avait  conçu  le  dessein.  Il  resta 
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donc  dans  le  royaume  de  Tsi.  I,e  nom- 
bre de  ses  discfples  s'accrut  tellement, 
que  le  roi  lui  assigna  une  demeure 
plus  spacieuse,  alin  qu'il  piU  les  rece- 
voir tous.  • J'ai  appris  avec  plaisir, 
lui  dit  ce  prince,  que  l’on  venait  de 
tous  cdtés  vous  consulter , et  s’in- 
struire auprès  de  vous.  11  vous  faut 
une  demeure  plus  commode  et  plus 
vaste  que  celle  que  vous  occupez  ; on 
vous  (fonnera,  de  ma  part , une  des 
maisons  royales,  où  vous  jwurrez  de- 
meurer et  recevoir  tous  ceux  qui  vien- 
dront vous  visiter.  » 

Un  jour  qu’ils  s’entretenaient  fami- 
lièrement ensemble,  on  vint  remettre 
au  roi  les  dépêches  de  l’envoyé  qu’il 
entretenait  à la  courdu  roi  desTcheou. 
Cet  envoyé  lui  faisait  savoir  que  le 
feu  du  ciel  avait  consumé  une  des 
salles  des  ancêtres  de  sa  majesté  im- 
périale, et  que  tout  le  monde  en  était 
dans  la  consternation.L'envové  n’ayant 
point  fait  connaitre  quel  était  celui 
des  anciens  rois  suzerains  dont  la 
salle  avait  été  consumée  par  le  feu  du 
ciel,  il  demanda  au  philosophe  laquelle 
ce  pouvait  être  : • Il  n’y  a pas  à dou- 
ter, répondit  celui-ci , que  ce  ne  soit 
la  salle  particulière  de  Li-waxo.  — 
Pourquoi  cela?  reprit  le  roi.  — Voici 
mes  raisons,  répondit  le  philosophe. 
Tant  que  les  maîtres  de  la  terre  sont 
en  état  de  faire  du  mal , un  respect 
mal  entendu  et  une  crainte  servile 
ferment  toutes  les  bouches  sur  leurs 
défauts;  mais  le  ciel  donne  tât  ou  tard 
des  marques  de  son  indignation  con- 
tre les  infractions  de  .ses  lois.  I.i- 
w.vxCf  ( dont  le  rt^ne  commença  l’an- 
née 878  av.  J.-C.  ) était  un  niéchant 
prince  ; il  abolit  la  plupart  des  sages 
établissements  de  VVex-waxc,.  Il  est 
le  premier  des  empereurs  qui  ait  osé 
porter  des  habits  de  couleur  jaune , 
richement  ornés;  le  premier  qui  se 
soit  construit  des  palais  vastes,  elevés 
et  d'une  brillante  architecture  ; le  pre- 
mier qui  ait  orné  ses  appartements  de 
metiMes  précieux,  qui  ait  eu  des  chars 
sculptés,  traînés  par  des  clievaux  ca- 
paraçonnés avec  niugnilicence  ; le  pre- 
mier^ en  un  mot,  qui  ait  introduit  a la 
cour  des  enqiereiirs  un  luxe  dont  les 


sages  princes  de  la  vertueuse  antiquité 
auraient  rougi  de  honte. 

« En  faisant  tomber  le  tonnerre  sur 
le  lieu  destiné  h faire  les  cérémonies 
respectueuses  en  l’honneur  de  Li- 
WA8G , le  ciel  a voulu  faire  connaitre 
aux  hommes  qu’un  tel  souverain  n'é- 
tait pas  digne  des  hommages  qu’on  lui 
rendait  ; il  u encore  voulu  faire  ren- 
trer en  eux-mêmes  tous  les  autres  sou- 
verains qui  pourraient  être  tentés  de 
l’imiter.  » 

Le  roi  ne  répliqua  rien  et  parla 
d'autre  cliose;  mais  après  avoir  con- 
gédié le  philosophe,  il  dépêcha  secrè- 
tement un  courrier  , pour  s'informer 
sur  les  lieux  de  la  réalité  du  fait.  U 
rapporta  la  nouvelle  qu’effecti veulent 
c'était  la  salle  de  Li-xvano  qui  avait 
été  consumée  par  le  feu  du  ciel.  En 
entendant  ces  mots,  le  roi  parut 
plongé  dans  la  réflexion;  puis  il  dit  à 
ceux  qui  l’entouraient  : « Fêlicitez- 
« moi  de  l'acquisition  que  j'ai  faite 
> d'un  trésor  inestimable.  Je  pos.sède 
« dans  la  personne  de  Khouxg-tseu 
* le  plus  grand  homme  qui  soit  dans 
« tout  l’empire,  ('.e  n’est  pas  un  liomme 
« ordinaire,  c’e.st  un  pliil050|ihe  par- 
■t  venu  au  comble  de  la  sagesse  ; c’est 
« un  véritable  saint.  Il  voit  les  choses 
« qui  se  passent  loin  de  lui , comme 
■ si  elles  arrivaient  sous  ses  yeux.  » 

Le  (ils  d’un  grand  du  royaume  de 
Lou  était  venu,  sur  l’avis  de  son  |ière , 
qui  le  lui  avait  recommandé  avant  de 
mourir , se  faire  disciple  de  Khuung- 
TSEU.  Ayant  su  que  son  maître  avait 
envie  d'aller  voir  les  monuments  de 
la  capitale  de  l’empire,  ilsecliargea 
d’obtenir,  à cet  effet,  l’agrément  des 
rois  de  Tsi  et  de  Lou.  Ce  dernier  lui 
écrivit  : « Pour  contribuer  en  quelque 
cliose  de  ma  part  à ce  que  vous  voya- 
giez plus  commodément,  vous  et  votre 
inaitre,  je  vous  envoie  un  de  mes  of- 
ficiers pour  être  à vos  ordres , et  l'un 
de  mes  cliars , attelé  de  deux  chevaux, 
pour  vous  sen  ir  de  transport.  Portez- 
vous  bien.  Ils  nioiitérent  donc  sur 
le  char  envoyé  par  le  roi  de  Lou,  et 
partirent  aramipagnés  de  l’oflicier  qui 
leur  avait  été  donné  pour  escorte.  \ 

Arrivés  dans  la  capitale  de  l'empire. 
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ils  firent  la  rencontre  du  sage  TcH  ang- 
Hou?iG , musicien  philosophe,  qui  vou- 
lut les  loger  dans  sa  maison.  11  con- 
duisit ensuite  Khoung-tseu  à la  cour, 
et  le  présenta  à un  ancien  ministre 
d’état.  Celui-ci  le  reçut  très-bien , et 
l'interrogea  sur  sa  doctrine  et  sa  ma- 
nière d’enseigner. 

« Madoctrine,luiréponditKHoraG- 
TSEU , est  celle  que  tous  les  hommes 
doivent  suivre;  c’est  la  doctrine  de 
Yao  et  de  Chun.  Quant  à ma  ma- 
nière d’enseigner,  elle  est  toute  sim- 
ple : je  cite  en  exemple  la  conduite 
des  anciens  ; je  conseille  la  lecture  des 
livres  sacrés  ( king  ).  et  j’exige  qu’on 
s’accoutume  à réflécliir  sur  les  maxi- 
mes qu’on  y trouve.  » 

En  effet,  voilà  la  doctrine  et  la  mé- 
thode  du  philosophe  chinois,  formu- 
lées de  la  manière  la  plus  nette  et  la 
plus  concise.  Celles  du  philosophe  Lao- 
TSEU  sont,  comme  on  l’a  vu  précé- 
demment , tout  opposées. 

].e  ministre  detat  demanda  à 
Khocxg-tseu  : Par  où  faut-il  com- 
mencer pour  acquérir  la  sagesse  f 
DUes-mgi  quelque  chose  que  je  puisse 
pratiquer  et  retenir  aisément. 

< Vous  me  demandez  beaucoup,  ré- 
pondit le  philosophe.  Retenez  bien  les 
quatre  propositions  que  je  vais  poser; 
vous  aurez  peut-être  occasion  d’en 
faire  votre  prolit. 

« On  brise  l’acier,  quelque  dur  qu’il 
soit  ; ce  qui  parait  le  plus  solidement 
établi , est  souvent  ce  qu’il  est  le  plus 
facile  de  détruire.  L’homme  orgueil- 
leux se  place  au-dessus  des  autres,  et 
croit  que  tout  lui  est  dd  ; les  autres, 
au  contraire , le  mettent  au  dernier 
rang,  et  ne  lui  accordent  rien.L’homme 
trop  complaisant  accorde  tout  pour 
tout  avoir , il  est  la  dupe  de  sa  faci- 
lité. Ces  maximes  , toutes  triviales 
qu’elles  paraissent,  peuvent  conduire 
au  plus  haut  degré  île  sagesse  ceux 
qui , après  en  avoir  pénétré  le  sens , 
se  conduisent  selon  ce  qu’elles  indi- 
quent. » 

Il  y avait  alors  à la  cour  de  King- 
WASG  un  personnage  distingué , 
connu  sous  le  nom  de  Lif.ou-wen- 
KotiSG.  Ce  personnage  s’informa  au- 


près de  l’hdte  de  Khoukg-tseu,  quel 
était  ce  philosophe  nouvellement  ar- 
rivé, dont  on  disait  tant  de  bien. 

> C’est  un  homme,  lui  répondit 
TcHANG-notTNG  , auquel  nul  homme 
de  nos  jours  ne  saurait  être  comparé. 

Sa  physionomie  dénote  la  plus  haute 
sagesse;  ses  yeux  sont  comme  deux 
fleuves  de  lumière  ; sa  taille  est  de  six 
pieds  sept  pouces  ; ses  bras  sont  longs; 

■I  est  voûté,  et  son  corps  est  un  peu 
courbé.  Ses  paroles  ne  tendent  qu’à 
inspirer  la  vertu.  Il  ressemble  aux  sa- 
ges les  plus  distingués  de  la  haute  an- 
tiquité. Il  ne  dédaigne  pas  de  s'in- 
struire auprès  de  ceux  qui  sont  et 
moins  sages  et  moins  éclairés  que  lui  ; 
il  proflte  de  tout  ce  qu’on  lui  dit;  il 
tâche  de  ramener  tout  a la  saine  doc- 
trine des  anciens.  Il  fera  l’admira- 
tion de  tous  les  siècles,  et  sera  ré- 
puté pour  être  le  modèle  le  plus  par- 
fait sur  lequel  il  soit  possible  de  se 
former. 

— Mais  , interrompit  Lieou-wen- 
KOUKG  , cet  homme  si  parfait , selon 
vous,  que  laissera-t-il  de  lui  qui  puisse 
faire  l’admiration  de  la  postérité.’ 

— Si  les  belles  instructions  de  Yao 
et  de  Chuj),  répondit TcHAJiG-HOUNG, 
viennent  à se  perdre;  si  les  sages  ré- 
glements des  premiers  fondateurs  de 
notre  empire  viennent  à être  ou- 
bliés ; si  les  cérémonies  et  la  musique 
viennent  à être  négligées  ou  corrom- 
pues; si,  enfin,  les  nommes  viennent  à 
se  dépraver  entièrement , la  lecture 
des  écrits  que  laissera  KhounCi-tseu 
les  rappellera  à la  pratique  de  leurs 
devoirs,  et  fera  revivre  dans  leur  mé- 
moire ce  que  les  anciens  ont  su,  en.sei-  ♦ 
né  et  pratiqué  de  plus  utile  et  de  plus 
igné  d'être  conservé.  » 

On  rapporta  à Khoung  - tseu  le 
magnifique  éloge  que  Tchanc-houng 
avait  fait  de  lui.  « Cet  éloge  est  outré, 
répondit  le  philosophe,  et  je  ne  le  mé- 
rite nullement.  On  pouvait  se  conten- 
ter de  dire  que  je  sais  un  peu  de  mu- 
sique, et  que  je  tâche  de  ne  manquer 
à aucun  des  rites.  » 

Kroung-tseu  se  trouvant  dans  la 
capitale  de  l’empire,  désira  visiter  ces 
lieux  augustes  destinés  spécialement 
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à honorer  le  ciel  et  à rendre  hom- 
mage aux  ancêtres  de  la  famille  qui 
occupait  alors  le  trône  impérial.  Il  se 
fit  conduire  au  Temple  de  la  lumière 
( Ming-tang  ) (*).  La,  il  examina  tout 
avec  Tattention  la  plus  scrupuleuse; 
il  voulut  assister  aux  cérémonies , 
pour  comparer  ce  qui  se  pratiquait 
alors  avec  ce  qui  se  pratiquait  dans 
les  anciens  temps. 

Une  des  choses  qui  le  frappèrent  le 
plus  en  entrant  dans  le  Temple  de  la 
lumière  y fut  la  représentation  en  pein- 
ture des  anciens  rois  et  empereurs. 
Sur  les  murs  de  côté  étaient  placés 
indifféremment  les  portraits  des  bons 
et  des  mauvais  princes.  £n  les  voyant 
ainsi  confondus, Khol*ng-ts£U poussa 

(*)  Voyez  la pl.  a5 , représentant  le 
tang  ou  TtrmpU  de  la  lumière,  »ous  les  trois 
pnnuicrcs  dynasties  : les  Hia,  les  Chang 
et  les  Tcfu'ou.  Ce  Temple  de  la  lumière, 
dit  le  P.  Amiül,  était  le  lieu  des  sacrifices. 
On  le  nommait  Chi-chi,  ou  Temple  da  gê^ 
nérations,  sous  les  Hia,  et  Tchoung , ou 
Temple  renouvelé,  sous  les  Cbang.  Dans 
celui  des  Uia  {fig.  i ) étaient  cinq  salles 
séparées , qui  avaient  chacune  leur  usage  par^ 
ticuHer.  1/6  dedans  était  sans  aucune  pein- 
ture ni  ornements.  On  n’y  voyait  qne  les 
quatre  murailles  avec  les  fenêtres  pour  don- 
ner du  jour.  Les  escaliers  de  la  principale 
entrée  étaient  composés  de  neuf  degrés.  Celui 
des  Chang  {fig.  i ) servait  aux  mêmes  usa- 
ges , mais  il  était  plus  brillant.  Los  cinq  salles 
particulières  élaiLMil  soutenues  par  des  colon- 
nes et  surmontées  par  d’autres  coiuniics  qui 
f soutenaientim  second  toit.  Celui  des  Tcliéoti 
rappelle  la  simplicité  antique.  Cette  dynastie 
crut  rétablir  le  culte  dans  Ionie  sa  pureté 
en  suivant  l'exemple  des  anciens.  Le  temple 
qu'elle  conslnibit  {fig.  3)  n’eul  ni  colonnes 
ni  toits  élégamment  construits.  Les  cinq  an- 
(Mrtements  n'y  furent  séparés  qiie  par  de 
simples  murailfes.  L'appartement  a était  celui 
où  l'on  offrait  les  sacrifices;  les  autres  b, 
e,  d,  e,  êtaieut  destinés  aux  choses  qutcon- 
eernaient  le  sacriâce.  Il  y avait  quatre  portes 
ft  g , h,  i , cK  cts  portes  étaient  couvertes 
d'uife  mousse  fine  qui  représentait  les  bran- 
chages dont  on  formait  l'enceinte  de  l’ancien 
lieu  des  sacrifices.  On  avait  creusé  autour 
de  renceinte  du  temple  un  canal  que  l’on 
remplissait  d'eau  pour  le  temps  où  Von  de- 
vait offrir  les  sacnücus. 


un  profond  soupir,  et  se  tournant  vers 
ceux  de  ses  disciples (jui  l’avaient  suivi, 
il  leur  dit  : « Voilà  les  portraits  de 
Yao  et  de  Chu.n  dans  le  même  lieu 
que  ceux  de  Kie  et  de  Cheou:  les  uns 
et  les  autres  ont  été  empereurs  ; c’est 
le  seul  trait  de  ressemblance  qu’il  y 
ait  entre  eux.  Les  premiers  ont  été 
les  favoris  du  ciel , et  ont  fait  les  dé- 
lices des  hommes;  les  seconds  , au 
contraire,  ont  été  odieux  au  ciel  et  en 
horreur  aux  hommes.  Pourquoi  cela  ? 
parce  que  les  premiers  ont  respecté  le 
ciel,  ont  instruit  et  rendu  heureux 
les  hommes , et  que  les  seconds  ont 
méprisé  le  ciel  et  fait  aux  hommes 
tout  le  mal  qu’ils  ont  pu.  » 

Khoi’ng-tsec  voulut  voir  encore  la 
salle  particulière  dans  laquelle  on  ren- 
dait nommage  à Heoi'-tsi  , reconnu 

fiour  le  chef  de  la  race  des  Tchéou,  ou 
e premier  de  leurs  ancêtres  {')■  Il  en 
demanda  la  permission  , qui  lui  fut 
accordée  aussitôt.  A l’un  des  côtés  de 
la  salle,  dans  la  cour  qui  y condui- 
.sait , était  une  statue  d’or, 'de  figure 
humaine,  posée  sur  un  piédestal  (voy. 
la  planche.).  Sa  bouehe  était  fermée  par 
trois  ai^illcs,  qui  perçaient,  en  mémo 
temps,  les  deux  lèvres,  pour  les  tenir 
toujours  closes.  Son  dos  était  couvert 
de  caractères  chinois,  qui  signiGaient  i 

ce  qui  suit  : 

« Anciennement  les  hommes  étaient 
trè.s-circonspects  dans  leurs  discours  ; 
il  faut  les  imiter.  Ne  parlez  pas  trop; 
car,  lorsqu’on  parle  beaucoup,  on  dit 
presque  toujours  quelque  chose  qu'il 
ne  faudrait  pas  dire. 

« Ne  vous  chargez  pas  de  tropd’af- 

(*)  'Vovez  la  pl.  a6.  C’est  la  salle  exlc- 
rieiire  qui , dans  le  Tluing-miao,  ou  Temptr 
dfs  purifications , élevé  par  Tchiou-kocuo, 
conduisait  à la  salle  de  Hzoo-tsi,  ou  du  pre- 
mier ancêtre  de  la  dvnastie  des  Tchéou.  C'est 
là  que  les  princes  de  la  famille  royale  qui 
avaientdes  principautés  en  apanage,  venaient 
faire  les  eérémonies  respectueuses  en  l'hon- 
neiir  de  leurs  ancêtres  commuas , toutes  les 
fois  qu'ils  se  trouvaient  à la  cour.  On  ne 
donne  pas  cette  gravure  comme  représentant 
exactement  la  salle  qui  existait  du  temps  de 
KiioetTo-TSEu  ; elle  a été  dessinée  sur  le  mo- 
dèle des  salles  des  temples  d’aujourd’hui. 


Digitized  by  Google 


1S6 


i;U  MYERS. 


faires  ; beaucoup  d’affaires  entraînent 
avec  elles  l)eaiw»up  de  rhagrins,  ou 
tout  au  moins  des  soucis  sans  nombre. 
Ne  vous  embarrassez  que  de  relies  qui 
sout  de  votre  indispensable  devoir. 

n Ne  rhercliez  pas  à vous  procurer 
trop  de  joie,  ni  une  trop  grande  tran- 
quillité ; la  recberelie  que  vous  en  fe- 
riez est  elle-même  une  peine  et  un 
obstacle  au  repos. 

« Gardez-vous  de  jamais  rien  faire 
dont  tôt  ou  tard  vous  puissiez  avoir 
sujet  de  vous  repentir. 

« Ne  négligez  pas  de  remédier  au 
mal,  quelque  petit  qu'il  vous  parais- 
se; un  petit  mal  négligé  s’accroît  peu 
à i>eu,  et  devient  très-grand. 

« .Si  vous  ne  tâchez  d’éviter  qu’on 
ne  vous  fasse  de  petites  injustices , 
vous  serez  bientôt  dans  le  cas  d’em- 
ployer toutvotre  savoir-faire  pourvous 
mettre  à couvert  des  plus  grands  torts. 

• En  parlant  ou  en  agissant,  ne 
pensez  pas,  quoique  vous  .soyez  seul, 
que  vous  n’êtes  ni  vu,  ni  entendu  : 
les  esprits  sont  témoins  de  tout. 

« I,n  feu  lonptenqis  eacJié  devient 
un  incendie  difficile  à éteindre.  Un 
feu  dont  la  flamme  paraît  s’éteint 
aisément.  Plusieurs  ruisseaux  réunis 
forment  une  rivière  ; plusieurs  (ifs 
joints  ensemble  forment  une  corde 
qu’on  ne  peut  rompre  qu’avec  peine. 

« l’n  jeune  arbre  qui  n’a  point  en- 
core de  profondes  racines  peut  s’ar- 
racher aisément;  il  faut  employer 
la  hache  si  on  le  laisse  devenir  gros. 

O II  peut  sortir  de  la  bourbe  des 
traits  aigus  qui  blessent , un  feu 
brûlant  qui  dévore  : une  vigilance 
extrême  peut  mettre  obstacle  aux 
traits  et  au  feu,  et  empêcher  qu’ils 
ne  nuisent.  Ne  vous  persuadez  ^int 
qu’un  homme  qui  a la  force  en  par- 
tage puisse , sans  risquer  sa  vie  , 
s’exposer  à tous  les  dangers  : un 
fort  trouve  un  plus  fort  qui  le  ter- 
rasse. 

• C’est  ressembler  à des  brigands 
que  de  h.aïr  ses  maîtres  légitimes; 
c’est  se  mettre  au  niveau  de  la  vile 
populace  que  de  murmurer  contre 
cei«  qui  gouvernent  justement.  On 
ne  résiste  au  souverain  que  lorstju’il 


exige  trop;  on  lui  obéit  .sans  peine 
lorsqu’il  se  contente  de  peu. 

« Les  hommesdu  commun,  et  même 

le  commun  des  hommes , ne  sont 
pas  des  premiers  à faire  ee  qui  ne 
s’est  pas  encore  fait,  ni  à former  des 
projets  pour  une  entreprise  ; ils  ne 
font  que  ce  qu’ils  voient  faire  : il 
leur  faut  des  modèles.  En  voyant 
souvent  des  hommes  circonspects  et 
respeetueux  , des  hommes  vertueux  et 
instruits,  ils  deviendront  eux-mêmes 
tels  , et  seront  à leur  tour  imités 
par  d’autres. 

" J’ai  la  bouche  fermée , je  ne  puis 
parler;  c’est  en  vain  qu’on  me  pro- 
jioserait  des  doutes,  je  ne  les  résou- 
drais point.  De  mon  côté  , je  n’al 
rien  à demander.  Ma  science,  quoi- 
quecaehée,  n’en  est  pas  moins  reelle. 
Quoique  je  sois  dans  un  état  élevé, 
les  hommes  ne  .sauraient  me  nuire  : 
qui  de  vous  peut  en  dire  autant.’ 

" Le  ciel  n’a  point  de  parents;  it 
traite  également  tous  les  hommes. 

« Quelque  pleins  que  soient  les  fleu- 
ves et  la  mer , ils  reçoivent  les  au- 
tres eaux  et  ne  diibordcnt  point. 

« Ce  que  vous  veiuv.  de  lire  mérite 
de  votre  part  les  plus  sérieuses  ré- 
flexions. » 

Khouxti-tsei'  avait  lu  à haute  voix 
oette  antique  inscription;  il  en  fut 
charmé.  « Je  regarde  les  instructions 
« qu’elle  renferme,  » dit-il  à ceux  qui 
l’entouraient,  « comme k/i  précisé)  de 
" tout  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  utile; 
" et  je  suis  persuadé  que  quiconque 
« mettra  en  pratique  ce  qu'elles  en- 
« seignent,  ne  sera  pas  loin  de  la 
« perfection.  Je  tâcherai  d’en  faire 
« mon  profit  : que  cliacun  en  fasse  de 
O même.  » 

Khou.xo-tsei;  voulait  voir  tout  ce 
qui  concernait  l’antiquité  dans  la  ca- 
pitale de  l’empire.  Désirant  s'instruire 
des  rites  qui  se  pratiquaient  chez  les 

(*)  Celle ancieooe  iiurriplioa  moraleren- 
ferme  efl'eetivenieiit  un  précis  de  l'aiicieniM 
ugrs.se  rhiiioiie.  L'éreclian  du  temple  el  da 
la  statue  d'or  renioiitaut  au  premier  règne 
de  la  d)iia.stie  Tcfuout  il  en  rcaullc  que 
cette  inscription  est  d'euviron  xioo  ans 
avant  notre  ère. 
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TchiSou , et  observer  par  lui-méme  à 
quel  point  on  s'était  écarté  des  an- 
ciennes institutions,  il  se  fit  introduire 
dans  la  salle  où  les  rois  des  Tchéou 
rendaient  hommage  à leurs  ancêtres. 
Les  mandarins  préposés  à la  garde  de 
ces  lieux  respectables,  l’invitèrent  à 
s'asseoir  dans  la  salle  extérieure  sur 
le  si^e  le  plus  honorable,  dtl  à sa 
qualité  d’étranger  ( voy.  la  pl.  37,  où 
Ton  voit  les  mandarins  assis  vis-à-vis 
du  philosophe  sur  des  sièges  plus  bas 
ne  le  sien).  Khouno-tseu  leur  fit 
es  questions,  et  les  étonna  par  la  con- 
naissance profonde  qu'il  montra  des 
anciennes  traditions,  et  par  la  sagesse 
de  ses  discours. 

I.e  philosophe  de  Lou  continua  à 
prendre  des  lei^ons  de  musique  de  son 
ndte,  renomme  dans  cet  art.  Il  était 
cher,  les  ïchéou  depuis  plus  d’une 
année  sans  avoir  pu  y voir  encore  cet 
homme  célèbre  que  la  renommée  an- 
nonçait partout  comme  un  homme 
extraordinaire,  dont  la  conduite  et 
les  maximes  étaient  d'un  tout  autre 
genre  que  ce  que  l'on  avait  vu  ou  en- 
tendu jusqu'alors  : c'était  le  fameux 
Lao-tsku,  dont  nous  avons  rap- 
porté précédemment  l’entrevue  avec 
KHOti^iO-TSEli.  Ce  philosophe,  fon- 
dateur de  la  secte  du  Tau,  n’était 
point  dans  la  capitale.  Il  s'était  retiré 
dans  la  solitude,  où  Khoiixo-tseu 
alla  le  trouver,  accompagné  de  plu- 
sieurs de  ses  disciples. 

On  a vu  l'entretien  des  deux  phi- 
losophes. Celui  de  Ia)u  en  conserva 
un  long  souvenir.  Un  jour,  ses  dis- 
ciples ie  surprirent  à contempler  pro- 
fondément le  cours  d'une  riviere  ; 
ils  ne  purent  s’empêcher  de  lui  en  té- 
moigner leur  surprise  : • Maître,  lui 
dit  Tseu-kouvc.  , quel  avantage  peut- 
on  retirer  de  la  contemplation  du  cours 
des  eaux?  N’est-ce  pas  une  chose  toute 
naturelle?  — Vous  dites  bien,  lui 
répondit  Knorao-TSEU,  l’écoulement 
des  eaux  dans  le  lit  que  la  nature  ou 
la  main  des  hommes  leur  ont  creusé, 
est  en  effet  une  chose  très-simple,  et 
tout  le  monde  peut  en  connaître  la 
raison;  mais  ce  que  tout  le  monde 
ne  coimatt  pas,  c'est  le  rapport  de 


comparaison  qu’il  y a entre  les  eaux 
et  la  doctrine  ( Lao-tsbu  a établi,  dans 
la  8'  section  de  son  livre,  un  long  pa- 
rallèle entre  l’eau  et  la  vertu  ) ; c’est 
uniquement  de  cette  comparaison*  que 
je  m’occupais.  Les  eaux,  me  disais-je 
en  moi-méme,  coulent  sans  cesse  : 
elles  coulent  le  jour,  elles  coulent  la 
nuit , jusqu’à  ce  qu’elles  se  soient  réu- 
nies à toutes  les  autres,  dans  le  sein 
de  la  vaste  mer.  DepuisTAoetCHUi», 
la  saine  doctrine  a coulé  sans  interrup- 
tion jusqu’à  nous  ; faisons-la  couler 
à notre  tour  pour  la  transmettre  à ceux 
qui  viendront  après  nous,  lesquels,  à 
notre  exemple , la  transmettront  à nos 
descendants,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à 
la  fln  des  siècles.  N'imitons  point  ces 
hommes  isolés  qui  ne  sont  sages  que 
pour  eux-mémes.  Voilà  quelques-unes 
des  réflexions  que  je  faisais  en  regar- 
dant les  eaux  couler;  ne  trouvez-vous 
pas  qu’on  puisse  en  tirer  quelque 
avantage?  Pensez-y  sérieusement.  • 

Cette  manière  indirecte  d’instruire 
sesdisciples  était  familière  à Khoüso- 
TSBu,  et  il  ne  manquait  pas  d’en  faire 
usage  toutes  les  fois  qu’il  en  trouvait 
l'occasion.  Il  était  persuadé  que  des 
leçons  données  sans  qu’il  parût  vouloir 
en  donner,  étaient  toujours  mieux 
reçues  et  plus  profitables  que  celles 
qu'il  donnait  dans  Tappareil  d’un 
dogme,  d’un  commandanent,  parce 
qu’elles  entraient  dans  l’esprit  par  les 
sens.  Ce  fut  ainsi , en  expliquant  l’u- 
sage d’un  simple  seau  à puiser  l’eau 
dans  un  puits,  placé  auprès  du  trône, 
qu’il  expliqua  le  système  du  droit  mi- 
lieu qu’il  faut  tenir  en  toutes  choses, 
et  tout  ce  qu’il  v a de  plus  élevé 
dans  la  morale.  V^oici  ce  qui  y donna 
lieu.  Avant  de  quitter  le  royaume  des 
Tchéou , il  voulait  voir  en  détail  ce 
qu’on  y conservait  encore  de  la  ver- 
tueuse antiquité. 

Il  y avait  dans  la  salle  du  trône,  à 
côté  du  trône  même  ( voy.  pl.  38) , un 
seau  qui  servait  à puiser  de  l’eau  dans 
un  puits.  Khouxg-tseu  , qui  savait 
parfaitement  à quel  usage  on  employait 
ce  seau  dans  les  temps  reculés  de  la 
monarchie,  doutait  qu'on  en  fît  encore 
le  même  usage  dans  le  temps  présent. 
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Il  s’adressa  donc  aux  mandarins  qui 
étaient  préposés  à la  garde  de  tout  ce 
qui  se  conservait  dans  ce  lieu  respec- 
table, et  leur  demanda  à quelle  Gn 
on  plaçait  ce  seau  auprès  du  trône. 
L’un  dés  ofTiciers , qui  se  croyait  plus 
au  fait  de  l’antiquité  que  les  autres , 
donna  une  e^lication  qui  flt  sourire  le 
philosophe.  Celui-ci  s’avançant  alors 
vers  le  puits , dit  à celui  qui  tenait  en 
main  le  seau,  de  l'y  glisser  doucement  ; 
mais  comme  le  seau  était  très-léger, 
étant  fait  de  jonc  ou  d’osier,  il  ne  se 
remplit  point  et  Gottasurla  surface  de 
l'eau.  Il  fut  retiré  à sec.  Khoung- 
TSEU  ordonna  néanmoins  qu’on  le 
vidât.  Les  spectateurs  surpris  lui 
répondirent  qu’il  était  vide.  — Cela 
étant,  reprit  le  philosophe,  il  faut  je- 
ter le  seau  dans  le  puits  d'une  autre 
iiianière.  L'un  des  assistants  le  prit  et 
le  jeta  du  haut  de  la  margelle.  Il  s’em- 
plit aussitôt  et  alla  au  fond.  Khounc- 
TSEU  regarde  dans  le  puits,  et  cherche 
des  yeux  le  seau  : « Je  ne  le  vois 
point,  dit-il  ; où  est-il  donc.’  — L’eau 
«st  profonde,  lui  répondit-on,  et  c'est 
en  vain  que  vous  vous  fatigueriez  la 
vue  pour  découvrir  ce  qu'h  y a au 
fond.  — Vous  dites  vrai , rraliqua 
le  philosophe;  je  vais  prendre  le  seau 
et  m’en  servir  pour  faire  moi-méme 
Ja  plus  importante  de  toutes  les  expé- 
riences. » il  le  prit  en  effet , et , après 
l'avoir  vidé , il  le  plongea  dans  l'eau 
ni  trop  faiblement,  ni  avec  trop  de 
, force,  et,  l'agitant  modérément,  il 
vint  à bout,  sans  peine,  de  le  remplir 
assez  pour  qu’il  se  tînt  en  équilibre 
à moitié  plongé  dans  l’eau.  i Voilà, 
dit-il , en  adressant  la  parole  à tous 
ceux  qui  étaient  autour  de  lui , et  qui 
atténuaient  avec  impatience  le  dénoù- 
ment  de  cette  scène,  voilà  l'image 
du  bon  gouvernement  et  du  vrai  mi- 
lieu qu'il  faut  tenir  en  toutes  choses. 
Trop  de  faiblesse  ou  trop  de  violence 
nuisent  ; il  faut  unir  la  fermeté  à la 
modér,ation...  Anciennement,  dans  le 
commencement  de  chaque  règne , on 
faisait  une  fois,  en  presence  du  sou- 
verain , l'expérience  dont  nous  venons 
■d'être  témoins;  et  cette  utile  leçon  se 
gravait  dans  son  esprit  en  caractères 


ineffaçables,  parce  que  le  seau,  placé 
à côté  du  trône,  lui  en  rappelait  OKI- 
stamment  le  souvenir.  » 
Khoung-tsku,  après  avoir  vu  tout 
ce  qu’il  désirait  voir  à la  cour  des 
Tcheou , résolut  de  retourner  près  du 
roi  de  Tsi.  Lorsqu'il  fut  arrivé  à sa 
cour,  et  qu’on  l’introduisit  au  palais, 
ce  prince  assistait  à un  concert  dans 
lequel  on  exécutait  une  pièce  de  mu- 
sique composée  du  tçmps  même  de 
Chun  , et  dont  l’antiquité  remontait 
par  conséquent  à plus  de  mille  sept 
cent  trente  années.  On  l’appelait 
Chao-yo , ou  musiqrte  qui  dissipe  les 
ténèbres  de  l’entermement,  et  qui  af- 
fermit te  cœur  dans  Camow  du  devoir. 
Cette  musique  lit  une  si  grande  iin- 
pri ’ssioü  sur  le  philosophe , qu’il  ne 
put  |)onscr  à autre  chose  pendant  plus 
de  trois  mois,  et  que  les  mets  les  plu.s 
e.xqiiis  avaient  perdu  pour  lui  toute 
leur  saveur.  \ oyaiit  ensuite  qu’il  ne 
pouvait  parvenir  à rétablir  à la  cour 
du  roi  de  Tsi  les  bonnes  doctrines , 
il  résolut  de  retourner  dans  le  royaume 
de  Ix)u,  sa  patrie,  en  laissant  dans 
celui  de  Tsi  quelques-uns  de  ses  disci- 
ples pour  continuer  son  œuvre.  Le 
roi  de  Lou  le  revit  avec  plaisir,  mais 
ses  ministres  craignirent  rinlluence 
que  le  sage  pouvait  reprendre  sur  leur 
maître,  et  ils  s’efforcèrent  aussitôt  de 
la  prévenir.  Ils  imaginèrent  de  le  tenir 
éloigné  de  la  cour  en  lui  offrant  un 
mandarinat  subalterne,  ou  A'ejcpccta- 
tice.  Plusieurs  d’entre  ses  .disciples , 
indignés  de  l'injure  que  l'on  fai.sait  à 
leur  maître,  voulurent  lui  persuader 
de  refuser.  « Je  m'en  garderai  bien, 
leur  répondit  Khouno-tseu  ; mon 
refus  passerait  pour  avoir  son  principe 
dans  l'orgueil.  Puisque  nous  voulons 
montrer  aux  autres  le  chemin  qui 
conduit  à la  vertu,  commençons  par 
y entrer  nous-mêmes,  et  on  nous  y 
suivra.  » Le  philosophe  eut  bientôt  oc- 
casion de  donner  d autres  leçons  à scs 
disciples.  Étant  sortis  ensemble  de  la 
ville  pour  prendre  le  plaisir  de  la  pro- 
menade, ils  rencontrèrent  près  du 
grand  chemin  un  oi.seleiir,  qui,  après 
avoir  ramassé  ses  filets,  distribuait  en 
différentes  cages  les  oiseaux  qu’il  avait 
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pris  : Kholtjg-tseu  parut  le  plus  at- 
tentif de  tous  à examiner  les  vains 
efibrts  que  faisaient  les  captifs  pour  re- 
couvrer leur  liberté.  JjB  philosophe, 
voyant  ses  disciples  préoccupés  de  ce 
qu'il  allait  faire,  dit  a l’oiseleur  : ■>  Je 
ne  vois  là  que  de  jeunes  oiseaux,  où 
avez -vous  mis  les  vieux?  — Les 
vieux,  répondit  l’oiseleur,  sont  trop 
déliants  pour  se  lais.ser  prendre;  ils 
font  attention  à tout  ; ils  examinent 
tout  avant  de  s’approcherdes  appeaux, 
et  s’ils  découvrent  les  filets  ou  les 
captes  , loin  de  tomber  dans  le  piège, 
ils'révitent,  fuient  et  ne  reviennent 
plus.  Ceux  d’entre  les  jeunes  qui  x’ont 
encore  de  compagnie  avec  eux  en  font 
de  même.  Je  ne  prends  que  ceux  qui 
se  séparent  de  la  bande.  Si , par  hasara , 
quelque  S’ieux  se  trouve  pris,  c’est 
qu’il  a suivi  les  jeunes.  » 

« Vous  l’avez  entendu,  ditKHOinsG- 
TSEU,  en  se  tournant  vers  ses  dis- 
ciples. Les  paroles  de  l’oiseleur  sont 
pour  nous  un  ample  sujet  d’instruc- 
tion. Je  me  bornerai  à quelques  ré- 
flexions. Les  jeunes  oiseaux  évitent 
les  piéptes  qu’on  leur  tend,  nuand  ils 
ne  se  séparent  pas  des  vieux;  les  vieux 
se  prennent  dans  les  filets  quand  ils 
suivent  les  jeunes  : il  en  est  ainsi  des 
hommes.  La  présomption,  la  hardiesse, 
le  défaut  de  prévoyance , le  peu  d’at- 
tention sur  soi-mPrae,  sont  les  prin- 
cipales causes  des  écarts  que  font  les 
jeunes  gens.  Enflés  de  leur  petit  mé- 
rite, à peine  ont-ils  quelque,s  teintes 
des  .sciences,  qu’ils  croient  déjà  tout 
savoir;  à peine  ont-ils  fait  quelques 
actes  de  vertus  les  plus  communes, 
(lu’ils  croient  être  parvenus  nu  sommet 
oc  la  plus  haute  sagesse.  Dans  cette 
persuasion,  ils  ne  doutent  de  rien, 
ils  n’hésitent  sur  rien;  ils  entrepren- 
nent témérairement  sans  consulter  les 
sages , les  vieillards;  ils  s'engagent  dans 
une  fausse  route,  ils  In  suivent  avec 
sécurité  et  sans  la  moindre  défiance; 
ils  s’égarent,  ils  échouent,  ils  tom- 
bent dans  le  premier  piège  qu’on  leur 
tend. 

« Parmi  les  vieillards  ou  les  per- 
sonnes d’un  fige  mûr,  il  s’en  trouve 
quelques-uns  qui,  se  laissant  éblouir 


par  quelles  étincelles  qni  éclatent 
parfois  dans  les  discours  ou  dans  la 
conduite  des  jeunes  gens,  leur  donnent 
imprudemment  leur  confiance;  ils  pen- 
sent, parlent  comme  eux;  ils  les  sui- 
vent et  s’égarent  avec  eux.  N’oubliez 
pas  ce  que  vous  venez  d’entendre.  •> 
Dans  une  autre  occasion,  se  trou- 
vant encore  dans  la  campagne  avec 
ses  disciples,  ils  aperçurent  aes  nommes 
armés  qui  s’avançaient  de  leur  côté. 
<■  Ce  sont  des  chasseurs,  dit  Khou,ng- 
TSEU , je  veux  me  joindre  à eux  pour 
me  mettre  au  fait  de  cet  exercice,  de 
manière  à pouvoir  chasser  moi-méme 
quand  il  le  faudra.  — Notre  maître  y 
|Mnse-t-il  ? interrompit  brusquement  un 
de  ses  di.sciples,  et  la  chasse  est-elle 
digne  de  f attention  du  sage?  Le  temps 
que  l’on  emploie  à s’en  occuper,  est, 

Pour  le  moins,  un  temps  perdu  pour 
acquisition  des  sciences  et  pour  l'a- 
vancement de  la  vertu. 

— Tout  est  digne  de  l'attention 
du  sage,  répondit  Khoumg-tseu,  et 
il  n’est  rien  dont  le  sage  ne  puisse  ou 
ne  doive  s’occuper.  La  chasse  a été 
l’une  des  premières  occupations  des 
hommes;  c’est  par  elle  qu'ils  ont  dé- 
fendu le  terrain  dont  ils  tiraient  leur 
subsistance,  et  qu’ils  l’ont  soustrait  à 
la  voracité  des  animaux  de  toute  es- 
p^e  qui  le  ravageaient  ; c’est  par  elle 
que  les  plus  illustres  souverains  de  la 
haute  antiquité  se  délassaient,  par  in- 
tervalles, des  pénibles  soins  du  gou- 
vernement; c’est  par  elle  que  le  sage 
peut  donner  quelque  relâche  à son 
esprit  fatigué  |iar  les  méditations  pro- 
fondes dont  il  s’est  occupé,  et  repren- 
dre de  nouvelles  forces  |H>ur  continuer 
avec  fruit  ses  pénibles  études;  c’est 
par  elle  enfin,  que  tout  le  monde  peut 
se  pronirer  le  précieux  avantage  d'of- 
frir aux  ancêtres,  dans  la  salle  desti- 
née à les  honorer,  des  animaux  qu'il 
aura  tués  lui -même,  ainsi  qu’il  est 
prescrit  dans  l’ancien  cérémonial.  • 
Pendant  qu’il  parlait  ainsi,  les  chas-, 
seurs  arrivèrent  près  de  lui  ; il  se  joi- 
gnit à eux , apres  en  avoir  demandé 
et  obtenu  l’agrément. 

Pour  bien  comprendre  les  paroles 
du  philosophe,  il  faut  se  rappeler  que 
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dans  les  premiers  temps  de  i’eiiipire 
chinois,  et  même  sous  Yao  et  Chu.n, 
imrMkliatement  après  la  grande  inon- 
dation diluvienne,  il  y avait  tant  de 
bêtes  sauvages  et  d'oiseaux  de  toute 
espèce,  que  rhomme  dut  leur  faire  une 
guerre  continuelle  pour  se  rendre  niai- 
tre  du  sol  qu’il  liabitait,  et  eu  tirer  sa 
subsistance.  Il  fut  long-temps  à par- 
tager avec  les  animaux,  qui  étaient  les 
premiers  occupants,  ce  domaine  in- 
culte qu'il  devait  plus  tord  transfor- 
mer si  complètement  et  posséder  seul 
ou  presque  seul.  Cette  nécessité  primi- 
tive lit  porter  une  loi  par  laquelle  on 
obligeait  les  habitants  ue  la  campagne 
à faire,  une  ou  deux  fois  l'année,  une 
ou  deuxehasses  en  comraun(vov.  pl.  10 
et  11).  Les  souverains  furent  les  pre- 
miers à donnpr  l’exemple,  et  ilscréèrent 
des  charges  qui  avaient  rapport  à cet 
objet.  Mais  pour  donner  plus  d'étendue 
et  plus  d'etlicacité  à cette  loi,  qui, 
dans  les  premiers  temps,  exigeait  la 
plus  grande  exactitude  dans  son  obser- 
vance , on  la  sanctionna  par  la  religion, 
en  déclarant  dans  le  cérémonial  que 
la  meilleure  manière  d'honorer  les 
ancêtres  par  les  offrandes , était  de  leur 
offrir  le  gibier  que  l'on  avait  tué  de 
sa  propre  main.  .C'est  là  le  principal 
motif  qui  avait  enragé  Kholng-tsëu 
à réhabiliter  la  citasse  aux  yeux  de 
ses  contemporains,  quoique  ceux  qui 
l'avaient  fait  recommander  primitive- 
ment eussent  cessé  d'exister. 

Après  dix  ou  quinze  Jours  de  chasse, 
notre  philosophe  reprit  ses  études  or- 
dinaires. Il  avait  entrepris  le  remanie- 
ment des  Kino,  ou  Livres  sacrés  : 
o|)ération  qui  a eu  lieu  chez  les  anciens 
peuples,  quand  les  progrès  delà  civi- 
lisation etdes  mœurs  exigèrent  que  les 
anciens  monuments quiavaient  formé  la 
liériode  organique  des  sociétés,  fussent 
revus  et  mis  en  harmonie  avec  les  lu- 
mières nouvelles  et  les  besoins  nou- 
veaux. Mais  ce  travail  fut  plutôt  une 
rériston  qu'une  correction;  c’est-à- 
dire  que  ks  sages  qui  accomplirent  cet 
œuvre  se  bornèrent  plutôt  a retran- 
cher ce  qui  était  devenu  inutile,  ou  ne 
s’accordait  plus  avec  le  progrès  de  la 
civilisatioa , qu'a  ajouter  des  prescrip- 


tions nouvelles.  L’histoire  même  et  la 
tradition  nous  apprennent  ces  réduc- 
tions progressives.  Khoung-tsku  ré- 
duisit le  Chau-king,  ou  Livre  des  An- 
nales, de  cenf  chapitres  à cinquante; 
le  Chi-king,  ou  Livre  des  vers,  de  /rots 
mille  odes  à trois  cent  onze.  Les  lois  de 
Manou  , qui  régissent  encore  actuelle- 
ment les  grandes  populations  de  l'Inde, 
furent  d'abord  révélées  en  deux  cent 
mille  vers;  elles  furent  ensuite  rédui- 
tes à douze  mille.,  puis  à quatre  mille, 
et  enhn  à leur  rédaction  actuelle,  qui 
n'en  comprend  que  deux  mille  six 
cent  quatre-vingt-cinq.  Kholxg-tsçd 
mit  donc  en  ordre  les  King  chinois. 
l..e  Y-King,  ou  Livre  des  changements, 
fut  celui  auquel  il  donna  le  plus  de 
soin , et  auquel  il  attachait  le  plus  d’im- 
portance. 

Le  roi  de  Lou  étant  venu  à mou- 
rir, et  .son  succe.sseur  s'étant  laissé 
ouverner  par  des  ministres  perfi- 
es,  K.UOUNG-TSEU  donna  sa  démis- 
sion du  petit  mandarinat  qu'il  avait 
accepté.  Cette  démission  du  sage  fit 
une  grande  sensation  dans  le  public; 
elle  inquiéta  les  trois  ministres  qui 
tvranni.saient  lepeuple.Ilsrésolurentde 
se  rattaclier  un  homme  qui  était  si 
universellenlent  estimé;  mais  ils  ne 
parvinrent  pas  à leur  but.  Le  philoso- 
phe continua  de  se  livrer  assidûment 
a l'étude.  Il  se  levait  de  grand  matin, 
et  se  couchait  fort  tard  ; et,  à l’exception 
d’une  heure  ou  deux  de  repos  qu’il  pre- 
nait vers  le  milieu  du  Jour,  il  donnait 
tout  le  reste  de  son  temps  au  travail 
solitaire  ducabinet  et  à l’instruction  de 
scsdisciples,dontlenombreaugmentait 
considérablement.  Il  y avait  déjà  plu- 
sieurs années  que  Kh’oung-tseu  était 
de  retour  d.ins  sa  patrie,  lorsqu'il  ré- 
solut de  visiter  les  différents  royaumes 
qui  composaient  alors  l'empiré,  pour 
Juger  des  progrès  que  pouvait  y avoir 
faits  la  saine  doctrine  des  anciens,  qu'il 
voulait  faire  revivre.  Il  commença  par 
l'état  de  Tchen,  situé  sur  les  corrfins 
du  llo-nan  actuel , et  par  conséquent 
voisin  du  royaume  de  Ix)u.  Arrivé 
dans  ce  petit  état,  on  ne  fit  point  atten- 
tion à lui  ; il  n'y  eut  que  les  person- 
nes de  sa  connaissance  qui  lui  témoi- 
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Hpnèrent  la  satisfartion  qu'ils  éprou- 
vaient de  le  voir.  Ils  l'introduisirent 
partout  où  il  leur  (ut  permis  de  pé- 
nétrer ; il  y fut  témoin  du  faste  des 
grands,  de  là  misère  du  peuple  et  du 
mécontentement  universel.  L'usage 
des  anciens  rites  était  presque  com- 
plètement aboli  ; les  mœurs  y étaient 
des  plus  corrompues  , et  l'égoïsme  y 
était  dans  toute  sa  vigueur.  Il  ne  lui 
en  fallut  pas  davantage  pour  le  déter- 
miner à revenir  sur  ses  pas.  Le 
royaume  de  Tsi , qu'il  s'étnit  proposé 
de’  visiter  aussi , n'était  pas  en  meilleur 
état  : tout  y était  dans  le  plus  grand 
désordre.  Le  roi  était  si  éloigné  de 
vouloir  être  instruit  des  affaires,  qu'il 
ne  pouvait  souffrir  qu'on  lui  eu  lit, 
disait-il , l'ennuveux  détail.  Le  philo- 
sophe eut  beau  lui  rap|)cler  des  evem- 
jiles  de  sagesse  et  de  vertu  : tout  fut 
mutile.  Alors  il  continua  d'etudicr  et 
d'enseigner  la  sagesse  à quelques  disci- 
ples. Ln  jour  qu'ils  étaient  sortis  dans 
la  campagne,  ils  ajierçurent  des  vil- 
l.igeois  qui  s’exercaient  à tirer  de  l'arc. 
Kuoi'.NG-TSEf  s’arrêta  quelque  temps 
à les  considérer,  puis,  se  tournant 
vers  ceux  qui  le  suivaient,  il  leur  dit: 
« Ce  n'était  pas  à de  pareils  jeux  (pie 
les  gens  de  la  campagne  s’exercaient 
du  temps  des  sages  princes  de  la  liaute 
antiquité.  Aujourd'hui  tout  le  monde 
veut  paraître  guerrier.  On  n’en  fait  pas 
mieux  la  guerre  pour  cela  , et  l’on  cul- 
tive plus  mal  les  champs.  Cependant, 
ajouta-tdl , il  faut  qu'il  y ait  des 
guerriers;  c'est  un  mal  qui  devient 
chaque  jour  plus  nécessaire.  A l'occa- 
sion de  ce  que  nous  voyons,  je  me 
rappelle  ces  oeux  beaux  vers  du  Chi- 
king  : 

« i.’on  n’attriet  1*  but  qa'«oUDl  qu'on  vîm  droit  ; 

«I  Cr  u’ckt  qu’ïiprt's  avoir  «tteint  U-  bot  qu'on  nçoit 
le  prix,  m 

Le  roi  de  Tsi , qui  était  venu  dans 
le  royaume  de  Lou,  était  retourné 
dans  ses  états.  Comme  il  avait  déjà 
atteint  un  certain  âge , Krouno-tseii 
crut,  qu’en  faisant  de  nouvelles  tenta- 
tives, il  parviendrait  à lui  faire  réfor- 
mer son  administration.  Il  résolut 
donc  de  se  rendre  de  nouveau  à sa 


cour.  Il  partit  avec  quelques  uns  de  ses 
disciples,  en  prenant  son  chemin  par 
la  célébré  montagne  Tai-chan , où  il 
retrouva  la  plupart  des  mœurs  antiques 
encore  en  vigueur;  ce  qui  le  combla 
de  joie.  Il  arriva  ensuite  au  terme  de 
son  voyage,  sans  s’être  apen;u  des 
fatigues  du  trajet. 

Après  un  ou  deux  jours  de  repos, 
Khoung-tseu  ayant  fait  tout  ce 
qu’exigeait  l’étiquette  du  temps  pour 
avoir  une.  audience  du  roi , il  se  pré- 
senta pour  être  admis  en  sa  pré- 
sence. Il  fut  étonné  de  trouver  le  roi, 
s’avançant  vers  l’entrée  extérieure  de 
son  palais,  environne  de  ses  gardes 
et  avec  tout  l'appareil  de  sa  grandeur. 
Il  fut  étonné  encore  quand  le  roi,  pre- 
nant la  parole,  lui  dit  : « J’ai  su  que 
vous  étiez  venu  de  votre  illustre 
royaume  dans  mes  petits  états , avec 
Iciiessein  de  me  voir  et  de  m’être  utile; 
j'allais  au-devant  de  vous  pour  vous 
en  témoigner  ma  reconnaissance.  Cet 
empressement  de  ma  part  doit  vous 
prouver  beaucoup  mieux  que  tout  ce 
que  je  pourrais  vous  dire,  la  joie  que 
j'éprouve  de  vous  posséder.  Venez,  res- 
pectable étranger,  venez  me  donner 
quelques  leçons  de  sagesse.  » En  pro- 
nonçant ces*  derniers  mots  , il  faisait 
signe  au  philosophe  de  marcher  le  pre- 
mier. Khoung-tseu  recula  de  quel- 
ques pas , et , d'un  ton  modeste , mais 
plein  de  gravité,  il  dit  au  roi  qu'il 
manquait  à ee  qu'exigeait  de  lui  la  di- 
gnité suprême,  et  qu'il  ne  devait  point 
s'abaisser  ainsi.  « Je  ne  m’abaisse 
point , répliqua  le  roi  de  Tsi,  mhono- 
rantunsage:  le  sage  est  supérieur  aux 
rois.  — Ce  que  vous  dites,  reprit 
Khoüng-tseu  , et  le  cas  que  vous  pa- 
raissez faire  de  la  sagesse , vous  placent 
vous-même  bien  au-dessus  du  rang  que 
vous  occupez  ; mais,  seigneur,  il  y a 
des  règles  de  bienséance  pour  tout  le 
inonde.  I.e8  rois , ainsi  que  les  autres 
hommes,  ont  les  leurs.  Vous  manque- 
riez à votre  devoir,  et  je  m’écarterais 
du  mien , si  nous  renversions  l’un  et 
l’autre  l’ordre  qui  est  établi.  La  pré- 
férence vous  est  due  partout  où  vous 
êtes;  c'est  une  des  prérogatives  insé- 
parables de  votre  dipité.  » 
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Le  roi  se  renoit  à de  si  bonnes 
raisons  et  n'insista  pas  davantage  à 
vouloir  que  Khou>g-tseu  prit  le  pas 
sur  lui.  Us  allèrent  ensemble  dans  un 
appartement  intérieur  et  s’entretin- 
rent long-  temps.  Leur  conversation 
roula  en  partie  sur  la  maniéré  dont  il 
fallait  tirer  parti  des  hommes  dans 
un  état  bien  réglé.  Le  roi  fut  si  satis- 
fait des  vues  du  philosophe , qu’il  lui 
promit  de  l'emplover  dans  le  gouver- 
nement et  de  lui'  donner  une  des 
premières  places  dans  le  ministère.  En 
attendant,  il  lui  accorda  pour  demeure 
un  hôtel  destiné  aux  ambassadeurs  des 
royaumes  voisins,  quand  ils  venaient 
dans  ses  états. 

Khoi!NG-tseü  apprit  bientôt  com- 
bien il  fallait  peu  compter  sur  la  faveur 
des  rois.  Un  ministre,  craignant  de 
le  voir  arriver  au  pouvoir  pour  réfor- 
mer les  nombreux  abus  dont  lui  et  les 
siens  proUtaient , le  fit  envisager  au 
roi  de  Tsi  comme  une  calamité  dans 
les  hautes  fonctions  dont  il  se  dispo- 
sait à le  revêtir , et  II  obtint  de  lui  re- 
tirer sa  parole.  En  apprenant  ce  chan- 
gement , le  pbilosopne  se  contenta  de 
plaindre  un  roi  qui  voulait  le  bien,  mais 
qui  n’avait  pas  la  force  de  le  faire , 
parce  qu’il  était  dans  la  dépendance 
absolue  de  ceux  qui  gouvernaient  en 
son  nom.  Il  semiten  route  le  lendemain 
pour  retourner  dans  sa  patrie.  Il  passa 
de  nouveau  par  l'état  de  Tchen , dont 
il  vit  le  roi.  De  retourdans  le  royaume 
de  Lou,  sapatrie,  undes ministres, qui 
l’attendait  avec  impatience,  l’invita  à 
se  rendre  au  palais.  L'année  avait  été 
mauvaise,  et  presque  toutes  les  récoltes 
ayant  manqué,  les  différents  produits 
du  tribut  imposé  sur  elles  manquèrent 
aussi.  On  savait  que,  pendant  l’inspec- 
tion de  Khouno-tseu  sur  les  cultiva- 
teurs, les  terres  avaient  été  portées  à 
tous  les  degrés  de  fertilité  dont  elles 
étaient  suscéptibles.  l.e  ministre  vou- 
lait savoir  comment  il  s’y  était  pris 
alors,  et  comment  il  fallait  s’y  prendre 
encore  pour  arriver  au  même  résul- 
tat. Khou»g-tseu  se  rendit  à son 
invitation,  mais,  avant  pénétré  les 
secrètes  intentions  du  ministre,  il  ne 
donna  à toutes  ses  questions  que  des 


réponses  vagues  et  générales.  Le  mi- 
nistre fit  semblant  d'en  être  satisfait; 
mais  ceux  des  disciples  qui  avaient 
suivi  leur  maître,  etassisteà  la  confé- 
rence , en  furent  fort  surpris  et  presque 
bumiliés.<i  Mattrc,dirent-ilsaKHOt;MG- 
TSEG,  vous  qui  êtes  si  bienfaisant, 
et  qui  ne  cessez  de  nous  exhorter  à la 
charité,  pourquoi,  connaissant  tant 
de  moyens  de  faire  valoir  les  terres, 
avez-vous  refusé  à l'homme  en  place 
les  éclaircissements  qu’il  vous  deman- 
dait.’ Vous  ne  lui  avez  dit  que  ce  que 
tout  le  monde  sait.  Vos  lumières  se 
seraient-elles  éteintes , ou , plutôt , ne 
seriez-vous  pas  dégoûté  des  hommes? 
L'ingratitudeque  vous  éprouvez  de  leur 
part  aurait-elle  opéré  quelque  change- 
ment dans  votre cueur?  Il  nous  semble 
que  vous  avez  manqué  une  belle  occa- 
sion de  leur  faire  du  bien...  Nous  ne 
comprenons  pas  le  motif  de  votre  con- 
duite. 

— Vous  me  faites  plaisir,  répon- 
dit Khoung-tseu  , de  m'ouvrir  ainsi 
votre  coeur.  Je  vais  vous  ouvrir  le 
mien  avec  la  même  franchise.  Le  mi- 
nistre Ki-sgn  est  un  avare  ; il  possè- 
de des  terres  considérables,  et  ne  pense 
qu’à  en  retirer  un  grand  profit.  11  per- 
çoit le  tribut  imposé  sur  les  denrces , 
èt  son  unique  souci  est  d'augmenter 
ce  tribut.  Ne  vous  imaginez  pas  que, 
touché  de  la  misère  du  peuple,  il 
veuille  employer  ses  soins  a la  faire 
disparaître  ou  à la  soulager;  il  nu 
pense,  au  contraire,  qu’à  trouver  de 
nouveaux  moyens  de  l’augmenter,  en 
tirant  du  peuple  tout  ce  qu’il  est  |ios- 
sible  d’en  tirer.  Connaissant  ses  in- 
tentions, je  n’ai  eu  garde  de  répondre 
conformément  à ses  désirs  et  aux  cap- 
tieuses interrogations  qu’il  m’a  faites. 
Il  ne  se  serait  servi  des  lumières  que 
j’aurais  pu  lui  donner  que  pour  gros- 
sir ses  trésors  aux  dépens  des  cultiva- 
teurs et  de  tout  le  public.  Trouvez- 
vous  que  j’aie  mal  fait  et  que  je  cesse 
d’aimer  les  hommes  pour  n’avoir  pas 
voulu  contribuer  à ce  qu’on  ajoutât 
de  nouvelles  peines  et  de  nouvelles  op- 
ressions  à toutes  celles  qui  les  aoca- 
lent  déjà  ? » 

Ses  disciples  baissèrent  les  yeux  et 
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applaudirent  à sa  conduite.  Un  parent 
du  précédent  ministre,  ministre  lui- 
méme  , rechercha  aussi  les  bonnes 
grâces  du  philosophe , et  ne  négligeait 
aucune  circonstance  de  lui  donner  des 
témoignages  publics  de  sa  haute  estime. 
A l'occasion  du  renchérissement  des  vi- 
vres auquel  le  manque  de  récolte, 
presque  général,  avait  donné  lieu,  il 
lui  envoya  en  présent  mille  mesures 
de  riz.  Khoung-tseu  ne  refusa  pas 
ce  don;  mais  en  l'acceptant,  il  se  con- 
duisit comme  s’il  n'avait  reçu  que  la 
simple  valeur  d’une  dette  dont  on 
s’acquittait  à son  égard.  Pas  un  mot 
de  remercîment,  pas  une  parole  obli- 
geante pour  être  rendue  a son  pré- 
tendu bienfaiteur  en  signe  de  recon- 
naissance. Ses  disciples  en  furent 
d’abord  dans  une  surprise  extrême; 
mais  ils  ne  surent  plus  que  penser  , 
quand  ils  virent  leur  maître  faire 
transporter  ce  riz  dans  un  des  ting 
ruraux  (pavillons  élevés  en  grand  nom- 
bre dans  les  campagnes)  des  environs 
de  la  ville,  et,  sans  s’en  réserver  une 
seule  mesure,  le  distribuer  en  entier 
aux  gens  de  la  campagne  et  à tous 
ceux  qui  se  présentaient. 

Khoung-tseu  répondit  à leurs  re- 
présentations , en  disant  ; « .Sachez  que 
dans  ce  que  j’ai  fait,  je  n’ai  manqué 
en  rien  de  ce  qui  était  de  mon  devoir; 
mais  qu’au  contraire,  j’ai  rempli  en 
entier  tes  intentions  du  prétendu  bien- 
faiteur; que  je  lui  ai  témoigné  toute 
la  reconnaissance  qu’il  était  en  droit 
d’exiger  de  moi,  et  que  de  plus  je  lui 
ai  fait  une  leçon  pour  son  avantage 
particulier , et'pour  l’avantage  du  pu- 
blic. 

• Il  m'a  fait  présent  de  mille  mesu- 
res de  riz  ; je  les  ai  reçues , voilà 
mon  remercîment  ; et  ce  remercîment 
vaut  mieux,  dans  son  esprit,  que  les 
iilus  belles  paroles  dont  j’aurais  pu 
l’accompagner,  si  j’avais  voulu  remer- 
cier en  paroles. 

« Je  n'ai  pas  rHeté  avec  dédain  un 
don  qui  m’était  fait  par  un  homme 
mal  famé , quoique  je  susse  très-bien 
que  ce  don  ne  m’était  pas  offert  par 
motif  de  bienfaisance,  mais  unique- 
ment par  ostentation  ou  par  orgueil. 
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Ne  l'avoir  pas  renvoyé  avec  mépris  • 
c’est  plus  que  d’avoir  témoigne  ma 
reconnaissance  par  des  discours  que 
mon  cœur  et  la  vérité  auraient  égale- 
ment démentis.  Je  n'ai  rien  gardé  d« 
ce  qu’il  m’a  donné  pour  mon  usage 
propre,  mais  j’ai  distribué  le  tout  à 
ceux  qui  avaient  un  plus  grand  besoin 
que  moi  d’un  pareil  secours.  Kn  me 
conduisant  ainsi  ^ je  lui  ai  fuit  com- 
prendre comment  il  se  devait  conduire 
lui-même,  et  l’usage  qu’il  devait  faire 
de  ses  richesses;  y a-t-il  là  du  mé- 
pris? » 

Nous  ne  pouvons  rapporter  ici  tous 
les  traits  de  ce  genre  par  lesquels  le 
philosophe  instruisait  ses  disciples  des 
choses  de  la  vie,  et  des  motifs  de  sa 
conduite,  qu’ils  étaient  portés  à juger 
comme  le  commun  des  hommes.  Ce- 
pendant nous  ne  pouvons  nous  empê- 
cher de  citer  le  trait  suivant,  qui , 
tout  simple  qu’il  est  en  lui-même, 
renferme  toutefois  une  utile  leçon. 
Khou.\g-tseu  et  ses  disciples  étaient 
allés  un  jour  se  promener  hors  de  la 
ville , jusqu’au  bourg  nommé 
yu , où  l'on  exécutait  les  danses  qui 
avaient  lieu  lors  des  sacrifices  que  l’on 
offrait  pour  obtenir  de  la  pluie.  Quand 
ils  furent  à l’entrée  du  bourg,  Khoung- 
tseu  proposa  à ses  disciples  d’aller 
voir  comment  on  exéaitait  les  danses. 
Cette  proposition  scandalisa  ses  dis- 
ciples. L’un  d’eux,  nommé  Fan-tchd, 
prit  la  parole  et  dit  : > Maître , que 
doit  faire  celui  qui  veut  être  vertueux 
et  sage , qui  veut  jouir  de  la  réputa- 
tion a’être  tel , si  elle  lui  est  due,  et 
qui  veut  éviter  tout  ce  qui  pourrait 
servir  de  matière  à faire  naître  des 
soupçons  peu  favorables  ou  désavan- 
tageux? » 

Après  avoir  réfléchi  un  moment, 
Khoung-tseu  lui  répondit  : « Vous 
demandez  bien  des  choses  en  peu  de 
mots.  Je  devine  votre  motif;  il  est 
très-louable  en  lui-même , et  ne  peut 
avoir  sa  source  que  dans  un  cœur 
animé  de  l’amour  de  la  vertu.  Je  vais 
répondre  à tout  ce  que  vous  venez  de 
me  proposer  : Faites  le  bien  en  tout 
temps,  en  tout  lieu,  dans  toutes  les 
circonstances  où  vous  pourrez  le  faire. 
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vous  serez,  n’en  doutez  pas,  vertueux 
et  sapes. 

» Faites  le  hier)  pour  lui -même, 
sans  aucun  motif  d'intérêt  personnel; 
on  vous  rendra  la  Jtistiee  que  vous  mé- 
ritez , et  vous  jouirez , sans  contesta- 
tion, de  la  réputation  de  vertu  et  de 
sappsse  qui  se  fait  d'elle-mème  en  fa- 
veur de  ceux  qui  se  conduisent  ainsi 
sans  paraître  l'ambitionner. 

« Soyez  sévères  envers  vous-mêmes 
quand  il  s’apira  de  vos  propres  défauts, 
mais  indulpents  envers  les  défauts  des 
autres;  ne  dites  jamais  du  mal  de  per- 
sonne, et  ne  faites  point  ras  du  mal 
qu'on  pourra  dire  de  vous;  gardez- 
vous  bien  surtout  de  rechercher  ou  de 
mépriser  l'approbation  des  hommes  , 
■nais  recevez  les  louanges  et  les  mé- 
pris avec  une  égale,  indifférence.  Si 
vous  ne  contentez  pas  tout  le  monde, 
personne  du  moins  ne  vous  haïra.  Je 
n'ai  pas  d'autres  réponses  à vous  faire 
pour  le  moment.  Allons  à H'm-yu; 
il  suffit  que  deux  ou  trois  d'entre  vous 
me  suivent;  à mon  retour,  je  dirai 
aux  autres  de  quoi  il  s'agit.  » 

Le  philosophe  trouva  les  danses 
bien  differentes  des  anciennes,  qui  in- 
rairaient  l’honnêteté  et  la  vertu , tan- 
dis que  celles  dont  il  fut  témoin  n'ex- 
prinialent  que  l'indécence  et  la  lubri- 
cité. Il  en  gémit  amèrement  devant 
ses  disciples.  > Le  sage  doit  les  voir 
une  fois  ; cela  suffit  pour  les  apprécier 
ce  qu'elles  valent  et  être  en  droit  d’en 
parler  avec  mépris.  » Le  philosophe 
n’ignorait  pas  la  nature  de  ces  danses; 
mais  il  voulut  prouver  par  l’exemple 
de  sa  propre  conduite  qu'il  est  des  cir- 
constances où  celui  qui  est  véritable- 
ment sage , peut  se  mettre  au-dessus 
des  règles  ordinaires,  s'il  en  résulte 
un  avantage  réel  pour  soi-même,  ou 
pour  les  autres;  U voulut  leur  appren- 
dre encore  que  c’est  s'écarter  de  la 
règle  immuable  du  vrai  milieu  (jne  de 
faire  dépendre  de  l’opinion  des  hom- 
mes la  moralité  de  ses  actions.  Il 
est  du  bon  ordre , leur  disait-il  quel- 
quefois, d’avoir  égard  au  prefugé 
commun;  mais  il  ne  faut  pas  s’y 
conformer  en  tout:  Ü est  des  cas  où 
l’on  doit  même  le  heurter  de  front. 


Le  trait  suivant  fera  connaître  com- 
bien le  philosophe  aimait  la  sincérité 
dans  les  plus  petites  clioses.  Ln  Jour 
qu’il  était  plus  fatigué  qu’à  l'ordinaire, 
et  que  pour  se  distraire  il  s'amusait  h 
jouer  du  sse,  dans  le  salon  qui  était 
immédiatement  après  la  cour  d'entrée, 
on  vint  lui  annoncer  qu’un  nommé 
Joo-PEÏ  désirait  avoir  un  entretien 
avec  lui  pour  s’instruire  de  quelques 
articles  relatifs  au  cérémonial.  « Je  ne 
puis  le  voir,  dit  Khoi'nc-tseu.  Allez, 
ïEN-uoEï,  lui  faire  mes  excuses.  Que 
lui  direz-vous?  — Je  lui  dirai  que 
vous  jouez  actuellement  du  sse  pour 
vous  délasser  de  vos  fatigues  d’au- 
jourd'hui. J'ajouterai  qu’on  ne  saurait, 
sans  une  grande  indiscrétion , inter- 
rompre votre  distraction  pour  vous 
engager  à parler  de  choses  sérieuses. 

— Allez , répliqua  Khou?ig-tseu, 
faites  comme  vous  l’entendez.  Ô 
l'homme  candide  ! continua-t-il  à voix 
basse;  il  ne  saurait  dire  les  choses 
autrement  qu’elles  sont  : voila  la 
vraie  vertu.  » 

Dans  ces  temps  de  corruption  où 
les  anciens  usages  étaient  presque  tous 
abolis  ou  altérés,  on  avait  encore  con- 
servé celui  d’aller  prier  et  offrir  des 
sacrifices  sur  les  montagnes.  Pour  s'ac- 
quitter de  ce  pieux  devoir,  Khovng- 
TSEU  se  transporta  sur  la  montagne 
nommée  .\oung,  suivi  seulement  de 
Tseu-loù,  de  Tsei'-koung  et  de  Yeb- 
noKï.  Après  avoir  atteint  le  but  de 
son  voyage,  il  s'arrêta  qiielque  temps 
à considérer  du  haut  de  la  montagne, 
le  pays  des  quatre  points  cardinaux 
du  monde;  il  leva  ensuite  les  yeux 
vers  le  ciel , poussa  un  profond  sou- 
pir , et  descendit  de  la  montagne  por- 
tant sur  son  visage  l'empreinte  de  la 
plus  vive  affiietion.  Ses  disciples  en 
furent  surpris,  et  lui  en  demandèrent 
la  cause.  Le  philosophe  répondit  : 
« En  regardant  du  haut  de  la  monta- 
gne les  quatre  parties  du  monde,  je 
me  suis  représenté  les  peuples  qui 
nous  environnent,  occupés  à se  tendre 
des  pièges , à se  nuire  mutuellement , 
à s’entre-détruire  les  uns  les  autres , 
et  sur  le  point  de  venir  fondre  sur 
nous  pour  tâcher  de  nous  détruire 
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aussi  : rela  ne  suflit-il  pas  pour  inspi- 
rer la  tristesse?  Ce  qu’il  y a de  plus 
triste  encore,  c’est  de  ne  pouvoir  re- 
médier nu\  mauv  présents,  ni  détour- 
ner les  maux  à venir.  Voyons  ensem- 
ble ; cherchons  si  nous  ne  trouverions 

Ças  quelques  moyens  d’en  venir  à bout. 

’SF.U-Lou,  parlez  le  premier;  dites- 
moi  ce  que  vous  pensez  là-dessus.  » 
Après  avoir  réfléchi  quelques  in- 
stants, ïseu-loü  répondit  ; ■ Je  pense 
que  j’en  viendrais  aisément  à bout  avec 
une  bonne  armée  qu’on  me  donnerait 
à commander.  Avant  de  me  mettre 
en  campagne,  j’assemblerais  en  parti- 
culier et  j’exercerais  séparément  les 
différents  corps  dont  elle  serait  com- 
jKJsée  ; je  leur  assignerais  la  place  qu’ils 
devraient  occuper  dans  la  reunion  gé- 
nérale, et  je  les  mènerais  droit  à l’en- 
nemi. Quand  nous  serions  en  présence, 
je  ferais  déployer  les  drapeaux  et  les 
étendards , et  je  voudrais  qu’ils  fussent 
tels  qu’ils  répandissent  un  éclat  sem- 
blable à celui  dont  brillent  le  soleil  et 
la  lune.  Je  ferais  battre  les  tambours 
et  les  instruments  d’airain , et  je  vou- 
drais que  leur  bruit  fiït  égal  au  bruit 
du  tonnerre,  lorsqu’il  gronde  avec 
fracas  ; alors  je  donnerais  tête  baissée 
contre  tout  ce  que  j’aurais  en  face.  Je 
ferais  couper  la  tête  aux  principaux 
d’entre  ceux  qui  tomberaient  en  mon 
jîouvoir;  et  toutes  ces  têtes  coupées  , 
je  les  ex|x)scrais  publiquement  pour 
servir  d’epouvantail  aux  méchants,  et 
d’exemple  à tous  ceux  qui  seraient 
tentés  de  le  devenir.  Après  ma  vic- 
toire , je  me  retirerais  dans  ma  capi- 
tale , SI  j’étais  roi , et  je  me  servirais 
de  mes  deux  compagnons  que  voilà 
pour  faire  observer  les  lois  et  revivre 
les  anciens  usages. 

— fous  êtes  un  brave,  répondit 
Khouxo-tseu. 

— Pour  moi,  dit  Tsbc-koüxg, 
je  m’y  prendrais  autrement.  Les  rovau- 
mes  de  Tsi  et  de  Tsou  sont  prêts  à 
en  venir  à une  rupture  ouverte;  les 
hostilités  commencent  déjà  de  part  et 
d’autre  sur  les  frontières  ; on  rassem- 
ble des  troupes  de  tous  côtés;  les 
royaumes  voisins  se  disposent  à tout 
événement;  je  croirais  pouvoir  leur 
10"  Livraison.  ( Chixe.  ) 


faire  mettre  bas  les  armes , et  les  en- 
gapr  a vivre  en  paix.  J’attendrais  pour 
cela  que  les  armées  fussent  en  présence 
et  sur  le  point  d’en  venir  aux  mains, 
alors,  revêtu  de  mes  habits  de  deuil, 
je  me  présenterais  entre  ces  deux  ar- 
mées; je  supplierais  les  chefs  de  faire 
faire  silence,  de  me  laisser  parler  et 
d écouter  avec  attention.  Alors  je  fe- 
rais un  discours  des  plus  pathétiques, 
dans  lequel  je  développerais  tous  les 
avantages  de  la  paix,  et  tous  les  in- 
convénients de  la  guerre.  Je  leur  met- 
trais devant  les  yeux  l’ignominie  et  la 
mort,  ainsi  que  les  malheurs  qui  fon- 
draient inévitablement  sur  leurs  fem- 
mes,^ leurs  enfants  et  toute  leur  race. 
Il  n’est  pas  douteux  que,  touchés 
démon  discours,  ils  ne  missent  bas 
les  armes;  et  si  j'étais  roi,  je  me 
servirais  de  Tseu-lou  pour  ministre 
de  la  guerre,  et  de  Yen-hoeï  pour 
ministre  de  Tintérieur. 

— fous  Hes  éloquent,  » répondit 
KHOI'XG-TSEU. 

YE.v-noEî  gardait  le  silence,  et 
n osait , par  modestie , dire  ce  qu’il 
pensait.  « Parlez,  lui  dit  Kiioi.xo- 
TSEU  ; que  pourrait-on  faire  pour  re- 
medicT  à ct*s  innux  ? » Après  quel- 
ques  efforts  pour  surmonter  son  ex- 
cès de  modestie,  Yex-hoeî  dit’: 

« Si  j’avais  quelque  souhait  à former 
pour  pouvoir  travailler  eflicacement 
au  bonheur  des  hommes,  ce  ne  serait 
pas  celui  d’être  roi;  mes  vues  ne 
jxirtent  pas  si  haut  que  celles  de  mes 
condisciples.  Je  désirerais  seulement 
vivre  sous  un  roi  qui  fdt  vertueux  et 
éclairé;  je  souhaiterais  que  ce  roi  ver- 
tueux et  éclairé  jetât  les  yeux  sur  moi 
pour  tirer  parti  de  mes  faibles  talents, 
et  m’engager  à concourir  avec  lui  à 
la  bonne  administration  du  royaume. 

« Les  plantes  hiun  et  yeou  plus 
odorante  et  la  plus  fétide  des  plantes), 
lui  dirais-je,  ne  peuvent  croître  dans 
un  même  ch.amp  : Yao  et  Kie  n’au- 
raient  pas  pu  gouverner  ensemble. 
Commençons  donc  jvar  écarter  loin  de 
nous  les  flatteurs  et  les  hommes  vi- 
cieux, et  substituons-leur  des  hommes 
sincères  et  pleins  de  vertu;  chargeons 
ces  hommes  vertueux  et  sincères  d’in- 
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struire  le  peuple  des  cinq  devoirs  ca- 
pitaux ( V humanité , \a  justice,  Y amour 
de  r ordre,  \a fidélité,  la  bomie  foi), 
et  de  lui  apprendre  à les  remplir.  Après 
eela,  n’ayant  plus  d’enneniisa  craindre, 
nous  n’âurons  pas  besoin  d'avoir  des 
troupes  sur  pied,  ni  de  l'ortilier  nos  villes 
par  des  remparts  et  des  fossés.  Nous  sè- 
merons des  grains  dans  nos  fossés;  les 
matériaux  de  nos  remparts  serviront 
pour  élever  des  édilices  a l'usage  des 
eitovens,  et  les  armes  seront  employées 
à faire  des  instruments  aratoires."  La 
science  militaire  et  la  valeur  de  Tsel'- 
Lou  nous  devenant  inutiles,  je  lui 
conseillerais  de  ne  plus  penser  aux  ex- 
ploits militaires,  et  de  s’eu  tenir  à la 
pratique  exacte  et  constante  de  toutes 
les  vertus  civiles.  N’ayant  pas  be.soin 
d’user  d’artilice  pour  persuader  de  faire 
le  bien  et  d'éviter  le  mal , l’art  oratoire 
de  Tseu-eouxg  nous  .sera  pareillement 
inutile,  et  je  lui  conseillerais  de  ne  plus 
s’occuper  d'éloquence  et  de  se  conten- 
ter de  persuader,  par  son  exemple, 
ce  qu’il  aurait  envie  de  persuader  par 
ses  discours.  Voilà  ce  qui  me  parait  le 
plus  propre  à procurer  aux  hommes  le 
plus  grand  bonheur  dont  ils  puissent 
jouir.  Si  je  suis  dans  l’erreur,  je  prie 
notre  maître  de  m’en  tirer. 

— t'ous  êtes  un  sage  , » répondit 
Kiiouxg-tseu. 

Outre  la  salle  d'étude  dans  laquelle 
s’assemblaient  ceux  qui  fréquentaient 
assidûment  la  mai.son  de  Khoung- 
TSEU,  outre  le  cabinet  et  la  bibliotliè- 
que , il  y avait  encore  une  salle  d'hon- 
neur destinée  à recevoir  les  étrangers 
et  ceux  qui  venaient  seulement  pour 
s’éclaircir  de  quelque  point  particulier 
d’histoire,  de  morale,  et  de  science 
concernant  l’antiquité.  Cette  salle  por- 
tait le  nom  de  71»^ /aujourd’hui  même 
U y a encore  de  ces  salles  dans  les  pa- 
lais des  princes,  dans  les  hôtels  des 
grands  et  dans  les  maisons  des  hommes 
en  place  ou  d’un  rang  au-dessus  du  vul- 
gaire. 

Khouhg-tseu  sortant  un  jour  de 
son  Tatg,  rencontra  KHOONG-Li,son 
fils,  qui  s’y  rendait  pour  consulter 
quelques-uns  des  livres  qui  y étaient 
exposés. 


— » lié  bien,  mon  fils , lui  dit-il, 
êtes-vous  bien  avancé  dans  l’étude 
de  ta  poésie? 

— « Je  ne  m’y  adonne  pas , répon- 
dit Khoüng-li. 

— Si  vous  n’apprenez  pas  la  poé- 
sie, reprit  Khoi:.vg-tseu  , si  vous  ne 
vous  exercez  pas  a fairedes  vers,  vous 
ne  saurez  jamais  bien  parler.  » 

Le  jeune  homme  réfléchit  sur  ces 
paroles  de  son  père,  s’appliqua  à la 
poé.sic , fit  des  vers,  y réussit  possa- 
olement  ; mais  il  apprit  à connaître 
parfaitement  sa  langue,  à saisir  le 
vrai  sens  de  chaque  mot,  et  à en  faire 
dans  le  discours  une  application  tou- 
jours sûre. 

Les  leçons  de  KHOinvo-TSEU  étaient 
souvent  moins  indirectes.  Sa  morale 
est  résumée  dans  les  lignes  suivantes  : 
« Rien  de  si  naturel,  rien  de  si  simple, 
disait-il,  que  les  principes  de  cette 
morale  dont  je  tache  de  vous  inculquer 
les  salutaires  maximes.  Tout  ce  que  je 
vous  dis,  nos  anciens  sages  l’ont  pra- 
tiqué avant  nous;  et  cette  pratique 
qui,  dans  les  temps  reculés , était uni- 
ver.sellement  adoptée,  se  réduit  à l'ob- 
servation des  trois  lois  fondamentales 
de  relation  entre  les  souverains  et  les 
sujets,  entre  les  pères  et  les  enfants, 
entre  j'éuoux  et  ré|K>usc , et  la  pratique 
exacte  des  cinq  vertus  capitales  qu’il 
suffit  de  nommer  pour  vous  faire  com- 
prendre leur  exa’llencp  et  la  nécessité 
de  les  exercer  : c’est  Y humanité,  c’est- 
à-dire  cette  charité  universelle  entre 
tous  ceux  de  notre  espèce,  sans  dis- 
tinction; c’est  la  justice,  qui  donne 
àchaque. individu cequi  lui  e.stdû,sans 
favoriser  Tun  plutôt  que  l’autre;  c’est 
la  conformité  aux  rites  prescrits  et 
aux  usages  établis , afin  que  ceux  qui 
forment  la  société  aient  une  même 
manière  de  vivre  et  participent  aux 
mêmes  avantages  comme  aux  mêmes 
incommodité.s  ; c’est  la  droiture , c’est- 
à-dire  , cette  rectitude  d’esprit  et  de 
cœur  qui  fait  qu’on  ctierclie  en  tout 
le  vrai  et  qu'on  le  désire , sans  vouloir 
se  donner  le  change  à soi-même , ni 
le  donner  aux  autres;  c’est  enfin  la 
sincérité  ou  la  bonne foi , c’est-à-dire , 
cette  franchise,  cette  ouverture  de 
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cœur,  mêlée  (le  confiance,  quiexcluent 
toute  feinte  et  tout  déiîuisemeiit , tant 
dans  la  conduite  que  dans  lediseours. 
Voilà  ce  qui  a rendu  nos  premiers  in- 
stituteurs respectables  pendant  leur  vie, 
et  ce  qui  a immortalisé  leurs  noms 
«prés  leur  mort.  Hrenonsdes  pour  tno- 
(ieles  ; faisons  tous  nos  efforts  pour  les 
imiter.  • 

Telle  est , véritablement , en  sub- 
stance toute  la  morale  du  philosophe. 
Le  développement  que  les  écrivains 
chinois  donnent  aux  maximes  de  leur 
maître,  maximes  éternelles, disent-ils, 
maximes  invariables,  que  la  nature 
elle-même  a gravées  dans  le  exEur  de 
tous  les  hommes , est  trop  importante 
pour  que  nous  l'omettions  ic.i.  Voici 
comment  te  P.  Amiot,  dont  nous  con- 
tinuons d'emprunter  la  traduction, 
expose  ces  doctrines  morales  : 

« L’Iwnime  étant  un  être  raisonna- 
ble, est  fait  pour  vivre  en  société  ; 
nulle  société  sans  gouvernement,  nul 
gouvernement  sans  subordination , 
nulle  subordination  sans  supériorité. 
La  légitime  supériorité , cette  supério- 
rité antérieure  à l’établissement  des 
conditions,  n’est  accordée  qu'à  la  nais- 
sanceouuu mérite:  à la  naissance, c'est 
la  différence  d’àgequi  la  donne  ; au  mé- 
rite, ou,  pour  mieux  dire,  au  talent, 
c’est  l'art  de  gagner  lescreurs.  Ainsi  le 
père  et  la  mère  régnent  naturellement 
sur  les  enfants,  les  aînés  sur  les  ca- 
d^ , et , dans  la  réunion  des  liommt .. 
entre  eux , celui  qui  saura  gagner  ses 
semblables,  au  point  de  s'en  faire 
obéir  : talent  rare,  science  sublime, 
(me  l’on  croirait  d'abord  n’être  que 
rapanage  d’un  petit  nombre  d'étres 
privilégiés,  et  qui  l’est  cependant  de 
toute  I espèce  en  général , puis(|ue  c'est 
VAumanité , et  que  l'Atiniomte'  n’est 
autre  chose  que  V homme  lui-mémeC*). 

(*)  En  chinois , Jin  tchè  : jin  yi  ; mot  à 
mot  : humamitas  atue , komo  qniJem.  Comme 
itsns  beencoup  d'aulrcs  langues,  le  mot  Au- 
manité,  jin , es(  dérivé  du  mol  Jin , homme. 
Le  premier  signe  o’a  de  pliu  que  le  groupe 
deax,  qui  marque  le  rappiirt  de  Jeux  hommes 
entre  eux.  4‘onr  faire  oompreodre  combien 
l'AanMaiCrou  te  bienveHlanoe , la  charité  uni- 
TcisuUe  étiit  luotnaDindéc  per  Enonm- 


Avoir  plus  A' humanité  que  scs  .sem- 
blables, c’est  être  plus  homme  (}u’eux; 
c’est  mériter  de  leur  commander.  \.' hu- 
manité est  donc  le  fondement  de  tout; 
c’est  la  première,  c’est  la  pluS  noble 
de  toutes  les  vertus.  Aimer  l'homme, 
c'est  avoir  de  Vhumarnté,  c'est  avoir 
la  vertu  que  le  mot  jin  comporte.  Il 
faut  donc  s’aimer  soi-même;  il  faut 
donc  aimer  les  autres.  Dans  cet  amour 
que  l’on  doit  avoir  pour  soi  et  pour 
les  autres,  il  y a nécessairement  une 
mesure,  une  différence,  une  règle  im- 
muable qui  assigne  à cliacini  ce  qui  lui 
est  légitimement  dil  ; et  cette  règle, 
cette  différence , cette  mesure , c’est  la 
Justice  (f). 

« V humanité  et  la  jaslice  ne  sont 
point  arbitraires;  elles  sont  ce  qu'elles 
sont , indéfienda minent  de  notre  vo- 
lonté; mais,  pour  pouvoir  les  mettre 
en  pratique,  et  pour  en  faire  une 
seule  application,  il  faut  qu’il  v ait 
dos  lois  établies,  des  usages  consacrés, 
des  cérémonies  déterminées.  L’obser- 
vation de  ces  lois , la  (X>nformité  à ces 
usages.  In  pratique  de  ces  cérémonies, 
font  la  troisième  de  ces  vertus  capita- 
les , celle  qui  assigne  à chacun  ses  de- 
voirs particuliers  (/<),  c'est-à-dire  : 
l’ordre. 

• Pour  remplir  exactement  tous  ses 
devoirs  sans  troubler  l’éronomie  de 
l’ordre,  il  faut  savoir  connaître,  il  faut 
savoir  distinguer , il  faut  savoir  appU- 
<pier  à propos  cette  connaissance  sûre, 
ce  sage  discernement  ; cette  juste  ap- 
plication , c'est  cette  droiture  d’esprit 
et  de  cœur((cAi  ),  cette  prudence,  cette 
sagesse  qui  fait  qu’on  examine  tout 
sans  précMX’upatiun, dans  leseuldessein 
de  connaitre  le  vrai , et  qu’on  s’attache 
à ce  vrai  pour  le  faire  valoir  ou  pour 
se  conduire  conformement  à ce  qu’il 
indique.  L'Auntantfé,  \ajusttee,  lor- 

niD , il  suffit  de  dire  que  le  mot  qui  l’ex- 
prime esl  répété  plus  de  eenl  fois  dans  un 
de  ses  ouvrages , le  iMn-yii.  Et  Ton  prétend 
ivec  entant  de  lègérrté  que  d'ignorance  qne 
ee  grand  principe  de  ehmritd  umieerseüe  pour 
les  booiiuat  n’a  été  révélé  an  monde  que 
cinq  cents  ans  après  le  philosophe  ohinois , 
dans  un  petit  coiu  de  l'Aaiel  quelle  |»liél 

10. 


Digilized  by  Google 


148 


LUMVERS. 


dre , la  droiture  même  peuvent  s’égarer 
à chaquepas;  il  leur  faut  une  compagne 
ildèle , qui  ne  les  abandonne  jamais  ; 
il  leur  faut  un  rempart  contre  l’amour- 
propre,  l'intérét  personnel  et  toute 
cette  foule  d'ennemis  qui  les  attaquent 
sans  cesse.  Cette  compagne  fidèle , ce 
rempart  assuré,  c’est  la  sincérité  ou  la 
bonne  foi{sin  ).  La  sincérité  donne  le 
prixànos  actions;  elle  fait  tout  leur  mc- 
rite.Sans  In  sincérité,  ce  qui  paraît  vertu 
n'est  qu’liypocrisie;  ce  qiiibriiieavecle 
plus  d’éclat,  ce  qui  nous  éblouit,  n'est 
qu’une  lumière  passagère,  qui  n’at- 
tend pour  s’éteinare  qu’un  petit  souffle 
de  la  plus  légère  passion. 

« Ces  cinq  vertus,  comme  on  le  voit, 
dérivent  l’une  de  l’autre;  elles  se  sou- 
tiennent mutuellement;  elles  forment 
une  chaîne  qui  lie  tous  les  hommes  en- 
tre eux,  qui  taitleur  sûreté  réciproque, 
leur  bonheur,  et  qu’on  ne  saurait  rom- 
pre sans  briser  en  même  temps  les 
liens  de  la  société.  » 

Khoung-tseu  continuait  ainsi  à 
enseigner  la  sagesse  et  à prendre  un 
grand  intérêt  à la  chose  publique.  Le 
roi  de  Lou , frappé  des  services  que  le 
philosophe  avait  rendus  indirectement 
a sa  patrie , voulut  enfin  l'avoir  pour 
ministre.  Il  le  fit  donc  appeler  et  lui 
fit  part  des  vues  qu’il  avait  sur  lui. 
KnoiiNO-TSEU , qui  ne  clicrchait  qu’à 
se  rendre  utile  en  ramenant  les  hom- 
mes à la  pratique  de  leurs  devoirs  res- 
pectifs , accepta , sans  délibération , le 
pénible  fardeau  dont  ce  roi  voulut  le 
diarger.  Il  commença  par  remplir  les 
fonctions  de  goucernew  du  peuj>le(ti- 
tre  équivalent  à celui  de  maire  et  de 
oréfet)  dans  la  ville  même  où  le  roi 
tenait  sa  cour,  à la  quarante-septième 
année  de  son  ûge. 

En  entrant  en  fonction , le  premier 
de  ses  soins  fut  de  se  rendre  agré.able 
au  grand  nombre,  par  sa  bienfaisance 
cn\  ers  tous  ceux  des  rangs  inférieurs. 
Il  leur  parlait  souvent,  et  tâchait  de 
se  mettre  à leur  niveau;  il  semblait 
même  les  consulter;  et,  par  ce  moyen, 
il  leur  insinuait  adroitement  la  conve- 
nance et  la  nécessité  de  ce  qu'il  avait 
résolu  de  faire.  Lorsqu’il  lesavait  per- 
suadés, ou  que , par  leurs  dispositions, 


il  jugeait  qu’il  pouvait  entreprendre  ses 
réformes,  sans  risquer  de  se  compro- 
mettre ou  d’avilir  fautorité,  il  publiait 
des  ordonnances,  et  les  faisait  exécuter 
à la  rigueur.  Après  trois  mois  d’exer- 
cice , il  eut  la  satisfaction  de  voir  que 
tout  avait  changé  de  face.  Tl, m;-koh.\g, 

charmé  d’un  tel  changement,  si  glo- 
rieux pour  son  règne,  en  remeccia 
très-sincèrement  celui  qui  en  était 
l'auteur.  " Le  royaume  de  Lou,  dit- 
« il  à Kiiolng-tseu  , est  dans  l’état 
« le  plus  florissant;  mes  sujets  sont 
" devenus  soumis,  dociles  et  laborieux. 

» C’est  là  votre  ouvrage.  Mais  il  n’est 
« pas  encore  parfait;  j'espère  qu’il  le 
O sera  dans  peu.  » 

Son  espérance  ne  fut  pas  vaine;  le 
nouveau  magistrat  tourna  ses  vues  du 
coté  des  cultivateurs  : cette  classe 
d’hommes , la  plus  utile  de  toutes,  lui 

fiarut  mériter  des  attentions  particu- 
ières,  et  il  les  lui  donna.  11  envoya 
d’habiles  experts  pour  visiter  les  ter- 
res, et  il  leur  enjoignit  d’en  prendre 
uneconnaissance exacte,  afin  de  ne  rien 
faire  ou  établir  qui  pût  tourner  au 
préjudice  de  quelqu’un.  A leur  retour, 
il  prolitades lumières  qu’ils  lui  donnè- 
rent pour  faire  des  réglements  analo- 
gues aux  qualités  des  dilTércuts  ter- 
rains, qu’il  rangea  sous  cinq  classes 
énérales.  Sous  la  première  classe 
talent  compris  les  terrains  élevés  et 
arides;  sous  la  seconde,  les  terrains 
humides  et  bas;  sous  lu  troisième,  les 
terrains  sablonneux  et  presque  stériles  ; 
sous  la  quatrième,  les  terrains  com- 
pactes , gras , mais  presque  argileux  ; 
sous  la  cinquième,  enfin,  les  terrains 
qui , par  une  culture  plus  ou  moins 
soignée , pouvaient  être  portés  à tous 
les  degrés  de  fertilité.  Il  laissa  à l’intel- 
ligence des  cultivateurs  le  soin  de  ran- 
ger les  espèces  de  terrains  dont  il  ne 
faisait  aucune  mention,  sous  qiiel- 
u’une  des  cinq  classes  qu’il  assignait. 

I détermina  de  plus,  pour  chaque 
classe,  le  genre  de  denrées  qu  on 
devait  lui  confier  ; il  fixa  le  temps  où 
l'on  devait  semer  et  planter,  et  celui 
où  l’on  devait  recueillir,  afin  que  cha- 
que denrée  fût  au  point  de  maturité 
convenable.  Ces  râlements,  exacte- 


CHINE.  14» 


ment  observés , procurèrent  une  nour- 
riture atx>n<lante  et  saine;  et  les  riches 
comme  les  pauvres  , les  propriétaires 
et  les  cultivateurs  y trouvèrent  égale- 
ment leur  proGt. 

Les  agents  qu’il  avait  envoyés  pour 
examiner  la  nature  des  terrains,  lui 
rapportèrent  aussi  que  les  personnes 
riches,  sous  le  prétexte  d’honorer  les 
morts,  leur  élevaient  à grands  frais 
des  sépultures  qui  occupaient  de  vastes 
emplacements  dans  les  lieux  où  les 
terres  pouvaient  être  d’un  grand  pro- 
duit. — « C’est  un  abus,  dit  Khoung- 
TSED , et  un  abus  auquel  je  tâcherai 
de  remédier  incessamment.  » En  effet, 
il  travailla  eflicacement  à le  détruire, 
sans  employer  pour  cela  la  force  ou 
l'autorité.  « sépultures,  dit-il  à 
cette  occasion , ne  doivent  pas  ressem- 
bler à des  jardins  de  plaisance  et  de 
divertissement;  ce  sont  des  lieux  de 
sanglots  et  de  pleurs  : c’est  ainsi  que 
les  anciens  les  envisageaient.  Faire  de 
somptueux  et  magnifiques  repas  dans 
des  appartements  où  tout  ne  respire 
que  le  luxe  et  la  joie , près  des  tom- 
beaux qui  renferment  les  cendres  de 
ceux  à qui  l’on  doit  la  vie,  c’est  une 
espèce  d'insulte  que  l’on  fait  aux  morts. 
Les  lieux  élevés  et  les  moins  propres  à 
la  culture  sont  les  plus  convenables 
pourservirdc  séjour  aux  morts;  il  ne 
faut  point  les  entourer  de  murailles;  il 
ne  faut  point  les  décorer  de  rangées 
d’arbres  al  ignées  avec  symétrie.  Dénués 
de  ces  ornements  frivoles , les  homma- 
ges qu’on  s’empressera  d’y  rendre  à ceux 
qui  ont  cessé  ae  vivre , seront  des  hom- 
mages sincères  et  purs.  Il  faut  donc, 
si  Ion  veut  pratiquer  les  rites  dans  le 
véritable  esprit  de  leur  établissement, 
s'en  tenir  à ce  qui  avait  été  fixé  par 
les  sages  de  la  haute  antiquité.  C'est 
sur  le  royaume  de  Lou  que  les  autres 
royaumes  se  modèlent  aujourd'hui: 
faisons  en  sorte  qu’en  nous  imitant, 
ils  ne  pratiquent  que  ce  qui  nous  a 
été  transmis  par  le  grand  Tcheou- 

KoinxG.  » 

_ Ce  moyen  réussit  parfaitement.  On 
n’enterra'  plus  les  morts  que  dans  des 
terrains  qui  n’étaient  pas  propres  à la 
culture,  et  sur  des  hauteurs,  autant 


que  les  circonstances  pouvaient  le  per- 
mettre. 

Le  roi  de  Lou , jibis  satisfait  de  jour 
eu  jour  de  la  conduite  de  Khocng- 
TSEO,  le  fit  appeler  pour  l’entretenir 
en  particulier  et  lui  offrir  la  charge  de 
Sse-keou , ou  Chef  de  la  magistralure, 
tant  civile  que  criminelle , de  tout  le 
royaume,  qui  lui  donnait  une  auto- 
rité seulement  inférieure  à celle  du 
roi  lui-même.  Kholxg-tseu  , âgé 
alors  de  50  ans , hésita  quelques  mo- 
ments avant  de  donner  sa  réponse.  Le 
roi  crut  qu'il  allait  refuser , et , sans 
attendre  qu’il  s’expliquât , « Je  compte 
sur  vous,  lui  dit-il,  pour  la  bonne 
administration  de  la  justice.  Réformez 
ce  qui  a besoin  d'être  réformé  ; établis- 
sez ce  qui  vous  paraîtra  convenable  et 
utile  : j'approuve  d’avance  tout  ce  que 
vous  ferez. 

— Soyez  assuré,  ré|iondit  Khoung- 
TSEu , que  je  mettrai  tous  mes  soins 
à me  rendre  digne  des  bontés  que  vous 
avez  pour  moi,  et  des  manques  de 
confiance  que  vous  voulez  bien  me 
donner.  Mais  j’ai  à prévenir  Votre 
Majesté  que  je  commencerai  l’exercice 
de  mes  nouvelles  fonctions  par  l’exé- 
cution la  plus  éclatante , mais  la  plus 
nécessaire  qu’il  y ait  eu  depuis  long- 
temps dans  votre  royaume.  L’un  de 
vos  principaux  officiers  s’est  rendu 
coupable  d'une  multitude  de  crimes, 
dont  un  seul  suffirait  pour  être  con- 
damné à perdre  la  vie  ignominieuse- 
ment. Le  misérable  dont  je  parle  est 
le  plus  riche  et  le  plus  accrédité  de  vos 
Tai-fou  ( grands-fonctionnaires  ) ; c’est 
Chao-tcheng-mào. Il  faut  qu’il  meure, 
et  que  son  supplice  serve  à effrayer 
les  méchants.  Si  vous  le  laissez  vivre, 
le  peuple  continuera  à gémir  sous  le 
poids  de  sa  tyrannie , et  il  mettra 
votre  trône  même  en  danger.  C’est 
lui  qui  est  le  principal  auteur  de  tous 
les  maux  qui  ont  affligé  précéclemment 
le  royaume  de  Ixm.  Il  a soufflé  le  feu 
de  la'  discorde  ; il  n’a  rien  oublié  pour 
inspirer  l'esprit  de  rébellion.  Il  faut 
qu’il  meure.  Vous  y opposerez-vous 
si  tous  ses  crimes  'sont  prouvés  de 
manière  à l'en  faire  convenir  lui- 
même? 
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Après  quelques  observntions , « Fai- 
tes , répliqua  le  roi , ce  que  la  justice , 
la  fidélité  à mon  service  et  l’exacte 
probité  exigeront  de  vous;  Je  n’y  met- 
trai aucun  obstacle.  » 

Sur  cette  promesse  KHOUXo-TSEtt 
entra  en  possession  de  son  nouvel 
emploi,  et  il  commença  ses  fonctions 
par  des  informations  jiiridiqiies  sur  la 
cniidiiite  du  grand-dignitaire.  T.e  pro- 
cès fut  bientôt  instruit  ; car,  sept  jours 
après  avoir  été  installé  dans  son  em- 
ploi de  la  magistrature,  ou  de  grand- 
juge,  Kiiot!\o-TSEU  condamna  lecri- 
minel  à avoir  publiquement  la  tête 
tranchée  .avec  le  sabre  déposé  dans  la 
.salle  des  ancêtres,  dette  exécution  lit 
trembler  les  plus  audacieux,  ceux  d’en- 
tre les  grands  eu  particulier  qui 
avaient  quelipies  crimes  à se  repro- 
cher. Iæs  disciples  mêmes  du  philo- 
sophe en  furent  dans  un  étonnement 
dont  ils  avaient  peine  it  revenir.  Tsr.r- 
KorxG  lui  lit  des  repré.sentations  res- 
pectueuses , en  lui  rappelant  les  qua- 
lités que  possédait  le  condamné,  et  en 
lui  demandant  .Vil  n’y  avait  pas  un  peu 
de  précipitation  dans  son  jugement. 

" .Te  suisebarmé,  lui  répondit  K.HOimc.- 
TSEU,  de  vofre  manière  de  penser.  Ce 
que  vous  venez  de  dire  mérite  une 
réponse  de  ma  part,  et  une  réponse 
qui  puisse  vous  satisfaire.  Je  n’ignore 
aucune  des  qualités,  tant  bonnes  que 
mauvaises,  réunies  dans  la  personne  de 
CiiAO-TCHEXCr-Mxo;  ct,  malgré  cette 
connaissance,  j’ai  jugé  qu’on  ne  pouvait 
pas  le  lais,ser  vivre,  .le  ne  vous  parlerai 
pas  de  ses  rapines,  de  ses  brigandages, 
de  ses  vexations,  et  des  crimes  qu’on 
pouvait  lui  reprocher  ; je  vous  dirai 
seulement  qu’il  est  cinq  sortes  de  dé- 
lits qui  sont  im|)ardonnables.  Retenez 
bien  ce  que  vous  allez  entendre,  afin 
de  pouvoir  y réfléchir  à loisir.  Il  est 
bon  qu’avant  d’exercer  un  emploi  qui 
met  souvent  l’homme  le  plus  porte  à 
la  douceur  dans  le  cas  de  punir  avec 
la  sévérité  la  plus  rigoureuse,  on  soit 
convaincu  que  c’est  une  nécessité  in- 
dispensahle,  et  que  ce  serait  ne  pas 
aimer  l’homme,  ne  pas  avoir  d’«K- 
vianUê , que  d’en  agir  autrement. 

_ « Le  premier  des  délits  qui  ne  méri- 


tent aucun  pardon , est  celui  d'un 
scélérat  qui  médite  secrètement  les 
crimes , et  qui  les  exécute  'Sous  le  mas- 
que de  la  vertu. 

« Le  second,  est  une  incorrigibilité 
reconnue  et  souvent  éprouvée  dans  des 
cas  graves  et  contraires  au  bien  général 
de  la  société. 

« Le  troisième,  est  le  mensonge 
calomnieux,  revêtu  du  manteau  delà 
vérité,  |K>ur  tromj>er.  en  matière  im- 
portante, ceux  qui  inlluenten  quelque 
cho.se  sur  le  bonheiirou  le  malheur  du 
peuple. 

" Le  quatrième , est  la  vengeance 
cniellement  exercée,  après  que  la 
haine  qui  l’a  suggérée  s’est  long-temps 
cachée  sous  l’apparence  de  l’amitié. 

« Le  cinquième,  enfin,  est  de  dire 
le  blanc  et  le  noir , le  |iour  et  le  contre 
sur  le  même  objet,  suivant  l’intérét 
qu’on  trouve  à dire  l’un  ou  l’autre.  Il 
n’est  aucun  de  ces  cinq  genres  de  cri- 
mes qui  ne  mérite,  en  particulier, une 
punition  exemplaire,  (’.h  \o-tciiexc,- 
.MAO  s’est  rendu  coupable  de  tous  les 
cinq  à la  fois  ; et  c’était  un  coupable 
d'habitude , un  coupable  qui  ne  voulait 
pas  se  corriger,  etipii  ne  tendait  à rien 
moins  qu’à  bouleverser  l’état  : jugez  si 
j'ai  dil , si  j’ai  pu  lui  faire  grâce.  » 

Cet  exposé  du  philosophe  n’avait  pas 
pleinement  satisfait  ses  disciples.  Tan- 
dis que  la  plus  saine  partie  de  la  cour 
ct  de  la  ville  applaudissait  à la  justice 
et  à la  fermeté  de  Khopxo-tskii,  et 
que  le  peuple  ne  voyait  plus  en  lui 
qu’un  [irotecteur  |■■clai^é  contre  les 
vexations  qu’il  pourrait  essuyer  de 
la  part  des  personnes  en  place,  quel- 
ques-uns de  ses  disciples  cherchaient 
à lever  tous  les  scrupules  qu’ils  con- 
.servaient  par  rapport  à cette  justice 
exemplaire  de  leur  maître.  Ils  lui  rap- 
pelèrent l’aneienne  diictrine  établis- 
sant que  ceux  d’entre  les  grands  qui 
étaient  décorés  du  titre  de  Tal-fou, 
grands-diçnitaires,  n’étaient  pas'sou- 
mis  aux  lois  pénales  que  l’on  appliquait 
aux  autres  criminels,  et  que  cepen- 
dant il  avait  fait  exécuter  le  Tai-fou 
CHAO-TcnExo-MAO,  comme  un  crimi- 
nel ordinaire , et  plus  rigoureusement 
encore. 
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<!  Je  veux  bien  vous  satisfaire,  ré- 
pondit Khouxo-tseu  , et  vous  expli- 
quer le  vrai  sens  de  cette  ancienne 
k>i  dont  il  paraît  que  vous  ne  connais- 
sez que  les  mots. 

« Pour  ce  <pd  concerne  fe*  Taï-fou, 
dit  la  loi , il  ne  convient  pas  tpi'ils  su- 
ssent tes  supplices  comme  tesautres; 
ü suffit  de  leur  représenter  leurs  cri- 
mes , de  leur  apprendre  à en  rougir, 
le  de  leur  abandonner  à eiix-mémes 
le  soin  du  châtiment.  Par  ces  paroles 
la  loi  n’exempte  pas  du  supplice  les 
Tai-fott  qui  se  sont  rendus  coupables 
des  différents  crimes  pour  lesquels  le 
commun  des  hommes  est  puni;  elle 
veut  qu’on  croie  que  des  honmies  qui, 
en  vertu  de  la  dignité  dont  ils  sont 
revêtus,  sont  obligés  de  veiller  à ce 
qu’il  ne  se  commette  pas  de  crimes , 
n’en  commettent  point  eux -mêmes. 

X Elle  veut  aussi  que,  dans  le  cas  où 
ils  auraient  eu  le  malheur  d'en  com- 
mettre, ils  soient  punis  irrémi.ssible- 
ment,  mais  de  manière  que  leur  di- 
piité  ne  soit  point  avilie.  L'c.sprit  de 
la  loi  est  d'honorer  la  dignité  dans 
la  personne  même  du  coupable;  et 
c’est  par  cette  raison  qu’on  ne  par- 
lait jamais  clairement  des  crimes  com- 
mis par  un  Tal-fou.  Si  l’on  était  forcé 
d’en  parler,  on  le  faisait  par  allégorie. 
I/ir^e,  par  exemple,  un  Tat-Jou  mé- 
ritait d’être  ch.'ltié  pour  ses  débauches 
criminelles,  on  disait  dans  le  public, 
que  les  vases  et  ustensiles  gui  ser- 
vaient aux  sacrifices  étaient  dans 
toi  état  d'indécence  et  de  malpropreté, 
à faire  horreur.  S’il  devait  etre  puni 
pour  s’être  souillé  d'autres  crimes  in- 
dignes de  son  rang,  on  se  contentait 
de  dire  que  les  tentes  gui  servent  de 
pavillon  dans  le  lieu  ou  l'on  sacrifie 
étaient  déchirées  et  pleines  de  taches. 
Les  Tal-fou  coupables  étaient  punis 
selon  la  grièvete  de  leurs  crimes; 
mais  ces  crimes  n’étaient  pas  énoncés 
clairement,  et  ils  pronon^ient  eux- 
mémes  l’arrêt  de  leur  propre  condam- 
nation , dont  ils  étaient  les  seuls  exé- 
oateurs , personne  ne  pouvant  mettre 
la  main  sur  eux.  Voici  comment  cela 
se  pratiquait  : 

« Ln  7’at-/ou(grand-dignitaire),con- 


m 

vaincu  par  des  preuves  évidentes  et 
sans  réplique,  de  quelques-uns  de  ces 
crimes  qui  méritent  la  mort , se  ci- 
tait  devant  les  juges  oq,  commissaires 
nommés  par  le  souverain  ; il  s’accusait 
de  ce  dont  il  était  coupable,  concluait 
qu’il  ne  méritait  pas  ne  vivre,  et  sup- 
pliait instamment  qu’on  obtint  pour 
lui  la  permission  de  se  donner  la  mort. 
Les  juges  lui  disaient  en  forme  d’ex- 
hortation tout  ce  qui  était  propre  à 
lui  inspirer  la  honte  et  le  repentir,  et 
allaient  prendre  l'ordre  du  souverain. 
A leur  retour , le  Tal-fou  criminel  se 
couvrait  la  tête  d’un  bonnet  blanc, 
prenait  l'hahit  de  deuil , et  se  rendait 
a la  porte  du  palais , portant  entre 
ses  mains  le  sabre  qu’il  avait  lavé  lui- 
même  avec  de  l’eau  pure  dans  le 
bassin  du  lieu  des  sacrifices.  Aus- 
sitôt qu’il  était  arrivé,  il  se  met- 
tait à genoux,  le  visage  tourné  du  côté 
du  nord  ; et  attendait  qu’on  lui  inti- 
mât la  permission  qu’on  avait  solli- 
citée. X notre  maître  commun,  lui  di- 
sait l'un  des  commissaires , a Mets 
voulu  avoir  égard  à votre  prière; 
faites  ce  gui  convient.  » Le  criminel 
levait  alors  le  sabre  et  se  donnait  la 
mort. 

X II  y a long-temps  que  cette  sage  loi 
n’est  plus  eh  vigueur  parmi  nous.  Les 
Tai-fou  commettent  leurs  crimes  trop 
à découvert  pour  qu’on  puisse  les  dési- 
gner par  d’autres  noms  que  par  ceux 
qu'on  leur  donne  communément.  Ce 
serait  en  vain  qu’on  ne  voudrait  en 
parler  que  sous  le  voile  de  l'allégorie, 
le  peuple  ne  s'y  laisserait  pas  trom- 
per. Témoin  du*  luxe,  de  l'orgueil  et 
des  viras  honteux  auxquels  se  livrent 
ces  grands  dignitaires  ; victimede  leurs 
vexations  et  de  leur  avarice , comment 
pourrait-il  se  persuader  qu’ils  ne  se 
sont  rendus  coupables  que  de  quelques 
négligences  dans  l’exerace  de  leur  em- 
ploi ? La  simplicité  de  nos  moeurs  pri- 
mitive permettait  aux  anciens  u’ea 
agir  comme  on  le  faisait  alors.  Tout 
a changé  depuis  ; et  si  aujourd'hui  on 
observait  à la  lettre  l'ancienne  loi  que 
vous  m’avez  rappelée , on  agirait  con- 
tre l'esprit  de  cette  même  loi , en  ren- 
dant méprisable  ce  que  dans  son  in- 
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rtitution  elle  a eu  dessein  d'honorer. 
En  faisant  subir  publiquement  et  avec 
ignominie  à Chao-tcheng-mao  ta 
peine  de  mort^  fai  réparé  en  quel- 
que sorte , par  cet  exemple  de  jus- 
tice, le  maurais  exemple  d’impunité 
qui  est  donné  trop  souvent  par  les 
personnes  de  haut  rang.  Les  crimes  en 
deviendront  plus  rares  dans  les  per- 
sonnes de  toutes  les  classes , quand 
on  sera  convcûncu  qu’U  n’est  aucun 
état  qui  puisse  mettre  à l’abri  d’une 
punition  méritée. 

« Du  reste,  soyez  persuadés  que  j'ai 
usé  de  beaucoup  u'indulgence  en  ne 
condamnant  à la  mort  que  le  seul  cou- 
pable; c'est  la  moindre  des  peines  que 
j’aie  pu  lui  inlliger.  Ensuivant  à la  ri- 
gueur ce  que  prescrivent  les  lois,  peut- 
être  que  toute  sa  race  aurait  dd  dispa- 
raître de  dessus  la  surface  de  la  terre. 
La  loi  dit  : On  exterminera  jusqu’à 
la  cinquième  génération, pour  te  crime 
de  rébellion  contre  le  ciel  et  la  terre  ; 
jusqu’à  la  quatrième  génération,  pour 
le  crime  de  rébellion  contre  les  supé- 
rieurs et  les  magistrats  ; jusqu’à  la 
troisième,  pour  liiabitude  des  crimes 
contre  la  loi  naturelle;  jusqu’à  la 
seconde,  pour  rabulisscment  du  culte 
des  esprits  supérieurs  et  injérieurs 
( chin  et  kouei  et  l'on  fera  mourir, 
irrémissiblement,  quiconque  aura  tué 
quelqu'un , ou  lui  aura  causé  la  mort 
d'une  manière  injuste.  » 

Cette  loi  fatale  que  Khoung-tsku 
ne  mit  pas  a exécution,  parce  qu’il  en 
reconnut,  sans  doute,  la  pénalité  in- 
juste et  excessivement  disproportion- 
née aux  délits,  est  cependant  encore 
en  vigueur  en  Chine  dans  beaucoup 
de  circonstances.  On  dirait  que  c'est 
un  reste  traditionnel  de  cet  antique 
dogme  de  la  souillure  ineffaçable,  trans- 
mise à toute  une  race  par  son  chef, 
et  qui  s’est  perpétué  jusqu’à  nous , 
sinon  dans  la  pénalité  physique , au 
moins  dans  la  pénalité  morale , qui 
s’attache  aux  descendants  d’un  crimi- 
nel ; car , malgré  la  protection  de  nos 
lois,  le  fils  d'un  supplicié  i>our  crimes 
sera  encore  poursuivi  moralement,dans 
notre  société,  de  la  criminalité  fatale 
du  père , comme  si  toute  sa  race  en 


était  solidaire , et  cela  même  jusqu’à 
la  cinquième  ou  sixième  génération. 

Pendant  le  temps  que  Khoung-tseo 
fut  ministre  du  roi  de  Lou , il  ne  s’oc- 
cupa qu'à  réformer  les  abus,  à soute- 
nir dignement  les  intérêts  de  son  gou- 
vernement et  l'honneur  de  son  pays. 
Il  deinanda  donc  au  roi  de  Tsi  la  rés- 
.titution  de  trois  villes  frontières,  dont 
ses  ministres  s'étaient  emparés , et 
qui  avaient  appartenu  aux  rois  de  Lou. 
On  lui  répondit  que  pour  arranger 
cette  affaire  à la  satisfaction  des  deux 
cours,  il  était  convenable  que  les  deux 
rois  se  rendissent  en  personne  sur  les 
frontières.  Le  roi  de  Lou , sur  l'avis 
de  ses  ministres,  y consentit;  mais 
Khouko-tseu,  qui  avait  une  grande 
connaissance  des  nommes  et  des  cho- 
ses , lui  conseilla  de  ne  s’y  rendre 
que  sous  bonne  garde.  « J'ai' toujours 
entendu  dire  que,  dans  un  état  bien 
gouverné , les  lettres  n’allaient  jamais 
sans  les  armes , ni  les  armes  sans  les 
lettres,  pour  se  procurer  un  mutuel 
secours.  Lorsque  les  anciens  rois  se 
rendaient  dans  les  étals  voisins,  ou  seu- 
lement sur  les  frontières,  iis  étaient 
suivis  par  des  sages  et  des  guerriers.  » 
Le  roi  de  Lou  approuva  et  suivit  ce 
conseil.  Tout  étant  disposé  pour  le 
départ , Khocxo-tseu  fit  prendre  les 
devants  à un  J'di-fou  ou  grand-digni- 
taire, à la  tète  de  trois  cents  chars 
armés (voy.  les pl.  5,7 et  .15) ; il  partit 
lui-méme’  avec  le  roi  peu  de  jours 
après;  et  les  deux  autres  7'af-/ou,  à la 
tête  de  leurs  troupes,  les  suivirent  à 
quelque  distance.  Arrivé  sur  les  con- 
nus de  ses  états , le  roi  fit  camper  les 
deux  généraux , et  leur  ordonna  de  ne 
faire  aucun  mouvement,  sans  de  nou- 
veaux ordres , ou  sans  avoir  vu  le  si- 
gnal qu’on  leur  ferait  de  venir  à son 
secours , si  sa  personne  se  trouvait  en 
danger.  Le  lendemain , le  roi  de  Lou 
et  son  cortège  s’avancèrent  jusqu’à 
l’endroit  désigné  pour  l’entrevue  des 
deux  rois  ( à Kia-kau).  Celui  de  Tsi 
y était  arrivé  depuis  quelque  temps, 
et  avait  déjà  fait  tous  les  préparatifs 
avec  une  magnificence  extraordinaire. 
Sur  un  tertre  qui  dominait  toute  la 
campagne , il  avait  fait  construire  un 
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édifice  qui  ressemblait  plus  à un  pa- 
lais qu'à  une  tente  dressée  pour  quel- 
ques |ours(voy.  \apl.  29  ).Ony  montait 
par  trois  rani^  de  degrés  ; l'un  à droite, 
l'autre  â gauche,  et  le  troisième  au 
milieu.  Il  y avait  deux  trônes  en  face 
l'un  de  l'autre;  celui  où  devait  s'as- 
seoir le  roi  de  Ix)u  était  à gauche  de 
celui  du  roi  de  Tsi , et  par  conséquent 
à la  place  d'honneur,  parce  que  le 
royaume  de  Lou  avait  été  érigé  par 
^Vou•WA?iG,  en  faveur  de  son  frere 
Tchéou-kouno,  l'habile  ministre,  dont 
nous  avons  parlé  précédemment  ( voy. 
pag.  84),  et  que  celui  de  Tsi  n'était 
que  l'apanage  de  l'un  de  ses  généraux 
qui  avait  aidé  ce  roi  célèbre  a fonder 
sa  dynastie  sur  les  ruines  de  celle  des 
Oiang.  Khol'jig-tseu  fut  satisfait  de 
CCS  dispositions  ; mais  comme  on  lui 
rapporta  que  le  roi  de  Tsi  avait  un 
cortège  très-nombreux,  et  qu'en  outre 
on  voyait  des  hommes  de  guerre  ar- 
river chaque  jour  sur  les  contins  de 
ses  états,  il  entra  en  défiance,  et  vou- 
lut, de  son  côté,  prendre  toutes  les 
irécautions  qui  dépendaient  de  lui.  Il 
it  ordonner  aux  deux  Tal-fou,  qui  com- 
mandaient dix  mille  chars  armés,  de 
s'avancer  le  plus  près  possible  du  lieu 
(le  la  conférence , afin  d'étre  à portée 
de  voir  tous  les  signaux,  et  de  secou- 
rir leur  souverain  s'il  en  était  besoin, 
et  il  pla(;a  le  troisième  Tal-fou  avec 
tous  ses  hommes  de  guerre  aux  envi- 
rons du  tertre  sur  lequel  les  deux  rois 
devaient  s'alKUicher. 

Os  mesures  prudentes  n'étaient  pas 
Inutiles  ; un  des  Tal-fou  du  roi  de  Tsi 
avait  entrainé  son  maître  à tendre  des 
emhdches  au  roi  de  Lou , et  à le  sur- 
prendre pour  le  forcer  de  souscrire  à 
tout  ce  qu'ils  auraient  exigé  de  lui  ; 
mais  le  sage  et  pénétrant  Khounc- 
TSEU  déjoua  tous  leurs  desseins.  La 
nuit  qui  précéda  l'entrevue,  le  Tal-fou 
du  roi  de  Tsi  avait  tout  disposé  pour 
exécuter  ses  projets.  Les  deux  rois  s'é- 
tant rendus  avec  leur  suite  à l'endroit 
qu'on  leur  avait  préparé,  montèrent 
en  même  temps  sur  le  tertre,  chacun 
par  la  rampe  d'escalier  qui  conduisait  à 
son  trône.  Kiioung-tseu  assistait  le 
roi  de  Lou , en  qualité  de  son  premier 


ministre;  et  Yen-yi5G,  premier  mi- 
nistre du  roi  de  Tsi,  assistait  son  maî- 
tre. Les  deux  ministres  s'avancèrent 
jusqu'au  milieu  du  tertre,  s’inclinè- 
rent profondément  l’un  vers  l’autre  , 
se  prirent  les  mains  en  signe  d’ami- 
tié, puis  se  retirèrent  chacun  de  son 
côté.  Les  deux  rois , debout  devant 
leur  trône , se  saluèrent , et  le  roi  de 
Lou,  prenant  la  parole,  dit  : « Je  suis 
« descendantdugrandTcüiou-KotixG, 

« et  vous,  vous  descendez  de  l'illustre 

• Taï-koung  , son  instituteur  et  son 
« maître  ; il  faut  que  nous  soyons  unis 

• entre  nous , comme  nos  an^tres  l’é- 
« taient  entre  eux. 

— C’est  là,  lui  répondit  le  roi  de 
« Tsi , ce  qui  fait  le  plus  cher  objet  , 
« de  nos  désirs.  » Et  là-dessus,  il  fit  ^ 
présent  au  roi  de  Lou  de  quelques  eu-  / 
riosités  qu’il  avait  apportées  de  son  J 
royaume.  Le  roi  de  Ixiu  en  lit  autant 
de  son  côté.  Et  après  les  compliments  [ 
d’usage  , « J'ai  amené , dit  le  roi  de  , 
Tsi , des  musiciens  et  des  danseuses,  ; 
qui  exécutent  à merveille  la  musique  , 
et  les  danses  des  quatre  parties  du  | 
monde;  je  veux  vous  donner  le  plaisir 
de  les  voir  et  de  les  entendre.  • Et, 
sans  attendre  la  réponse  du  roi  de 
Lou,  il  fit  donner  le  signal  dont  il  était 
convenu  avec  ses  gens.  A l'instant, 
beaucoup  de  tambours  se  font  enten-  j 
dre,  et  les  instruments  de  musique 
commencent  l'air  des  danses  des  bar- 
bares iMl-y.  Les  danseurs,  au  nombre 
de  trois  cents , les  uns  portant  des 
étendards  chamarrés  de  toutes  les  cou- 
leurs , et  les  autres  des  sabres,  des  pi- 
ques , et  des  armes  de  différentes 
espèces,  commencent  des  évolutions 
frénétiques.  Ils  montent  les  degrés 
péle-mele,  et  s’avancent , en  s’agitant 
de  mille  manières,  vers  les  deux  rois. 

A l’aspect  d’un  spectacle  si  inattendu, 
Kh()ij.xg-tseu  put  à peine  contenir 
son  indignation  ; mais  la  prudence  l’o- 
bligea à dissimuler.  Il  s'approcha  du 
roi  de  Tsi,  et  lui  dit  : « Votre  Ma- 
jesté et  le  roi  mon  souverain  se  sont 
rendus  dans  ces  lieux , nonjiour  y être 
témoins  de  ce  que  savent  faire  de  vils 
Iwladins,  mais  pour  y traiter  des  af- 
faires importantes  de  leurs  royaumes. 
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etroNciare  une  paix  qui  puisse  se  pei> 
nétuer  jusqu’aux  temps  les  plus  recu- 
lés. Vous  etes  Chinois  l’un  et  l'autre , 
pourquoi  ne  pas  faire  exécuter  une 
musique  et  des  danses  chinoises,  dans 
lesquelles  il  n’est  rien  de  contraire  à 
la  uécence?  Ordonnez,  je  vous  prie,  à 
ces  impudents  baladins  de  JMf-r/  de 
se  retirer  au  plus  tôt.  Ca  manière  dont 
ils  s’avanceot  tumultueusement  vers 
nous  peut  avoir  de  mauvaises  suites. 

Le  premier  ministre  du  roi  de  Tsi, 
non  moins  choqué  que  KuotMO-TSEir, 
joignit  ses  instances  à celles  du  phi- 
losophe, et  les  baladins  furent  hon- 
teusement renvoyés.  Le  perfide  Tal- 
fou  du  roi  de  Tsi , voyant  son  coup 
manqué,  ne  se  déconcerta  point;  il 
alla  hardiment  conseiller  à son  mi  de 

Ïiersévérer,  pendant  qu'il  emploierait 
es  comédiens.  De  retour  au  bas  du  ter- 
tre, il  dit  à la  troupe  qui  était  déjà 
toute  prête, et  qui  n’attendait  plus  que 
ses  derniers  ordres  : « N’oubliez  nas 
ce  dont  nous  sommes  convenus.  Allez, 
et  faites  votre  possible  pour  Mcher 
d'émouvoir  le  roi  de  Lou , par  les  at- 
traits de  la  volupté  ou  en  provoquant 
sa  colère.  Surpassez-vous  en  particu- 
lier, lorsque  vous  chanterez  la  scène 
Pi-ehun-fchi-r/ii  : je  vous  récompen- 
serai au-delà  de  ce  que  vous  pouvez 
espérer.  » 

Li  scène  désignée  ci-dessus  était 
une  description  des  débauches  et  des 
infamies  de  AVex-kiaxo,  l'une  des 
reines  de  I.ou,  laquelle  se  trouvant 
veuve  très-jeune  encore,  et  possédant 
l’autorité  souveraine,  jusqu'à  ce  que 
son  fils  fdt  en  âge  de  régner,  s’aban- 
donna à toutes  sortes  d'excès. 

Quand  tous  les  acteurs  furent  prêts, 
le  roi  de  Tsi  dit  à celui  de  Lou  : 
« Ij  comédie  qu'on  va  jouer  n'a  rien 
d’étranger;  elle  est  purement  chinoise  ; 
j’espère  que  vous  en  serez  cxmtent.  » 
Les  comédiens  se  présentèrent  alors , 
et  commencèrent  à jouer  ( voy.  la  pl. 
29  ).  Ils  étaient  nu  nombre  de'  plus  de 
vingt , tant  hommes  que  femmes , ma- 
gnifiquement vêtus  et  parés  de  In  ma- 
niéré la  plus  brillante.  Leurs  regards, 
leurs  gestes,  leurs  attitudes , toutes 
leurs  paroles  ne  respiraient  que  la  mol- 


lesse et  la  volupté.  Le-  roi  de  Lou  ftrt 
enchanté  du  début  ; mais  son  sage  mi- 
nistre Khoung-tseo,  saisi  d’indigna- 
tion , engagea  son  souverain  à ne  pas 
laisser  continuer.  Le  roi  de  Lou  flt 
semblant  de  ne  pas  l’entendre.  Quand 
les  acteurs  en  vinrent  à la  scène  Pi- 
c/u4ti-tehi-chi , alors  seulement  la  honte 
lit  changer  leroi  de  couleur, et  Khod.vg- 
TSEii,  ne  pouvant  plus  retenir  les  mou- 
vements de  sa  colère , s’approcha  du 
roi  de  Tsi , le  regarda  fixement,  et  lui 
dit  : « Vous  avez  assuré  tantôt  que 
vous  vouliez  vivre  avec  le  roi  mon 
maître,  comme  deux  frères  vivent  en- 
tre eux  ; cela  étant , quiconque  insulte 
l’un  de  vous  deux , insulte  l'un  et  l’au- 
tre. D'après  cela , nos  généraux  et 
les  troupes  qu'ils  commandent  sont 
au  service  du  roi  de  Tsi  ; je  vais  les 
appeler  pour  qu’ils  aient  à exécuter  les 
ordres  que  je  leur  intimerai  de  votre 
part.  » Puis,  d’un  ton  de  voix  terrible, 
dont  tous  les  acteurs  et  les  deux  rois 
même  furent  épouvantés,  il  appela  la 
garde  qui  était  au  las  du  tertre , du 
côté  du  roi  de  Lou. 

Deux  Tai-fou , le  sabre  à la  main , 
se  présentèrent  à l’instant  à la  tête  de 
quelques  soldats.  « Tai-fou,  leur  dit 
Khoi:vo-tsel',  en  leur  montrant  les 
deux  principaux  acteurs  qui  décla- 
maient la  scène  licencieuse,  ces  vils 
histrions  riennent  d’insulter  en  face 
les  deux  rois;  leur  crime  ne  peut 
ftre  taré  que  dans  leur  sang  ; ils  ne 
méritent  pas  de  vivre  désormais  • met- 
tez-tes  a mort.  Les  Tai-fou  obéirent, 
et  tranchèrent  la  tôle  aux  deux  acteurs 
qui  leur  avaient  été  désignés. 

Les  autres  comédiens  prirent  aussi- 
tôt la  fuite,  et  les  deux  rois  furent, 
pendant  quelques  moments,  comme 
netriliés  de  la  résolution  prompte  et 
hardie  du  philosoplie  ministre  ; et  ils 
ne  donnèrent  aucun  ordre.  Khoukg- 
TSKU  profita  de  la  circonstance  pour 
faire  retirer  son  souverain  et  se  retirer 
lui-même  dans  le  corps  d’armée  qu’il 
avait  eu  la  précaution  de  faire  camper 
non  loin  du  lieu  de  l'entrevue. 

I.es  projets  |>erfldes  du  Tai-fou  de 
Tsi  furent  encore  une  fois  déjoués  par 
la  fertneté  de  KHOii.vo-isEU.  Le  roi 
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de  Tsi  fut  obligé  d’efivoyer  faire  des  verain,  de  rentrer  dans  les  bornes  légi- 
excuses  publiques  au  roi  de  Lou.  Il  tiraes  de  leur  autorité.  brare  disci- 
lui  restitua  aussi  les  trois  villes  usur-  pie  du  philosophe  s'empressa  d’accom* 
nées  avec  leurs  dépendances,  et  la  paix  plirsa  périlleuse  mission,  et  l'exécuta 
lut  conservée  entre  les  deux  royau-  avec  succès  auprès  de  deux  des  trois 
mes.  ' TM-fou  en  état  de  suspicion.  Le  troi- 

Un  autre  trait  de  fermeté  de  la  part  sième  se  soumit  plus  tard, 
du  ministre  Khoiino-tseu  , et  qui  le  Ce  n'était  pas  seulement  sur  les 
rapproche,  sous  ce  rapport  seulement,  abus  existants  dans  les  hautes  classes  ' 

du  fameux  ministre  cardinal  Riche-  mie  Kiiou.xg-tseu  porta  son  attention, 
lieu,  est  l'abaissement  des  Tal-fou,  Tous  ceux  qu'il  découvrait,  et  qui 
pour  relever  la  puissance  royale.  Ces  avaient  de  funestes  conséquences  pour 
grands-ofTiciersaelacouronnes'étaient  le  grand  nombre,  étaient  aussitôt  at- 
rendus  redoutables  à leur  maître,  et  taqués  par  lui  et  détruits  sans  rémis- 
odieux  au  peuple  par  leur  orgueil  et  sion.  L'exemple  suivant  en  fournira  la 
leurs  vexations.  A l'exemple  des  grands  preuve,  et  il  serait  à souhaiter  qu'iè- 
vassaux  de  l'empire  chinois,  qui  s'é-  filt  souvent  imité.  Un  riche  particu- 

taient  faits  rois,  ils  s'étaient  rendus  lier  avait  trouvé  le  moyen  de  s'emparer 

comme  indépendants  dans  les  villes  de  dudroitexclusifde  veiidredela  viande; 
leurs  apanages.  Trois  d'entre  eux  en  ses  richesses  le  mettant  en  état  de 
avaient  fait  des  places  fortes,  tant  payer  exactement,  et  même  de  faire 
par  l'épaisseur  et  la  hauteur  des  mu-  des  avances;  il  achetait  à bon  marché, 
railles  que  par  des  ouvrages  avancés  et  revendait  ensuite  fort  cher.  Il  s'é- 
qui  les  défendaient.  tait  approprié  peu  à peu  tout  le  bétail 

Khocno-tseu  représenta  au  roi  que  des  environs;  tous  les  piitres  et  les 
des  sujets  qui  prennent  de  pareilles  bergers  étaient  à son  service,  et  tous 
précautions  ne  sont  pas  loin  oe  la  ré-  les  terrains  propres  aux  pôtiirages  dans 
volte  ouverte.  » Il  faut,  lui  dit-il,  les  environs  de  la  ville,  lui  étaient ac- 
faire  rentrer  dans  le  devoir  ceux  qui  quis.  Quoique  le  riz  cuit  à l'eau , et 
s’en  sont  écartés;  il  faut,  en  particulier,  quelques  herbes  salées  pour  servir 
que  les  Tal-fou  n’usurpent  pas  une  d’assaisonnement , fussent  les  aliments 
plus  grande  autorité  que  celle  qui  leur  les  plus  ordinaires  du  peuple  de  Lou, 
est  accordée.  Nos  lois  ont  fixé  la  hau-  ainsi  que  du  peuple  du  reste  de  la 
teur  des  murailles  qui  entourent  les  Chine,  il  était  cependant  dans  les  ha- 
villes  des  différents  ordres;  sans  aucun  bitiidesdii  pays  que,  en  de  certaines  cir- 
respect  pour  ces  lois,  trois  Tat-fou  constances,  les  pauvres  mêmes  de  la 
ont  rendu  leurs*villes  tout-à-fait  sem-  classe  inférieure  ne  pouvaient  se  dis- 
blables  aux  villes  royales  : de  hautes  penser  de  donner  des  festins;  et  dans 
murailles  avec  des  créneaux  et  flan-  ces  festins,  il  fallait  de  la  viande, 
quées  de  fours  les  font  prendre  pour  Acheter  de  la  viande  un  peu  plus  ou 
le  séjour  d'autant  de  rois.  Ordonnez  un  peu  moins  cher,  trois  ou  quatre 
que  l’on  rase  le  surplus  de  ces  mu-  fois  |iar  an,  était  peu  de  chose  pour 
railles,  et  que  l’on  abatte  ces  tours;  chaque  particulier;  mais  ce  peu  de 
j’irai,  s’il  le  faut , exécuter moi-iiiéme  chose,  multiplié  par  le  nombre  des 
vos  ordres.  » habitants , était  d’un  produit  immense 

Le  roi  ne  se  fit  pas  presser  davan-  pour  le  monopoleur.  Khouxo-tseu 
tage.  Alors  Knoinvo-TSBU  appel»  s’informa  exactement  de  la  conduite 
Tseu-1-OU,  son  disciple  si  plein  de  de  cet  homme;  il  le  fit  appeler  et  lui 
bravoure,  habile  dans  l'art  militaire,  dit  : « J'ai  appris  que  vous  étiez  l’un 
et  qui  occupait  une  place  distinguée  des  plus  riches  citoyens  de  la  ville  : je 
parmi  les  officiers  du  roi.  Il  lui  donna  souhaiterais  que  ces'  richesses  fussent 
un  corps  de  troupes  à commander,  et  le  fruit  de  votre  travail,  ou  d'une 
l’envoya  chez  les  trois  7'ai-/o«, pour  honnête  industrie;  je  m’en  réjouirais 
leur  ordonner,  de  la  part  de  leur  sou-  avec  vous;  mais  il  n'est  malheureuse- 
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ment  que  trop  vrai  que  la  fortune  dont 
TOUS  jouissez  n'est  uue  qu'à  un  mono- 
pole dont  vous  devriez  dtre  sévère- 
ment puni.  Je  vous  fais  grâce,  à condi- 
tion néanmoins  que  vous  vous  corri- 
gerez et  que  vous  restituerez  au  public 
ce  qui  a été  volé  par  vous  au  public. 
La  manière  dont  je  veux  que  cette 
restitution  se  fasse  mettra  votre  hon- 
neur à couvert.  De  toutes  vos  richesses, 
ne  réservez  pour  vous  que  ce  qu’il  faut 
pour  vivre  dans  une  honnête  aisance; 
vous  laisserez  le  surplus  à ma  dispo- 
sition pour  les  besoins  de  l’état.  N’en- 
treprenez pas  de  vouloir  vousjustiGer, 
encore  moins  de  me  donner  le  change 
ou  de  me  tromper.  Vous  n’y  réussi- 
riez pas.  Je  vous  donne  quelques  jours 
pour  faire  vos  dispositions;  pensez  sé- 
rieusement à ce  que  vous  ferez;  je  n'ai 
pas  autrecliosea  vous  dire  : retirez- 
vous.  » 

Le  monopoleur  qui,  jusqu'alors, 
avait  eu  le  secret  d'emp&her  qu’on 
ne  le  traversât  dans  son  commerce 
illicite , en  se  conciliant  l’impunité  de 
la  part  des  hommes  en  pl.ice,  comprit, 
par  ce  discours  et  par  le  ton  dont  il 
fut  prononcé , qu'il  lui  serait  impos- 
sible de  réussir  de  même  auprès  d’un 
ministre  dont  l'incorruptibilité  était  à 
toute  épreuve.  Il  se  résigna  à faire  ce 
qui  lui  était  prescrit.  Khoung-tseu, 
satisfait  de  la  manière  exacte  dont  il  lui 
rendit  ses  comptes,  ne  lui  en  demanda 
pas  davantage,  et  le  laissa  vivre  en 
paix  avec  ce  qu’il  s'était  réservé  pour 
son  entretien. 

Dans  scs  fonctions  de  chef  de  la  jus- 
tice, Khou.ng-tseu  eut  plus  d’une 
fois  occasion  de  faire  briller  sa  sagesse. 
Il  avaitdéterininécertainsjours  du  mois 
pour  connaître  par  lui-même  des  pro- 
cès que  l’on  portait  à sçn  tribunal  su- 
prême. Un  de  ces  jours  d’audience 
publique , un  homme  se  présenta  a 
lui , en  accusant  son  propre  fils  de  lui 
avoir  manqué  essentiellement,  et  le 
supplia  de  le  juger  selon  toute  la  ri- 
gueur des  lois. 

Khousc-tseu,  au  lieu  de  condam- 
ner aussitôt  le  fils  sur  la  dénonciation 
du  père,  fit  arrêter  le  père  et  le  fils,  et 
il  les  retint  trois  mois  en  prison.  Au 


bout  de  ce  temps , il  les  fit  venir  tous 
deux  devant  lui , et  il  demanda  au  père 
de  quel  crime  il  accusait  son  fils.  Le 
père  répondit  aussitôt  qqe  son  fils  n’é- 
tait pas  coupable  ; que  c’était  lui  qui 
avait  à se  reprocher  d’être  venu  auprès 
de  lui  se  plaindre  en  colère,  et  que, 
s’il  y avait  un  coupable,  c’était  lui. 

— Je  m’en  étais  douté , reprit 
Khogng-tseu  avec  bonté;  allez,  in- 
struisez votre  fils  de  ses  devoirs.  Et 
vous , jeune  homme , n’oubliez  pas  que 
la  piété  filiale  est  la  première  de  vos 
obligations.  >> 

Ce  jugement  fit  grand  bruit  dans  la 
ville,  ou  il  trouva,  comme decoutume, 
beaucoup  de  partisans  et  non  moins 
d’adversaires.  Un  ancien  disciple  de 
Khogng-tseu,  devenu  TaJ-/ou,  ou. 
grand-officier,  fut , parmi  les  derniers , 
un  des  plus  ardents.  « Mon  maître 
m'a  trompé,  disait-il;  la  première 
instruction  qu’il  me  donna , lorsque 
j’entrai  en  charge , fut  d’être  très-at- 
tentif à faire  observer  tout  ce  que  pres- 
crit la  piété  filiale,  parce  que  c'est  sur 
C observation  des  devoirs  qui  sont  im- 
posés par  la  piété  filiale , que  repose 
tout  ledifice  du  gowemement.  Tout 
fis,  me  disait-il,  qui  manque  essen- 
tiellement à son  père,  mérite  la 
mort  (*)  : cette  doctrine  nous  a été 
transmise  par  les  sages  empereurs  de 
l’antiquité;  il  ne  faut  rien  oublier  pour 
la  faire  revivre,  et  tâcher  de  la  remet- 
tre en  vigueur;  et  voilà  qu’au  mépris 
de  cette  doctrine  il  fait  grâce  à un  fils 
criminel.  > 

On  doit  bien  penser  que  le.  philoso- 
phe ne  manquait  pas  de  bonnes  raisons 
pour  justifier  sa  conduite  en  cette  cir- 
constance. Il  répondit  qu’il  avait  eu 
en  vue  , en  agissant  ainsi , de  donner 
une  leçon  à trois  sortes  de  personnes  : 
aux  enfants  qui  n’ont  pas  pour  leurs 
père  et  mère  tout  le  respect  qui  leur 
est  dd  ; aux  pères  et  mères  qui  n’ont 

(*)  Cette  loi  est  encore  observée  acliiel- 
lenient  en  Chine  dans  les  cas  gra>es,  qui 
ne  vont  pas  cependant  jusqu’au  parricide. 
Frapper  son  père  ou  sa  mère  suffit  pour 
être  condamné  à mort. 
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pas  soin  d’instruire  de  leurs  obligations 
ceux  à qui  ils  ont  donné  le  jour , et , 
enfin , à ceux  qui  remplissent  les  fonc- 
tions de  Juges,  pour  qu’ils  ne  se  pres- 
sent pas  de  porter  leur  jugement  sur 
des  accusations  dictées  par  la  colère 
ou  |Kir  toute  autre  passion.  En  suspen- 
dant ainsi  son  jugement,  il  avait  rendu 
tout  le  monde  attentif  : les  enfants  et 
les  pères  et  mères  avaient  eu  le  temps 
de  réllécliir  sur  leurs  devoirs  respec- 
tifs. S'il  avait  jugé  sur  l'accusation  du 
père,  il  aurait  puni  ce  fils  selon  la 
loi , et , en  le  punissant  ainsi , il  aurait 
fait  le  malheur  du  père  et  celui  de  toute 
la  famille. 

« Un  juge,  s dit  le  philosophe  à son 
ancien  disciple,  «un  juge  qui  punirait 
indistinctement  tous  ceux  qui  parais- 
sent avoir  violé  la  loi , ne  serait  pas 
moins  cruel  qu'un  général  d'armée 
qui  passerait  au  fil  de  l'épée  tous  les 
habitants  d'une  ville  prise  d'assaut. 
Parmi  ceux  des  rangs  inférieurs,  ou 
de  la  dernière  classe  du  peuple,  tel 
qui  manque  à ses  devoirs  n'est  souvent 
coupable  qu'à  demi;  uuelquefois  même 
Ü n'est  pas  coupable  du  tout,  parce 
qu’i/  ignore  ses  obligations  ; le  punir, 
dans  ce  cas,  ce  serait  punir  un  inno- 
cent. Ceur  qui  méritent  punition,  une 
punition  sévére,  ce  sont  les  çrands, 
quand  ils  donnent  de  mauvais  exem- 
ples ; ce  sont  les  magistrats  supérieurs 
qui  n’ont  pas  exigé  de  leurs  subalter- 
nes qu'ik  instruisissent  le  peuple  ; ce 
sera  vous,  ce  sera  moi,  si,  dans  le 
poste  que  nous  occupons,  nous  man- 
quons a nos  devoirs  ; si  nous  n’exigeons 
pas  de  ceux  qui  sont  en/i/oce  l’accom- 
plissement rigoureux  de  leurs  devoirs 
respectifs.  User  d'indulgence  envers 
ceux-ci , et  'agir  avec  rigueur  envers 
ceux  de  la  classe  inférieure  du  peuple, 
c’est  être  injuste;  c’est  aller  directe- 
ment contre  la  db-oite  raison.  Punis- 
sez , dit  l’ancien  Livre,  mettez  à mort 
ceux  qui  le  méritent;  mais  n'oubliez 
pas  que  personne  ne  mérite  des  châ- 
timents, encore  moins  ta  mort,  qu’il 
H ail  commis  des  fautes  ou  des  crimes 
volontaires , et  les  sachant  tels.  Com- 
mencez donc  par  instruire,  et  punissez 
ensuite  ceux  qui, au  mépris  des  ensei- 


gnements qu’ils  ont  reçus,  auront  man- 
qué à leurs  devoirs.  » 

Ces  paroles,  d'une  si  haute  raison, 
mériteraient  u’étre  méditées  profon- 
dément de  nos  jours. 

La  sage  administration  de  KnouNG- 
TSED  rendait  le  royaume  de  Lou  de 
plus  en  plus  florissant.  King-koung, 
roi , ou  plutôt  prince  (*),  de  Lou,  vou- 
lut avoir  alors  de  nombreux  entretiens 
avec  son  ministre  philosophe.  Malgré 
l'étendue  peu  commune  que  nous  avons 
déjà  accordée  à la  vie  de  Kholkg- 
TSED  dans  cet  ouvrage,  nous  [icnsons 
que  les  lecteurs  ne  nous  reprocheront 
pas  de  leur  faire  connaître  une  vie  si 
leine,  si  grande  et  si  utile  au  ix>nheur 
e cette  portion  du  genre  humain,  qui, 
depuis  deux  mille  quatre  cents  ans, 
est  gouvernée  par  ses  maximes.  D’ail- 
leurs, comme  ce  grand  philosophe  a 
eu  occasion  de  s’expliquer  sur  les  prin- 
cipales questions  qui  intéressaient  et 
qui  intéressent  encore  riiumanité  dans 
ses  relations  sociales  et  privées , c’est 
un  devoir  pour  nous  de  faire  connaî- 
tre les  solutions  qu’il  leur  a données 
et  dont  nos  lumières  modernes  peu- 
vent encore  profiter. 

Un  jour  que  le  roi  de  Lou  et  son 
ministre  étaient  à discourir  sur  cer- 
tains usages  de  la  haute  antiquité,  le 
roi  lui  demanda  pourquoi  les  empereurs 
avaient  établi  l’usage  de  joindre  les 
ancêtres  au  ciel  dans  les  sacrifices 
qu’ils  avaient  coutume  d’offrir. 

« Le  ciel , lui  répondit  KnorNC- 
TSEu,  est  le  principe  universel;  il  est 
la  source  féconde  de  laquelle  toutes 
choses  ont  découlé.  Les  ancêtres, 
sortis  de  cette  source  féconde , sont 
eux-mêmes  la  source  des  générations 
qui  les  suivent.  Donner  au  ciel  des  té- 
moignages de  sa  reconnaissance,  est 
le  premier  des  devoirs  de  l’homme; 
se  montrer  reconnaissant  envers  les 

(*)  Les  Iiistoricnj  chinois  ne  donnent  le 
titre  de  Roi  {wang) , tous  la  dynastie  féo- 
dale des  Tchéou,  qu’aux  princes  régnants  de 
celle  dynastie  ; les  chefs  des  étals  feudataires 
portant  le  titre  de  royaumes  {houe),  n’ont 
chez  CCS  mêmes  historiens  que  le  titre  de 
princes  ou  ducs  ( ioung). 
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aiM^tres,  en  est  le  second.  Pour  s'ac- 
quitter de  ce  double  devoir,  et  en 
inculquer  l'obligation  aux  générations 
futures,  le  saint  homme  Fou-m 
( voy.  page  24  ) établit  des  cérémonies 
en  l'honneur  du  ciel  et  des  ancêtres;  il 
détermina  qu'immédiatement  après 
avoir  sacrifié  au  Souverain  suprême 
(Chang-ti),  on  rendrait  hommage 
aux  ancêtres;  mais  comme  le  Cha.xg- 
Ti  et  les  ancêtres  ne  sont  pas  visibles 
aux  yeux  du  corps,  il  imagina  de  cliei^ 
cher  dans  le  ciel,  qui  se  voit,  des 
emblèmes  pour  les  désigner  et  les  re- 
présenter. 

— Avant  que  vous  alliez  plus  loin, 
interrompit  Ting-koujiT.  , ilites-moi, 
je  vous  prie , pourquoi  l’on  n’honore 
pas  le  Chaixg-ti  partout  de  la  même 
manière  f*). 

— Par  la  raison , répondit  le  phi- 
losophe, qu’il  faut  que  dans  le  cérémo- 
nial qui  s’observe,  il  y ait  une  diffé- 
rence marquée  entre  le  ,fils  du  ciel 
(l’empereur  ou  roi  suzerain)  et  les 
autres  .immerains.  Le  fils  du  ciel,  en 
sacrifiant  au  Chang-ti,  représente  le 
corps  entierde  la  nation;  il  lui  adresse 
ses  prières  au  nom  et  pour  les  besoins 
de  foute  la  nation.  Les  autres  souve- 
rains, ne  représentant  chacun  que 
cette  portion  particulière  de  la  nation 

(•)  Le  P.  Amiot  ajoute  ici  en  note  : *•  Par 
le  contenu  des  réponses  de  Khousg-tsec  , 
il  parait  évident,  i**  que  les  expressions 
C/'e/et  Cliaii^-tisont  quelquefois  synonymes 
et  désignent  cet  Être  qui  est  supérieur  à 
tout  ; que  le  mot  Cirl  est  pris  aussi  quel- 
quefois dans  un  sens  purement  naturel , et 
qu'il  ne  signifie  alors  que  ce  que  nous  ap- 
pelons linnament  ; 3»  que  les  sacrifices  of- 
ferts en  apparence  au  CUl,  au  SoUit , à la 
Lune , à la  Terre  ,etc. , sont  réelleaient  of- 
ferts au  Clmng-ii,  en  reconnaissaDcc  des 
bienfaits  ylunt  il  comble  les  hommes,  au 
moven  du  ciel  matériel , du  soleil , de  la 
lune,  de  la  terre,  etc.;  4*  que  ce  que  l’on 
tppellequelqiiefois  du  nom  de  Sacnjiee  aux 
jincétres,  n'est  au  fond  qu’un  témoignage 
extérieur  de  reconnaissance  et  de  respect 
envers  ceux  de  qui  l’on  lient  la  vie.  Je  n’en 
dis  pas  davantage  ; le  lecteur  intelligent  qui 

sera  sans  préjugés , tirera  lui-méme  tontes 
les  conséquences.  * 


qui  a été  confiée  à leurs  soins,  ne 

firicnt  le  Chang-ti  qu’au  nom  et  pour 
es  besoins  de  ceux  qu’ils  représentent. 
Je  reviens  à ce  que  je  vous  disais. 
Le  CiiANG-Ti  est  représenté  sous 
l’cmhleme  général  du  ciel  visible  : on 
le  représente  aussi  sous  les  emblèmes 
particuliers  du  soleil,  de  la  terre, 

fiarce  que  c’est  par  leur  moyen  que 
es  hommes  jouissent  des  bienfaits  du 
Chang-ti,  pour  rnitretien,  l’utilité 
et  les  agréments  de  la  vie. 

« Par  sa  chaleur  bienfaisante,  le 
soleil  donne  l’ame  à tout,  vivifie  tout. 
Il  est , à nos  yeux,  ce  qu’il  y a de  plus 
brillant  dans  le  ciel  ; il  nous  éclaire 
pendant  le  jour,  et,  pend.mt  la  nuit, 
il  nous  fait  éclairer  par  la  lune.  En 
observant  leur  cours,  et  en  les  com- 
parant l’un  avec  l’autre,  les  hommes 
sont  parvenus  à distinguer  les  temps 
pour  les  différentes  opérations  de  la 
vie  civile,  et  à fixer  les  saisons,  pour 
ne  pas  confondre  l’ordre  des  cultures 
qu’ils  doivent  à la  terre. 

O Dans  l’intention  de  témoigner  leur 
reconnaissance  d’une  manière  qui  eût 
quelque  analogie  avec  les  bienfaits,  et 
qui  fut  propre  a en  rappeler  le  souvenir, 
les  anciens , en  établissant  l’usage  des 
offrandes  au  Chaixg-ti,  déterminèrent 
le  jour  du  solstice  d’hiver,  parce  que 
c’est  alors  que  le  soleil , après  avoir 
parcouru  les  douze  palaisque  IcCharg- 
Ti  semble  lui  avoir  assignés  pour  sa 
demeure  annuelle,  recommence  de 
nouveau  sa  carrière,  pour  recommen- 
cer aussi  à distribuer  ses  bienfaits. 

« Après  avoir  satisfait  en  quelque 
sorte  à leurs  obligations  envers  le 
Chang-ti,  auquel,  cotmne  au  pnn- 
cipe  universel  de  tout  ce  qui  existe, 
ils  étaient  redevables  de  leur  propre 
existence  et  de  ce  qui  sert  à l’entrete- 
nir, leurs  coeurs  se  tournèrent,  comme 
d eux-mêmes,  vers  ceux  qui , par  voie 
de  génération , leur  avaient  transmis 
successivement  la  vie.  Ils  fixèrent  en 
leur  honneur  des  cérémonies  respec- 
tueuses, pour  être  comme  le  contplé- 
ment  du  sacrifice  offert  solennetlement 
au  Chai«}*ti  , et  c’est  par  là  que  se 
terminait  cet  acte  auguste  de  la -reli- 
giondenospremierepefes.'Les  TVAéou 
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jugèrent  à propos  d’ajouter  quelque 
chose  à ce  cérémonial  ; ils  instituèrent 
un  sacrilice  qui  devait  être  offert  so- 
lennellement au  Cn\^^T-TI  dans  la 
saison  du  printemps,  (mur  le  remer- 
cier en  (Kirticulier  des  dons  qu’il  fait 
aux  hommes  par  lemoven  de  la  terre; 
pour  le  prier  d’empéclicr  que  les  in- 
sectes , qui  commencent  alors  à cher- 
cher leur  nourriture,  ne  nuisissent  à 
la  fécondité  de  la  mère  commune. 
Ces  deux  sacrifices  ne  [leuvent  être 
offerts  dans  le  A'iVio  avec  solennité 
que  par  le  fils  du  ciel  (l'empereur  ou 
roi  suzerain  ) : le  roi  de  Lou  ne  doit 
ni  ne  peut  les  offrir.  C’est  par  l’ctte  pré- 
rogative, attachée  à sa  dignité,  que 
le  fils  du  ciel  diffère  des  autres  souve- 
rains. > 

Le  roi  demanda  alors  des  détails  sur 
le  Kuw,  le  l'an,  les  rirtimes,  les 
ustensiles  et  autres  objets  qui  ser- 
vent nu  fils  du  ciel  dans  les  grands 
sacrifices. 

« Ce  qu'on  appelle  ’Kiao,  réfion- 
dit  Khoiivii-tsku,  est  aujounl’hui  un 
édifice  entouré  de  murailles,  dans 
l’enceinte  duquel  est  une  élévation 
ou  tertre  qui  porte  le  nom  de  Tan. 
On  a choisi  pour  la  construction  de 
cet  édifice,  un  endroit  hors  des  murs 
de  la  ville,  du  côté  du  sud,  parce 
ne  le  Chaso-ti  est  représenté  .vous 
embleme  du  soleil , et  que  le  soleil  se 
montre,  pour  commencer  son  cours, 
dans  cette  partie  du  ciel.  On  a dressé 
dans  l'enceinte  de  cet  édifu-e  le  'l'an, 
et  on  lui  a donné  une  forme  ronde, 
pour  faire  entendre  que  les  opérations 
du  ciel  et  de  la  terre,  diricees  par  le 
Chano-ti  pour  l'avantage  de  tout  ce 
qui  existe , étaient  sans  fin,  se  suivant  et 
sesuccédant  sans  interruption , recom- 
mençant ensuite  pour  se  suivre  et  se 
succnier  encore  avec  la  même  régu- 
larité. 

«Quant  au  grand  sacrifice  que  le  fils 
du  ciel  offre  à l'époque  du.vo/.vrtce  d’hi- 
ver, un  jeune  taureau  , dont  les  cornes 
commencent  seulement  à pousser,  qui 
soit  sans  aucun  défaut  extérieur  et 
d’une  coulcm-  tirant  sur  le  rouge,  est 
la  seule  victime  qu'on  doit  immoler , 
après  qu’elle  aura  été  nourrie  pendant 


l’espace  de  trois  mois  dans  l’enceinte 
du  hiao.  l;n  boeuf,  quel  qu'il  soit, 
suffit  pour  le  sacrifice  moins  solennel 
que,  depuis  les  l'chéou  seulement,  le 
(Ils  du  ciel  offre  au  Ch  a?<g-ti  dans  la 
saison  du  printemps.  Ainsi  donc,  sous 
quelque  dénomination  qu’on  rende  le 
culte , quel  qu’en  soit  l'objet  apparent, 
et  de  quelque  nature  qu  en  soient  les 
cérémonies  extérieures , c’est  toujours 
au  CHA^r.-•rl  (pi’oii  le  rend. 

« L’usage  de  rendre  hommage  aux 
ancêtres  dans  l’enceinte  même  du  A' (oo 
est  de  temps  immémorial.  On  a eu  en 
vue,  en  I établissant,  de  prendre  à 
témoin  ceux  a qui  l’onéfiiit  redevable 
de  la  vie  et  de  ce  que  l’on  était  dans 
l’ordre  civil,  qu’on  n’avait  rien  changé 
à leurs  sages  institutions.  Avant  le 
sacrifice , on  les  avertit  de  ce  que  l’on 
va  faire;  apres  le  sacrifice,  on  leur 
annonce  ce  que  l’on  a fait. 

« Anciennement,  .à  ce  que  nous  ap- 
prend la  tradition , lorsiiue  le  fils  du 
ciel  devait  offrir  le  grand  sacrifice , il 
se  rendait  d'abord  dans  relui  des  ap- 
partements ou  les  ancêtres  en  com- 
mun sont  censés  avoir  fixé  leur  séjour; 
il  les  instruisait  du  motif  de  sa  visite, 
et  demandait  leurs  ordres;  de  là,  il 
passait  à l’appartement  particulier  de 
celui  à qui  il  devait  immédiatement  la 
vie,  et  le  priait  de  vouloir  bien  fixer 
lui-même  le  jour  et  l’heure  du  s.ncrifice. 
Mais , comme  les  |iortraits  ou  tablettes 
du  pere  des  ancêtres  du  fils  du  ciel 
n’avaient  pas  de  voix  pour  se  faire 
enlendre,  on  avait  imacméde  lire  leur 
volonté  sur  l’écaille  d’une  tortue,  à 
laquelle  on  mettait  le  feu.  Tout  cela 
n’etait  que  pour  leur  témoigner  la  plus 
respectueuse  déférence.  Muni  de  leur 
consentement  et  de  leurs  ordres,  le  fils 
du  ciel  se  transportait  seul  dans  le 
Tseu-koung , c’est-à-dire , dans  ce  pa- 
villon secret,  entouré  d’un  canal  rempli 
d’eau , dont  l’entrée  était  interdite  à 
tout  le  monde,  excepté  au  sacrificateur. 

, modestement  debout , il  se  recueil- 
lait pendant  quelque  temps,  comme 
pour  écouter  les  dernières  instructions 
qu’on  allait  lui  donner;  il  s’avançait 
ensuite  jusqu’à  l’endroit  où  ces  instruc- 
tions étaient  déposées  par  écrit,  les 
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prenait  ; puis , revenant  sur  ses  pas , 
il  les  portait  gravement  à deux  mains; 
et  quand  il  était  prés  du  seuil  de  la 
porte,  en  dedans,  il  les  montrait  aux 
rands,  aux  mandarins  et  aux  ofCciers 
e sa  suite.  Cela  fait,  il  les  reportait 
à l'endroit  où  il  les  avait  prises,  et  se 
retirait  dans  son  appartement.  L'heure 
du  sacrifice  étant  arrivée,  il  mettait 
sur  sa  tête  le  bonnet  pi-pien,  et  les 
mandarins  annonçaient  au  peuple  que 
le  (Ils  du  ciel,  par  ordre  des  ancêtres , 
allait  offrir  le  sacrifice  au  Chanu-ti 
pour  l'avantage  commun  et  au  nom  de 
tous.  Il  l'exhortait  à une  respectueuse 
attention,  pour  ne  rien  faire  qui  pdt 
être  désagréable  à celui  dont  on  atten- 
dait les  plus  aixmdantes  faveurs. 

« Ce  jour-l;i  personne  ne  paraissait 
en  habit  de  deuil  : eùt-on  perdu  son 
père  on  sa  mère,  on  ne  les  pleurait 
as  comme  on  a coutume  de  le  faire 
ans  les  autres  temps.  Ceux  qui , pour 
vaquer  à leurs  affaires,  étaient  obligés 
de  sortir  de  leurs  maisons,  ne  se  mon- 
traient dans  les  rues  qu'avec  la  plus 
respectueuse  décence.  Quoiqu'il  n'y  eût 
aucun  officier  de  police  préposé  pourles 
y contraindre,  ils  s'y  jiortaicnt  d'eux- 
mêines  par  attachement  à leurs  devoirs, 
et  dans  la  vue  de  concourir,  autant 
qu'il  dépendait  d'eux , à la  majesté  du 
culte. 

• Avantde  sortir  de  son  appartement 
pour  se  rendre  à l'endroit  propre  du 
sacrifice , le  fils  du  ciel  se  revêtait 
de  la  robe  ta-kieou  (faite  de  peau  de 
mouton,  dont  la  laine  était  noire,  et 
doublée  de  peau  de  renard  blanc, 
l'une  et  l'autre  peau  avant  le  poil  en 
dehors);  sur  la  robe  ta-kieou  il  mettait 
le  surtout  nommé  koiien,  sur  lequel 
étaient  représentés  le  dragon,  le  soleil^ 
la  lune  et  les  étoiles.  Ainsi  iiabillé,  il 
montait  dans  un  char  qui  était  sans 
couleur,  uni  et  dénué  de  tout  ornement. 
Ce  char  était  précédé  de  douze  éten- 
dards , sur  lesquels  étaient  représentés 
le  soleil  et  la  lune , pour  être  le  sytn- 
bole  de  ce  qui  se  passe  dans  le  ciel 
visible  durant  le  cours  d'une  année, 
c'est-à-dire,  durant  cet  espacede  temps 
ue  le  soleil  emploie  à parcourir  ses 
ouze  demeures  pour  revenir  au  point 


d'où  il  était  parti  : ce  qui  était  plus 
expressément  désigné  encore  par  les 
douze  cordons,  formés  avec  des  perles 
ou  avec  des  pierreries,  qui  pen^nt  à 
chacun  des  deux  cdtés  au  bonnet  de 
cérémonie,  sur  lequel  le  soleil  et  la 
lune  étaient  également  représentés  en 
couleur.  Le  chemin  par  où  passait  ce 
religieux  cortège,  depuis  l'appartement 
du  souverain  jusqu'au  pied  du  Tan , 
ou  du  monceau  rfe  terre  orbiculaire- 
inent  élevé  sur  lequel  le  sacrifice  de- 
vait être  offert,  était  préparé  avec  le 
plus  grand  soin.»  {Kia-yu.) 

Le  roi  de  Lou  étant  venu  à mourir, 
son  successeur,  Ngai-koung,  négligea 
les  instructions  deRuoiiNG-TSEU,  qu'il 
ne  regardait  que  comme  un  savant  et 
un  philosophe  dont  le  principal  mérite 
était  la  connaissance  aes  livres  et  un 
zèle  outré  pour  les  mœurs  antiques. 
Le  philosophe  n'ayant  plus  d'emploi 
dans  sa  patrie,  se  retira  dans  le 
royaume  de  A\  eî.  11  fut  bientôt  rap- 
pelé, et  Khoung-tseu  revint  dans  sa 

fatrie.  Le  prince  alla  en  personne 
attendre  à 1 une  des  demeures  rov.des 
à peu  de  distance  de  la  ville,  ét  l'v 
reçut  avec  les  mêmes  honneurs  qu'il 
edi  accordés  à l'ambassadeur  d’un 
grand  souverain.  Il  lui  fit  quantité 
d’interrogations  puériles,  au.xquelles!e 
philosophe  ne  dédaigna  pas  de  ré- 
jmndre.  « Maitre , lui  dit  ce  prince , 
les  philosophes  doivent-ils  s'nabillcr 
differemment  des  autres  hommes? 
Quel  est  le  vêtement  qui  leur  convient 
le  mieux , et  auquel  on  puisse  les  dis- 
tinguer ? 

— Prince , lui  ré|iondit  Khoi;>‘o- 
ISEU,  je  n’ai  pas  encore  appris  com- 
ment les  philosophes  doivent  s'habil- 
ler. Ce  que  je  sais,  c’est  que  de  quel- 
que manière  qu’ils  s'habillent,  leur 
principal  objet  est  l'acquisition  de  la 
sagesse  : il  me  paraît,  d'ailleurs,  qu'ils 
doivent  s’habiller  comme  on  s'habille 
dans  le  pays  où  ils  font  leur  séjour. 
Quant  à moi,  qui  suis  du  royaume  de 
Lou,  j'ai  poi^  dans  mon  enfance  la 
robe  joung,  ainsi  que  la  portaient  les 
autres  entants.  Devenu  grand , j'allai 
dans  le  royaume  de  Soung,  et  j'y  pris 
le  bonnet  yang-fou,  parce  que  dans  ce 
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pays-là  il  était  porté  par  ceux  de  mon 
âge.  Si  j'allais  ailleurs... 

.—  J’entends,  interrompit  le  roi, 
il  n’y  a rien  de  déterminé  pour  l’ha- 
billement des  philosophes.  îtlais  en  est- 
il  de  même  pour  leur  manière  de  vi- 
vre ? » 

Khouno-tseo  voulut  s’excuser  sur 
les  longs  détails  dans  lesquels  il  lui 
faudrait  entrer  pour  satisfaire  la  cu- 
riosité du  roi.  Mais  celui-ci  l’engageant 
à s’asseoir,  le  pria  de  lui  dire  som- 
mairement ce  qu’il  pensait  là-dessus. 

PORTR.VIT  DD  PHILOSOPHE. 

¥ 

Alors  Khodng-tseu  lui  dit  : « Le 
vrai  philosophe  ne  se  produit  pas  de 
lui-méme  dans  les  festins  de  parade 
pour  avoir  occasion  de  briller,  mais  il 
attend  qu’on  l'y  invite.  S’il  est  du 
nombre  des  invités,  il  s’y  rend,  et  fait 
exactement,  et  sans  ostentation,  tout 
ce  qui  est  d'étiquette.  Pardt-oii  ne  pas 
faire  attention  a lui , il  ne  s'en  offense 
pas , et  ne  donne  aucun  signe  de  mé- 
contentement. 

« Il  n'est  occupé  du  matin  au  soir, 
que  de  ce  qui  peut  lui  procurer  l'ac- 
quisition de  quelque  vertu,  ou  augmen- 
ter le  nombre  de  ses  connaissances. 

« S'il  sent  qu’il  a .assez  de  droiture 
et  de  fermeté  pour  remplir  les  grands 
emplois,  il  ne  les  refuse  point  quand 
on  les  lui  offre;  il  fait  tous  ses  efforts 
our  les  remplir  dignement.  Il  n’am- 
itionne.  pas  les  honneurs;  il  ne  cher- 
che point  à amasser  des  trésors  ; l’ac- 
quisition de  la  sagesse  est  le  seul 
trésor  après  lequel  il  soupire;  mériter 
le  nom  de  sage  est  le  seul  honneur  au- 
quel il  prétende. 

« 11  n’emploie  pour  traiter  les  af- 
faires que  des  hommes  sincères  et 
droits  ; il  ne  donne  sa  confiance  qu'à 
des  hommes  fideles  et  sûrs.  Il  ne  rampe 
pas  devant  ceux  qui  sont  au-dessus  de 
lui;  il  ne  s’enorgueillit  pas  devant  ses 
inférieurs;  il  respecte  les  premiers,  il 
est  affable  envers  les  autres;  il  rend  à 
tous  ce  qui  leur  est  dd. 

« S’il  s’agit  de  reprendre  quelqu’un 
de  ses  défauts  ou  de  lui  reprocher  ses 
fautes,  il  ne  fait  l’un  et  l’autre  qu’avec 
une  extrême  réserve. 

ir  Livraison.  (Chine.) 


« Il  estime  les  gens  de  lettres , mais 
il  ne  mendie  pas^ leurs  suffrages;  il 
ne  s’ahais.se  ni  ne  s’élève  devant  eux. 

Il  est  au-dessus  de  toute  crainte,  quand 
il  fait  ce  qui  est  de  son  devoir  ; une  con- 
duite irréprochable,  jointe  à des  inten- 
tions pures  etdroites , lui  sert  de  bou- 
clier contre  tous  les  traits  qu’on  pour- 
rait lui  lancer;  la  justice  et  les  lois 
sont  les  armes  dont  il  se  sert|K)ur  sede- 
fendre  ou  pour  attaquer.  L’amour  qu'il 
porte  à tous  les  hommes  le  met  en 
droit  de  n’en  craindre  aucun;  l’exac- 
titude scrupuleuse  avec  laquelle  il  pra- 
tique les  cérémonies,  obéit  aux  lois, 
et  s’astreint  a l’observation  des  usage.s 
reçus,  fait  .sa  silreté, mèiiie  parmi  les 
tyrans.  Quelle  que  soit  l’étendue  de 
.son  savoir,  il  travaille  toujours  a l’a- 
grandir; il  étudie  .sans  cesse,  mais  non 
p.as  jusqu’à  s’épuiser. 

« Quelque  ferme  qu’il  soit  dans  le  ' 
bien,  il  veille  continuellement  sur  lui- 
même,  pour  ne  pas  se  négliger.  Dans 
tout  ce  qui  est  honnête  et  bon  , il  ne 
voit  rien  de  petit  ; les  plus  minutieuses 
pratiques  tournent  chez  lui  au  profit 
de  la  vertu. 

n 11  est  grave  quand  il  représente; 
affable  et  bon  avec  chacun  ; gai  et 
d’humeur  toujours  égale  avec  ses  .amis. 

« 11  se  plaît  de  préférence  dans  la 
compagnie  des  sages,  mais  il  ne  re- 
bute point  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 

« Dans  son  intérieur  il  ne  témoigné 
aucune  prédilection  pour  un  membre 
de  sa  ramille  plutôt  que  pour  l'autre  ; 
à l’extérieur,  ou  en  public,  il  traite  ég.a- 
lement  tous  les  hommes.  L’edt-on 
grièvement  offensé , ou  par  des  paro- 
les injurieuses , ou  par  des  actions  in- 
sultantes, il  ne  donne  aucun  signe  de 
colère  ou  de  haine;  et  son  extériem 
serein  et  tranquille  est  une  preuve 
non  équivo(|ue  de  la  tranquillité  d’ame 
dont  il  jouit. 

« Le  vrai  philosophe  cherche  à se 
rendre  utile  à l’étal,  n’importe  di' 
quelle  manière.  Si  par  quelque  action 
Mlatante , ou  par  quelque  ouvrage  im- 
portent il  mérite  bien  de  la  patrie,  il 
ne  fait  pas  valoir  ses  services  dans  la 
vue  d’en  être  récompensé , il  attend 
modestement  et  avec  patience  qu’on 
11 
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lui  rendfi  justice;  et  s’il  arrive  que 
dans  la  distribution  des  récompenses 
on  l'ait  oublié,  il  ne  s'en  plaint  point, 
il  n’en  murmure  point.  I.e  sulîra;te 
des  hommes  honnêtes,  l’honneur  d’a- 
voir contribué  en  queUpies  clioses  à 
l’avantage  de  ses  compatriotes,  et  la 
salislaetion  dont  il  jouit  intérieure- 
ment, A' avoir  fait  te  bien  pour  te  bien, 
sont  pour  lui  la  plus  llatteuse  des  ré- 
compenses. Si,  au  contraire,  en  vue 
de  son  mérite,  on  le  place  au  faite 
des  honneurs , il  n’a  garde  de  s’en 
enorgueillir;  il  ne  jierd  rien  de  sa  mo- 
dest.e  ordinaire,  et  n'est  pas  moins 
accessible  a ceux  qui  vont  a lui  pour 
le  consulter  ou  s’instruire,  qu’il  le  se- 
rait si  la  lorliine  adverse  lui  faisait 
éprouver  ses  malheurs.  Le  changement 
de  fortune,  soit  en  bien,  soit  en  mal, 
ne  chani'e  rien  dans  ses  imeurs  ni  dans 
sa  conduite;  il  est  le  même  en  tout 
temps. 

« l niqucment  occupé  de  remplir  sa 
ttchcdans  ce  monde,  cl  de  la  remplir 
de  son  mieux  ; content  de  la  place  qu’il 
occupe  parmi  ses  semblables,  il  n’am- 
bitionne  point  d’étre  ce  qu’il  n’est  jias; 
il  ne  porte  point  envie  a ceux  dont 
le  mérite  , la  sagesse,  la  science  et  les 
talents  sont  égaux  ou  supérieurs  dans 
ropinioii  deai  hommes,  a ceux  qu'il 
possédé  lui-méme.  Il  n’a  pas  de  mépris 
jiuur  ceux  qui  manquent  de  ces  ipiali- 
tés,  de  ces  talents;  il  vit  en  bonne 
harmonie  avec  les  uns  et  les  autres  ; 
li  s’accommode  de  tout  et  avec  tous  , 
ci  les  re  |>evte  également  comme  étant 
ses  semblables  dans  l’ordre  de  1a  na- 
ture. Le  respect  et  la  bonne  harmonie 
lOnt  naître  la  bienveillance;  les  ma- 
niérés douces  , decemn  eut  complai- 
-santes,  aflectneuses,  en  sont  les  iruils; 
les  eloges  fondes  sur  la  vérité, donnes 
libéralement,  mais  sans  affectation , 
les  services  rendus  a propos  et  sans 
être  sollicités,  sont  le  comble  de  la 
perlection.  L’est  de  tout  cela  reuni 
que  se  /orme,  sans  effort,  cetie  cha- 
rité univeraelte,  gui  ne  Jail  acception, 
(le  personne  , et  gui  embrasse  tout  le 
genre  humain;  et  c’est  de  cette  vr  rtii, 
sonrci!  féconde  d’où  découlent  toutes 
ics autres,  que  le  vrai  piiiiosophe  cher- 


che à se  pourvoir  avant  tout,  et  pré- 
férablement à tout  ; c’est  par  elle  qu’il 
se  distingue  de  l'homme  ordinaire  ; 
c’est  elle  qui  dirige  toute  sa  condaite, 
et  qui  vivilie,  pour  ainsi  dire,  toutes 
ses  actions.  » ( Kia-au.  ) 

L’historien  ( auteur  du  Kia-yti, 
ou  Discours  familiers  sur  la  vie  de 
Khoung-tseu  ) qui  rapporte  ce  por- 
trait, ajoute  que  dés  Lirs  le  roi  n’ad- 
mit jamais  le  philosophe  en  sa  pré- 
sence, sans  lui  donner  des  marques  de 
la  plus  profonde  vénération.  Il  le  re- 
tint à sa  cour,  se  lit  son  disciple,  le 
traita  comnfé  on  traitait  un  ambas- 
sadeur, et  ne  cessait  de  le  consulter 
sur  tout,  pour  être  instruit  de  tout. 

« Je  veux,  lui  disait-il , je  veux  désor- 
mais regarder  tous  les  sages  comme 
mes  amis , et  l’attention  que  j’aurai  à 
les  combler  d’honneurs,  sera  l'un  des 
principaux  objets  de  mon  gouverne- 
ment. 

— Cela  est  très-bien,  repritRHOUNO- 
TSP.il,  mais  un  grand  roi  doit  se  pro- 
poser quelque  chose  de  mieux  encore. 

Il  d,.it  avoir  un  amour  tendre  pour 
tous  ses  sujets , tdcher  de  leur  procu- 
rer à tous  une  honnête  aisance,  pour 
ce  qui  est  nécessaire  à la  vie;  faire  en 
sorte  qu’ils  soient  heureux  et  contents, 
et  qu’ils  se  félicitent  de  vivre  sous  son 
règne. 

— Cela  n’est  pas  facile,  répondit 
le  roi.  Comment  faudrait-il  faire  pour 
en  venir  a bout. > 

— Il  faut  commencer  par  dimi- 
nuer le  nombre  des  impôts,  et  ne  lais- 
ser subsi.ster  que  ceux  dont  tout  le 
monde  reconnaît  la  nécessité.  >e  sur- 
chargez pas  le  peuple  de  travail  ; fai- 
tes-lé  instruire  cxnctement  de  ses  de- 
voirs; et  n’oubliez  rien  |iour  obtenir 
de  lui  qu’il  les  remplisse.  » 

J.e  roi  ne  repliipia  pas;  ce  qu’il  ve- 
nait d’entendre  parut  avoir  fait  quel- 
que impression  sur  lui.  Mais  il  s'em- 
pressa de  se  distraire  en  invitant  le 
philosophe  à une  legcre  collation. Étant 
a table,  KiiotiNn-TSEU  commença  [lar 
où  le  roi  et  les  antres  convives  avaient  , 
couttmie  de  iiriir  : il  mangea  d'al.ord  i 
les //ro  '.’i.ven  réservant  Xciptehes  pour 
la  i n.  Les  convives  du  roi  ne  purent 
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s’empêcher  d’en  rire,  croyant  que  c'é- 
tait de  la  part  du  philosoplie,  ou  man- 
que d’u.sa;;e , ou  distraction  peu  dis- 
unguée.  I.e  roi  ne  rit  poscoinine  eux, 
parce  qu'il  crut  que  c'était  de  dessein 
prémédité  que  K HOUJifi-TSEii  agissait 
ainsi,  et  dans  l'intention  de  lui  donner 
une  leçon  utile. 

« Maître,  lui  dit-il,  mes  gens  rient 
de  vous  voir  manger  les  grains  avant 
les  fruits;  ils  .sont  surpris  qu'un  lioimne 
qui  a fréquenté  la  cour,  et  qui  connaît 
les  usages,  renverse  ainsi  l'ordre. 

— Prince,  réfiondit  le  pinlosoplie, 
je  ne  renverse  pas  l'ordre  , je  le  réta- 
blis. Ce  que  vous  appelez  usage,  n’est 
qu’un  abus.  J'ai  donné  1a  prefereuce 
aux  grains  sur  les  Iruits,  |iarre  <|iie 
les  grains  étant  la  nrinc.pale  nourri- 
ture de  l'Iionnne,  depuis  qu'il  vit  en 
société,  ils  méritent,  de  la  part  de 
l'homine,  cette  préféreni’e  sur  tous  les 
autres  aliments.  Us  la  iiiérilent  encore 
par  eux  - niêines , |iarce  qu'ils  n’ont 
aucune  de  ces  quai. tés,  plus  ou  moins 
nuisibles , dont  les  autres  aliments 
sont  rarement  exempts,  et  que  tout 
ce  qui  les  constitue,  est  bon.  C’est  pour 
cette  raison  que,  dans  les  ofirandes 
qui  accompagnent  ou  précètfent  les  sa- 
crilices  solennels  que  l'empereur  offre 
à l'Esprit  du  ciel  et  de  la  terre,  de 
même  que  dans  celles  qui  ont  lieu 
lorsqu'il  rend  hommage  .a  .ses  ancêtres, 
les  grains  tiennent  le  premier  rang. 
Il  ofire  des  grains  ou  de  la  pâte  cuite, 
faite  avec  de  la  larinede  grains;  mais 
il  n'offre  (las  de  pèches.  L'an,  ieii  usage, 
cet  usage  que  I .xo  et  Ciiux  n’ont  pas 
dédaigné  de  suivre,  et  auquel  après 
eux  se  sont  conformés  les  plus  illus- 
tres empereurs,  était  de  manger  les 
yraiiis  avant  les  fruits,  et  j’ai  cru  de- 
voir moi-même  m’y  conformer  devant 
votre  iMaJeste,  jiour  lui  en  rappeler 
le  souvenir.  » 

Il  paraitrait  que  sa  Majesté  le  roi  de 
Lou  fut  piquee  de  la  leçon  du  plido- 
sophe,caren  l'assurant  qu'il  aimait 
beaucoup  <i  entendre  parler  de  l’antiqui- 
té, il  lui  demanda  au.ssitùtpar  raillerie 
de  quelle  manière  était  fait  la  bonnet 
dont  CliiiN  couvrait  sa  tète  lorsqu'il 
se  montrait  eq  public;  ce  qui  donna 


occasion  à Khoung-tseu  de  donner  de 
nouvelles  leçons  d’antiquité  au  roi  qui 
ne  s'attendait  pas  à les  voir  naître  de 
sa  demande. 

Cependant  il  ne  se  dégoûta  point  des 
entretiens  du  sage,  lin  jour  il  lui  dit  : 
» J’ai  résolu  de  n’employer  doréna- 
vant que  des  philosophes  pour  l'adini- 
nistrationdes  affaires  de  mon  royaume, 
et  de  n'avoir  auprès  de  ma  personne 
que  des  hommes  qui,  comme  vous, 
cultivent  la  sagesse.  J’espère  que  vous 
voudrez  bien  m'indiquer  en  quoi  on 
peut  les  reeonnaitre. 

— Dans  le  siccle  où  nous  sommes, 
répondit  Kuoi;m;-tseu,  et  dans  le 
temps  où  nous  vivons,  les  philosophes 
sont  exnix  qui  s'adonnent  à l’étude  de 
l'antiquilé,  qui  s'habillent  commes’ha- 
hillaient  les  hommes  de  l'anti(|uité , 
et  qui  s<i  conduisent,  pour  le  reste,  de 
manière  à imposer. 

— S'il  ne  faut  que  rola  pour  être 
philosophe,  la  philosojihie  n'est  pas 
une  seienee  bien  diflieile  à acquérir, 
reprit  le  roi.  Il  est  facile  de  porter  des 
habits , un  lionnet  et  une  ceinture  tels 
qu'on  les  portail  autrefois. 

— Vou.s  ne  .saisi.ssez  pas  ma  pen- 
sée, répliqua  Kiiouxo-TSKii-  Pour  dis- 
tinguer les  pliilcsoplies  d'avec  ceux 
qui  ne  le  sont  pas,  il  faut  avoir  une 
idee,  au  moins  générale,  des  differen- 
t.‘S  classes  d'Iioinmcs  qui  compo.sent 
la  société.  Ces  differentes  classes  peu 
vent  être  reduftes  à cinq. 

« La  première  et  la  plus  nombreu- 
se est  celle  qui  comprend  cette  iiml- 
tiUide  d'bommes,  pris  indifféremment 
dans  tous  les  états , qui  ne  .sont  re- 
commandables imraui'iine  qualité,  (|ui 
ne  parlent  que  pour  parler,  .sans  faire 
alteiitiun  si  ec  qu'ils  disent  e.st  bien 
ou  mal,  s'il  est  à propos  de  le  dire, 
ou  s'il  eu  peut  résulter  quelque  incon- 
vénient; qui  ii'agussent  que  comme  (lar 
instinct,  faisant  aujourd'hui  ce  qu  ils 
ont  fait  hier,  pour  recommencer  le 
lendemain  ce  qu'ils  auront  fait  aiijoiir 
d’tiui  ; qui  ne  jieuvcnt  rien  par  eiix- 
niêines,  s'ils  ne  sont  dirigés,  et  qui 
se  lais.sent  mener  sans  savoir  où  un 
les  conduit;  qui,  hors  d'etat  de  dis- 
cerner les  avantages  solide.,  et  réels  , 
11. 
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les  intérêts  de  la  plus  grande  impor- 
tance, démêlent  aisément  un  petit 
pro6t,  un  vil  intérêt  dans  les  plus  pe- 
tites clioses,  et  ont  assez  d'adresse  pour 
se  les  procurer  ; qui  ont  un  entende- 
ment comme  les  autres,  mais  un  en- 
tendement qui  ne  va  pas  au-delà  des 
yeux,  des  oreilles  et  de  la  bouche;  et  pour 
tout  dire  en  un  mot,  cette  classe  d'hom- 
mes est  celle  qui  comprend  ce  qu’on 
ap)>elle  communément  le  vulgaire. 

n La  seconde  comprend  ceux  qui  sont 
instruits  dans  les  sciences  , dans  les 
lettres  et  dans  les  arts  libéraux;  qui 
se  proposent  une  fin  dans  ce  qu’ils 
entreprennent,  et  connaissexit  les  dif- 
férents moyens  que  l’on  peut  prendre 
|)our  y parvenir;  nui , sans  avoir  pé- 
nétré'dans  le  fond  des  choses , en  savent 
cependant  assez  pour  en  jmrler  et  en 
instruire  les  autres;  qui,  soit  qu'ils 
arlent  ou  qu’ils  agissent,  sont  en  état 
e rendre  raison  de  ce  qu'ils  disent  ou 
de  ce  qu’ils  font;  qui  peuvent  compa- 
rer les  objets  entre  eux,  et  discerner 
en  quoi  ils  peuvent  être  nuisibles  ou 
profitables;  qui,  sans  être  parfaite- 
ment au  fait  de  toutes  les  lois , en 
sont  siilfisamment  instruits  jmur  obéir 
aux  lois  générales , et  se  contormer  aux 
usages  reçus;  qui,  sachant  déjà  beau- 
coup, n’ignorent  pas  qu’il  leur  reste 
encore  beaucoup  a savoir;  qui,  par 
leurs  le<;ons  et  leurs  exemples , peuvent 
influer  sur  les  mœurs  publiques,  et 
même  sur  le  gouvernement  ; oui  cher- 
chent à bien  parler,  plutôt  qu  a parler 
beaucoup;  bien  faire  le  peu  qu’ils  font, 
plutôt  qu’à  beaucoup  entreprendre; 
qui,  sans  ambitionner  les  richesses,  ni 
craindre  la  pauvreté , vivent  contents 
de  la  fortune  dont  ils  jouissent.  Cette 
classe  d’hommes  peut  être  appelée  la 
classe  des  lettrés. 

« La  froi'ïiéme  comprend  ceux  qui, 
dans  leurs  paroles , dans  leurs  actions 
et  dans  l’ensemble  de  leur  conduite, 
ne  s’écartent  jamais  de  ce  que  pres- 
crit la  droite  raison  ; qui  font  le  bien 
pour  le  bien;  qui  ne  donnent  dans  au- 
cun excès,  ne  se  passionnent  pour  rien, 
ne  s’attachent  à rien  ; qui  sontconstam- 
ment  les  mêmes  dans  l’adversité  comme 
dans  la  prospérité;  qui  parlent  quand  d 


faut  parler,  se  taisent  quand  il  faut  se 
taire,  ayant  assez  de  fermeté  pour  ne 
pas  dégiiiser  leurs  sentiments  dans  les 
occasions  où  ilest  à propos  de  les  dire, 
dussent-ils  perdre  leur  fortune  ou  plus 
encore;  qui  envisagent  tous  les  hom- 
mes d’un  œil  à peu  près  égal,  comme 
ayant  tous  le  germe  des  mêmes  vices 
et  des  mêmes  vertus;  ne  se  préférant 
à aucun  d’eux,  parce  qu’il  n’est  aucun 
d’euxqui  ne  puisse  les  égaler,  ou  même 
les  surpasser  dans  ce  qu’ils  ont  de  bon, 
et  qu’ils  peuvent  eux-mêmes  devenir 
semblables  aux  plus  vicieux  d’entre  eux  ; 
qui  ne  se  contentent  pas  de  puiser  les 
sciences  dans  les  instruments  ordinai- 
res qui  les  enseignent,  mais  qui  re- 
montent jusqu’à  leurs  sources  pour  les 
avoir  sans  mélange  étranger , ne  se 
décourageant  pas  lorsqu’ils  ne  peuvent 
les  acquérir  ainsi , ne  s’enorguedlissant 
pas  lorsqu’ils  les  possèdent.  On  peut 
décorer  uu  nom  de  philosophes  ceux 
qui  composent  cette  troisième  classe. 

« Je  place  dans  la  quatrième  ceux 
qui , dans  quoi  que  ce  puisse  être,  ne 
s’écartent  jamais  du  vrai  milieu;  qui 
ont  une  règle  fixe  de  conduite  et  de 
mœurs . au-delà  de  laquelle  ils  ne  se 
permettent  rien; qui  remplissent,  avec 
la  dernière  ex.aetitude  et  une  constance 
toujours  égale,  jusqu’aux  moindres  de 
leurs  obligations;  qui  font  tous  leurs 
efforts  pour  ne  pas  se  démentir,  en 
contenant  leurs  passions  dans  dé  jus-, 
tes  bornes,  et  les  combattant  lors- 
qu'elles veulent  s’en  écarter  ; qui  veil- 
lent sans  cesse  sur  eux-mêmes,  pour 
empêcher  les  vices  de  germer  et  d'é- 
clore; qui  ne  disent  aucune  parole  qui 
ne  soit  mesurée,  et  ne  puisse  servir 
d’instruction  ; qui  ne  font  aucune  ac- 
tion qui  ne  soit  bonne  en  elle-même, 
et  qui  ne  puisse  servir  d’exemple  ; qui 
ne  craignent  ni  le  travail,  ni  la  peine, 
quand  il  s’agit  de  faire  rentrer  dans 
le  devoir  ceux  qui  s’en  sont  écartés, 
d’instruire  de  leurs  obligations  ceux 
qui  les  ignorent , et  de  rendre  à tous 
les  hommes  les  servi(Æs  qui  dépendent 
d’eux,  sans  distinction  ou  pauvre  ou 
du  riche,  de  l’homme  en  place  ou  du 
simple  artisan  ; n’ayant  aucune  vue 
d’intérêt , n’exigeant  pas  même  lesen- 
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timent  d'une  stérile  reconnaissance  de 
la  part  de  ceux  qu'ils  auront  obligés. 
Cette  classe  comprend  tous  les  hom- 
mes sincères  et  solidement  vertueux. 

« I.a  cinquième,  et  la  plus  haute  à 
laquelle  l'homme  puisse  atteindre,  est 
celle  de  ces  hommes  extraordinaires 
qui  réunissent  dans  leurs  personnes 
les  plus  belles  qualités  de  l'esprit  et  du 
cœur,  perfectionnées  par  l'heureuse 
habitude  de  remplir  volontairement,  et 
même  avec  joie,  tous  les  devoirs  que 
la  nature  et  la  morale  imposent  de 
concert  à des  êtres  raisonnables  vivant 
en  société  ; qui  font  du  bien  h tout  le 
monde , et , comme  le  ciel  et  la  terre, 
ne  discontinuent  jamais  leurs  œuvres 
bienfaisantes;  qui  sont  imperturba- 
bles dans  leur  genre  de  vie,  comme 
le  soleil  et  la  lune  le  sont  dans  leurs 
cours;  qui  voient  sans  être  vus,  et 
agis.sent  d'une  manière  invisible , 
comme  les  esprits.  Cette  classe,  très- 
peu  nombreuse , peut  être  appelée  la 
classe  des  parfaits  ou  des  saints 
{ching). 

" Si  de  tels  hommes  étaient  faciles 
à trouver,  il  ne  vous  en  faudrait  pas 
d'autres  pour  mettre  à la  tête  du  gou- 
vernement et  auprès  de  votre  personne; 
mais,  comme  ils  sont  rares , vous  pou- 
vez chercher  dans  les  autres  classes 
ceux  que  vous  croirez  les  plus  propres 
à remplir  votre  objet.  Faites  tout  ce 
qui  dépendra  de  vous  pour  tâcher  de 
bien  choisir.  On  ne  peut  connaître  la 
force  et  la  portée  d’un  arc  qu'on  ne 
l’ait  éprouve.  Gardez-vous  bien,  par- 
dessus tout,  deconlier  le  maniement  des 
affaires , et  d’admettre  auprès  de  votre 
personne  ceux  qui  agissent  avec  pré- 
cipitation, ceux  qui  n’ont  aucun  sys- 
tème fixe , et  ceux  qui  sont  enclins  à 
parler  beaucoup.  Ces  trois  espèces 
d'hommes , eussent-ils  d’ailleurs  les 
talents  les  plus  estimables,  ne  sont 
point  propres  au  gouvernement  ; et 
un  souverain  ne  peut,  sans  courir  les 
plus  grands  risques  , les  admettre  au- 
près de  sa  personne.  » 

Un  des  disciples  de  Khocng-tsec 
ayant  été  nommé  Gouverneur  du  peu- 
ple  d'une  ville,  vint  rendre  visite  à 
a son  maître,  avant  d’aller  prendre 


possession  de  son  emploi.  Ce  disciple, 
nommé  Tsel'-kou.vg  , était  du  nombre 
de  ces  sages  qui  n’envisagent  la  poli- 
tique que  comme  une  science  qui  leur 
apprend  les  moyens  de  concourir  au 
bonheur  des  honimes.  Il  possédait,  ou- 
tre cela , toutes  les  qualités  requises 
pour  l'exercice  des  emplois  puolics. 
D'aussi  loin  qu’il  aperçut  la  maison 
de  KiiorMG-TSEU , il  descendit  de  che- 
val et  se  fit  annoncer  de  la  même  ma- 
nière que  s’il  eût  été  question  d’entrer 
chez  le  roi.  Khoung-tseu,  voulant  lui 
rendre  honneur  pour  honneur,  se  fit 
suivre  par  deux  de  ses  disciples  et  alla 
le  recevoir  en  dehors  de  la  première 
porte  d’entrée.  « Ce  n’est  point  mon 
disciple  que  je  reçois  ainsi,  lui  dit-il 
en  l’abordant , c’est  le  premier  magis- 
trat d’une  grande  ville.  » Après  ces 
mots,  il  introduisit  le  nouveau  man- 
darin dans  la  salie  où  il  avaitcoutume 
de  recevoir  les  étrangers  et  les  person- 
nes d'un  rang  élevé  que  la  curiosité  ou 
le  désir  de  s'instruire  conduisaient 
chez  lui.  Confus  de  ce  cérémonial  inac- 
coutumé, le  disciple  dit  à son  ancien 
maître  : « Je  viens  vous  demander 
quelques  instructions  sur  la  manière 
dont  je  dois  me  conduire  dans  l'exer- 
cice de  mon  emploi;  je  m’en  tiendrai 
exactement  à tout  ce  que  vous  me  pres- 
crirez. 

— Je  n'ai  rien  à vous  apprendre 
de  nouveau,  lui  répondit  Khoi'mg- 
TSEu;  mais,  pour  vous  complaire,  je 
vous  rappellerai  en  peu  de  mots  les  obli- 
gations de  votre  magistrature  : 

• Soyez  diligent  à traiter  les  affaires  ; 
informez-vous  exactement  de  toutes 
les  circonstances  qui  peuvent  contri- 
buer à vous  les  faire  connaître,  à 
démêler  le  vrai  d’avec  ce  qui  n’en  a 
que  l’apparence,  et  à vous  faciliter  les 
moyens  de  les  terminer  agréableinent. 

« Soyez  juste , désintéressé , toujours 
égal  â vous-même.  La  justice  ne  fait 
acception  de  personne;  elle  rend  à 
chacun  ce  qui  lui  est  dù.  Le  désinté- 
ressement conduit  à l'équité  ; quand 
on  est  intéressé,  l'on  cesse  bientôt 
d’ètre  Juste.  Tout  ce  qu'on  reçoit  de 
ses  injèrieurs , sous  quelque  tilre  que 
ce  puisse  être,  est  un  véritable  vol 
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mi'on,  leur  fait.  L'égalité  d'iiumpur 
dans  un  lioinme  en  plare  lui  attire 
la  confianre;  elle  le  fait  aimer  des 
bons,  craindre  des  inécliants , et  res- 
pecter,de  tout  le  monde. 

« Soyez  d’un  al>ord  facile  ; ne  mon- 
trez un  front  sévère  à (|ui  cjue  ce  soit , 
et  recevez  avec  bonté,  sans  aucune 
exception , tous  ceux  qui  s'adresseront 
il  vous,  t ous  devez  vous  regarder 
comme  le  |)cre  commun. 

" S'il  faut  traiter  les  affaires  avec 
toute  la  diligence  [lossible,  il  faut  être 
extréinement  sur  vos  gardes,  pour  ne 
pas  les  terminer  avec  précipitation. 
Ne  [lortez  de  jugement  qu'a|)res 
que  la  vérité  vous  sera  («arfaitement 
connue. 

« Dans  chacune  des  quatre  saisons 
de  l'annee,  assembla  le  peuple  au 
moins  une  fois  jtour  lui  ejpUqner 
vous-même  ses  devoirs  {* (••)).  Faites  en 
.sorte  qu’il  ne  manque  d'instruction 
dans  aucun  temps;  car,  s’il  ignore  ce 
(pi'il  doit  faire,  comment  jnnirrail-il 
être  coupable  en  ne  le  faisant  pas. 

« Ne  l’occupez  jamais  à des  oiivra- 
ps  de  corvée,  lorsque  les  travaux  de 
la  campagne  et  ceux  qui  sont  de  né- 
cessité pour  lui-mème,  doivent  l’oc- 
cuper. » 

Os  admirables  instructions  du  phi- 
losophe de  Lou  devaient  fi  rmer,etfor- 
maient  effectivement  d’excellents  ma- 
gistrats des  jeunes  gens  nombreux  ipii 
allaient  s’instruire  près  de  lui.  Outre 
douze  disciples  (“*)  qui  ne  le  ipiittaient 
presque  jamais,  il  y en  avait  beau- 
coup d’autres  (plusieurs  écrivains  en 
portent  le  nombre  jusqu’à  trois  mille) 
([ui  venaient  l'entendre  tous  les  jours 
pendant  quelque  tenijvs,  et  qui  logeaient 

(*)  Celle  coiilume  de  rassembler  le  peu- 
ple pour  lui  expliquer  ses  devoirs  est  en- 
core en  usage  ; mais  r’esi  une  fois  p.ir  ipois 
que  le»  niagisirals  doivent  remplir  celle  sa- 
lutaire obligation. 

(••)  l>s  douze  disciplft  de  Knoonn-TSau 
étaient  i Yen-ttuei  ; a Jau-jottnp  ; 3 Tseu- 
lottfj,  Jan-lieou  ; S Küui/p-si-ictie  ; f*  Tsenp- 
cliin  ; 7 Tctunmn-sun-rehi;  8 Pou-ehan/f  ; 
p Taug-t.ii~mie-ming ; lo  yen-youen  ; ii 
Aan-koung-tao  / 1 a Kao-tsai. 


dans  la  ville,  où  ils  accouraient,  non- 
seulement  des  provinces  du  royaume 
de  l. ou,  mais  encore  de  tous  les'autres 
états  de  la  Chine. 

Nous  rapporterons  encore  ici  quel- 
ques entretiens  de  KHOi:\o-TSKtiavec 
le  roi  de  l.ou,  sur  la  nature  de 
l'homme,  V âge  viril,  et  Vètat  du  ma- 
riage dans  la  soi  iété.  Ces  dernières 
questions,  traitées  par  le  grand  phi- 
losophe, feront  mieux  connaitr.e  les 
mœurs  chinoises  :i  cet  égard  que  nous 
ne  |)ourrions  le  faire  noiis-inéme, 
puisqu’elles  sont  encore  les  mêmes 
qu’au  temps  de  K iioi  xo-tsku. 

« Je  vous  allendais  avec  impa- 
tience depuis  long-temps,  dit  un  jour 
le  roi  de  Iz)u  au  philosophe,  .t’aides 
éclaircissements  à vous  demander  sur 
la  nature  de  l'homme. 

« L’/ioniwc,  disent  nos  sages,  e.<if  dis- 
tingué de  tous  les  autres  êtres  visibles 
par  la  faculté  intellectuelle  epn  le  rend 
rtipable  de  raisoniument ^ et  c’est 
immédiatement  du  ciel  qu’il  reçoit 
cette  faculté  précieuse. 

" Kst-ce  que  nous  ne  recevons  pas 
de  nos  parents  notre  être  tout  entier, 
de  la  même  manière  que  les  autres 
êtres  qui  se  reproduisent  par  voie  de 
génération?  Je  vous  prie  de  vouloir 
bien  m’éclaircir  ce  point  de  notre  an- 
cienne doctrine,  sur  lequel  j’ai  toujours 
eu , malgré  moi , quelque  espèce  de 
doute. 

— Il  n’est  pas  facile,  répondit 
K tioiivr.-TSKC,  devons  expliquer  clai- 
rement une  chose  sur  laquelle  noue 
n’avons  que  des  lumières  bien  faibles. 
Pour  vous  obéir,  ce|)endant,  je  vous 
ferai  en  |ieu  de  mots  le  précis  de  ce 
que  j’en  sais  ; votre  pénétration  vous 
dévoilera  le  reste. 

O line  portion  de  la  substance  du 
père  et  de  la  mère , déposée  dans  l’or- 
gane formé  pour  la  recevoir,  est  la 
cause  de  notre  existence  et  le  sujrt 
par  lequel  nous  subsistons.  Ce  sujet 
resterait  dans  un  état  d’inertie  et  de 
mort,  sans  le  concours  des  deux  prin- 
cipes contraires  nommés  le  gang  et  le 

y>n  (*) 

(*)  Cc.v  deux  premiers  princijici  jouent 
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Ces  deux  agents  universels  de  la  na- 
ture, qui  sont  partout  et  dans  tout, 
agissant  récipro<)ueineiit  sur  lui , le 
développent  insensiblement , l’éten- 
dent, le  combinent  et  lui  font  prendre 
une  forme.  C’est  alors  un  être  vivant; 
mais  cet  être  vivant  n’est  pas  encore 
élevéà  ladignitéd’bomme;il  nedevient 
tel  que  par  l’union  de  la  substance  in- 
tellectuelle, dont  le  ciel  le  gratilie,  pour 
le  rendre  capable  de  comprendre  , 
de  comparer  et  de  juger.  Tant  que  cet 
être , ainsi  animé  et  doué  d’intelligence, 
peut  fournir  aux  combina isonsdesdeux 
P rincipes  tK)ur  le  dévelop|iement,  l’ex- 
tension, raaToisseinent  et  la  perfec- 
tion de  sa  forme,  il  jouit  de  la  vie;  il 
cesse  de  vivre  aussitôt  que  les  deux 
principes  cessent  de  seeonibincr.  Il  n’a- 
vait atteint  la  plénitude  de  la  vie  que 
par  degrés  et  par  voie  d’cxp;insion  ; il 
n’arrive  de  meme  que  par  degrés  et 
par  voie  de  déia-rissement  autermede 
la  destruction.  Cette  destruction,  toute- 
fois , n’est  pas  une  destruction  propre- 
ment dite  ; c’est  une  deeumposition  qui 
renii  t chaque  substance  dans  son  état 
naturel.  1^  substance  intellectuelle  re- 
monte au  ciel , d'où  elle  était  venue; 
le  souffle  animai,  khi,  .se  joint  au 
fluide  aérien,  et  les  substances  ter- 
restres et  humides  redeviennent  terre 
et  eau.  L’homme,  disent  nos  anciens 
sages , est  un  être  à part  dans  lequel 
se  réunissent  les  qualités  de  tous  les 
autres  êtres.  Il  est  doué  d’intelligence, 
de  perfectibilité,  de  liberté,  de  socia- 
bilité; il  e.st  capable  de  discerner,  de 
comparer,  d’agir  pour  une  lin,  et  de 
prendre  les  moyens  néces.saires  |>our 
parvenir  à cette  lin.  Il  peut  se  per- 
fectionner ou  se  déprarer,  selon 
l’usage  bon  ou  mauvais  qu’il  fera  de 
sa  liberté;  il  connaît  des  vertus  et 

un  grand  rôle  dan.<  loules  les  théories  chi- 
noiM's  : c’est  dans  l’ordre  des  êtres  vivants: 
le  pr  'mcipe  mà/t  et  le  principe  femelle  ; dans 
l’ordre  ues  éléments  : le  principe  lumineux 
et  le  principe  oh-cur;  dans  l'ordre  des  sub- 
stances de  la  nature  : le  principe  fort  et  le 
principe  faible;  en  un  mot,  c’est  la  diuxUtè 
ou  Vantaganüme  nécessaires  inrtout  et 
dans  tout  ce  qui  est  en  dehors  de  la  grande 
unité  primoreUntc, 


m 

des  vices , et  sent  qu'il  a des  devoirs 
à remplir  envers  le  ciel,  envers  soi- 
même  et  envers  ses  semblables.  S’il 
s’acquitte  de  ces  différents  devoirs, 
il  est  vertueux  et  digne  de  récompense  : 
il  est  coupable  et  mérite  cliêliment , 
s’il  les  négligé.  Voilà  un  très-court 
abrégé  de  ce  que  ie  pourrais  vous  dire 
sur  la  nature  de  l’iiomme.  » 

Le  roi  de  Lou , satisfait  de  cette 
explication,  demanda  au  philosophe 
s’il  n’y  avait  pas  des  cérémonies  et  des 
usages  contraires  à Varantage  com- 
mun , tels  que  les  cérémonies  it>stituées 
()Our  les  sacrifices  qu’un  particulier 
ne  |)eut  accomplir;  et  certains  usages 
dont  la  pr-atique  exacte,  de  la  part  du 
grand  nombre,  serait  préjudiciable 
a la  société , comme , par  exemple, 
celui  qui  détermine  que  le  garçon  ne 
doit  pas  se  marier  avant  l'Age.  île  trente 
ans,  ctlalilleavantsa  vingtième  année. 

« Il  est  vrai,  re|X)ndit  Khol’ng- 
TSEU , que  les  cérémonies  établies  pour 
les  grands  Siicrifices  .sont  interdites 
aux  particuliers.  Les  premiers  législa- 
teurs ont  établi  que  ces  grands  sacri- 
fices seraient  offerts  au  ciel  par  le  seul 
souverain,  exclusivement  à tout  -au- 
tre ; mais  ils  n’ont  eu  en  vue  que  les 
sacr\fices  solennels  et  jniblics  qui  s'of- 
frent pour  les  besoins  et  au  nom  de 
toute  la  nation , dont  le  souverain  est 
censé  le  |)èrc.  Oui,  chacun  en  parti- 
culier peut  et  doit  rendre  hommage 
au  ciel,  le  remercier  de  ses  bienfaits, 
et  lui  adresser  des  voeux  et  des  prières 
pour  en  obtenir  de  nouveaux.  .Mais  ce 
ne  sont  pas  des  sacrifices  proprement 
dits;  il  n’ g a que  te, fils  du  rie/Cl’empe- 
reur)  qui  ait  droit  d'en  offrir  de  tels.  » 
• L^usage  (|ue  vous  alléguez  au  sujet 
des  mariages , ne  doit  pas  être  inter- 
prété dans  le  .sens  que  vous  lui  donnez. 
L'intention  des  premiers  législateurs 
a été  d’assigner  un  terme  que  l’on  ne 
devait  pas  dépas.ser  sans  donner  une 
épouse  à un  gan;on,  et  un  époux  à 
une  fllle;  c’est  comme  s’ils  avaient 
dit  : Le  terme  le  plus  éloigné  pour  les 
mariages  est  celui  de  vingt  ans  pour 
L's  filles,  et  celui  de  trente  pour  les 
aarçons.  lin  ancien  usage  confirme  à 
lui  seul  cette  interprétation.  Cet  usage 
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veut  que , dès  qu'un  garçon  a atteint 
la  vingtième  année  de  son  Age , on  le 
range  [jarnii  les  hommes  faits,  en  lui 
permettant  de  porter  le  bonnet  viril, 
■ qui  en  est,  aux  yeux  du  public,  le 
signe  caractéristique;  et  qu’aussitdt 
qu'une  tille  est  parvenue  a l'Age  de 
, quinze  ans , on  lui  confie  le  soin  du 
1 ménage  pendant  l'hiver , et  qu'on  lui 
permette  d’aller  visiter  les  mdriers 
dans  la  saison  où  l’on  commence  à 
labourer  la  terre  : cela  signilie  qu’ils 
* sont  en  état , l’un  et  l’autre , de  devenir 
I chefs  de  famille,  ctqu’il  ne  leurman- 
' que,  pour  être  tels,  que  le  bon  plaisir, 
I la  déterminatioD  et  le  choix  des  parents 
i respectifs.  • 

) Le  roi  engagea  K hou  n Cf-tseu  à s’ex- 

pliquer sur  l’état  du  mariage. 

••  Le  mariage,  reprit-il,  est  le 
véritable  état  de  l'homme,  puisque 
c'est  par  lui  qu’il  remplit  sadestination 
sur  la  terre;  rien,  par  conséquent, 
de  plus  respectable,  rien  qui  soit  plus 
digne  de  l’occuper  sérieusement , |K)ur 
pouvoir  en  remplir  avec,  exactitude 
tous  les  devoirs.  Parmi  ces  devoirs, 
il  y en  a de  communs  aux  deux  sexes; 
il  y en  a qui  sont  iiropres  à chacun 
des’  deux  en  particulier.  L’homme  est 
chef , il  doit  commander  ; la  femme 
lui  est  soumise,  elle  doit  obéir.  Les 
fonctions  de  fini  et  de  l’autre  doivent 
imiter  les  ojiérations  du  ciel  et  de  la 
terre,  qui  concourent  également  à la 
production,  à l’entretien  et  à la  con- 
servation de  toutes  choses.  La  ten- 
dres.se  réciproque,  la  confiance  mu- 
* tuelle,  l’honnêteté,  les  égards, doivent 
être  la  base  de  leurconduite;  f instruc- 
tion et  le  commandement  de  la  part 
du  mari  ; la  docilité  et  la  complaisance, 
de  la  part  de  la  femme,  dans  tout  ce 
qui  ne  s'écartera  pas  des  règles  de  la 
justice,  de  la  bienséance  et  de  l’hon- 
neur. 

« Dans  l’état  de  société , la  femme 
est  redevable  au  mari  de  tout  ce  qu’elle 
I est.  Si  la  mort  le  lui  enlève,  elle 
ne  devient  pas  pour  cela  maîtresse 
d'elle-même.  Fille , elle  a été  sous  l’au- 
torité du  père  et  de  la  mère , ou , à leur 
défaut,  de  ses  frères  plus  Agés  qu’elle; 
femme,  elle  a été  gouvernée  par  son 


mari  tant  qu’il  a vécu;  veuve,  elle 
est  sous  l’inspection  de  son  fils,  ou  du 
plus  Agé  de  ses  fils,  si  elle  en  a plu- 
sieurs; et  ce  fils,  en  la  servant  avec 
toute  l’affection  et  le  respect  possibles, 
écartera  loin  d'elle  tous  les  dangers 
auxquels  la  faiblesse  de  son  sexe  pour- 
rait l’exposer.  L’usage  ne  lui  permet 
pas  de  passer  à de  secondes  noces;  il 
lui  prescrit  au  contraire  de  se  renfer- 
mer dans  l’enceinte  de  sa  maison , pour 
n’en  plus  sortir  le  reste  de  ses  jours. 
Le  soin  des  alïaires,  de  quelque  na- 
ture qu’elles  puissent  être,  lui  est 
interdit  au  dehors;  elle  ne  doit,  par 
conséquent,  en  entreprendre  aucune; 
elle  ne  se  mêlera  meme  des  affaires 
domestiques  qu'autant  qu’une  néces- 
sité indispensablefy engagera,  c’est-à- 
dire,  dans  le  cas  où  ses  entants  seraient 
encore  jeunes.  Pendant  le  jour , elle 
doit  éviter  de  se  montrer , en  allant , 
sans  besoin , d’un  appartement  à l'au- 
tre; et,  pendant  la  nuit,  la  chambre 
où  elle  prend  son  repos  doit  toujours 
être  éclairée.  Ce  ne  peut  être  qu’en 
menant  une  vie  ainsi  retirée  qu'elle 
jouira , parmi  ses  descendants , de  la 
gloire  d’avoir  rempli  ses  devoirs  en 
lemme  vertueuse. 

» .l’ai  dit  que  l’Age  entre  quinze  et 
vingt  ans  était,  |Kiur  une  fille , le  terme 
qui  devait  lui  faire  changer  d'état. 
Comme  c’est  de  ce  changement  d’état 
ne  dépend  le  bonheur  ou  le  malheur 
ans  lequel  elle  doit  passer  le  reste  de 
ses  jours , on  ne  doit  rien  oublier  pour 
lui  procurer  un  établissement  honnête 
et  le  plus  avantageux  que  les  circon- 
stances pourront  le  permettre.  On  doit 
éviter  surtout  de  la  faire  entrer  dans 
une  famille  qui  aurait  eu  part  à quel- 
que conspiration  contre  l’état , ou 
à quelque  révolte  ouverte;  dans  une 
famille  dont  les  affaires  seraient  en 
désordre,  ou  qui  serait  agitée  par  des 
discordes  intestines.  On  ne  doit  pas 
lui  donner  pour  époux  un  homme  qui 
serait  déshonoré  dans  le  monde  par 
quelque  crime  qui  aurait  mérité  fani- 
madversion  des  lois;  ni  un  hommequi 
serait  atteint  d’une  maladie  habituelle, 
qui  aurait  quelque  travers  d’esprit, 
ou  quelque  difformité  de  corps  qui 
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le  Tendrait  difflcile  à supporter , dé- 
fiodtant  ou  désagréable  -,  ni  un  honime 
encore  qui,  étant  l’atné  d'une  mai- 
son, n’aiirait  ni  père  ni  mère.  A l’ex- 
ception de  ces  cinq  classes  d'hommes, 
toutes  les  autres  classes  de  ta  société 
peuvent  lui  donner  un  raar  , avec  le- 
uel  il  ne  tiendra  qu'à  elle  de  passer 
es  jours  heureux  : elle  n’a  qu’a  rem- 
plir exactement  tous  les  devoirs  de 
son  nouvel  état,  pour  jouir  de  la  por- 
tion de  bonheur  qui  lui  est  destinée. 

« Un  mari  a le  droit  de  répudier  sa 
femme;  mais  il  ne  peut  pas  user  de 
ce  droit  arbitrairement-,  il  lui  faut 
quelque  cause  légitime  pour  pouvoir 
en  agir  ainsi.  Les  causes  iêgitimes  de 
répudiation  se  réduisent  à sept  : 
la  première,  lorsqu’une  femme  ne 
peut  vivre  en  bonne  harmonie  avec 
son  beau-père  et  sa  belle-mère  ; la  se- 
conde , si  elle  est  hors  d’état  de  per- 
pétuer la  race,  par  une  stérilité  re- 
connue ; la  troisième , si  elle  est  soup- 
çonnée avec  fondement  d'avoir  violé 
la  fidélité  conjugale,  ou  si  elle  a donné 
quelque  preuve  d'impudicité;  la  qua- 
triéme,  si,  par  des  rapports  calomnieux 
ou  indiscrets,  elle  met  le  trouble  dans 
la  famille;  la  cinquième  , si  elle  a 
quelqu’une  de  ces  infirmités  pour  les- 
uelles  tout  homme  a naturellement 
e la  répugnance;  la  sixième,  si  elle 
est  sujette  a des  intenmérances  de  lan- 
gue, dont  il  parût  difficile  de  la  cor- 
riger; la  septième  enfin,  si,  à l’insu 
de  son  mari,  elle  vole  secrètement 
dans  la  maison , pour  quelque  motif 
que  ce  soit. 

» Bien  qu’une  seule  de  ces  raisons 
soit  suffisante  pour  autoriser  un  mari 
à répudier  sa  femme , il  y a cependant 
trois  circonstances  où  il  ne  lui  est  pas 
permis  d’user  de  son  droit.  La  pre- 
mière , lorsque  cette  femme , n’ayant 
ni  père  ni  mere,  ne  saurait  où  se  reti- 
rer; la  seconde,  lorsqu’elle  porte  le 
deuil  du  beau-père  ou  de  la  belle- 
mère  , dans  le  courant  des  trois  an- 
nées qui  suivent  la  mort  de  l’un  ou 
de  l'autre;  et  la  troisième,  lorsque  le 
mari  étant  pauvre,  quand  il  l'épousa, 
est  ensuite  devenu  riche.  Je  n’en  dirai 
pas  davantage  sur  cet  article  impor- 


tant de  la  doctrine  de  nos  anciens,  m 

On  a beaucoup  parlé  et  oq  parle 
encore  beaucoup  de  l’état  de  dégrada- 
tion où  la  femme  est  tenue  chez  les 
nations  de  l’Asie.  Kholng-tseu  lui- 
méme  a été  accusé  d’avoir  méconnu 
la  nature  de  cette  moitié  si  intéres- 
sante du  genre  humain  et  d’avoir  per- 
pétué son  avilissement.  Les  paroles 
qui  précèdent  du  grand  philosophe 
chinois  suffiront  pour  faire  voir  com- 
bien ce  jugement  est  peu  fondé,  et 
combien  les  nouvelles  doctrines  de 
l’émancipation  prétendue  de  la  femme 
sont  contraires  à sa  véritable  nature. 

Khoung-tseu  ayant  ensuite  mé- 
rité, par  ses  remontrances  importu- 
nes, la  disgrâce  du  roi  de  Lou,  et 
n’espérant  plus  être  utile  à sa  patrie,  il 
se  retira  de  nouveau  dans  le  royaume 
de  ff-'el,  avec  quelques-uns  de  ses  dis- 
ciples. Arrivés  dans  un  bourg  de  ce 
royaume , les  habitants  ayant  appris  le 
nom  du  voyageur , coururent  en  foule 
pour  le  voir.  Ils  en  demandèrent  la 
permission  à ses  disciples,  qui , sur- 
pris de  l’empressement  avec  lequel  ils 
désiraient  être  admis  auprès  de  leur 
maître,  voulurent  en  savoir  la  raison. 

« Il  y a long-temps,  leur  répondirent 
ces  bonnes  gens,  que  nous  connais- 
sons de  réputation  le  sage  de  Lou  ; 
plus  d’une  fois  nous  avons  entendu 
faire  son  éloge , et  exalter  son  amour 
pour  les  intérêts  du  peuple;  le  bien 
qu’on  racontait  de  lui  nous  a inspiré 
le  désir  de  le  voir.  » 

Ils  furent  introduits,  et  les  deux 
disciples,  chargés  de  faire  les  hon- 
neurs de  la  maison  de  leur  maître, 
leur  dirent,  en  les  reconduisant  : « he 
sage  que  vous  venez  de  voir  est  sus- 
cité du  ciel  pour  faire  revivre  la  saine 
doctrine  qui  s’éteint  parmi  les  hom- 
mes. Il  procure  a ceux  qui  l’écoutent, 
et  qui  profitent  de  ses  leçons,  des  biens 
plus  précieux  que  les  richesses  : la  paix 
du  cœur  et  la  tranquillité  de  l’ame. 
Si  quelqu’un  de  vous  veut  en  faire 
l’ex^rience,  il  peut  se  mettre  à sa 
suite,  et  s’attacher  à lui  pendant  quel- 
ques temps.  » 

Aucun  d’eux  ne  fut  tenté  de  le  faire. 
La  nouvelle  de  l’arrivée  du  philoso- 
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phe  de  I./)a  dans  le  royaume  de  Weî 
se  répandit  aussitôt  ; le  foi  Tayant  ap- 
pris , fut  charmé  qu’un  personnage  de 
ce  haut  mérite  tôt  venu  dans  ses 
états,  et  il  voulut  lui  donner  une  mar- 
que publique  de  son  estime , en  lui 
taisant  une  réoe|)lion  des  plus  honora- 
bles. Il  alla  en  (lersonne  au-devant  de 
lui,  à quelque  distance  de  la  ville, 
dans  tout  l'appareil  de  sa  ;;randeur 
( voy.  pi.  32  ).  Arrivé  à proximité  du 
pbilô.sophe  , il  descendit  de  son  char 
attelé  (le  quatre  chevaux  de  front,  et 
s’avaiKa  sous  un  dais  entouré  de  ses 
ofiiciefs.  jusqu'à  l'hunihle  voiture  de 
KnocNO-TSKii,  couverte  d'une  natte 
et  attelée  d’un  iKrtif,  comme  a l'ordi- 
naire. Apres  les  compliments  les  plus 
flatteurs,  le  roi  assimia  |K)iir  demeure 
au  philosophe  un  Itôtel  spacieux  et 
propre,  et  jiour  revenu,  mille  mesures 
de  riz  par  an.  Il  n'en  eiU  pas  fait  da- 
vantage |)our  l’ambassadeur  d’un  grand 
souverain.  Il  promit  au  philosophe 
une  place  dans  son  conseil , aussitôt 
qu’il  serait  remis  des  fatigues  du 
voyage.  En  attendant  il  l’invita  à par- 
courir les  environs  de  la  ville,  pour  y 
choisir  une  maison  de  plaisance  roya- 
le où  il  piU  se  rendre  de  temps  en 
temps. 

Khoiino-tseu,  ne  voulant  pas  dé- 
plaire au  roi  I.i-kousg,  choisit  une 
des  maisons  de  plaisance  de  riches 
particuliers  qui  avaient  été  dépouillés 
au  prolit  du  roi,  par  voie  de  justice, 
jwur  cause  de  malversations.  l‘n  jour, 
jiendaiit  qu’il  était  à se  récréer  dans 
cette  maison  de  plaisarar,  pas.se  un 
villageois  qui  portait  à vendre  ses 
denrees  a la  ville.  Surpris  d'entendre 
chanter  et  jouer  de  l'instrument  de 
pierre,  nommé  kin,  dans  un  lieu  qu’il 
croyait  inhabité,  il  s’arrête,  et,  d’un 
ton  de  voix  fort  brusque  et  plein  de 
colère , il  dit  : « Si  ces  fainéants  que 
j'entends  étaient  obligés , comme  moi, 
de  travailler  pour  vivre,  ils  emploie- 
raient mieux  leur  temps.  Que  ne  s’oc- 
cupent-ils à quelque  chose  d’utile  ? » 
Cômme  il  rontinuait  sur  le  ton  à ex- 
primer sa  mauvaise  humeur  contre 
des  hommes  de  loisir,  un  des  disci- 
ples de  Khoung-tseu  dit  à son  maî- 


tre : « Permettez-moi  d’aller  chàléer 
cet  insoleiU. 

A quoi  pensez-vous?  lui  dit 
le  philosopne;  e.st-ce  ainsi  que  vous 
avez  proUtédans  l'étude  de  la  sagesse? 
Dernièrement,  lors  de  la  réception 
que  le  roi  nous  lit , vous  ne  respi- 
riez que  patience , modestie  et  dou- 
ceur-, et  aujourd'hui  pour  quelques 
mots  que  vous  regardez  mal  à propos 
comme  des  injures,  vous  voilà  Impa- 
tient, orgueilleux  et  colère!  Allez  vers 
cet  homme,  j'y  consens;  mais  que  ce 
soit  pour  l'instruire  avec  douceur. 
Faites-lui  comprendre  que  nous  ne 
sommes  pas  tels  qu'il  nous  croit;  que 
nous  travaillons,  mais  que  notre  tra- 
vail est  dirtérent  du  sien;  et  qu'après 
avoir  travaillé  à notre  manière,  nous 
nous  donnons  un  peu  de  relàcJie  en 
prenant  quelque  honnête  divertisse- 
ment, tel  que  celui  de  chanter,  de 
joiierdes  instruments,  et  autres  choses 
semblables.  Vous  iiouvez  ajouter,  mais 
du  ton  le  plus  doux  qu'il  vous  sera 
possible,  que  puisque  nous  le  laissons 
taire  tranquillement  ce  qu'il  lui  plaît, 
il  est  de  la  justice  qu’il  nous  laisse 
tranquilles  à son  tour.  » 

Le  roi  de  IPei  se  plaisait  à s'en- 
tretenir souvent  avec  le  philosophe  de 
Lou , mais  il  ne  s’empressait  pas  de 
l'appeler  dans  son  consed.  La  pniloso- 
phie  pour  lui  était  plutôt  une  cliose 
spéculative  que  pratique.  La  pré- 
sence du  sage  à sa  cour  flattait  sa  va- 
nité. Les  grands  qui  l'entouraient  se 
piquèrent  aussi  d'aimer  la  pliilosopliie 
speciilatne.  Us  recherchaient  souvent 
les  entretiens  du  maître  et  des  disci- 
ples. L’un  d’eux,  se  trouvant  un  jour 
avec  Tseu  kouisg  , le  pria  de  lui 
faire  connaître  les  principaux  disciples 
du  philosophe.  Tseu  - kouixo  lui  en 
trat;a  le  portrait  de  douze , à la  tête 
desquels  il  plac^a  Ye.n-hoeï,  le  disci- 

file  chéri  de  Khouixg-tseu,  et  dont 
a mort  |)rématurée  devait  bientôt 
faire  naître  en  lui  des  regrets  incon- 
solables. On  parlait  souvent  de  (%s  sa- 
ges étrangers  à la  cour  du  roi  de  f^ei; 
la  curiosité  de  Nan-tsed  , la  favorite 
du  roi , en  fut  tellement  excitée , 
qu'elle  exigea  absolument  de  ce  prince 
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dé  lùi  ménager  un  entretien  arec  le 
philosophe  de  Loii.  Le  roi  eut  d'a- 
bord quelque  répugnance  à lui  accorder 
ce  qu’elle  demandait  ; mais  enlin , 
vaincu  par  ses  importunités,  il  enga- 
gea un  de  ses  courtisans , chez  lequel 
était  logé  le  sage,  de  l'introduire  auprès 
de  sa  favorite.  Ce  courtisan  dit  au  phi- 
losophe que  s’il  faisait  ce  que  le  roi 
attendait  de  lui , il  en  éprouverait  plus 
de  joie  que  d'apprendre  le  gain  d'une 
bataille,  ou  l’acquisition  uHine  pro- 
vince entière.  K iiorMi-TSKii  parut  se 
prêter  à celte  complaisance.  Il  se  ren- 
dit donc  au  palais  avec  celui  qui  .s’é- 
tait chargé  de  l’y  conduire.  Lorsqu’ils 
furent  parvenu.s  dans  la  cour  qui  précé- 
dait la  salle  où  le  roi  recevait  ordi- 
nairement les  grandset  les  mandarins, 
K.HOTOO-TSEI1  s’arrêta  au  lias  de  l’es- 
calier, et  pria  son  coiiducleiir  d’aller 
dire  au  roi  qu’il  attendait  ses  ordres. 

» Ses  ordres  sont  déjà  donnes , lui 
répondit-il , je  dois  vous  conduire  jus- 
qu’à l’appartement  de  i\a.x-tseli. 

— Cela  ne  jietit  être , répliqua  le 
philosophe,  le  roi  sait  tres-bien  qu’un 
homme  ne  doit  pas  entrer  daiK  l’ap- 

fiartement  d’une  femme  qui  n’est  [las 
a sienne  ; c’e.st  la  loi , et  cette  loi  est 
consacrée  par  un  long  usage.  .Mlez 
donc  lui  annoncer  que  j’attends  ici  ses 
ordres;  vous  n’avez  pas  comprs  sa 
pensée.  Il  est  à présumer,  qu’instruit 
comme  il  est  du  genre  de  vie  dont 
je  fais  profession  , il  ne  m’a  fait  ap- 
peler que  pour  me  demander  quelques 
conseils  relatifs.!  la  reforme  des  mours 
et  des  abus  qui  se  sont  introduits  dans 
son  royaume  , et  jusque  dans  son  pa- 
lais. <• 

Ces  paroles , que  l’introducteur  fut 
oblige  de  re|iorter  au  roi , ne  deeon- 
certerent  pas  sa  favorite.  ••  Cet  liomine 
a beau  faire,  dit-elle,  je  le  verrai  ; il 
ne  veut  pas  venir  à moi,  j’irai  à lui  ; • 
et  elle  sortit  aussitôt  de  son  apparte- 
ment pour  se  rendre  à la  granue  salle 
d’audience. 

Aussitôt  que  Khouîsc-tseu  enten- 
dit le  bruit  des  pierreries  et  des  son- 
nettes que  le.s  femmes  de  distinction 
portaient  alors  an  bas  de  leurs  robes , 
il  tourna  la  face  du  côté  du  nord  ; et, 
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comme  s’il  eût  cru  que  c’était  le  roi- 
qui  se  montrait , il  fit  avec  gravité  les", 
cérémonies  respectueuses  de  l’etique  te 
royale , après  lesquelles  il  se  tint  quelque 
temps  debout  et  immobile,  les  yeux 
baissés  et  les  mains  sur  sa  poitrine 
( voy.  la  />/.  3 1 ).  Sa  modestie  en  im- 
posa il  iNan-tseu,  qui  rentra  de  suite 
dans  son  appartement  intérieur  après 
l’avoir  vu. 

Le  roi  de  qni  avait  voulu  jus- 
tifier aux  veux  de  sa  cour  et  de  ses  su- 
jets, ses  faiblesses  honteuses  pour  sa 
favorite  . en  obtenant  un  assentiment 
apparent  du  .sage  philosophe,  voulut 
reparer  cet  échec  : il  l’engagea  à une 
fêle  brillante  qu’il  devait  donner  à 
celte  même  favorite  ; mais  il  fut  encore 
déçu  dans  ses  espênnces.  Khoumg- 
TsÈu,  ne  voulant  pas  irriter  ce  roi  par 
lin  refus  alisohi,  le  suivit  dans  ce 
voyage,  avec  sa  voiture  couverte  d’une 
natte  et  attelée  d’un  licpiif,  selon  sa 
coutume,  mais  à une  assez  grande  dis- 
tance, pour  ne  pas  laisser  ignorer  sa 
jien.sce;  ce  qui  tut  la  cause  de  sa  dis- 
grâce. 

Le  philosoplie  ayant  vu  que  ses  pro- 
jets de  reforme  avaient  encore  échoué 
prés  du  roi  de  tV>ï , résolut  de  visiter 
les  autres  [wlits  royaumes  voisins.  Il 
.se  rendit  d’aliord  dans  le  royaume  de 
Souiig,  Cil  passant  par  celui  de  Tsao. 
Il  ne  s’arrêta  que  trés-|)eu  de  temps 
dans  l’iin  et  dans  l’antre.  De  Soung , 
il  alla  à Tcheng , et  de  ïcheng  à 
Tchen  ; mais  avant  que  d’arriver  dans 
ce  dernier  royaume,  il  courut  le  dan- 
ger de  perdre  la  vie,  [wree  qu’il  fut 
jiris  par  des  paysans  pour  un  homme 
dont  les  exactions  nombreuses  com- 
mises en  son  nom  le  leur  avaient 
rendu  odieux.  Apres  avoir  échappé  à 
ce  danger , et  visite  les  rovaumes 
nommés  ci-dessus , Khouxci-tseu  re- 
tourna dans  l’état  de  Weî.  Le  roi  le 
reçut  b'en;  mais  il  se  refusa  encore  à 
toute  réforme  de  la  part  du  philoso- 
phe. Celui-ci  tâcha  de  s’en  consoler 
en  composant  un  morceau  de  poésie  , 
dont  voici  le  .sens  : 

« La  Heur  lan-hoa  est  d’une  odear 
snave;  une  foule  de  qualités  utiles  la 
rendent  précieuse  à nos  yeux  ; nwis- 
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comme  elle  est  d’une  délicatesse  ex- 
trême, le  moindre  souffle  la  ternit, 
t’arrache  de  sa  tige  et  lu  fait  tomber. 
Que  devient-elle  alors?  Les  vents  l’a- 
gitent , la  poussent  et  la  repoussent  ; 
ils  la  font  voltiger  tantôt  d'un  côté , 
tantôt  d'un  autre.  Jusqu’à  ce  que  quel- 
que angle  favorable  s’offre  à elle  pour 
la  recevoir.  Fixée  ainsi  dans  un  coin 
du  désert,  elle  y reste  inutile  et  tombe 
bientôt  d’elle -même  dans  le  gouffre 
commun.  La  sagesse  procure  a ceux 
qui  la  cultivent  la  jouissance  des  vrais 
biens  ; seule , elle  devrait  fixer  nos 
vœux;  mais  les  passions  la  contra- 
rient , les  vices  la  bafouent , et  tous 
les  angles  lui  sont  fermés.  Ne  se  trou- 
vera-t-il pas  quelqu’un  d'assez  raison- 
nable pour  l’accueillir  et  lui  faire  hon- 
neur? Je  suis  sur  le  déclin  de  l'àgc; 
ma  carrière  va  finir  ; il  faut  que  j'ar- 
rive au  terme;  le  sage  se  trouve  bien 
partout;  toute  la  terre  est  à lui  (*).  » 
Kiioung-tseii  continua  dans  le 
royaume  de  Viei  à instruire  ses  an- 
ciens disciples , et  à en  former  de 
nouveaux  , qui  venaient  de  tous  côtés 
et  en  grand  nombre  écouter  ses  le- 
çons. Il  se  rendit  ensuite  dans  le 
royaume  de  Thsao,  puis  dans  celui 
de  Soung , où  la  crainte  de  le  voir 
bientôt  réformeq  les  abus  le  rendit 
suspect  à ceux  qui  étaient  à la  tête  des 
affaires  ; mais  les  nombreux  disciples 
u'il  se  faisait  de  jour  en  jour  le  de- 
ommagèrent  des  dédains  du  pouvoir, 
en  le  priant  de  leurdonner  des  instruc- 
tions en  commun , dans  un  lieu  qui 
fût  ouvert  à tout  le  monde , afin  que 
tout  le  monde  pût  en  profiter. 

Il  y avait  près  de  la  ville , dans  un 
lieu  isolé,  un  grand  arbre  touffu,  dont 
l’ombre  épaisse  mettait  à couvert  des 
ardeurs  du  soleil  à toutes  les  heures 
du  jour.  Cet  endroit,  offrant  en  outre 
une  perspective  champêtre  des  plus 
agréables,  fut  choisi  (mur  être  le  lieu 

(*)  Cette  élégie  du  grand  philosophe  ne 
manque  pas  dérouleurs  poétiques;  elle  pour- 
rait engager  quelques  personnes  à s’eerier 
avec  lora  Byron  : « Quei  malheur  que  Coa- 
sniciDS  n'ait  pas  rédigé  en  vers  ses  admira- 
kles  préceptes  de  morale  ! 


où  l’on  devait  s’assembler.  On  s’y  réu- 
nit en  effet , et  comme  les  asseinblées 
devinrent  fréquentes,  les  envieux  du 
philosophe  en  prirent  l’alarme.  Ils  ex- 
citèrent le  général  en  chef  des  armées 
de  Soung  a détruire  ces  réunions,  en 
représentant  à cet  homme  de  guerre 
qu’il  y avait  du  danger  à laisser  dog- 
matiser le  philosophe  de  Lou  ; que  ces 
assemblées  qu’il  tenait  en  plaine  cam- 
pagne, où  tout  le  monde  pouvait  se 
rendre,  et  où  l’on  ne  s’entretenait 
ue  des  anciens  usages,  de  l’ancienne 
octrine  et  des  anciens  empereurs, 
pouvaient  avoir  les  suites  les  plus  fâ- 
cbeuses , mirce  uue  dans  le  parallèle 
que  l’on  faisait  aes  anciennes  mœurs 
avec  les  mœurs  nouvelles,  on  ne  man- 
quait pas  d’accuser  le  gouvernement 
et  tout  ce  qui  se  pratiquait  alors. 
L’homme  de  guerre  prenant  ces  dis- 
cours à la  lettre , et  ne  consultant  que 
lui-même,  se  rendit  aussitôt  au  lieu 
des  réunions  philosophiques,  dispersa 
à coups  de  sabre  les  disciples  présents, 
et  obligea  des  paysans  à couper  l’arbre 
sous  lequel  Khoung-tseu  enseignait 
rancienne  doctrine;  ce  qui  fit  prendre 
au  philosophe  la  résolution  de  retourner 
dans  le  royaume  de  Weï.  Arrêté  dans 
son  voyage  par  les  débordements  de 

filusieurs  rivières,  et  se  trouvant  dans 
e voisinage  de  la  ville  de  Tseou,  dont 
son  père  avait  été  gouverneur  , il  s’y 
rendit  et  y séjourna  quelque  temps.  Les 
nombreux  changements  qu’il  trouva 
opérés  dans  sa  ville  natale,  lui  rappe- 
lèrent les  souvenirs  des  premières  an- 
nées de  sa  vie,  et  la  comparaison  qu'il 
en  fit  avec  les  traverses  de  son  âge 
mûr  , lui  inspira  des  sentiments 
de  mélancolie  qu’il  exprima  dans  une 
élégie  en  vers  de  quatre  syllabes,  dont 
voici  le  sens  : 

« La  doctrine  des  Tchéou  est , hé- 
las ! sur  sa  lin  ! les  cérémonies  et  la 
musique , si  florissantes  autrefois,  sont 
aujourd’hui  dans  l’oubli  ; les  lois  civi- 
les et  militaires  établies  par  le  sage 
AVen-wang,  et  par  son  fils  AVou- 
WAKG , sont  tombées  dans  le  méprit. 
O douleur!  on  ne  fait  plus  cas  des 
anciens  usages;  qui  pourra  désor- 
mais en  rappeler  le  souvenir  parmi 
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les  hommes?  J’ai  fait  tout  ce  qui 
dépendait  de  moi.  J'ai  parcouru  tout 
l’empire  des  Tchéou  ; j’y  ai  vu  des 
abus  sans  nombre;  et  prce  que  je  les 
ai  fait  connaître  pour  obtenir  qu’on  les 
réformât,  on  a refusé  mes  serv  ices,  et 
l'on  m’a  rebuté  partout.  On  méprise 
le  founq-koang  ( le  phénix  chinois  ) , 
et  les  oiseaux  qui  lui  font  cortège;  on 
ne  fait  cas  que  des  hiao  et  des  tche 
( mauvais  oiseaux  de  proie  ).  J’en  fré- 
mis d’horreur;  la  tristesse  m’accable; 
vite , qu’on  apprête  mon  char;  je  veux 
m'éloigner  le  plus  promptement  pos- 
sible. Lieux  autrefois  charmants,  que 
vous  êtes  différents  de  ce  que  vous 
étiez  ! Je  vous  ai  revus,  mais  je  vous 
quitte  sans  regret,  parce  que  vous  êtes 
méconnaissables. 

« Hélas!  quelque  profondes  que 
soient  les  eaux  du  fleuve , quelque  ra- 
pide qu’en  soit  le  cours,  les  plus  |>e- 
tits  poissons  y nagent  en  liberté,  et  y 
trouvent  leur  nourriture  ; ces  eaux  s'e 
sont  irritées  lorsque  j'ai  voulu  me 
rendre  à l'autre  bord  ; elles  m'ont  re- 
fusé le  passage.  En  attendant  qu'elles 
se  soient  apaisées,  je  me  suis  arrêté 
à Tseou , pour  y verser  des  larmes,  et 
soulager  mon  emur  de  la  tristesse  qui 
l'accable.  Je  ne  désire  maintenant  que 
d'arriver  au  plus  tôt  dans  le\Veï,pour 
y jouir  en  paix  dans  mon  ancienne  de- 
meure de  la  liberté  de  gémir  surtout 
ce  que  j’ai  vu.  » 

Voilà  une  nouvelle  expression  de  ces 
découragements  de  la  vertu,  de  ces 
désespoirs  de  réformer  les  mauvaises 
institutions  sociales , de  faire  le  bon- 
heur de  l’humanité,  dont  tous  les 
rands  hommes , les  mortels  les  plus 
ivins , n’ont  pas  été  exempts. 

Des  disciples  de  Khou.ng-tseu  qui 
étaient  dans  les  royaumes  de  Yé  et  de 
Tsai,  engagèrent  leur  maître  à .se  ren- 
dre dans  ces  états.  IL  alla  d’abord 
dans  le  Yé,  puis,  les  réformes  qu'il 
espérait  y faire  n’ayant  pu  être  opé- 
rées , il  résolut  de  se  rendre  dans  le 
Tsaï.  Mais  arrivé  près  d’une  rivière 
qu’il  fallait  traverser,  il  trouva  tout  le 
pays  inondé,  et  il  attendit  que  les 
eaux  se  fussent  retirées  dans  leur  lit, 
pour  traverser  la  rivière.  Khouno- 


TSEU,  arrêté  par  les  eaux , fit  prendre 
les  devants  à son  disciple  Tseu-lou, 
pour  s’informer  où  l'on  pouvait  passer 
la  rivière  sansdanger.  Il  n’eut  pas  fait 
quelques  pas  qu'il  aperçut  deux  hom- 
mes dirigeant  une  charrue  et  s entre- 
tenant ensemble;  il  alla  droit  à eux. 

« Mes  amis,  leur  dit-il,  je  suis  l’un 
des  disciples  du  sage  Kiioiing-tseu. 
Notre  maître  voudrait  aller  dans  le 
pays  de  Tsaï;  dites-moi,  je  vous  prie, 
s'il  y a quelque  endroit  près  d’ici  où 
nous  puissions  passer  la  rivière  à 
gué? 

^ Nous  n’en  connaissons  aucun , 
répondirent-ils,  tout  est  inondé.  Si 
vous  voulez  nous  ,en  croire,  vous  n’i- 
rez pas  plus  loin , le  désordre  le  plus 
affreux  règne  dans  le  Tsaï;  la  vertu 
ii’y  a plus  d’asile,  le  vice  y est  cou- 
ronné; nous  en  sommes  sortis  pour 
nous  soustraire  à la  persécution  des 
méchants , et  nous  menons  ici  une  vie 
tranquille  en  labourant  la  terre  de  nos 
propres  mains.  Notre  travail  ne  nous 
eni^che  pas  de  cultiver  la  sagesse. 
Nous  nous  trouvons  en-semble  le  plus 
souvent  que  nous  pouvons;  nous  nous 
entretenons  de  ce  qui  faisait  ci-de- 
vant l’objet  de  nos  études;  la  jour- 
née finie , nous  nous  rendons  dans  le 
sein  de  notre  famille,  où  nous  donnons 
quelques  instants  à la  lecture  ; du  reste, 
nous  laissons  aller  le  monde  comme  il 
veut,  sans  nous  mettre  en  peine  de  le 
réformer.  Dans  le  malheureux  temps 
où  nous  vivons,  le  parti  le  plus  sùr  est 
de  ne  pas  se  mêler  des  affaires  des  au- 
tres , de  rester  inconnu  et  de  ne  pen- 
ser qu’à  soi.  t'est  celui  que  nous  avons 
pris,  et  nous  nous  en  trouvons  bien. 
Faites-en  de  même,  et  dites  à votre 
maître  d’en  faire  autant.  » 

tes  paroles  furent  rapportées  à 
Khogxo-tsel' , qui  s’informa  quels 
étaient  ces  deux  hommes.  Il  apprit  que 
c’étaient  deux  philosophes  sectateurs 
de  Lao-tseu.  Dans  la  suite  on  a con- 
struit un  pont  sur  la  rivière  qui  coule 
près  de  l’endroit  où  cet  entretien  eut 
lieu,  et  on  l’a  nommé  H-'en-tsin-kiao: 
pont  de  l'enquHe  du  passage  à gué. 

Khoiing-tseu  et  .ses  disciples  n’en 
continuèrent  pas  moins  leur  route 
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pour  le  royaume  de  Tsaï;  ils  n’y  res- 
tèreut  que  peu  de  temps , et  revinrent 
dans  celui  de  Tolieii.  Le  roi  de  ce 
dernier  état  avait  fait  construire,  près 
de  son  palai.s , un  observatoire  ( ung- 
yang-tai  ),  pour  lequel  il  avait  dépensé 
des  soniincs  considérables.  Les  ofii- 
cicrs  qu'il  avait  chargés  de  veii.er  sur 
les  travaux,  ne  s'étant  pas  acquittés  de 
leur  devoir  son  gré,  il  avait,  dans  un 
premier  accès  de  colère , condamné  à 
mort  trois  d'entre  eux,  qui  lui  paru- 
rent plus  coupables  que  les  autres,  et 
il  avait  ordonné  qu'ils  seraient  exécu- 
tés au  bas  de  l'édilice,  aliii  que  le  peu- 
ple l'dt  instruit  du  sujet  pour  lequel  on 
les  faisait  mourir.  Le  jour  où  l'exécu- 
tion devait  avoir  lieu , le  roi  alla  en 
pers.  nne  à l’observatoire  pour  en  être 
témoin.  Kn  attendant  le  inoinent  de 
l'execution , il  lui  prit  fantaisie  de  sa- 
voir s'il  était  fait  comme  l’étaient  ceux 
des  fondateurs  de  la  dynastie  Tchéou  , 
et  il  s'en  informa  auprès  de  ses  cour- 
tisans ; aucun  ne  fut  en  état  de  lui  ré- 
pondre : mais  l'un  d'entre  eux  lui  dit 
qu'il  y avait  dans  ses  états  un  homme 
très-versé  dans  la  science  de  l'antiquité 
qui  pourrait  lui  donner  tous  les  ec.air- 
cisseineiits  qu'il  désirerait.  On  invita 
KHOUiXO-ihKllase  rendre  près  du  roi; 
celui-ci  alla  a sa  rencontre,  et  lui  dit 
( voy.  pt.  32  ) ; « Je  vous  ai  invité  à 
venir  voir  l'observatoire  qui  estachevé: 
vaut-il  bien  œlui  des  Tchéou,  que  con- 
struisit Wbn-waxü  ? Je  n'en  suis  pas 
satisfait  ; j'ai  rte  force  de  condamner 
à mort  trois  des  oflic.iers  charges  de 
veilier  a sa  construction  , pour  les  pu- 
nir de  leur  coupable  négligence. \\  ex- 
XV  vMi  fut-il  oblige  d'en  venir  à de  tel- 
les extrémités  } 

— l’rince  , répondit  le  philosophe, 
Toh.servatoire  que  W nx-xvAMi  lit  con- 
struire était  pour  l'usage,  et  non  pour 
une  vaine  parade.  l.e  |>eu|)le  se  porta 
en  foule  pour  l'elever,  ei  il  n’en  coûta 
la  vie  d'aucun  homme.l)'ailleurs,X\  f.x'- 
■WA.xo  faisait  trop  de  cas  de  la  vie  des 
hommes,  pour  croire  qu'il  lui  était 
permis  d'en  disposer  à son  gré.  Il  lui 
fallait  des  crimes  avérés  |iour  qu'il  se 
déterminât  à condamner  quelqu’un  à 
mort.  Ce  n’était  jii  dans  un  accès  de 


colère , ni  par  humeur,  ni  par  caprice, 
ni  à la  hâte  qu’il  portait  ses  jugements. 
Il  faisait  examiner,  il  examinait  lui- 
méine,  et  quand  le  délit  était  reconnu, 
il  interrogeait  la  loi , et  ne  parlait  que 
d’après  elle...  » 

le  roi  l’interrompit  en  changeant 
de  discours.  Il  rentra  ensuite  dans  la 
salle  et  lit  su.spendre  l’exécution.  Un 
instant  après,  il  Ut  grâce  aux  trois 
condamnes. 

Khou.xo-tseu  ayant  voulu  quitter 
avec  ses  disciples  le  pays  de  Tchen 
pour  celui  de  Tsou,  où  il'était  appelé, 
les  premiers  ministres  des  royaumes 
de  Tchen  et  de  Tsaï,  craignant  que  le 
sage  philosophe  n'allât  éclairer  de  ses 
conseils  quelques-uns  des  rois  leurs 
ennemis,  lui  tendirent  des  embuscades 
dans  lesquelles  ils  retinrent  prison- 
niers, et  privés  de  nourriture, K hol'XC.- 
TSEï)  et  ses  disciples.  Ils  ne  furent  dé- 
livres que  le  septième  jour,  par  des 
trouiies  envoyées  à leur  secours.  C'est 
pendant  cette  dure  captivité  que  le 
philosophe  eut  occasion  de  déployer 
toute  la  sérénité  et  toute  la  conliahcc 
de  son  ame  dans  la  destinée  provi- 
dentielle de  l'humanité.  Il  eut  occasion, 
dans  ces  moments  |)enibles,  de  donner 
de  nouvelles  leqons  de  résignation  a 
ses  disciples , qui  voulaient  rejiousser 
la  force  par  la  force.  S’adressant  à Tun 
d'eux  , nomme  fsEi.-KoiiXO,  il  lui  de- 
manda a quoi  il  attribuait  le  mépris  et 
la  haine  dont  ils  ressentaient  les  effets 
en  tant  u’occasions. 

n Maitre,  re[>ondit  le  disciple  , je 
crois  que  cela  vieiit  uniquement  de  ce 
que  tu  doctrine  que  vous  enseignez  est 
troj)  relevée  pour  être  à la  (lorléc  du 
grand  nombre.  Klle  contrarie  les  pen- 
chuiits  de  lu  plupart  des  bommes.  Ne 
pourriez-vous  pas  trouver  quelques 
moyens  d’adoucir  ce  que  celte  doctrine 
a de  trop  svvère?  Vous  seriez  alors 
mieux  écouté,  et  vos  travaux  ne  se- 
raient pas  tcut-à  fait  inuiiles. 

— Vous  vous  trompez,  nipondit 
Rhoung-tseu.  Je  n'exige  des  hom- 
mes que  ce  qu’il  faut  en  exiger;  la 
doctrine  que  je  tache  de  leur  ensei- 
gner est  celle  que  nos  ancHres  mu 
enseignée , et  qu’ils  nous  ont  trans- 
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mUe.  Je  n’y  ai  rien  ajouté , et  je 
n'en  retranche  rien.  Je  la  tranxmels 
à mon  tour  dans  sa  pureté  frrimi- 
Une.  Elle  est  iininiiable.  (Pest  le  ciel 
lui-méine  qui  eu  est  l'auteur.  Je  ne 
suis , par  rapport  à elle , que  ce  qu'est 
un  agriculteur  par  rap|xirt  à la  se- 
mence qu'il  conlie  à lu  terre  ; il  ne  dé- 
pend  |iasde  lui  de  donner  a la  semence 
une  forme  différente  de  celle  qu’elle  a, 
de  la  faire  germer , croître  et  fructi- 
fier; il  la  met  en  terre  telle  qu'elle  est, 
il  l'arrose  et  lui  donne  tous  ses  soins  : 
c’est  tout  ce  qu'il  |(cut  faire;  le  reste 
n’est  |ias  en  son  pouvoir.  Au  reste,  ne 
vous  y trompez  lias,  quoi  que  l’on 
dise,  quoi  que  l'on  fasse,  de  quel- 
que maniéré  que  l’on  s’y  prenne , on 
aura  toujours  des  contradicteurs.  » 
Cependant  cette  aine  si  terme , si 
sérieuse  du  philosophe,  linit  par  se 
laisser  aller  aux  tristesses  des  cniels 
désenchantements.  Quand  on  voit  sa 
vie  près  de  s’eteiiidre,  et  tout  ce  qui  la 
remplissait  dé|ieiisé  en  vain  |iour  le 
bonheur  des  hommes,  qui  était  le  but 
de  tous  scs  efforts,  il  est  bien  diflicile 
de  ne  pas  se  laisser  abattre  sous  les 
impuissances  de  sa  mortalité.  Voici 
une  nouvelle  élégie  de  Khoiim',-tseii, 
où  sont  iwintes  les  pensées  tristes  qui 
aflligereiit  son  ame , aiirés  avoir  visité 
avec  se.s  disciples  le  céWbre  mont  Tai- 
cKan,  sur  lequel  les  anciens  empereurs 
chinois  allaient  offrir  annuellement 
des  sacritices  nu  Souverain  suprême, 
et  dont  ils  trouvèrent  les  sentiers  dé- 
serts et  ahaiidonnés  : 

O On  ne  |h'1iI  |iarvenir  au  sommet 
de  la  montagne  sans  passer  par  des 
chemins  dillicilcs  et  ralioteuv  ; on  ne 
peut  atteindre  a la  vertu  sans  qu’il  eu 
coûte  bien  des  etforts  et  des  peines. 
Ignorer  la  route  qu’il  faut  prendre , 
et  se  mettre  en  chemin  sans  avoir  un 
guide,  c'est  vouloir  s'égarer,  c'est  se 
mettre  en  danger  de  périr. 

• .Mon  de.s.sein  était  de  gravir  le 
sommet  du  Tal-chan,  pour  y jouir  en- 
core une  fuis  du  brillant  spectacle  que 
les  quatre  parties  du  inonde  offrent 
ensemble  a des  yeux  attentifs.  M sa 
hauteur , ni  les  arbres  touftus  qui  le 
couvrent , ni  les  précipices  qui  s'y  reii- 
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contrent , n’étaient  capables  de  m'ef- 
frayer. 

■ Je  savais  qu’il  y avait  des  sentiers 
pratiqués  à travers  les  bois,  qu’il  y 
avait  des  ponts  sur  les  précipices , et 
je  me  rassurais;  mais,  mlas!  tout  a 
disparu.  Les  herbes  sauvages,  les  ron- 
ces et  les  épines  couvrent  tous  les  sen- 
tiers ; à quels  signes  pourrait-on  les 
reconnaitre?  |ionts  sont  négligés 
ou  rompus  ; comment  franchir 
précipices? 

« ki.trrprendrais-je  de  me  frayer 
de  nouveaux  chemins,  de  constniirêde 
nouveaux  ponts?  Les  instruments  qui 
seraient  necessaires  me  man<|uent  ; 
les  passions  ont  étouffé  toutes  les  se- 
mences de  la  vertu;  comnient  (louvoir 
les  faire  germer  ? J’ai  fait  de  vains  ef- 
forts pour  mettre  sur  les  voies  qui 
coiidiii.sent  .i  la  sages.se  ceux  qui  vou- 
draient y marcher;  n'ayant  pu  réussir, 
je  n’ai  plus  de  res.soiircc  que  dans  les 
gémissements  et  les  | leurs.  » 

A peine  le  philo.snphe,  arrivé  à sa 
demeure,  fut-il  descendu  de  son  cha- 
riot, que  ses  disciples  qui  ne  l'a- 
vaient pas  suivi , crurent  voir  quelque 
changement  dans  sa  (lersoniie.  Il  ne 
fut  pus  plutôt  entré  qu’un  lui  annomyi 
la  mort  de  son  épousé  Ai-kouan-ch‘i. 
Il  dit  alors  à ses  disciples  : « Mon 
épouse  vient  de  mourir,  je  ne  tarderai 
pas  à la  suivre,  car  je  suis  dans  la 
soixante-sixième  année  de  mon  dge; 
je  dois  mettre  à prollt  le  peu  de  jours 
qu’il  me  teste  encore  à vivre.  Tachez 
de  consoler  mon  lils , et  faites  en  sorte 
qu'il  ne  se  livre  jias  trop  à la  dou- 
leur. » 

Le  roi  de  Lou  rappela  le  philo.sophe 
dans  sa  patrie,  dont  il  était  éloigné  de- 
puis qii.iturze  ans.  Le  I*.  Amiot  dit  à 
ce  sujet  que  l’on  a pu  se  convaincre 
que  les  d Iferents  voyages  du  philoso- 
phe n'ont  pas  éie  |iou.sses  aii-deid'd'unn 
partie  de  la  Chine  d'aujourd'hui.  Uu 
côte  du  nord , il  n'alla  pas  plus  loin 
que  la  frontière  du  t’e-tchHi  ; il  ue 
passa  lias  le  lleuve  Kiang,  du  côté  du 
midi  ; la  province  du  Chan-totmg  { ïo- 
rient  montagneux  ) fut  sa  limite  du 
côtéde  l’orient,  et  la  province  diiC/icn- 
n fut  ce  qu’il  vit  oe  [dus  reculé  du 
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côté  de  l’occident.  Il  ne  voyagea  donc 
point  chez  les  nations  étrangères,  il 
U’emprunta  rien  d’elles,  et  la  doctrine 
qu’il  enseigna  fut  la  pure  doctrine  des 
anciens  Chinois,  dont  il  tôchait  de  rap- 
peler le  souvenir  dans  l’esprit  de  ses 
contemporains  qui  l'avaient  entière- 
ment négligée,  et  comme  mise  en 
oubli. 

Rentré  dans  sa  patrie,  Khoüng- 
T8EU , négligé  par  le  gouvernement,  ne 
s'occupa  plus  qu’à  enseigner  et  propa- 
ger sa  doctrine,  à former  de  nouveaux 
disciples  et  à terminer  les  ouvrages 
qu’il  avait  commencés.  Il  y avait  aux 
environs  de  la  ville  plusieurs  tertres 
sur  lesquels  on  offrait  autrefois  des 
sacrilices , et  qui  n'étaient  plus  qu'un 
but  de  promenade  |)our  les  citoyens 
oisifs,  ün  avait  construit  près  dé  ces 
tertres  des  pavillons  publics , où  cha- 
cun pouvait  aller  se  mettre  à l’abri 
des  ardeurs  du  soleil,  et  respirer  l’air 
de  la  campagne.  Le  philosophe  choi- 
sissait alternativement  l’un  de  ces  pa- 
villons pour  en  faire  son  lycée  ou 
son  académie.  Celui  où  il  se  rendait  le 
plus  souvent,  parce  qu’il  approchait 
plus  que  les  autres  de  la  simplicité  an- 
tique, était  connu  alors  et  est  célèbre 
aujourd’hui  sous  le  nom  de  terlre  des 
abricots  ( hing-tan  ). 

C’est  là  que,  entouré  de  ses  princi- 

fiaux  disciples , il  rédigea  et  expliqua 
e licre  des  / ers  ( Chi-king  ) ; le  /./- 
tre  des  .dnnales  ( Chou-kiny)  : c’est 
là  qu’il  prfcctionua  son  ouvrage  his- 
torique intitulé  : le  Printemps  et  l'au- 
tomne ( Tchun-lsieoii  ) , et  qu’il  expli- 
qua les  énigmes  de  Fou-hi,  ou  le  Ucre 
des  changements  ( Y-king  ).  Il  eut 
jusqu’à  trois  mille  disciples,  mais  il 
ne  s’en  trouvait  que  soixante  et  douze 
qui  fussent  en  état  d’expliquer  les  ri- 
tes, la  musique  et  les  arts  libérauæ , 
indépendamment  de  la  morale  dont  ils 
s’occupaient  tous,  et  douze  seulement 
qui,  outre  les  connaissances  ordinaires 
qu’ils  possédaient,  s’appliquaient  plus 
spécialement  à acquérir  la  sagesse  et  à 
pratiquer  la  vertu.  Ces  derniers  étaient 
les  compagnons  de  leur  maître,  les 
dépositaires  de  ses  sentiments  les  plus 
intimes , et  les  témoins  de  toutes  ses 


actions.  Cest  à eux  qu’il  ei^iquait  en 
détail  tous  les  points  de  la  doctrine 
qu’il  se  croyait  chargé  par  le  ciel  de 
rappeler  aux  hommes  qui  en  avaient 
presque  entièrement  perdu  le  souve- 
nir; et  ce  sont  eux  quUI  chargea  à sou 
tour  du  soin  de  propager  cette  même 
doctrine  après  sa  mort.  Mais  comme 
leurs  talents  n’étaient  pas  les  mêmes , 
il  leur  assigna  à chacun  en  particulier 
ce  qu’il  crut  être  le  plus  conforme  à 
leur  inclination  et  à leur  capacité. 

Celui  d’entre  eux  qu’il  regardait 
comme  étant  parvenu  au  plus  haut  de- 
gré de  la  vertu,  était  le  sage  Yen- 
HOEî,  dont  nous  avons  déjà  parlé 
comme  le  disciple  de  préüiltx'tiüii  du 
philosophe.  Il  le  conditisU  un  jour 
dans  un  de.s  pavillons  dont  il  a été 
parlé  plus  li.iiil , et  la  , en  jirésence  de 
quelques  autres  de  .ses  disciples  , il  lui 
(lit  : " Mou  (hcr  VKN-iiOKi,  j'avance 
à grands  pas  vers  la  lin  de  ma  carrière, 
et  le  tciiqi.s  de  ma  di.s.soliition  n’e.st 
pas  éloigné.  \ ous  avez  été  témoin  de 
tout  ce  que  j’ai  tidt  pour  tâcher  d’ins- 
pirer aux  homme.s  l’amour  de  la  vertu, 
et  vous  n'ignorez  pas  combien  j’ai  eu 
peu  de  succès.  Il  y a peut-être  de  ma 
faute  si  je  n’ai  pas  réussi  : dans  ce  cas 
vous  la  réparerez , et  vous  viendrez  à 
bout  de  ce  que  j'ai  tenté  inutilement.  La 
connaissance  que  j'ai  de  votre  bon  natu- 
rel, et  les  progrès  que  vous  avez  faits 
dans  l’étutie  de  la  sagesse , me  font  fon- 


der sur  vous  les  plus  douces  espérances. 
Vous  aimez  les  hommes;  je  vous  ai  vu 
compatira  leur  faiblesse,  excuser  leurs 
défauts , ne  pas  vous  offenser  de  leur 
ingratitude,  ni  de  leurs  autres  vices  ; 
je  vous  ai  vu  leur  faire  tout  le  bien  que 
vous  avez  pu  , et  leur  souhaiter  tout 
celui  que  vous  auriez  voulu  pourvous- 
mcnic  ; en  un  mot , je  me  suis  con- 
vaincu, en  observant  de  près  toute  vo- 
tre conduite,  que  vous  avez  V humanité 
ijiii } gravée  dans  votre  cœur  en  ca- 
ractères ineffaçables.  Continuez  à faire 
de  cette  vertu  votre  vertu  favorite, 
et  puisque  vous  savez  parfaitement  en 

3uoi  elle  consiste,  et  ce  qu’elle  exige 
e ceux  qui  veulent  l’acquérir , faites 
tous  vos  efforts  pour  en  faire  connaî- 
tre l’excellence;  et  prenez  sur  vous 
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d>n  expliquer  la  dortrine  quand  je  ne 
serai  plus.  4'.’ est  ce  que  je  vous  recom- 
mande par-dessus  tout.  » 

Eu  parlant  ainsi,  le  philosophe  i^tait 
bien  éloigné  de  prévoir  qu  il  allait 
bientôt  perdre  son  di.sciple  chéri , (]ui 
mourut  peu  de  temps  après.  Il  le 
pleura  ainerement,  et  il  s'écria  plu- 
sieurs fois  : /.e  ciel  m’a  tué!  le  ciel 
m’a  tué!...  Et  .sept  jours  avant  sa 
mort,  la  soixante-treizième  année  de 
son  âge,  plein  de  ce  même  souvenir,  le 
pbiiosopiie,  appuyé  sur  son  bAton  de 
liambou , chautuit , les  lanucs  aux 
yeux  : 

« 1^  i^ratide  cnonUKae  e*t  brt*râ! . . . 

« Lr»  «rbrrt  forU  sont  renvm^!... 
m L'boimne  tùge  est  onr  plante  draarckeel.  . .» 

Il  perdit  ensuite  Tsei:-loii,  un  autre 
de  ses  douze  disciples  qui  lui  étaient 
plus  spécialement  attachés  ( il  s’étran- 
gla de  ses  propres  mains  pour  ne  pas 
survivre  à une  insulte  dé.shouoraute  ) ; 
et  son  üls  unique  KH0U^fI-n,  en- 
traîné prématurément  au  tombeau  par 
la  douleur  d'avoir  perdu  sa  mère. 
Sentant  sa  propre  Gn  approcher,  il  con- 
Ga  à son  disciple  Tuse.no-tseu  son 
Livre  sur  la  piété  filiale  {/liao-king), 
u'il  régardait  comme  renfermant  la 
octrine  sur  laquelle  refiosent  la  stabi- 
lité des  empires  et  le  bonheur  des  so- 
ciétés. 

Étant  sorti  un  jour  par  la  porte 
orientale  de  la  ville  avec  trois  de  ses 
disciples,  il  se  rendit  sur  un  ancien 
tertre , qu’un  général  avait  fait  con- 
struire ^ur  y offrir  un  sacrifice  au 
ciel , en  action  de  grâces  de  la  vic- 
toire complète  qu’il  avait  remportée 
sur  les  ennemis.  Le  philosophe  parut 
profoudéroeiit  occuiÿé  et  triste.  Ses 
disciples,  croyant  qu'il  se  trouvait  mal, 
lui  en  témoignèrent  leur  inquiétude. 
« Soyez  tranquilles , leur  dit-il , je  ne 
suis  point  incommodé.  En  voyant  ce 
tertre  dans  l’état  où  il  e.st,  je  réGéchis 
sur  la  caducité  des  choses  humaines  ; 
et  cette  réflexion  m’a  inspiré  quelques 
vers  que  je  vais  vous  réciter.  » Il  se  Gt 
apporter  son  kin , et  chanta , en  s’ac- 
compagnant de  son  instrument,  les 
vers  dont  voici  le  sens  ; 

« Lorsque  les  chaleurs  Gnis.sent,  le 
iV  Uc raison.  (Chi.xe.) 


froid  .se  met  en  chemin  ; après  le  prin- 
temps, l’automne  s’avance  à grands 
pas.  Quand  le  soleil  se  lève , c’est  pour 
avancer  rapidement  vers  le  couchant  ; 
et  les  eaux  ne  coulent  vers  l’orient  (’) 
ue  pour  aller  s’engloutir  dans  le  sein 
e la  vaste  mer.  Cependant  le  chaud 
et  le  froid,  le  printemps  et  l’automne 
recommencent  chaque  année , le  soleil 
réparait  chaque  jour  au  point  où  il 
doit  se  lever,  et  de  nouvelles  eaux  rem- 
placent, sans  cesse , celles  qui  .se  sont 
écoulées.  Mais  le  grand  général  qui  fit 
construire  ce  tertre,  son  cheval  de 
bataille  et  tous  ceux  qui  eurent  part  à 
ses  exploits,  que  sont -ils  devenus? 
Hélas!  pour  tout  monument  de  leur 
gloire , il  ne  leur  reste  que  les  débris 
d’un  tertre  couvert  de  plantes  sau- 
vages! » 

l'n  autre  jour,  en  parcourant  leLf- 
vre  des  changements  ( > -king  ) , il 
tomba  sur  le  svmbole  intitulé:  .Vibe-v, 
ou  Signe  de  fa  destruction  et  de  ta 
renaissance , ets’v  arrêta  pour  le  mé- 
diter. Tseimii  a , l'un  de  ses  disciples, 
s’étant  aperçu  de  l’altération  qui  se 
produisait  sur  son  visage,  et  de  la 
tristesse  à laauelle  il  paraissait  s’aban- 
donner, lui  ait  : « Maître,  vous  êtes 
occupé  des  symboles , et  vous  parais- 
sez triste  ; y avez-vous  découvert  quel- 
que chose  qui  doive  vous  affliger?  SI 
cela  est,  ne  craignez  pas  de  vous  ex- 
pliquer avec  votre  petit  disciple. 

— Je  contemplais  le  svmbole  de 
la  destruction  et  de  la  renaissance, 
lui  répondit  Kiioüno-tseu  , et  j’y 
voyais  que  tout  ce  qui  existe  ii’a  qu’un 
temps  pour  se  montrer;  que  toutes 
choses  s’altèrent  peu  à peu  , se  répa- 
rent en  partie , et  se  détruisent  enfin 
pour  reparaître  sous  de  nouvelles  for- 
mes , lesquelles  disparaîtront  à leur 
tour  pour  être  remplacées  par  d’autres 
qui  disparaîtront  ae  même.  Cette  vue 
m’a  fait  naître  une  foule  de  réflexions 
qui  ont  produit  sur  moi  l’effet  dont 
vous  me  demandez  la  cause.  » 

Quelque  temps  après  , Khod56- 

(*)  D’après  la  direction  du  versant  de  U 
Chine,  les  eaux  s’écoulent  presque  toutes 
sers  rüriciit. 
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TSF.0 , quoimc  «k)rs  ôpe  èe  plus  de 
soixante  et  dix  ans , voulut  se  rendre 
encore  mie  fois  à la  célèbre  moutagne 
TaKhan.  Il  s’y  transporta,  accompa- 
gné de  quelques  disciples,  gravit  sans 
peine  jusque  sur  le  sominèt , et  y fit 
sa  prière  au  Souverain  suprême.  De 
retour  dans  sa  demeure,  il  tut  souvent 
consulté  par  différents  souverains  de 
la  Chine  sur  des  faits  extraordinaires, 
comme  étant  le  seul  homme  capable 
par  sa  sagesse  et  ses  grandes  connais- 
sances de  l’antiquité  d’en  donner  l’ex- 
plication. Nous  ne  citerons  que  le  récit 
suivant,  dont  le  sujet  peut  offrir  quel- 
que intérêt  aux  naturalistes. 

Le  roi  de  Ou  venait  de  conquérir  le 
royaume  de  Youé.  Kn  fouillant  dans  les 
fond,  tions  des  mUrs  de  la  cajiitale  , 
qu’il  avait  ordonné  de  raser,  on  trouva 
les  ossements  d’un  boinine  qu’on  ju- 
gea avoir  été  d’une  taille  démesurée  ; 
car  un  des  os  de  ce  squelette  était 
suffisamment  gros  pour  remplir  seul 
une  charrette  entière,  ainsi  que  s’ex- 
prime le  texte  chinois.  Le  roi  envoya 
un  homme  intelligent  consulter  le  phi- 
losophe de  Lou  sur  cette  découverte. 
Cetenvové  lui  demandas’i/^atxtffatt- 
trefois  t/es  hommes  d’une  taille  aussi 
prodigieuse , et  dans  le  cas  de  l’afiBr- 
inative,  pourquoi  F histoire  n’en  aoait- 
elle  pas  fait  mention? 

“ L’étude  particulière  que  j'ai  faite 
de  l’antiquité,  lui  répondit  Khoiixg- 
TSEU,  m’a  appris  qu’w  y avait  ancien- 
nement des  hommes  dont  la  taille 
était  fort  au-dessus  de  celte  du  com- 
mun, et  qu'il  g en  avait  aussi  dont  la 
taille  était  si  fort  au-dessous,  qu'on  les 
eût  pris  pour  des  êtres  d'une  autre  es- 
pèce ; mais  ces  cas  étaient  fort  rares,  et 
rhistoire  ne  manquait  pas  d’en  faire 
mention.  Il  s’en  faut  bien  que  nous 
ayons  tout  ce  qui  a été  écrit.  L’homme 
le  plus  petit  dont  il  soit  parlé , n’excé- 
dait  pas  trois  pieds , et  la  hauteur  du 
plus  grand  n’etait  pas  au-dessus  de 
dix  pieds.  » Il  dit  ensuite  à l’envoyé 
qu’il  croyait  que  les  ossements  en  ques- 
tion étaient  ceux  d'un  homme  fa- 
meux, que  l’empereur  Yii  fit  mettre  à 
mort  pour  avoir  négligé  de  se  trouver 
au  temps  marqué  au  lieu  indiqué  pour 


la  tenue  des  états-généralix  de  l’ei»' 
pire.  Le  roi  de  Ou  et  ses  courtisans  f»- 
rent  de  cet  avis,  et  ils  suppo.sèrent  qsKl 
ces  ossements,  ayant  végète  dons  la 
terre,  au  moyen  des  sucs  nutritifs 
qu’elle  leur  avait  fournis,  étaient  par- 
venus, par  une  longue  suite  de  siècles, 
à acquérir  les  dimensions  qu’on  leur 
voyait. 

Nous  n’avons  pas  besoin  de  fair» 
remarquer  que  cette  dernière  opinfen 
n’est  pas  celle  du  philosophe  < mais 
celle  de  personnes  auxquelles,  dans 
tous  les  pays  et  dans  tous  le.s  temps , 
il  estpermfs  d’en  avoir  de  semblables., 

Depuis  son  retour  dans  le- royaume 
de  Lou,  KHOttNG-TSEU  s'était  constam- 
ment oampé  de  mettre  en  ordre  les 
Aing  ou  livres  canoniques.  Lorsqu’il 
eut  achevé  cette  grande  tâche , if  ne 
pensa  plus  qu’à  se  préparer  à la  mort. 
Mais  en  terminant  sa  mission  phi- 
losophique et  littéraire , il  crut  qu’il 
était  de  son  devoir  de  remercier  le 
ciel  de  lui  avoir  accordé  assez  de  vie 
et  de  force  pour  l’accomplir;  il  as- 
sembla ceux  de  ses  disciples  qui  lur 
étaient  le  plus  attachés,  et  sur  lesquels 
il  comptait  le  plus  pour  la  publication 
de  sa  doctrine  apres  sa  mort,  et  les 
ayant  conduits  au  pied  de  l’un  de  ces 
anciens  tertres,  prés  duquel  on  avait 
construit  un  pavillon,  il  leur  recom- 
manda de  dresser  un  autel,  sur  lequel 
il  déjiosa  les  six  Aing;  puis,  se  met- 
tant à genoux , le  visage  tourné  du 
côté  du  nord , il  adora  le  ciel,  et  le 
remercia  avec  les  sentiments  de  la  plus 
sincère  reconnaissance  du  bienfait  qu’il 
lui  avait  accordé,  en  prolongeant  le 
cours  de  sa  vie  autant  de  temps  qu’il 
lui  en  fallait  pour  remplir  l’objet  qui 
seul  lui  faisait  désirer  de  vivre. 

Quelques  jours  après  il  assembla 
de  nouveau  ses  disciples  dans  la  salle 
ordinaire  où  il  avait  coutume  de  leur 
expliquer  les  king,  pour  leur  donner 
ses  dernières  instructions.  On  nous 
pardonnera  de  les  rapporter  ici  en 
partie,  car  le  voisinage  de  la  tombe 
donne  aux  dernières  paroles  qui  s’é- 
chappent de  la  bouche  du  sage,  un  ca- 
ractère divin  qui  impose  à l’humanité  le 
devoir  de  les  recueillir  religieusement  : 
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« C’est  Ici  la  dernière  fois  que  je 
prends,  avec  vous , la  qualité  de  maî- 
tre, et  ce  que  je  vais  vous  dire,  sera  la 
dernière  iustruction  que  vous  recevrez 
de  moi.  Retenez-la  bien,  et  ne  man- 
quez pas  de  la  mettre  en  pratique,  lors- 
que je  ne  serai  plus. 

« Vous  savez  qu'un  homme,  quelque 
sage,  quelque  intelligent,  quelque  éclai- 
ré qu’il  soit  d'ailleurs , n’est  pas  égale- 
ment propre  à tout.  Le  point  capital 
de  chacun  est  de  connaître  à quoi  il 
est  propre,  afin  de  s’y  appliquer  préfé- 
' rablement  à tout , et  de  s'y  perfection- 
I ner.  Il  n’est  que  trop  ordinaire  qu’on 
J se  fasse  illusion  sur  le  choix , et  qu’on 
manque,  par  là,  de  réussir  comme  on 
l’aurait  fait , si  l’on  avait  bien  choisi. 

« Il  y a long-temps  que  vous  vous 
êtes  attachés  à moi , et  que  vous  m’a- 
vez reconnu  pour  votre  maître.  .l’ai 
fait  tous  mes  efforts  pour  m’acquitter 
des  obligations  que  j’avais  contractées 
envers  vous,  en  vous  acceptant  pour 
disciples  ; vous  m'avez  suivi,  vous  avez 
partagé  mes  travaux  et  mes  peines , et 
vous  avez  appris  ce  qu’il  en  coûte  pour 
s’in.struire  sur  les  différents  objets 
qu’il  importe  à tout  homme  de  savoir, 
quand  il  veut  remplir  exactement  la 
tâche  qui  lui  est  imposée  pendant  son 
séjour  sur  la  terre. 

« Dans  le  déplorable  état  où  en  sont 
aujourd’hui  les  choses,  et  en  considé- 
ration de  l’éloignement  que  l’on  té- 
moigne partout  pour  la  réforme  des 
mœurs,  et  le  renouvellement  de  l’an- 
cienne doctrine , vous  ne  devez  pas 
vous  flatter  de  rappeler  le  commun  des 
hommes  à la  pratique  de  leurs  devoirs. 
Vous  êtes  témoins  du  peu  de  succès 
que  j’ai  eus  dans  l’entreprise  que  j’en 
ai  faite,  et  à laquelle  je  n'ai  cesse  de  tra- 
vailler dans  le  cours  de  ma  longue  vie. 
Ce  que  vous  pouvez  faire  avec  quelque 
esperance  de  succès  i c’est  de  contri- 
buer à conserver  le  précieux  dépôt 
dont  je  n’étais  que  le  dépositaire , et 
que  je  vous  ai  confié.  Vous  le  confierez 
vous-mêmes  à des  personnes  qui  pour- 
ront en  faire  usage,  et  qui  le  transmet- 
tront à leur  tour  à d’autres  pour  le 
faire  parvenir  aux  générations  futures. 

> Pour  remplir  cette  tâche  avec  fruit, 
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il  est  nécessaire  que  chacun  de  vous 
ne  s'attache  en  prticulier  qu’à  la  par- 
tie qui  lui  convient  le  mieux,  et  pour 
laquelle  il  est  le  plus  propre. 

« MlJiG-TSEU-KI?IG,  ÏAN-PE-NIEOr 
et  Tchouxg-koung  doivent  s’en  tenir 
à la  morale.  Ils  sont  en  état  d’en  dé- 
velopper les  principes,  d'inspirer  la 
pratique  de  ce  qu'elle  prescrit , et  de 
porter  au  plus  haut  degré  de  la  vertu, 
ceux  qui  se  mettront  sous  leur  con- 
duite. Oh  ! si  le  ciel  eût  daigné  prolon- 
ger les  jours  du  sage  Yen-hoeï  !... 
Mais  il  était  résolu  qu'il  mourrait  à la 
fleur  de  l’âge , parce  que  dans  ce  mal- 
heureux temps  de  corruption  et  de 
désordre,  les  nommes  n’étaient  pas  di- 
gnes de  le  posséder. 

■ Tsvî-xgo  et  Tseii-koung  ont  na- 
turellement le  don  de  la  parole,  et  ils 
ont  perfectionné  par  l’art  ce  que  la 
nature  leur  avait  donné.  Ils  réussiront 
s'ils  se  contentent  de  cultiver  l'élo- 
quence. Elle  leur  sera  d’un  grand  se- 
cours pour  persuader  à leurs  contem- 
porains qu’ils  ne  seront  heureux  sur  la 
terre  qu'autant  qu’ils  feront  avec 
exactitude  tout  ce  pourquoi  ils  y ont 
été  placés. 

« lAN-VEOti  et  Ki-lou  ont  un  grand 
usage  du  monde,  ils  connaissent  les 
intérêts  des  princes,  et  savent  com- 
ment il  faut  gouverner  les  hommes. 
Ils  peuvent  se  charger  des  emplois 
civils,  de  ceux  surtout  qui  ont  un  rap- 
port immédiat  avec  le  ^uple  ; ils  peu- 
vent même, s’ils  en  sont  requis,  aider 
les  souverains  dans  l'administration 
de  leurs  états. 

« Tseu-yoijsg  et  Tseii-hia,  par 
leur  application  et  leur  constance  à 
se  livrer  à l’étude  de  l’antiquité,  ont  ac- 
uis  des  connaissances  sdres  dans  les 
ifférents  genres  d’érudition.  Ils  peu- 
vent se  rendre  vraiment  utiles  et  con- 
tribuer de  leur  part  au  bonheur  des 
hommes,  en  instruisant  les  peuples  et 
les  souverains  eux-mêmes  de  fa  doc- 
trine, des  lois,  des  usages,  des  mœurs 
et  de  toute  la  conduite  des  fondateurs 
de  la  monarchie;  et  en  faisant  à propos 
le  parallèle  de  ce  qui  se  pratiquait  alors 
avec  ce  qui  se  pratique  dans  le  temps 
présent,  ils  pourront  inspirer  à leurs 
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confemporaitis  les  sentiments  d’une 
honte  salutaire,  et  les  ensiaiier  par  là 
à Faire  au  moins  quelques  etiorts  pour 
tileher  de  les  imiter  en  (pielque  ehose, 
s’ils  n’ont  |)as  as.sez  de  eourafçe  pour 
vouloir  les  imiter  en  tout.  » 

Toutes  les  pensées  du  sase  furent 
pour  le  bonheur  du  peujile.  L'anecdote 
Mii  vante  montre  jusqu'à  quel  point 
son  ame  s’intére.ssait  à lui.  I3n  jour 
()ue  son  disciple  TsF.u  - Ror^^.  était 
.ilté  le  voir,  le  philosophe  lui  dit  ; 
« Vous  venez  fort  à propos,  je  me  dis- 
posais à aller  à la  four  orientale,  pour 
voir  du  haut  de  lu  plate-forme  com- 
ment se  divertissent  nos  bons  campa- 
gnards; car  vous  savez  que  ce  Jour  est 
cons.ncré  au  culte  des  esprits  de  la 
terre  (*).  » Arrivés  à la  tour,  ils  virent 
une  quantité  de  personnes,  divisées  en 
différentes  trou|)CS,  se  livrer  à la  joie, 
les  unes  en  chantant  et  en  dansant,  les 
autres  en  mangeant  et  en  buvant.  A 
mesure  que  Khüdxg-tsei:  les  obser- 
vait, ou  vovait  son  vi.sage  se  dérider 
et  s’épanouir,  commes'il  eût  pris  part 
à leur  divertissement.  « Je  vous  avoue, 
dit-il  à T8EU-Kou^^I , que  j'ai  un  véri- 
table plaisir  à voir  ces  bonnes  gens 
oublier  ain.si  leurs  misères  et  se  croire 
un  moment  heureux.  Ne  trouvez-vous 
pas  qu’ils  font  bien?  — Pour  moi , ré- 
|)onait  TsEU-ROt  ^G,  je  pense  qu’ils 
feraient  beaucoup  mieux  de  ne  pas  se 
livrer,  comme  iis  le  font,  à une  joie  in- 
décente, et  je  desapproure  très-fort 
qu’ils  s'amusent  à enanter,  danser, 
manger  et  boire , au  tieu  de  se  répan- 
dre en  actions  de  grâces  des  bienfaits 
reçus , et  en  prières  pour  en  obtenir 
de  nouveaux. 

— Vous  dites  très-bien , répondit 
KüoinvG-TSEO , il  faut  remercier  le 
ciel  des  bienfaits  reçus,  et  le  prier 
d’en  accorder  de  nouveaux  : eh  bien  ! 
c’est  en  se  régissant  comme  ils  le 
font,  que  ces  nonnes  gens  font  leurs 
actions  de  grâces  et  leurs  prières.  Ne 

(*)  Dw  cérémoniev  en  l'honnenr  des  es- 
prits qui  président  »ax  biens  de  U terre,  su 
nombre  de  huit,  et  nommés  Ta-tcka , avaient 
Uen  deux  fuis  par  an,  à rixiuinoxe  du  prin- 
temps et  à celui  d'automne. 


leur  enviez  pas  le.s  faibles  douceurs 
du  bonheur  imaginaire  d'un  jour,  l iie 
continuité  de  travaux  sans  relâche 
énerverait  le  corps  et  rame;  il  est  juste 
qii’aprés  cent  Jours  (*)  d’uii  travail 
pénible,  ceux  de  la  campagne  rtqiarent 
leurs  forces  , en  sc  hvrant  a la  joie.  Il 
faut  être  à leur  égard  plutôt  indul- 
gent que  sévère,  l.n  arc  qui  serait 
toujours  bandé  perdrait  i.eccssaire- 
meut  son  ressort,  et  deviendrait  hors 
d'usage.  » 

Un  autre  jour  (jue  ce  même  disciple 
était  venu  le  voir , Il  lui  dit  : « Mon 
cher  Tseu-rouxg  , je  me  .sens  dépé- 
rir à vue  d’ccil  ; les  forces  m'abaiidon- 
nent , et  ma  santé  cbaiicclantc  ne  se 
rétablira  peut-être  jamais.  » Des  san- 
glots réitérés  lui  coupèrent  la  voix  ; 
puis , après  un  moment  de  silence  , il 
continua  ainsi  : « La  montagne  Tai- 
chan  s’écroule,  je  n’ai  plus  a lever  la 
tête  pour  la  contempler  ; les  poutres 
qui  soutiejinent  le  batiment  sont  plus 
qu’à  demi  pourries;  je  n'ai  plus  ou  me 
retirer  ; l’herbe  sans  suc  est  entière- 
ment desséchée  , je  ti'ai  plus  mi  m'as- 
seoir pour  me  reposer  ; la  saine  doc- 
trine avait  entièrement  dis|iaru  , elle 
était  entièrement  oubliée,  j'ai  tâché  de 
la  rappeler  et  de  rétablir  son  empire. 
Je  n’ai  pas  pu  réussir.  Sc  trouveia-t-il 
quelqu'un  après  ma  mort  qui  veuille 
prendre  sur  soi  cette  |ténil)le  lâche?  » 
Kahu,  un  jour  il  tomba  dans  un  pro- 
fond assoupissement,  dont  il  ne  fut  ' 
pas  possible  de  le  reveiller.  Il  fut  |>eu- 
dant  sept  jours  dans  cet  éitat  léthargi- 
que, au  bout  desquels  il  rendit  le  der- 
nier soo|tir,  à la  soixaiite-treizièuie 
année  de  son  âge,  47U  ans  antérieure- 
ment à notre  ère,  et  la  neuvième  avant 
la  naissance  de  Socrate. 

Son  petit-fils  Tseu-ssr,  le  seul  de 
sa  race  qu’il  laissait  après  lui , était 
trop  jeune  encore  pour  pré-sider  aux 
funérailles.  Deux  de  ses  disciples  s’en 
cfaargèreut.  Après  avoir  fermé  les  yeux 

On  voit  par  ce  pasnage  que  l'obaer- 
valion  du  irpHàm  jour  du  repos  n'éuit  pa* 
connue  des  anciens  Chinois,  comme  oa  l'a 
préimdu  ; eilo  ne  l'wl  pas  non  plus  des 
luodemes. 
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de  leur  maître , ila  lui  mirent  trois 
pincées  de  riz  dans  la  bouche  , et  rha- 
billèrent de  onze  sortes  de  vêtements. 
L’habit  extérieur  était  celui  dont  il 
se  revêtait  lorsqu’il  allait  en  cérémo- 
nie à la  cour;  son  bonnet  était  tel 
que  le  portaient  alors  les  ministres 
u’état  J la  marque  d'honneur  qui  dis- 
tinguait les  hommes  en  place,  était  d’i- 
voire, et  le  cordon  auquel  elle  était 
attachée,  était  tissu  avec  des  fils  de 
cinq  couleurs. 

Ainsi  habillé,  le  corps  du  philoso- 
phe fut  placé  dans  un  double  cercueil, 
fait  de  plancJies  de  qu.alre  pouces  d'é- 
pais.seur,  mesure  décimale , lequel  fut 
ensuite  posé  sur  un  catafalque,  con- 
struit selon  le  rite  des  Tchéou,  qui 
occupaient  alors  le  trône  impérial.  De 
petits  étendards  triangulaires , placés 
par  intervalles  autour  du  catafalque  , 
étalent  selon  le  rite  de  la  dyna>lie 
Chang,  et  le  grand  étendard  carré  qui 
les  dominait,  était  selon  le  rite  de  la 
dynastie  Hia.  fie  premier  devoir  rem- 
pli, les  deux  disciples  achetèrent , au 
nom  du  petit-lils  de  leur  maître,  un 
terrain  de  cent  mou  ( chaque  mou  de 
ce«/  pas,  et  chaque  pas  de  .vij'  pMs  ), 
à quelque  distance  au  nord  de  la  ville, 
pour  y déposer  le  corps.  A l'une  des 
extrémités  de  ce  terrain,  ils  élevèrent 
trois  monticules,  en  forme  de  dômes  ; 
celui  du  milieu  , plus  élevé  que  les 
autres,  devait  indiquer  le  tombeau, 
et  Tsel-koixg  y planta  de  .ses  pro- 
pres mains  l'arbre  Aiai  (*)  ( voy.  p/. 
33  ).  Cet  arbre,  qui  n’est  plus  aujour- 
d’hui qu’un  tronc  desséché  , subsiste 
encore  dans  le  lieu  même  où  il  fut 
planté  il  y a plus  de  vingt -deux  siècles. 

Lorsque  tout  fut  disposé  pour  la 
.sépulture , les  disciples  du  jihilosophe, 
qui  étaient  à portée , se  rasscniblerent 
cbezTsEi;-ssE,et  formèrent  le  convoi 
funèbre,  eu  se  joignant  aux  parents  de 
l'illustre  mort  ; le  corps  fut  mis  en 

(*)  Les  édifices  cl  dccoralioiis  que  l'on 
voit  re|UTsrntés  dans  l.'i  pravure  sont  plu, 
moderntvs  : ilii'y  avait  urieinainsnent  qu’une 
timplè  pierre  de  six  ])ietls  cam's,  placf'c 
sur  un  tertre  où  l'on  faisait  les  cérémonies 
d'usage. 


terre  avec  l’appareil  de  l'ancien  céré- 
monial. Avant  de  se  séparer,  les  dis- 
ciples convinrent  entre  eux  qu’ils  por- 
teraient le  deuil  de  leur  maître , de  la 
même  nia..ière  et  autant  de  temps 
qu’ils  auraient  porté  celui  du  père  de 
chacun  d’eux , après  sa  mort  ; mais 
TsEL-Roii.xo  voulut  le  porter  six  ans, 
et  il  s’enferma,  à cet  effet,  dans  une 
cabane  qu’il  construisit  près  du  tom- 
beau de  son  maître. 

Les  princijiaux  di.sciples  du  philo.so- 
phe  qui  se  trouvaient  dans  les  diffé- 
rents royaumes  de  la  Chine,  vinrent  à 
leur  tour  faire  les  cérémonies  funè- 
bres au  tombeau  de  leur  maître,  et  ils 
apportèrent  chacun,  comme  un  tribut, 
une  espère  d’arbre  particulière  à leur 
p.iys , pour  contribuer  à décorer  ce 
tombeau,  l'ne  centaine  d'entre  eux 
vinrent  s’établir  avec  leurs  familles, 
aux  environs  de  ce  lieu  révéré , et  y 
formèrent  un  village  qu’ils  nommèrent 
Ahoung-li , c'est-a-oire  , rillagp  de 
Khoung , ou  appartenant  à la  maison 
de  Kiiüi  XG,  dont  ils  voulurent  se  dé- 
clarer les  vas.satix  , et  ils  prièrent  le 
petit-fils  du  philosophe,  de  les  regar- 
der comme  tels  , en  considération  de 
son  illustre  aïeul. 

Le  roi  de  I.ou,  en  apprenant  la  mort 
du  sage  qu’il  avait  négligé  pendant  sa 
vie,  s’écria  avec  douleur;  « I.e  ciel 
suprême  est  irrité  contre  moi  ; il  m’a 
enlevé  le  trésor  le  plus  précieux  de 
mon  royaume , en  ni  enlevant  le  sage 
qui  en  faisait  la  principale  gloire  et  le 
plus  licl  ornement.  » Lt  voulant  répa- 
rer, en  quelque  sorte,  son  injustice 
passée , il  lit  construire  en  son  hon- 
neur, près  de  son  tombeau,  un  de  ces 
édifices  destinés  a honorer  les  ancê- 
tres , « afin  , dit-il , que  tous  les  ama- 
teurs de  lasages.se,  présents  et  a ve- 
nir, puissent  s’y  rendre  pour  faire  les 
cérémonies  resiK'ctueuses  à celui  qui 
leur  a frayé  la  route,  et  .mr  le  modèle 
duquel  ils  doivent  se  former.  » On  dé- 
posa son  portrait  dans  ce  monument, 
ainsi  que  tous  ses  ouvrages,  ses  habits 
de  cérémonie,  ses  in.stnmients  de  mu- 
sique , le  chariot  dans  lequel  il  vova- 
geait , et  quelques-uns  des  meubles 
qui  lui  avaient  appartenu. 


Digitized  by  Google 


183 


L’UNIVERS. 


Quand  tout  fut  terminé,  on  en 
donna  avis  au  roi  de  Lou  , lequel , s'y 
étant  transporté,  y lit  en  i^rsonné 
toutes  les  cérémonies  qu'on  a imitées 
depuis  ; c’est-à-dire,  qu’il  le  reconnut 
solennellement  pour  maître  , et  qu’il 
lui  rendit  en  cette  qualité  les  mêmes 
hommages  que  s’il  eût  été  vivant , et 
qu’il  l’instruisit  encore  dans  la  morale, 
les  sciences  et  le  gouvernement.  Les 
disciples  du  philosophe  renouvelèrent 
dans  le  même  lieu  les  hommages  qu'ils 
avaient  déjà  rendus  à leur  maître,  et 
arrêtèrent  entre  eux,  qu'au  moins  une 
fois  chaque  année,  ils  viendraient  s'ac- 
quitter des  mêmes  devoirs  ; ce  qu'ils 
pratiquèrent  le  reste  de  leur  vie  avec  une 
exactitude  qui  a servi  de  modèle  à tous 
les  lettrés  qui  sont  venus  après  eux. 
Depuis  plus  de  deux  mille  ans,  ils  sui- 
vent constamment  cet  u.sage  ; et  comme 
il  n'est  pas  possible  que  tous  fassent  an- 
nuellement le  voyage  de  Kiu-fou-kien, 
où  est  le  tombeau  du  grand  philoso- 
phe , on  a élevé  dans  chaque  ville  un 
temple  ( miao  ),  où  ceux  qui  sont  dans 
les  provinces  éloignées  de  l’empire, 
vont  faire  les  mêmes  cérémonies  qu’ils 
feraient  au  tombeau  même , s'ils  pou- 
vaient s’y  rendre.  Les  empereurs  même 
ne  s’en  dispensent  pas  ; et  comme  re- 
résentant la  nation  , ils  vont  rendre 
ommage  à celui  que  la  nation  a re- 
connu solennellement  pour  maître;  et 
ce  fut  le  fondateur  de  la  dynastie  des 
Han,  qui  le  premier  en  donna  l’exem- 
ple, environ  200  ans  avant  notre  ère. 
C’est  à cette  époque  qu’on  peut  fixer 
le  commencement  de  l’espèce  de  culte 
public  rendu  depuis  tant  de  siècles  à 
Khol.\g-tseu,  par  ceux  qui  sont  pré- 
posés pour  instruire  ou  gouverner  la 
nation.  Ce  qu’ils  ne  firent  d’abord  que 
volontairement  et  de  leur  plein  gré, 
devint  dans  la  suite  une  loi  ; et  il  fut 
réglé  qu'aucun  lettré  ne  serait  admis 
au  grade  de  la  littérature , qu’aucun 
mandarin  ne  serait  préposé  pour  l’ad- 
ministrationde  la  ju.stice,  et,  pour  gou- 
verner le  peuple,  n’entrerait  en  exer- 
cice de  sa  charge  qu'après  avoir  fait 
solennellement  les  cérémonies  respec- 
tueuses dans  quelqu’un  des  temples 
que  pour  cette  raison  ou  a érigés  dans 


chaque  ville,  en  l’honnenr du  jMam • 
phe  et  de  ses  principaux  disciples.  Ce 
fut  sous  le  règne  de  ÏCHF.^-TSOl^G , 
troisième  empereur  de  la  dynastie  des 
Soung , dont  le  règne  commeiu;a  l'an 
998  cfe  notre  gre , que  ces  dispositions 
furent  prises. 

Cet  empereur,  pendant  un  voyage 
qu’il  fit  dans  les  provinces  orientales  de 
son  empire,.se  détourna  de  la  route  or- 
dinaire, pour  aller  avec  toute  sa  cour 
visiter  le  tombeau  de  notre  philosophe. 
Il  se  rendit  dans  le  temple  éleve  en 
soti  honneur , où  il  fit  les  cérémonies 
respectueuses  devant  la  représenta- 
tion de  celui  qu’il  adoptait  personnelle- 
ment pour  son  maître  (voy./)/.  34).  (*). 

En  même  temps  que  lés  empereurs 
honoraient  la  mémoire  du  grand  phi- 
losophe par  des  monuments  superbes, 
ils  lurdonnèrent  divers  titres  honori- 
fiques. Le  roi  de  Lou , quelque  temps 
après  la  mort  du  sage,  l'avait  nommé 
le  père  M.  Sous  la  dynastie  des  Han, 
on  le  nomma  koung  ou  duc  ; la  dynas- 
tie des  Thang  le  nomma  le  premier 
saint  ; il  fut  ensuite  désigné  sous  le 
titre  de  prédicateur  royal:  sa  sta- 
tue fut  revêtue  d’une  robe  également 
royale,  et  une  couronne  fut  posée  sur 
sa  tête  ( c’est  celle  que  l’on  voit  dans 
son  portrait).  Sous  la  dynastie 
il  Alt  nommé  le  })l>is  saint,  le  plus 
sage,  et  le  plus  vertueux  des  instiiu- 

(*)  Il  est  impossible  de  se  figurer  en  Eu- 
rope à quel  degré  reatliousiasme  et  la  vé- 
nération pour  Kuounc-TtEc  ont  été  portés 
en  Chine , et  quel  luxe  prodigieux  on  a 
prodigué  aux  édifices  eoiistniits  en  son  hon- 
neur. 11  existe  au  eahinel  des  estampes  de 
la  Hibliolhéque  royale  de  Paris  (tSficts  chi- 
nois) un  plan  figuratif,  peint  sur  une  fine 
étoffe  de  soie,  du  temple  (ou  miaoj  qui 
existe  actuellement  au  lieu  où  est  la  sépul- 
ture du  philosophe.  Nous  avons  fait  graver 
ce  plan  (voy.  pl.  3y),  eu  regrettant  vive- 
ment que  les  dimensions  bornées  de  notre 
format  aient  empêche  d'en  reproduire  les 
beaux  et  nombreux  détails,  lel  qu'il  est 
cependant , il  donne  une  idée  de  l'eiLsemble 
et  de  la  grandeur  du  monument  ou  plutôt 
des  nombreux  monuments  réunis  dans  une 
seule  grande  enceinte,  à la  manière  toute 
symbolique  de  l'Orient. 
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iturs  (tft  hommes , lequel  titre  lui  a 
été  conser>'é  par  la  dynastie  tartare 
actuellement  régnante. 

Ses  descendants  ont  joui  et  jouissent 
encore,  depuis  plus  de  deux  mille  ans, 
de  grands  nonneurs  dans  l’empire  chi- 
nois ; ils  possèdent  seuls  le  titre  de 
nobles  héréditaires.  Ils  étaient  vingt 
koimg  {ducs)  dans  l'empire,  à la  cin- 

3iiième  génération , et  sous  le  règne 
e Khang-hi  , leurs  descendants  s’é- 
levaient à onze  mille  mâles. 

On  ne  trouverait  pas  dans  l’histoire 
du  monde  une  ligure  à opposer  à celle 
du  grand  philosophe  chinois  pourl'in- 
tluence  si  longue  et  si  puissante  <|ue 
ses  doctrines  et  ses  ét^rits  ont  exercée 
sur  ce  vaste  empire  qu’il  a illustré  par 
sa  sage.sse  et  son  génie.  Et  tandis  que 
les  autres  nations  de  la  terre  élevaient 
de  toutes  parts  des  temples  à des  êtres 
inintelligents  ou  à des  dieux  imaginai- 
res, la  nation  chinoise  en  élevait  à 
l’apôtre  de  la  sapsse  et  de  l’huma- 
nité , de  la  morale  et  de  la  vertu  ; au 
grand  missionnaire  de  l’intelligence 
humaine,  dont  les  enseignements  se 
soutiennent  depuis  plus  de  deux  mille 
ans,  et  se  concilient  maintenant  l’ad- 
miration et  l’amour  de  plus  de  trois 
cents  millions  d’hommes. 

Pour  faire  mieux  connaître  II  nos 
lecteurs  la  nature  des  écrits  du  grand 
sage  de  la  Chine  qui  ont  eu  un  tel 
résultat,  nous  ajoutons  ici  V argument 
ou  {'analyse  philosophique  que  nous 
avons  faite  du  premier  de  ses  écrits, 
intitulé  ; l.a  Grande  lUiute  (*). 


(*)  Cet  Argument  est  tiré  d’une  traduc- 
tion française  des  Quatri  livras  classi- 

ÇDRS  ou  OEl'VRIS  DR  rBILOSOPHIR  MORALl 
RT  POLITIQUE  OR  KbOURC-TSRU  KT  DR  SRS 

DISCIPLES , Rccouipagnées  d'une  version  la- 
tine et  du  texte  chinois  imprimé  avec  des 
caractères  gravés  exprès  sur  poinçons  d'acier 
par  M.  Marcellin-Legrand  ; ouvrage  actuel- 
lement sous  presse  chez  MM.  Firmin  Didot. 

Le  premier  volume  contiendra  le 

Ta  hio  ou  /.U  Grande  Étude  ^ avec  la  tra- 
duction roinpiéte  du  t'ximmrnt.'iirr  de 
Tclioù-lu,  une  Introduction  generale  et  des 
notes.  Le  second,  le  Tchoùng- 


aRGVMEKT  DU 


TA  nio,  ou  DE 


LA  GRANDE  ÉTUDE. 


Pour  bien  comprendre  un  ouvrage 
philosophique , surtout  un  ouvrage 
écrit  dans  une  langue  ancienne , avec 
des  formes  d’expressions  et  d’idées 
qui  nous  sont  étrangères  , il  faut  cher- 
cher à se  rendre  compte  de  l’intention 
de  l’écrivain , de  son  but  et  de  sa  mé- 
thode, si  la  nature  de  l’ouvrage  per- 
met de  le.s  découvrir.  Ce  travail  de 
l’intelligence,  qui  va  saisir,  sous  l’enve- 
loppe d'une  phraséologie  poétique  ott 
pittoresque,  la  génération  des  idées, 
les  rapports  directs  ou  indirects  qui 
les  unissent,  et  mii  s’appuie  sur  les 
deux  grandes  facultés  de  l'esprit  : l’a- 
nalyse  et  la  synlhése,  est  un  produit 
plus  avancé  de  cette  même  intelligence 
que  la  simple  perception  passive  des 
dioses  et  des  laits , laquelle  n’est  ja- 
mais que  le  sentiment,  et  non  la  con- 
viction personnelle  de  la  vérité. 

Cest  pour  cefte  raison  que  nous 
avons  essayé  de  faire  précéder  les 
écrits  des  philosophes  chinois  que  nous 
offrons  au  public,  d’arguments  philo- 
sophiques destinés  à en  faire  saisir 
{'ensemble,  la  mélhode,  la  nature  et 
le  but. 

Le  Ta-hio  se  compose  d’un  texte 
attribué  à Khoung-tseu  ( Confucius, 
nom  latinisé  de  Khoung-fou-tseu, 
plus  ordinairement  Khoung-tseu) 
par  tous  les  écrivains  chinois,  et 
d’une  explication  ou  illustration  qu'en 
a faite  son  disciple  Thse.ng-tseii. 

Le  texte  proprement  dit  est  fort 
court;  il  est  nommé  K'ing,  ou  Liit« 
par  excellence,  comme  les  autres  li- 
vres les  plus  révérés  des  Chinois.  Mais 
tel  qu’il  est,  cependant,  c’est  peut- 
être,  sous  le  rapport  de  l’art  de  rai- 
sonner, le  plus  précieux  de  tous  les 
écrits  de  l’ancien  philosophe  chinois  , 
parce  qu’il  offre  au  plus  haut  degré 
l’emploi  d’une  méthode  logique  qui 
décèle  dans  celui  qui  en  fait  usage, 


joüng  ou  La  fixid  dans  le  milieu.  Le  Iroi- 
xiéme , le  Lùn-jrû  ou  lea  Dialo- 

gues moraux. 
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sinon  la  connaissance  des  procédés 
syllogisti'iues  les  plus  profonds,  en- 
seignés et  mis  en  usage  par  les  philo- 
sophes indiens  et  grecs , au  moins 
le  progrès  d’une  philosophie  qui  n’est 
plus  bornée  a l’expression  aphoristi- 
ue  des  idées  morales , mais  qui  est 
éja  passée  à l’état  scientilique.  L’art 
est  ici  trop  évident  pour  que  I on  puisse 
attribuer  l’ordre  et  renchaînemettt  lo- 
gique des  propositions  à la  méthode 
naturelle  d’un  esprit  droit,  qui  n’aurait 
pas  encore  eu  conscience  d’elle-méine. 
On  peut  donc  établir  que  l’argument 
nommé  sarite  était  connu  en  Lhine , 
environ  deux  siècles  avant  Aristote, 
quoique  les  lois  n’en  aient  peut-être 
jamais  été  formulées  dans  cette  contrée 
par  des  traités  spi-ciaux. 

(§  t.  ) Le  philosophe  chinois  com- 
mence par  établir  que  dès  que  l’esprit 
de  l’homme  a acquis  .assez  de  matu- 
rité, il  doit  se  livrer  à l’étude  des  de- 
voirs qui  lui  sont  imposés  dans  les 
différentes  conditions  de  la  vie;  res 
devoirs , dans  leur  plus  haute  géné- 
ralité, se  réduisent  là  trois:  I”  donner 
le  plus  grand  développement  possible 
à la  faculté  morale  intelligente  qui  est 
en  nous,  et  qui  reste  à l’état  de  germe, 
ou  obscurcie  par  les  passions,  si  nous 
ne  la  cultivons  pas  sans  c.esse,,  si  nous 
ne  lui  faisons  pas  produire  ses  effets 
naturels  ; 2°  renouveler  le  peuple , 
c’est-à-dire  l’éclairer,  l’instruire,  lui 
faire  part  des  vérités  morales  ipie  la 
culture  que  nous  avons  pu  faire  de 
notre  intelligence  nous  a fait  conn.aî- 
tre , et  que  sa  condition  de  peine  et 
de  misère  ne  lui  permet  pas  de  cher- 
cher  à découvrir  par  lui-même  ; le  ci- 
viliser, le  rendre  moral  enlin;  3”  placer 
sa  destination délinitive  dans  le  souve- 
rain bien,  c’est-à-dire, dans  la  perfec- 
tion .à  Laquelle  il  est  donné  à l’homme 
d’atteindre,  dans  les  différentes  con- 
ditions de  la  vie. 

Voilà  les  trois  grands  principes  de  la 
philosophie  pratique,  ou  de  la  science 
des  deroirs,  posés  par  Kiioi;mi-TSEr. 
Ils  résument  admirablement  dans  sou 
acception  la  plus  haute  et  la  plus  sainte, 
toute  la  science  morale  que  Kant  a 
délinie  : • le  système  des  Jins  de  la 


raison  pratique  pure.  • Le  pliiloao- 
phe  chinois  prend  aussi  pour  base  de 
son  système,  la  raison  pure;  cette  rdi- 
son  que  nous  sommes  dans  l'obliga- 
tion ae  cultiver  et  de  développer  pour 
atteindre  à nos  Jins,  à nos  uilférentes 
destinations. 

(§  2.)  L'établissement  des  trois  pre- 
mières propositions  du  texte  chinois 
peut  appartenir  à toute  morale  dogma- 
tique ; mais  le  développement  que  le 
philosophe  leur  donne  ne  peut  apparte- 
nir qu’a  la  morale  scientilique  d’une 
conception  plus  élevée.  Dans  le  second 
p.araçraphe  il  enseigne  par  quelle  série 
d’operations  de  l’esprit  on  peut  parve- 
nir a cet  état  de  perfection  scienli/i- 

ue,  qui  permet  seul  d’atteindre  à 

accomplissement  des  trois  grands  de- 
voirs prescrits  dans  le  premier  para- 
graphe. Il  en  résulte  que  la  morale 
est  une  haute  et  diflicile  science;  et 
cette  science  consiste  ( S 3 ) à savoir 
connaître  et  distinguer  les  causes  et 
les  effets,  les  princi|)cs  et  les  consé- 
quences, parce  que  tout  est  lié  dans 
la  nature,  que  tout  sc  produit  d’après 
des  lois  constantes , immuables,  et  que 
ces  lois,  observées  et  reconnues  facile- 
ment daus  l’ordre  physique,  peuvent 
aussi  être  observées  et  reœmuies  dans 
l’ordre  moral.  C’est  dom:  dans  la  con- 
naissance parfaite  des  lois  ilu  coeur 
de  l’homme  et  des  mobiles  de  ses  ac- 
tions, que  le  philosophe  chinois  place 
la  véritable  et  haute  science  morale 
qui  peut  enseigner  à l’homme  les  de- 
voirs qu’il  est  dans  l'obligation  d’ac- 
complir |)our  atteindre  à sa  destination 
définitive. 

Les  deux  paragraphes  qui  suivent 
( 4 et  â ) , et  dans  lesquels  le  philoso- 
phe remonte  des  effets  aux  causes,  et 
descend  des  causes  aux  effets , offrent 
deux  exemples  frappants  à’annUjse  et 
de  synthèse , les  plus  puissants  instru- 
ments de  toute  .science  véritable.  Les 
deux  séries  de  sorites  ou  syllogismes 
tronques  qui  les  composent,  embras- 
sent toutes  les  conditions  et  les  trans- 
formations p.ar  lesquelles  le  sage  doit 
passer  pour  atteindre  à sa  destination 
déniiitive,  depuis  la  simple  pratique 
de  la  vertu,  jusqu’au  gouvernement 
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d'un  empire,  qui  doit  être  la  pratique 
et  l’expression  de  la  plus  haute  comme 
de  la  plus  complète  science  morale. 
Cet  enchaînement  de  propositions  tou- 
tes incontestables , au  moins  dans  le 
système  du  philosophe  cliinois,  otfre 
sans  aucun  doute  la  formule  la  plus  ri- 
goureuse et  la  plus  concise  qui  ait  ja- 
mais été  faite  des  devoirs  de  l'homme 
envers  lui-niéme,  envers  les  autres 
hommes,  et  envers  la  société  tout  en- 
tière. « Les  lettrés,  dit  un  écrivain  chi- 
nois , resardent  ce  paragraphe  comme 
un  précis  subliirfe  de  tout  ce  que  la 
philosophie,  la  politique  et  la  morale 
ont  de  plus  lumineux  et  de  plus  indu- 
bitable. » 

Kiiou^o-tsf.u  termine  ( fi  et  7 ) en 
résumant  toute  sa  doctrine  dans  un 
grand  principe  auquel  tous  les  autres 
se  rattachent,  et  dont  ils  découlent 
comme  de  leur  source  naturelle  : le 
perfectionntment  de  soi- meme.  Ce 
principefondamental,  le  philosophe  chi- 
nois le  déclare  obligatoire  pour  tous  les 
Iwmmes  : depuis  celui  qui  est  le  plus 
élevé  et  le  plus  puissant.  Jusqu'au  plus 
obscur  et  au  plus  faible,  et  il  déclaré 
que  négliger  ce  grand  devoir,  c'est  se 
mettre  dans  riini^iossihilité  d'arriver  à 
aucun  autre  (lerfectionneinent  moral. 

Les  dix  sections  ou  chapitres  qui 
suivent  du  commentaire  de  Thse.ng- 
TSEiq  sont  destines  a développer  par 
l'autorité  de  l’histoire  chinoise , l’au- 
torité déjà  si  puissante  du  grand  phi- 
losophe. Voici  le  sujet  de  ces  chapi- 
tres : 

1.  Sur  le  devoir  de  développer  et  de 
rendre  à leur  pureté  primitive  les  fa- 
cultés morales  de  notre  intelligence. 

2.  Sur  le  devoir  de  renouveler  le 
peuple,  ou  de  l'instruire  et  de  l’éclai- 
rer. 

3.  Sur  le  devoir  de  placer  sa  desti- 
nation délinitive  dans  le  souverain 
bien. 

4.  Sur  le  devoir  de  connaître  les 
causes  et  les  effets. 

à.  Sur  le  devoir  de  perfectionner 
ses  connaissances  en  recherchant  les 
princi^ies  des  choses. 

6.  Sur  le  devoir  de  rendre  ses  in- 
tentions pures  et  sincères. 


1«& 

7.  Sur  le  devoir  de  se  perfectionner 
soi-mèine  en  pénétrant  son  ame  de 
probité  et  de  droiture. 

8.  Sur  le  devoir  de  mettre  le  bon 
ordre  dans  sa  famille  en  se  perfection- 
nant soi-même. 

9.  Sur  le  devoir  de  bien  gouverner 
un  état  en  mettant  le  bon  ordre  dans 
sa  famille. 

10.  Sur  le  devoir  d’entretenir  la 
paix  et  la  bonne  harmonie  dans  le 
monde,  en  gouvernant  les  états  selon 
la  justice. 

Il  est  bien  évident  que  le  but  du 
philosophe  chinois  est  d'enseigner  les 
devoirs  du  gouvernement  politique 
comme  ceux  du  perfectionnement  de 
soi-méme,  et  de  1a  pratique  de  la  vertu 
par  tous  les  hommes.  Il  se  sentait  une 
mission  plus  haute  que  celle  dont  se 
sont  contentés  la  plupart  des  philoso- 
phes anciens  et  modernes , et  son  im- 
mense amour  du  bonheur  de  l'huma- 
nité qui  dominait  tous  ses  autres  sen- 
timents , a fait  de  sa  philosophie  un 
système  complet  de  perfectionnement 
social  qui,  nous  osons  le  dire,  n'a  ja- 
mais été  égalé. 

Ln  écrivain  chinois  dit  du  Ta-hio: 
« La  doctrine  de  cet  ouvrage  est  in- 
finie et  inépuisable.  Les  personnes  les 
plus  saintes  et  les  plus  divines  des 
temps  anciens  et  des  temps  moder- 
nes seraient  inea[iables  d'ajouter  la 
valeur  d’un  cheveu  à sa  pertection.  » 

Nous  avons  déjà  dit  que  du  temps 
de  Kiiolso-tsei!  l'empire  chinois  était 
parhigé  en  un  grand  nombre  de  prin- 
cipautés, ou  plutùtde  petites  royautés 
féodales  , qui  se  déchiraient  ' entre 
elles;  c'était  le  |>cuple  alors  qui  , là 
comme  partout,  payait  les  frais  des 
ambitions , des  querelles  et  des  orgies 
royales.  Kiiof.vci-TSEU  avait  espère 
ramener  l’ordre  dans  ce  grand  désor- 
dre; mais  il  avait  eu  la  douleur  de 
voir  presque  partout  sa  sainte  parole 
impuissante  devant  la  dépravation  gé- 
nérale, et  il  était  mort  sans  avoir  pu 
même  entrevoir  la  réalisation  plus  ou 
moins  prochaine  de  l'abolition  de  l'a- 
narchie féodale,  et  de  la  réunion  dans 
uue  seule  et  puissante  main  de  tous 
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les  membres  dispersés  du  nand  et 
Tieil  empire  chinois.  Il  fallait  pour 
cela  qiM  l'impuissante  dynastie  qui 
occupait  alors  le  trône  iinpérial , de- 
venu un  trône  ducal,  se  retirât  de  la 
scène  publique  et  fit  place  à des  mains 
jeunes  et  viriles,  capables  d'accomplir 
cette  haute  mission. 

Ce  fait  eut  lieu  l’année  349  avant 
notre  ère.  Mais  avant  de  rapporter  les 
principaux  événements  de  cette  grande 
révolution , nous  devons  terminer  l’a- 
perçu historique  de  la  troisième  dy- 
nastie, que  la  grande  et  belle  vie  de 
Khouno-tseu  a longuement  mais  uti- 
lement interrompu. 

Pendant  le  règne  des  successeurs  de 
KiNfi-WANO  (le  roi  vénéré),  à la  cour 
duquel  nous  avons  vu  le  philosophe 
chinois,  il  n’y  eut  que  troubles  etcon- 
fusion  dans  l'empire.  La  plupart  des 
chefs  des  états  feudataires  se  livrèrent 
des  guerres  acharnées.  Sous  Youen- 
WANCi  (roi  originaire,  475  av.  J.-C.), 
Kéou-tsiem,  prince  de  Youé,  s'em- 
para des  vastes  états  du  prince  de  Ou, 
descendant  de  Taî-pe  , dont  il  a été 
question  à l'époque  de  la  fondation  de 
la  dynastie.  Plusieurs  membres  de  la 
famille  dépossédée  seretirent  au  Japon, 
où  l'histoire  dit  que  leur  ancêtre  s’était 
déjà  retiré  lui-méme  plus  de  six  cents 
ans  auparavant.  En  rapprochant  ces 
faits  de  cet  autre,  que,  selon  les  Chi- 
nois, les  DaTris,  ou  empereurs  du  Ja- 
pon, se  disent  descendants  de  Taï-pe, 
prince  ou  roi  de  Ou , on  pourrait  en 
conclure  avec  une  certaine  certitude 
hi.storique  l’origine  d'une  nation  qui 
a tant  d'autres  titres  de  parenté  avec 
la  nation  chinoise. 

Le  prince  de  Yoüé,  après  sa  con- 
quête des  états  de  Ou,  fut  nommé 
chef  des  autres  grands  princes  vassaux. 
Revêtu  de  ce  titre  qui  lui  donnait  une 
autorité  supérieure  a celle  de  ces  der- 
niers , il  voulut  les  forcer  à payer  les 
tributs  qu'ils  devaient  au  roi  leur  su- 
zerain. Le  prince  de  Thsin  continua  de 
s’y  refuser.  Kéoii-tsiev  se  mit  en 
marche  avec  une  grande  armée  pour 
aller  l’att.iquer,  et  le  premier  se  sou- 
mit .1  p.nyer  ses  tributs. 

L’histoire  chinoise  rapporte  à cette 


époque  un  fait  qui  confirme  cet  ancien 
et  singulier  usage  précédemment  cité 
parKHOuxG-TSEU.  Leprincede  Youé, 
ayant  jugé  qu’un  grand  de  sa  cour  mé- 
ritait la  mort,  et  voulant  le  punir 
avec  tous  les  égards  que  les  services 
qu'il  avait  rendus  pouvaient  exiger, 
il  lui  envoya  un  sabre  avec  ordre  de 
se  faire  mourir  lui-même.  Cet  usage 
rappelle  d’une  manière  frappante  celui 
d’une  autre  cour  de  l’Orient,  dans  la- 
quelle il  suffit  que  le  sultan  envoie  le 
fatal  cordon  a un  grand  fonction- 
naire pour  que  celui-ci  s'exécute  respec- 
tueusement lui-même,  surtout  s4l  y 
est  forcé  par  la  crainte  d'une  puissance 
matérielle  supérieure  à la  sienne,  et  à 
laquelle  il  essaierait  vainement  de  ré- 
sister. 

Sous  le  règneWEï-LiE--WANG(fero£ 
majestueux  et  imposant,  425  avant 
J.-C.),  on  voit  encore  une  coutume  ori- 
ginaire des  ïartares,  voisins  du  fleuve 
Hoang-ho^  etqui  était  passée  aux  prin- 
ces de  Thsin.  Le  prince  choisissait  une 
jeune  fille  que  l'on  disait  parente  de  la 
famille  régnante,  et  on  la  regardait 
comme  l'épouse  de  l’esprit  du  fleuve. 
Les  Chinois  firent  abolircette  coutume. 
C’est  au.ssi  à cette  époque  qu’on  vit 
les  habitants  du  royaume  de  Thsin  por- 
ter l’épée  au  côté " attachée  à la  cein- 
ture. La  famille  de  Thsin  avait  aussi 
emprunté  cette  coutume  aux  Tartares. 

Ce  royaume  de  Thsin  semblait  alors 
destiné  déjà  à recueillir  l'hérit.'ige  des 
Tchéou,  par  la  puissance  prépondérante 
qu'il  acquérait  sur  les  autres  états. 
Les  princes  de  Weï  et  de  Tchou  firent 
construire  de  grandes  murailles  sur  les 
frontières  de  leurs  états,  pour  leur 
servir  de  barrière  contre  les  Thsin. 

Ce  fut  sous  le  règne  de  Hie>-wakg 
(368  av.  J.-C.)  que  parut  le  second 
grand  philosophe  chinois  de  l’école  de 
Khoung-tseu.  a une  époque  où  l’his- 
toire chinoise  est  si  stérile  en  faits  di- 
gnes d'être  conservés , il  est  heureux 
et  en  même  temps  il  est  juste  que  la 
nature  produi.se  quelque  genie  extraor- 
dinaire pour  rappeler  aux  hommes  les 
vérités  impérissables  qui  font  la  vie 
et  la  gloirèdes  nations,  toujours  promp- 
tes à les  fouler  aux  pieds  dans  les  vices 


Ts.--y 


r 


y.Li  (K 


CHINE. 


187 


de  la  corruption , ou  sous  la  main  de 
fer  des  of^iresseurs. 

HENG-TSEU  (•)  '5“  Hp  HUIDSOME  OB 
lût.  J 

L'ÉCOLE  ÜE  KBOBRG-TSEtl. 

Les  écrivains  chinois  s’accordent  gé- 
néralement à placer  ce  philosophe  im- 
médiatement après  leur  grand  législa- 
teur. Il  naquit  dans  le  petit  royaume 
de  ïsou , province  actuelle  du  Chan- 
toung  (orient  montagneux)  , au  com- 
mencement du  quatrième  siècle  avant 
notre  ère,  et  il  florissait  en  Chine  à 
la  même  époque  que  Socrate,  Xéno- 
phon  et  Aristote  en  Grèce,  comme 
Lao-tseii  etXHODNO-TSEU  florissaient 
aussi  à l’époque  de  Thalès  et  de  Pj’tha- 
ore.  Ces  synchronismes  de  grands 
ommes  destinés  à éclairer  le  monde 
feraient  penser  qu’il  existe  des  liens 
cachés,  des  rapports  inconnus  des  hom- 
mes , entre  les  nations  de  la  terre  les 
plus  éloignées  l’une  de  l'autre,  et  que 
ces  nations  sont  dirigées  par  la  n*éme 
intelligence , comme  elles  sont  éclairées 
par  le  même  soleil. 

Meno-tseu  , nommé  Merg-kho 
dans  sa  jeunesse,  descendait  de  Me.ng- 
süN,  appartenant  à l’une  des  trois 
familles  dont  l’usurpation  du  pouvoir 
■et  l’affectation  d’un  rang  supérieur  fu- 
rent sévèrement  blâmées  par  Khoung- 
Tsm.  Son  père  mourut  peu  de  temps 
après  sa  naissance  ; sa  mère  était  une 
femme  éclairée , qui  s’efforça  de  don- 
ner à son  tils  une  bonne  Mucation. 
C’est  une  maxime  chez  les  philosophes 
chinois,  qu’un  homme  sage  ne  doit  pas 
habiter  près  d’un  lieu  mauvais,  à moins 
de  se  voir  bientôt  souillé  : on  raconte 
de  la  mère  de  notre  philosophe  Meng- 
TSEü  qu’elle  changea  deux  fois  de  ré- 
sidence pour  éviter  les  mauvais  exem- 
ples que  le  voisinage  de  sa  demeure 
offrait  à son  Ois.  La  première  fois 
elle  se  trouvait  près  de  la  boutique 
d’un  boucher;  mais,  craignant  que 
l’intérêt  visible  que  son  jeune  fils  pre- 
nait aux  scènes  de  sang  de  la  maison 

(•)  Voyez  «on  porirait,  pi.  aa,  n°  a,  à 
côté  de  celui  de  Kuovku-tsev. 


du  boucher,  et  son  désir  de  répéter  chez 
sa  mère  ce  qu’il  avait  vu , ne  rendissent 
ses  sentiments  cruels  et  dépravés , elle 
se  détermina  à changer  de  demeure. 
Le  lieii  qu’elle  habita  ensuite  était 
voisin  d’un  cimeti^e,  et  ie  jeuMifme- 
KHO  s’accoutuma  bientôt  â imiter  les 
pleurs  et  les  gémissements  de  ceux 
qui  venaient  offrir  des  sacrifices  sur  la 
tombe  de  leurs  parents  décédés;  cette 
circonstance  fut  un  nouveau  motif 
d’inquiétude  pour  la  mère  du  jeune 
philosophe,  qui , craignant  que  son 
fils  ne  prit  l’habitude  de  se  moquer  des 
cérémonies  religieuses  en  les  imitant , 
résolut  de  changer  de  nouveau  sa  de- 
meure. Elle  fut  plus  heureuse  dans  le 
second  choix  qu’elle  fit  : son  habi- 
tation était  placée  en  face  d’une  école  ; 
le  jeune  Merg-kho,  voyant  que  les 
élèves  qui  fréquentaient  cette  école 
étaient  instruits  dans  les  différentes 
branches  de  la  littérature,  se  prit  à 
les  imiter  dans  l’habitation  de  sa  mère: 
celle-ci  en  fut  très-satisfaite,  parce 
que  ses  voeux  les  plus  chers , concer- 
nant son  fils , allaient  se  réaliser.  Elle 
l’envoya  ensuite  à l’école,  où  il  fit  de 
grands  progrès.  Quelque  temps  après, 
Me.ng-kho  , ayant  entendu  parler  de 
la  renommée  deTsEU-ssE,  oigne  des- 
cendant de  Khoung-tseij,  if  devint 
son  disciple,  et,  sous  lui,  il  avança 
rapidement  dans  la  connaissance  des 
doctrines  de  son  maître.  A l’exeinple 
de  celui-ci , il  voyagea  avec  ses  disci- 
ples (il  en  avait  dix-sept)  dans  les  dif- 
férents petits  états  de  la  Chine,  se 
rendant  a la  cour  des  princes,  avec 
lesquels  ilphilosophait,et  leur  donnait 
souvent  dexcellentes  leçons  de  politi- 
que et  de  sagesse.  Comme  Khouhg- 
TSEU , son  but  était  le  bonheur  de  ses 
compatriotes.  En  communiquant  la 
connaissance  de  ses  principes,  d’abord 
aux  princes  et  aux  iwmmes  qui  occu- 
paient un  rang  élevé  dans  la  société  , 
et  ensuite  à un  grand  nombre  de  dis- 
ciples que  sa  renommée  attirait  autour 
de  lui,  il  s’efforçait  de  propager  le 
plus  possible  ces 'doctrines  ^rmi  la 
multitude,  et  d’inculquer  dans  l'esprit 
des  grands,  des  princes,  que  la  stabi- 
lité de  leur  puissance  dépeudaitunique- 
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ment  de  l’aioour  et  de  l'affection  qu'ils 
auraient  |K>ur  leurs  peuples.  Sa  pûliti- 
quc  parait  avoir  été  plus  décidée  et 
plus  hardie  querelle  de  Iviiou.nc-tseu. 
En  s'effui'çaiit  de  faire  cuniprriidreaux 
ouvernants  et  aux  gouvernés  leurs 
evoirs  réciproques,  il  tendait  à sou- 
mettre tout  l'empire  chinois  à la  do- 
minatiuii  de  ses  principes,  ü'un  cùlé, 
il  enseignait  au  peuple  le  droit  divin 
que  les  rois  avaient  à riigiier;  et  de 
l'autre,  il  enseignait  aux  rois  que  c'é- 
tait leur  devoir  de  consulter  lesdésirs 
du  peuple,  et  de  ineltre  un  frein  à 
l'exercice  de  leur  tyrannie,  en  un  mot, 
de  se  rendre  le  pcfe  et  la  mère  de  leur 
nation.  Mkng-tseu  était  un  honnne 
de  principes  indépendants,  et  il  ne 
laissait  jamais  passer  un  acte  d'onpre.s- 
sion  dans  les  états  avec  lesquels  il  avait 
des  relations,  sans  le  blâmer  sévère- 
ment. 

JIeng-tseu  possédait  une  connais- 
sance profonde  du  cicur  humain , et 
il  a déployé  dans  ses  écrits  une  grande 
souplesse  de  talent , une  grande  habi- 
leté à découvrir  les  mesures  arbitraires 
des  princes  régnants,  et  les  abus  des 
eniployés  secondaires.  Sa  inaiiiére  de 
philosopher  est  celle  de  Socrate  et  de 
Platon,  mais  avec  plus  de  vigueur  et 
de  saillies  spirituelles.  Il  prend  sou 
adversaire,  quel  qu'il  soit,  prince  ou 
autre,  corps  à corps,  et,  d'iiiduc- 
tion  en  induction,  de  conscqiiencc  en 
conséquence , il  le  mène  à la  sottise  ou  à 
j l’absurde.  Il  le  serre  de  si  près  qu'il 
ne  peut  lui  échapper.  Aucun  écrivain 
oriental  ne  pourrait,  peut-être,  offrir 
plus  d'attraits  à un  lecteur  euroiiéen , 
surtout  a un  lecteur  français,  que 
Mexo-tseg,  parce  que,  ceci  n’est  pas 
un  paradoxe,  ce  (pi'il  y a de  plus  sail- 
lant en  lui,  quoique  Chinois,  c'est 
la  vivacité  de  son  esprit.  Il  manie  par- 
faitement l'ironie,  et  cette  arme, dans 
ses  mains,  est  plus  dangereuse  même 
et  plus  aigue  que  dans  adles  du  sage 
Socrate.  On  en  jugera  par  les  extraits 
suivants  du  Livre  qu'il  a laissé  et  qui 
fait  partie  des  Quatre  Hures  classi- 
ques des  Ciiinois.  Le  Livre  du  philo- 
sophe commence  ainsi  ; 

« ME.XG-TSEL'  étant  allé  visiter  le  roi 


de  tVeï  (petit  état  de  la  Chine),  le  roi  “ 
lui  dit  : « Sage  vénérable , puisquevous 
n'avez  pas  jugé  que  la  distance  de 
mille  U ( lüO  iieues)  fût  trop  longue 
pour  vous  rendre  a ma  cour,  sans  doute 
que  vous  avez  des  profits  à procurer 
a mon  royaume?  » 

Me.ng-tseu  répondit  : « Oh  roi  ! 

u'est-il  nécessaire  de  parler  de  profit? 

I suffit  de  posséder  l'hunianité  ou  la 
bienveillance  pour  tous  les  honiiiies,  et 
Injustice 

« N'intervenez  point  dans  les  affai- 
res des  laboureurs  en  les  enlevant,  par 
des  corvées,  aux  travaux  de  chaque  ' 
saison , et  les  récoltes  d.qiasserout  la 
consoinmation.  Si  des  filets  à tissu 
serre  ne  sont  pas  jetés  dans  les  étangs 
et  les  viviers,  les  poissons  et  les  tortues 
ne  pourront  pas  être  tous  consom- 
més sur  vas  tables.  Ne  ixirtez  la 
hache  dans  les  forêts  montagneuses 
que  dans  les  temps  convenables,  et  vous 
aurez  du  liois  en  abondance.  .Ayant 
plus  de  pois-suns  et  de  tortues  qu'il 
n’en  (toiirra  être  consomme,  et  plus 
de  bois  que  ce  qui  est  néces-saire,  il 
en  résultera  que  le  peuple  aura  de  quoi 
nourrir  les  vivants,  et  offrir  des  sa- 
crifices aux  morts  ; alors  il  ne  murmu- 
rera point.  Abilà  le  point  fondamen- 
tal d'un  bon  gouvernement. 

« Laites  planter  des  mdriers  dans  les 
champs  d'une  famille  qui  possédé  cinq 
ar|tetils,  et  les  personnes  âgées  de 
cinijuante  ans  pourront  porter  des  vê- 
tements de  soie.  Que  l'on  ne  néglige 
pas d'êlevcr des  poules , des  |)ourccaux, 
des  chiens,  et  les  |)crsunues  âgtbs  de 
soixante-dix  ans  pourront  se  nourrir 
de  viande.  N'enlevez  pus,  dans  les 
temps  qui  exigent  des  travaux  assidus, 
les  bras  des  familles  qui  possèdent 
cent  arpents  de  terre , et  ces  familles 
nombreuses  ne  seront  pasex|M)sées  au.x 
Itesoins  de  la  faim.  \ cillez  iftentive- 
ment  a ce  que  tes  enseignements  des 
écoles  et  des  coUéges  firopugent  les 
devoirs  de  la  piété  filiale  et  le  respect 
équitable  des  jeunes  gens  (lourles  vieil- 
lards, alors  on  ne  verra  pas  des  vieil- 
lards à cheveux  blancs  trainer  on  por- 
ter de  pesants  fardeaux  sur  les  grands 
chçmins.  Si  les  septuagénaires  portent 
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des  vêtements  de  soie  et  mangent  de 
la  viande , et  si  les  jeunes  cens  à che- 
veux noirs  ne  souffrent  ni  du  froid , ni 
de  la  faim , toutes  les  choses  seront 
pros|)ères. 

» Mais  au  lieu  de  cela , vos  chiens 
et  vos  pourceaux  mangent  la  nourriture 
du  peuple,  et  vous  ne  savez  pas  y re- 
médier. \je  peuple  meurt  de  faim  sur 
les  routes  et  les  grands  chemins,  et 
vous  ne  savez  pas  ouvrir  les  greniers 
publics.  Quand  vous  voyez  des  Iwmmes 
morts  de  faim,  vous  dites  : Ce  n'est  pat 
ma  faute,  c’est  celte  de  la  stérilité  de 
la  terre.  Ce\a  diffère-t-il  d’un  homme 
qui , ayant  percé  un  autre  Itomme  de 
son  glaive,  dirait , en  le  voyant  étendu 
par  terre  : Ce  n'est  pas  moi,  c’est  mon 
épéef  Ne  rejetez  pas  la  faute  sur  les 
intempéries  des  saisons,  et  le  peuple 
viendra  à vous  pour  recevoir  des  soula- 
gements à ses  misères. 

— Le  roi  répondit  : Je  désire  sin- 
cèrement suivTe  vos  conseils. 

— Mexg-tseu  répliqua:  Y a-t-il 
quelque  différence  à tuer  un  homme 
avec  un  bâton  ou  avec  une  épée? 

— Le  roi  répondit  : Non , il  n’y  en 
a aucune. 

— Y a-t-il  quelque  différence  à 
tuer  un  homme  avec  une  épée  ou  avec 
une  administration  inhumaine? 

— Le  roi  répondit  : Non , il  n’y  en 
a aucune. 

— Vos  cuisines  regorgentde  viandes, 
et  vos  écuries  sont  pleines  de  chevaux 
engraissés  ; mais  le  visage  décharné  du 
peuple  montre  la  pâleur  de  la  faim , et 
les  campagnes  sont  couvertes  des  ca- 
davres ae  "personnes  mortes  de  misère. 
Agirainsi, c'est  exciter  des  bêtes  féroces 
à dévorer  les  hommes.  » 

Quelle  hardiesse  et  «pjelle  énergie 
dans  ces  paroles  acérées  et  noordantes 
dn  philosophe  chinois  ! Nous  qui  nous 
vantons  sans  cesse  de  notre  uwlépen- 
dance  et  de  notre  philanthropie,  en  ac- 
cusant le.s  nations  oricntale.s  de  se 
courber  sans  murmurer  sous  le  joug 
éternel  de  l’esclavage,  avons-nous  beau- 
ooop  de  philosophes , d’écrivains  poli- 
tiques à comparer  sous  ce  rapport  au 
philosophe  chinois  ? Continuons. 

•Le  roi  demanda  au  philosophe  quelle 


doit  être  la  vertu  d’un  prince  pour  bien 
gouverner. 

— Le  philo.sophe  répondit  : /limez 
lepetfple;  alors  vous  ne  rencontrerez 
aucun  obstacle  pour  bien  gouverner... 

— Comment  l’humanité  et  l’amour 
du  peuple  sont-ils  des  qualités  propres 
à un  bon  gouvernanent?  . 

— Le  |d)ilosophe  répondit  : S’il  se 
trouvait  un  liomme  qui  dit  au  roi  : Mes 
forces  sont  suffisantes  pour  soulever 
un  poids  de  trois  mille  livres,  mais 
non  pour  soulever  une  plume  ; ma  vue 
peut  discerner  le  mouvement  de  crois- 
sance de  l'extrémité  des  poils  d’au- 
tomne de  certains  animaux,  mais  elle 
ne  peut  discerner  une  voiture  chargée 
de  bois  qui  suit  la  grand' route;  roi, 
auriez-vous  foi  dans  ses  paroles  ? 

— Le  roi  dit  : non. 

— C’est  ainsi  que  le  roi  gouverne 
mal , parce  qu’il  ne  veut  pas  bien  gou- 
verner, et  non  parce  qu'il  ne  le  peut 
pas. 

— Le  roi  dit  : En  quoi  diffèrent  les 
apparences  du  mauvais  gouvernement 
par  mauvais  vouloir  ou  (>ar  impuis- 
sance? 

— Le  philosophe  dit  : .Si  l’on  con- 
seillait à un  homme  de  prendre  la  mon- 
tagne élevée  Taï-chan  sous  son  bras, 
pour  la  transporter  dans  l’Océan  sep- 
tentrional , et  que  cet  homme  dit  : Je 
ne  le  puis^  on  le  croirait,  parce  qu’il 
dirait  la  vérité  ; mais  si  on  lui  ordon- 
nait de  couper  un  jeune  rameau  d’ar- 
bre, et  qu'il  dit  encore  x Je  ne  le  puis, 
alors  il  y aurait  de  sa  port  mauvais 
vouloir,  et  non  impuissance.  De  même 
le  roi  qui  ne  gouverne  pas  bien  comme 
il  devrait  le  taire,  n’est  pas  à compa- 
rer à l’homme  qui  essaierait  de  pren- 
dre la  montagne  Tai-chan  sous  son 
bras,  pour  la  transporter  dans  l’Océan 
septentrional,  mais  à celui  qui  dirait 
ne  pouvoir  couper  le  jeune  rameau 
d’un  arbre.  > 

SiouAK-WANG,  roi  de  Thsi , inter- 
rogeant le  philosophe , lui  dit  : • J’ai 
entendu  raconter  que  le  parc  du  roi 
AYbm-wànc  avait  sept  lieues  de  cir- 
cuit : cela  est-il  vrai  ? 

— Mkng-tseu  répondit  : L'histoire 
donne  le  fait  comme  certain. 
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— Le  roi  : il  était  donc  d’une  gran- 
deur excessive. 

— Le  philosophe  : Le  peuple  le 
trouvait  cependant  encore  trop  petit. 

— Le  roi  : Moi,  j’ai  un  parc  qui  n’a 
que  quatre  lieues  de  circuit,  et  le 
peuple  le  trouve  encore  trop  grand  : 
pourquoi  cette  différence  ? 

— Le  philosophe  : Le  parc  de 
Wen-wang  avait  sept  lieues  de  cir- 
cuit, mais  c’était  là  que  se  rendaient 
tous  ceux  qui  avaient  besoin  de  cueil- 
lir de  l’henie  ou  de  couper  du  bois. 
Ceux  qui  voulaient  prendre  des  fai- 
sans ou  des  lièvres  allaient  là.  Comme 
le  roi  avait  son  parc  en  commun  avec 
le  peuple , celui-ci  le  trouvait  trop 
petit,  quoiqu'il  eût  sept  lieues  de  tour; 
cela  n’etait-il  pas  juste? 

«Moi,  votre  serviteur,  lorsque  ie 
commençai  à franchir  la  frontière  de 
vos  états , je  m’informai  de  ce  qui  y 
était  particulièrement  défendu , avant 
de  pénétrer  plus  loin.  Votre  serviteur 
apprit  qu’il  y avait  dans  l'intérieur  de 
vos  états  un  parc  de  quatre  lieues  de 
tour  ; que  l’homme  du  peuple  qui  y 
tuerait  un  cerf  serait  puni  de  mort, 
comme  s’il  eût  tué  un  homme.  Cela 
étant  ainsi , ce  parc  de  quatre  lieues 
de  tour  est  une  véritable  fosse  de 
mort,  ouverte  au  milieu  de  vos  états. 
Le  peuple  qui  trouve  ce  parc  trop 
grand  a-t-il  tort?  » 

Le  roi  ne  répondit  rien  et  parla 
d’autres  choses. 

Voici  un  autre  passage  qui  prouve 
jusqu’à  quel  point  les  Chinois  sont  un 
peuple  d’esclaves  (comme  on  le  répète 
encore  de  nos  jours),  qui  n’a  jamais 
maudit  la  tyrannie  et  dit  anathème 
aux  oppresseurs.  . ■ ’ 

SiouAN-wANG,  roi  deThsi,  de- 
manda au  philosophe  : «Est- il  vrai 
que  Tchinci-thang  ( premier  roi  de 
la  seconde  dvnastie , voyez  page  60  et 
suivantes)  détrôna  Kie  , et  l’envoya  en 
exil;  et  que  Wou-wang  ( le  fondateur 
de  la  troisième  dynastie , voyez  page 
70  et  suivantes)  mit  à mort  C‘héou(  le 
dernier  roi  de  la  seconde  dynastie  )? 

— Meng-tseu  répondit  : L’histoire 
Je  rapporte. 

— Le  roi  ajouta  ; Est-ce  qu’il  est 


permis  aux  sujets  de  détrdiléi'  et  cié 
mettre  à mort  leurs  souverains? 

/J  — Le  philosophe  répondit  : Celui 
qui  fait  un  vol  à rhumanité,  est  appelé 
voleur,  celui  qui  fait  un  vol  à la  jus- 
tice est  appelé  tyran  (*).  Or,  un  vo- 
leur  et  un  tÿran  sont  des  hommes, 
et  on  doit  les  regarder  comme  tels 
( de  quelque  dignité  qu’ils  soient  re- 
vêtus ).  J’ai  toujours  entendu  dire 
que  l’homme  nommé  Chéou  avait  été 
mis  à mort,  et  non  pas  que  VVou- 
WANG  ait  tué  son  prince.  » 

Son  livre  est  rempli  de  pareilles  le- 
çons de  justice  et  d’humanité.  Nous 
regrettons  d’étre  forcé  de  les  passer  ici 
sous  silence.  Nous  ne  lui  emprunte- 
rons plus  qu’une  citation  d’un  autre 
ordre.  C’est  une  discussion  sur  la  na- 
ture de  l’homme. 

Kao-tseü  dit  : « La  nature  de 
l’homme  ressemble  au  saule  flexible; 
l’équité  ou  Injustice  ressemble  à unecor- 
beille;  on  fait  avec  la  nature  de  l’hom- 
me l’humanité  et  la  justice,  comme 
on  fait  une  corbeille  avec  le  saule 
flexible. 

— Mexg-tseu  dit  : Vous,  pouvez- 
vous,  en  respectant  la  nature  du  saule, 
en  faire  une  corbeille?  Vous  devez 
d’abord  rompre  et  dénaturer  le  saule 
flexible , pour  pouvoir  ensuite  en 
faire  une  corbeille.  S’il  est  nécessaire 
de  rompre  et  de  dénaturer  le  saule 
flexible  pour  en  faire  une  corbeille  , 
alors , ne  sera-t-il  pas  nécessaire  aussi 
de  rompre  et  de  dénaturer  l’homme 
pour  le  faire  humain  et  juste?  Vos 
paroles  porteraient  les  hommes  à dé- 
truire en  eux  tout  sentiment  d’hu- 
manité et  de  justice. 

— Kao-tseu  continuant  : La  nature 
de  l’homme  ressemble  à une  eau  cou- 
rante ; si  on  la  dirige  vers  l’orient , 
elle  coule  à l’orient;  si  on  la  dirige  à 
l’occident,  elle  coule  à l’occident.  La 
nature  de  l’homme  ne  distingue  pas 

(*)  Le  mot  chinois  que  nous  rendons  par 
tyran  est  tsan , composé  du  radical  gencri- 
qiie  ptrvers , cruel,  vicieux , et  de  deux 
tances  qni  désignent  les  moyens  violents 
employés  pour  commettre  le  mal  et  exercer 
la  tyrannie. 
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entre  le  bien  et  le  mal , comme  l'eau 
ne  distingue  pas  entre  l’orient  et  l'oc- 
cident. 

— Meng-tseu  dit  : L’eau  assuré- 
ment ne  distingue  pas  entre  l’orient 
et  l’occident;  est-ce  qu’elle  ne  distill- 
ée pas  non  plus  entre  le  haut  et  le 
Bas  ? L’homme  est  naturellement  bon , 
comme  l’eau  coule  naturellement  en 
bas.  Il  n’est  aucun  homme  qui  ne  soit 
naturellement  bon,  comme  il  n’est 
aucune  eau  qui  ne  coule  naturellement 
en  bas. 

« Maintenant , si  en  comprimant 
l’eau,  vous  la  f’aites  jaillir,  vous  pour- 
rez la  faire  dépasser  votre  front.  Si , 
en  lui  opposant  un  obstacle,  vous  la 
faites  refluer  vers  sa  source,  vous 
pourrez  alors  la  faire  déliasser  une 
montagne.  Appellerez  - vous  cela  la 
nature  de  l’eau.’  C’est  un  effet  de  la 
force. 

« Les  hommes  peuvent  être  con- 
duits à faire  le  mal;  leur  nature  le 
permet  aussi. 

— Kao-tseu  dit  : J’appelle  nature 
la  vie. 

— Meno-tseo  répliqua  : Appelez- 
vous  la  vie  nature , comme  vous  ap- 
pelez le  blanc,  blanc.’ 

— Oui. 

— Selon  vous , la  blancheur  d’une 
plume  blanche  est-elle  comme  la  blan- 
cheur de  la  neige  blanche?  ou  la  blan- 
cheur de  la  neige  blanche  est -elle 
comme  la  blancheur  de  la  pierre  pré- 
cieuse blanche  nommée  nu? 

— Oui. 

— S’il  en  est  ainsi , la  nature  du 
chien  est-elle  la  même  que  la  nature 
du  bœuf?  la  nature  du  bœuf  est-elle  la 
même  que  la  nature  de  l’homme? 

— Kao-tseu  dit  : I.es  aliments  et 
les  couleurs  appartiennent  à la  na- 
ture. L’humanité  est  intérieure,  non 
estérieurc;  l’équité  ou  la  justice  est 
extérieure  et  non  intérieure. 

— Meng-tseu  répliqua  : Comment 
dites -vous  que  l’humanité  est  inté- 
rieure et  l’équité  ou  la  justice  exté- 
rieure ? 

— Si  cet  homme  est  un  vieillard  , 
nous  disons  qu'il  est  un  vieillard  ; sa 
vieillesse  n’est  pas  en  nous  ; de  même 


ue  si  un  tel  objet  est  blanc,  nous  le 
isons  blanc,  parce  que  sa  blancheur 
est  en  dehors  de  lui.  C'est  ce  qui  fait 
que  je  l’appelle  extérieure. 

— I>e  pliilosophe  répliqua  : Si  lar 
blancheur  d’un  cheval  blanc  ne  dif- 
fère pas  de  la  blancheur  d’un  homme 
blanc,  vous  direz  donc  au’un  vieux 
cheval  ne  diffère  en  rien  d'un  homme 
vieux  ! I.e  sentiment  de  justice  qui 
nous  porte  à révérer  la  vieillesse , 
existe-t-il  dans  la  vieillesse  elle-même 
ou  dans  nous  ? » 

Après  une  longue  discussion  entre 
Kao-tsei:  et  Meno-tseu  sur  le  même 
sujet,  dans  le  même  genre,  et  à la- 
quelle prennent  part  d’autres  interlo- 
cuteurs, qui  soutiennent  que  la  nature 
n’est  ni  bonne  ni  mauraise , ou  qu’elle 
est  bonne  et  mauvaise  tout  è la  fois  , 
le  philosophe  finit  par  dire  que,  si 
l’on  suit  exactement  les  affections  de 
son  cœur,  on  agit  bien;  alors  la  na- 
ture est  bonne.  .Si  l’on  agit  mal , ce 
n’est  pas  la  faute  de  la  faculté  ration- 
nelle que  nous  rex'evons  du  ciel.  D’où 
l’on  peut  conclure  qu’il  reconnaît  le 
libre  arbitre  de  l’homme,  et  par  con- 
séquent le  mérite  ou  le  démérite  de  ses 
actions. 

On  voit  dans  l’ouvrage  du  philoso- 
phe Mexg-tseü,  qu'il  existait  déjà  de 
son  temps  un  grand  nombre  d’opi- 
nions sur  les  principales  questions  qui 
intéressent  rhumanité  pensante,  ef 
par  conséquent  qu’elles  avaient  déjà  été 
depuis  long-temps  di.scutées.  Il  y avait 
aussi  des  philosophes  qui  enseignaient 
des  princ  pes  directement  opposés  à 
ceuxde  l’école  confucéenne  dont  il  était 
l’illustre  représentant.  I.’un  d’eux  , 
nommé  Yaxg  , enseignait  que  Vinté- 
rét  personnel  devait  être  le  principe 
régulateur  de  toutes  les  actions  de 
l’homme.  Un  autre,  du  nom  de  MÉ, 
soutenait,  au  contraire , que  l’on  doit 
aimer  tous  les  hommes  indistincte- 
ment, sans  acception  de  parenté.  Voici 
les  propres  paroles  de  Meng-xseu: 
O Les  partisans  de  Yasg  disent  : Tout 
doit  se  rapporter  à nous  ; c’est-à-dire, 
u’ils  ne  veulent  pas  de  princes  ( ou 
e supérieurs  ).  Les  partisans  de  Mb 
disent  : Notre  a/feclUm  s'étend  à tout 
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Ict  êtres  indistinctement;  c'est-à-dire, 
qu’ils  ne  tiennent  compte  ni  de  père, 
ni  de  mère,  fetrc  sans  père  et  mère , 
et  sans  princes,  c'est  vi\re  comme  les 
animaux  sauvages.  » 

On  a pu  voir , par  les  extraits  qui 
précèdent,  quel  était  le  caractère  et  le 
genre  de  talent  de  Mexo-tseu.  t.e 
pliilusu|iiie  mourut  dans  la  8 r année 
de  son  âge,  et  c’est  plus  de  mille  ans 
après  sa  mort  qu'il  commença  a rece- 
xoir  dans  sa  patrie  des  honneurs  dans 
le  genre  de  ceux  rendus  à la  niémoire 
de  Khoexo-tsei'.  Ce  fut  environ  l’an 
1005  de  notre  ère  qu’un  empereur  de 
la  dynastie  des  Soung  le  nomma 
koung , ou  duc  du  royaume  de  Tsoii , 
qui  l’avait  vu  naître,  et  lui  éleva  un 
temple  dans  la  partie  orientale  de  la 
province  de  (’.han-toung,où  reposaient 
ses  cendres.  Il  fit  ensuite  placer  sa 
statue  dans  une  niche  du  temple  de 
Kiiousg-tseu,  immédiatement  après 
celle  de  Yoi  en-hoeî,  le  disciple  favori 
de  cet  ancien  philosophe. 

■Un  autre  empereur  institua  des  sa- 
crifices en  son  honneur;  mais  le  fon- 
dateur de  la  dynastie  des  Ming  les 
abolit.  On  raconte  ainsi  le  motif  qui 
y donna  lieu.  Mext.-tseu,  qui  se  mê- 
lait beaucoup  de.  morale  politique, 
s’adressant  à Siou.XN,  roi  de  Tlisi,  lui 
avait  dit  : . 

« Si  le  prince  regarde  son  ministre 
comme  sa  main  et  ses  pieds,  alors  le 
ministre  regarde  son  prince  comme 
son  ame  et  son  cœur;  si  le  prince  re- 
garde son  ministre  comme  un  chien  ou 
Xin  cheval,  alors  le  ministre  regarde  son 
prince  comme  un  homme  tr^vulgaire; 
si  le  prince  regarde  son  ministre  comme 
le  chaume  d’un  champ  moissonné , alors 
le  ministre  regarde  son  prinee  comme 
un  bandit  et  un  ennemi.  • 

Le  mot  de  bandit  avait  soulevé  la 
colère  de  l’empereur  : « Ce  n’est  point 
ainsi,  dit-il,  que  l’on  doit  parler  des 
souverains.  Celui  qui  leur  a ainsi 
manqué  n’est  pas  digne  de  partager 
les  honneurs  qu’on  rend  au  sage 
Khouhg-tseu.  Qu’on  le  dégrade  et 
qu'on  ôte  sa  tablette  du  temple  des 
princes  lettrés  ! Que  nul  ne  soit  assez 
hardi  pour  me  taire  à ce  sujet  des 


représentations,  ni  pour  m’en  trans- 
mettre, avant  qu’on  ait  percé  d’une 
flèche  celui  qui  les  aura  rédigées.  • 

Ce  décret  jeta  la  consternation 
parmi  les  lettrés.  Un  d’entre  eux, 
nommé  Tusia.n-tano,  président  de 
i’nne  des  cours  souveraines,  résolut 
de  se  sacrifier  pour  l’honneur  du  phi- 
losophe. Tl  composa  une  requête  à 
ce  sujet,  et,  apres  avoir  préparé  son 
cercueil,  il  se  rendit  au  palais.  Arrivé 
à la  première  enceinte  : ■>  Je  viens, 
dit-il  aux  gardes,  pour  faire  des  repré- 
sentations'à l’empereur  en  faveur  de 
MEXTi-TSEt'  ; voici  ma  requête,  » et 
découvrant  sa  poitrine  : » Jesais  quels 
sont  vos  ordres,  dit-il,  frappez!  » 

A l’instant  même,  un  des  gardes 
lui  décoche  un  trait,  prend  la  requête 
et  la  fait  passer  à l'empereur.  Celui-ci 
lut  attentivement  l’écrit,  l’approuva, 
ou  feignit  de  l’approuver.  Il  ordonna 
de  panser  la  blessure  du  courageux 
mandarin , et  il  décréta  que  le  nom 
de  Mesg-tseü  resterait  en  possession 
de  tous  les  honneurs  dont  il  l’avait 
précédemment  dépouillé. 

Le  Livre  de  ce  philosophe,  réuni  à 
ceux  de  Khoiing-tseu,  compose  ces 
Quatre  livres  {sse  chou)  qui  doivent 
être  appris  en  entier  par  tous  ceux 
qui  se  soumettent  aux  examens  litté- 
raires pour  obtenir  des  degrés  et  arri- 
ver aux  fonctions  publiques  (*). 

■Voici  l’opinion  d’un  écrivain  chinois 
sur  la  nature  et  le  caractère  de  l’ou- 
vrage de  ce  philosophe  : 

« Meng-tseu  possédait  un  esprit 
très-éclairé , une  hardiesse  peu  com- 
mune, combinés  avec  un  grand  em- 

(•)  Il  existe  i notre  connaissance  trois 
traductions  euroi>écnncs  de  l’ouvrée  du 
philosophe  M«ho-tseu.  La  première  est 
celle  du  P.  Noël,  en  latin,  Prague  171  r , 
dans  ses  litri  sinici  clouici  irx;  cette  tra- 
duction a été  traduite  en  français  dans  les 
Livres  classiques  de  t'empire  de  ta  Chine. 
Paris,  1784.  La  seconde  traduction  est  celle 
de  M.  Stanislas  Julien,  en  latin,  avec  le 
texte  chinois  liihomphié,  puhiiéc  par  la 
Société  asiatique  de  Paris.  Paris,  1824- — 
1829,  Et  la  troisième  est  celle  du  R.  Collie, 
dans  son  Chinese  classieat  work,  en  anglais. 
Malacca,  i8a8. 
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pire  sur  lui-ni^me.  De  l.î , nous  obser- 
vons giie  lorsqu'il  traile  dfs  sujets 
abstraits,  il  les  développe  avee,  unde- 
(tré  de  clarté  incoiiiparableiiicnt  aii- 
des'sus  de  tous  ceux  qui  l’ont  précédé. 
Son  slvle , dans  le  dialogue,  est  sinsu- 
lièreinént  animé  ; il  plaît  au  lecteur, 
qui  ne  se  fatigue  jamais.  Dans  les  mor- 
ceaux; de  confroverte , il  prive  ses  ad- 
versaires de  leur  courage  et  ennamme 
leurs  esprits  vitaux,  de  sorte  qu’ils  ne 
trouvent  pas  uii  mot  à répliquer.  Cette 
vigueur  Je  style,  M^,^r,-TStt  ne  l’ob- 
tint pas  facilciiieiit  : il  l'acquit  par  une 
étude  assidue  et  journalière  pour  .se 
procurer  une  connaissance  claire,  et 
par  un  crand  courage  mental , jusqu’.'i 
ce  nu’.i  la  fin , ayant  atteint  le  suiiiiiiet 
de  la  droiture  et  de  la  bienveillance , 
cette  espèce  de  style  lui  devint  par- 
faitement familière  et  spontanément 
facile.  Il  est  arrivé  de  là  que  les  lettrés, 
dés  le  temps  de  la  dynastie  des  Tihéou 
jusqu';i  présent,  toutes  les  fois  qu'ils 
vcii'ent  recommander  des  ouvrages  en 
bon  style,  ils  disent  : l.i.irz  àlF.xr.- 
TREi'.  “ {(îlarteur  indo-chinois.) 

C’était  unecrovaiice  uiiiverscllf ment 
répandue  en  tibiiïe,  que  l’autorité  sou- 
veraine était  att.icbee  à la  pos.scssioii 
des  neuf  vases  d’air.aîn  sur  les(|uels  le 
grand  Yii  avait  fait  représenter  la 
description  des  neuf  provinces  qui 
composaient  l’empire  ebinois  (voy. 
page  iOJ.  A l’épajque  de  l’histeire 
où  nous  sommes  arrivés , les  prin- 
ces feiidataires,  qui  se  livraient  des 
guerres  coulinucllcs  pour  acquérir 
Faiitorité  absolue , rlitivbaicnt  à s’em- 
parer de  ces  vases  précieux;  le  roi 
HiEN-xvANfi,  craignant  de  les  per- 
dre et  de  (jcrdre  en  meme  temps  la 
puissance  souveraine,  qu’il  ne  possé- 
dait déjà  plus  que  de  nom,  les  fit 
jeter  dans  un  lac  trés-prof’oiul.  d’oi'i  il 
n’était  jias  jio.ssiblo  de  1rs  retirer. 

lin  plidosoplie , natif  du  lio-nan,  et 
nomme  .Soi:-Ti;iu?( , avait  aiitaut 
d’ambition  que  d’amour  de  In  gloire. 
Il  était  savant,  habile  dans  la  politi- 
que, et  trèsaiitxiuracd  des  intérêts  des 
princes  fciidataires.  il  alla  olTrir  scs 
services  au  prince  de  Tiisiii,  et  il  lui  pro- 
posa un  .système  pour  le  rendre  maître 
y Lirrriisiiii,  'CinxK. 


de  foute  la  Chine.  I.es  ministres  du 
roi  de  Thsin  rccomuirent  les  talents 
du  philosophe,  mais  ils  ne  firent  aucun 
cas  de  ses  systèmes.  Sou-tciii.v  voulut 
se  venger  de  cet  affront  en  excitant 
les  autres  princes  à se  liguer  contre 
celui  de  Tlisin.  Ce  dernier,  mieux  servi 
|iar  ses  habiles  ministres , resta  tou- 
jours vainqueur , et  prépara  ainsi  l’a* 
vénement  procliain  de  sa  famille  au 
trdne  impérial.  On  prétend  inémeque, 
sons  le  règne  de  Tcuin-tsin-wano 
(320  ans  avant  J. ce  prince  fit 
périr  plus  de  quatre-vingt  mille  per- 
sonnes dans  les  victoires  qu’il  rem- 
porta contre  les  princes  de  Han, 
Tcbao , TTcn , ’VVe’i  et  ïchou , et  il  s’em- 
para duS.se-tchouan  et  du  Hoii-Kouang. 

Sous  le  règne  de  Na»-xvasci  (314) , 
les  Tarfares  menaçaient  constamment 
d’envahir  l’empire'  chinois  qu’ils  sa- 
vaient déchiré  par  des  guerres  intes- 
tines. Le  prine«  de  Tchao,  étant  placé 
sur  les  frontières,  voulut  s’op|K)ser 
efficacement  aux  tentatives  de  ces  éter- 
nels agresseurs.  Tl  résolut  de  s'habil- 
ler à la  tartare.  avec  de  bous  officiers 
et  de  braves  soldats  qu’il  choisit  dans 
ce  de.ssein.  Il  s’exerça  jour  et  nuit  .-i 
tirer  de  l’arc  avec  .scs  troupes,  et  il 
finit  par  enlever  aux  Tartares  les  pavs 
u’ils  avaient  encore  près  du  Pe-tchj-li. 
I les  chassa  du  (fiwm-si  (Occident  mon- 
t.agneiix),  et  il  devint  très-puissant 
dans  la  partie  septentrionale  de  cette 
province.  Il  fit  b.'itir  aussi , dit-on , la 
grande  muraille  dans  la  partie  qui  se 
trouve  entre  le  fleuve  Hoang-ho  et  le 
l’c-tchi-li  , et  mit  de  fortes  gnruisoiis 
dans  les  citadelles.  A peu  prèsii  la  même 
é|)oque,  le  prince  de  Yen  cha.ssa  aussi 
les  Tartares  de  la  partie  septentrionale 
du  Pe-tcJii-li,  et  construisit  ('également 
une  grande  muraille  deniiis  la  fron- 
tière du  Lhan-si  jusqu  au  golfe  du 
Li.io-tcnng,  et  le  prince  de  Thsin  agit 
(la  même;  de  sorte  qvie  ces  premières 
cnnstnictions  démesurées  servirent 
nlus  tard  à Tnsis(-cni-iioA^r.-Ti  [lonr 
lier  pr  uii  iauueDse  et  colossal  sjtï- 
tinie  de  défense  coul  re  les  helli(piêux 
et  avides  Tartares,  la  grande  ligne 
frontière  du  nord  de  l’empire. 

Sous  le  régne  du  même  rci,  l’état 
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de  Tsi  fut  conquis  par  le  prince  de 
Yen,  ligué  avec  ses  voisins,  et  soixante- 
dix  vBles  furent  prises  avec  la  capi- 
tale. Ce  grand  nombre  de  villes  dans 
un  petit  état  feudataire  qui  formait 
peut-être  la  vingtième  partie  de  tout 
l’empire,  fait  voir  à lui  seul  combien 
la  cliine  était  déjà  peuplée  alors. 

Le  nombre  des  états  feudataires  di- 
minuait ainsi  peu  à peu , et  l'Iiabile 
prince  de  Tlisin  voyait  augmenter  de 
jour  en  jour  sa  puissance , au  grand 
détriment  du  roi  suzerain  des  Tchéou, 
dvnastie  usée  dont  les  destinées  Unales 
allaient  bientôt  s’accomplir.  Ayant  dé- 
truit ou  humilié  tous  ses  rivaux,  et 
rendu  son  roi  suzerain  sjiectateur  im- 
puissant de  son  agrandissement  et  de 
ses  triomphes , le  roi  de  Thsin  ne  dé- 
guisa plus  ses  projets,  et  il  offrit  so- 
lennellement le  sacrifice  au  souverain 
suprême  (Chang-ti  ),  .s’attribuant  ainsi 
une  prérogative  qui  n’appartenait 
qu’aux  membres  de  la  dynastie  régnante 
et  avouant  hautement  ses  prétentions 
à la  dignité  souveraine. 

Tous  ceux  qui  voulurent  s’opposer 
à son  élévation  furent  défaits  par  ses 
troupes  nombreuses  et  aguerries;  le 
roi  Nan-wano  fut  oblige  d’implorer 
la  clémence  de  son  vainqueur,  de  le 
reconuaitre  pour  son  souverain,  et 
de  lui  céder  le»  trente-cinq  villes  qui 
lui  restaient.  Tohao-siang  (le  roide 
Thsin)  s’empara  des  archives  impéria- 
les, et  assigna  un  lieu  pour  la  demeure 
du  roi  dépossédé,  qui  y mourut  peu  de 
temps  après. 

Ainsi  finit  misérablement  la  troi- 
sième dynastie.  Comme  un  certain 
nombre  des  princes  feudataires  résis- 
tèrent à l’usurpation  souveraine  du  roi 
de  Tlisin , et  soutinrent  les  prétentions 
du  fils  du  dernier  roi  des  Tcliéou , 
celui-ci,  du  nom  de  Touno-tcheou- 
KiuN  ( prince  rfes  TcheouoTiefitau^)^ 
est  compte  par  les  historiens  chinois 
pour  le  dernier  prince  de  sa  dynastie. 
Mais  l’année  249  avant  notre  ère,  il 
fut  obligé  de  se  soumettre  au  roi  de 
Thsin  avec  sept  villes  qui  lui  restaient 
encore. 


COUP  D'OBL  SDK  L'ÉTAT  DE  LA  CtVILlSATlOK, 
DES  SC1E.TCES  ET  DES  ARTS.  EN  CHINE, 
SODS  LES  TROIS  PREMIÈRES  DYNASTIES. 

Bi  iioS  i >49  avant  notre  ère- 

Tout  ce  qui  précède  peut  déjà , par 
son  ensemble,  donner  une  idée  satis- 
faisante de  l’état  de  la  civilisation  chi- 
noise aux  époques  dont  il  a été  ques- 
tion. Nous  ne  reviendrons  que  sur 
quelques  points  particuliers  qui  ser- 
viront à mieux  coractériser  ce  que  les 
aperçus  précédents  auraient  pu  lais- 
ser ue  trop  vague  oudetropincertain. 

Quoique  la  législation  pénale  d’un 
peuple  ne  soit  pas  toujours  en  har- 
monie avec  sa  civilisation, cependant 
elle  en  est  assez  souvent  l’expression , 
pour  que,  la  première  étant  donnée,  la 
derniere  puisse  être  facilement  présu- 
mée. C’est  ce  qui  nousengage  à rappor- 
ter ici  des  extraits  du  Ucre  sacré  des 
.-tnnales,  où  sont  exposés  les  devoirs 
du  chef  de  la  justice  sous  le  roi  Moii- 
w.ANG  (Aoy.  page  95),  environ  mille 
ans  avant  notre  ere. 

U Le  roi,  âgé  de  cent  ans,  était  en- 
core sur  le  trône.  Dans  un  âge  si 
avancé,  où  la  mémoire  et  les  forces 
manquent,  après  avoir  examiné,  il  fit 
^rire  la  manière  de  punir  les  crimes , 
et  ordonna  à Lui-hf.ou  (*)  de  les 
publier  dans  le  rovaume. 

■ « Selon  les  anciens  documents  ('*), 
dit  le  roi , Tchi-\  eou  (’** (*•*))  ayant  com- 
mencé à exciter  des  troubles , on  ne 
vit  partout  que  des  malheurs.  Le  peu- 
ple, qui  auparavant  vivait  dans  l'inno- 
cence , se  pervertit.  Des  voleurs , des 

(•)  Prince  vassal  de  la  princip.-mté  dcl.iii , 
occupant  à la  cour  de  Mou-wabu  l’emploi 
de  Ssc-kéou  ou  président  du  tritumal  des 
crimes  , charge  qui  équivalail  à celle  demi- 
nistre  dt  la  justice. 

(•*)  Ceci  confirme , comme  nous  Pavon» 
déjà  fait  remarquer  (pag.  Sy,  note)»  qii’a- 
vanl  la  rédaction  du  (àMou-ximi  » il  existait 
déjà  des  livres  ou  codes  de  loi.s  qui  faisaient 
autorité.  Ainsi  il  est  constaté  par  ce  pas- 
sage, que  looo  ans  avant  notre  ere , on  avait 
quelquefois  recours  à ci**  anciens  docu- 
ments. 

(*•*)  Prince  vaincu  par  Hoahu-ti* 
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fourbes  et  des  tyrans  parurent  de  tous 
odtés. 

« Le  chef  desMiao  { voy.  pageS6  ), 
ne  se  conformant  pas  à la  vertu  , ne 
gouverna  que  par  les  supplices  ; il  en 
employa  cinq  très-cruels , qui  étaient 
appelM  /a  ; il  punit  les  innocents,  et  le 
mal  s’étendit.  Lorsqu'il  condamnait  à 
avoir  le  nez  ou  les  oreilles  coupées,  à 
être  fait  eunuque,  ou  à porter  des 
marques  sur  le  visage , il  ne  faisait 
aucune  distinction  de  ceux  qui  pou- 
vaient se  justifler. 

« De  tou.s  cdtés  se  formaient  des 
troupes  de  gens  qui  se  curroinpaient 
réciproquement;  tout  était  dans  le 
trouble  et  la  confusion  ; la  bonne  foi 
était  bannie,  on  ne  gardait  aucune  su- 
bordination ; on  n’èntendait  partout 
que  jurements  et  imprécations.  Le 
bruit  de  tant  de  cruautés  exercées , 
même  contre  les  innocents , alla  jus- 
qu’en haut.  I.e  souverain  seigneur 
( (’.HANG-Ti  ) jeta  les  yeux  sur  les  peu- 
ples, et  ne  sentit  aucune  odeur  de 
vertu  ; il  n'existait  que  l'odeur  de  ceux 
qui  étaient  nouvellement  morts  dans 
les  tourmeiJH^ 

> L’augus^^Ptrc(reinpereurYAo) 
eut  pitié  de  d'innocents  condam- 
nés injustement  ; il  punit  les  auteurs 
de  la  tjTannie  par  des  supplices  pro- 
|H)rt<uniiés ; il  détruisit  les  Miau,et 
ne  voulut  plus  qu'ils  subsistassent. 

■■  Il  ordonna  aux  deux  chefs  de  l'as- 
tronomie et  du  culte  de  couper  la 
communic.'itiun  du  ciel  avec  la  terre 
(c'est-à-dire,  de  supprimer  les  faux 
cultes  ) ; il  n'y  eut  plus  ce  qui  s'appe- 
lait arriver  et  descendre;  les  princes 
et  les  sujets  suivirent  clairement  les 
règles  qu’ils  devaient  garder,  et  on 
n'opprima  plus  les  veufs  ni  les  veuves. 

...  « Le  ministre  se  servit  des  cliâ- 
timents  pour  maintenir  le  peuple,  et  lui 
apprendre  à respecter  toujours  lavertu. 

> La  majesté  et  l'affabilité  étaient 
dans  le  souverain,  l'intégrité  et  la  pé- 
nétration dans  les  ministres.  Partpiit 
on  n'estimait  et  on  n'aimait  que  la 
vertu  ; on  gardait  exactement  la  ligne 
droite  dans  les  punitions.  En  gouver- 
nant ainsi  le  neuple,  on  l’aidait  4 bien 
vivre. 


m 

« Le  magistrat  chargé  de  purar 
ne  faisait  acception,  ni  de  l’homme 
puissant,  ni  de  l'hoimne  riche;  atten-- 
tif  et  rfoervé,  il  ne  donnait  aucune 
prise  à la  censure  ni  à la  critique  ; un 
juge  des  crimes  imite  la  vertu  du  ciel, 
en  exerçant  le  droit  de  vie  et  mort  ; 
c’est  le  ciel  qui  s’associe  à lui. 

.«  Vous  qui,  dans  les  quatre  parties, 
continua  le  roi,  présidez  au  gouverne- 
ment,. vous  qui  êtes  prépe^s  pour 
faire  exécuter  les  lois  penales , n’êtes- 
vous  pas  à la  place  du  ciel  pour  être 
les  pasteurs  du  peuple?  (juel  est  ce- 
lui que  vous  devez  imiter?  n’est -ce 

fias  Pe-y  , dans  la  manière  de  publier 
es  lois  qui  concernent  les  diâtiments? 
Quel  est  celui  que  vous  devez  avoir  en 
horreur?  n’est -ce  pas  le  eJief  des 
Miao?...  Les  juges  de  Miao,  orgueil- 
leux de  leur  crédit,  ne  cherchaient  qu'à 
s'enrichir;  ils  avaient  le  pouvoir  d’em- 


de  leur  autorité  pour  opprimer  les  in- 
nocents. Le  souverain  seigneur  trouva 
ces  hommes  coupables , il  les  accabla 
de  toutes  sortes  de  maux , et  il  étei- 
gnit leur  race. 

...  » Vous  qui  êtes  chefs  de  divers  or- 
dres, écoutez-moi  ; je  vais  vous  parler 
des  supplices  et  des  pines.  Si  vous 
voulez  que  le  peuple  vive  en  paix,  ne 
devez-vous  pas  faire  un  lion  choix  des 
personnes?  ne  devez -vous  pas  être 
attentifs  aux  punitions?  ne  devez-vous 
pas  penser  à ce  que  vous  statuez? 

• Après  que  les  deux  parties  ont 
produit  leurs  pièces,  les  juges  écou- 
tent de  part  et  d'autres  ce  qui  se  dit  ; 
et  si  après  l’examen , il  n’y  a aucun 
doute,  on  fait  l'application  de  l’un  des 
cinq  supplices;  mais  s’il  y a quelque 
doute  sur  l'application  de  ces  suppli- 
ces, il  faut  avoir  recours  aux  cinq 
genres  de  rachat;  si  on  doute  que  l’ac- 
cusé soit  dans  le  cas  du  rachat,  alors 
on  juge  selon  le  cas  des  cinq  sortes  de 
fautes,  ou  involontaires  ou  presque  in- 
évitables. 

K Os  cinq  sortes  de  fautes  sont  oc- 
casionées,  1"  parce  qu'on  craint  un 
homme  en  place;  S*  parce  qu’on  veut 
se  venger  ou  reconnaître  un  bienfait; 

'3. 
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3*  parce  qu'on  est  pressé  par  des  dis- 
cours de  renunes;  4*  parce  qu’on  aime 
l’argent  ; 5°  parce  qu'on  a écouté  de 
l'urtes  recommandations.  Dans  les 
juges  et  dans  les  parties,  ces  defauts 
peuvent  se  trouver;  pensez-y  bien. 

« Quand  on  doute  des  cas  où  il  faut 
employer  les  cinq  supplices,  et  de  ceux 
où  l’on  peut  permettre  le  rachat,  il 
faut  pardonner  (*).  Éclaircissez,  les 
procedures,  et  remplissez  exactement 
votre  devoir.  Quoique  l’on  trouve 
lieaucoiip  d'accusations  fondées,  il  faut 
encore  examiner  les  apparences  etdes 
motifs  ( les  circonslancSs  atténuantes } ; 
ce  qui  ne  peut  (•fre  ni  examiné , ni 
vérilié,  ne  doit  pas  faire  la  matière 
d'ün  procès  ; alors  n’entrez  dans  au- 
cune discussion  ; craignez  toujours  la 
l'olcre  et  l'autorité  du  ciel. 

■I  On  exempte  un  accusé  des  mar- 
ques noires  sur  le  visage , de  l'ampu- 
tation du  nez , de  celle  des  pieds,  de  la 
castration  'j' et  de  la  mort,  quand 
on  doute  du  cas  où  l’on  doit  employer 
CCS  peines.  I.a  première  se  racliète  par 
cent  koan  de  métal , la  seconde  par 
deux  cents,  la  troisième  jiar  t inq  cents, 
la  quatrième  par  six  cents,  et  la  cin- 
quième par  mille;  mais  il  faut  bien 
s’assurer  de  h peine  qu’on  inflige,  et 
du  radiat  qui  doit  être  lixé.  I.e  jire- 
niicr  rachat  s’applique  à mille  especes, 
ainsique  le  second;  letroi.sièuicaciuq 
cents,  le  quatrième  à trois  cents,  et 
le  cùiquièmc  deux  : en  tout  trois 
mille.  Quand  on  examine  les  procès 
pour  les  fautes  graves  ou  légères,  il 
faut  éviter  les  discours  et  les  paroles 
embarrassantes  et  confuses , qui  ne 

(')  (’.’est  l'ancienne  maxime  de  sagevse  : 
Dans  tr  doute,  abstiens-toi.  Mais  l’appli- 
cation de  celle  maxime  de  morale  indi- 
viduelle aux  procédures  criminelles  est  un 
liel  exemple  d'humanité,  qui  fait  bien  pré- 
sumer d'une  civilisation  où  elle  est  mise  en 
pratique. 

(•*)  Ceux  qui  étaient  soumis  i ce  chSti- 
ment  étaient  dcUinés  i garder  le  palais 
du  roi.  Il  est  vraisemblable  que  ce  fut  là 
l'origine  des  euninpics  pi'éposw  à U garde 
du  palais  des  li-mnie,. 


sont  propres  qu’à  ég.ircr  le  jugement; 
it  ne  faut  pas  suivre  ce  qui  nest  pas 
d'usage;  observez  les  fois  étabues, 
prenez-en  le  sens,  et  faites  tout  ce 
qui  sera  de  votre  devoir  de  faire. 

X II  y a des  cas  susceptibles  de 
grands  cbAtiments  ; mais  si  la  cause 
ou  le  motif  rendent  ces  cas  moins 
graves,  il  faut  pimir  tègèrement ; au 
contraire , il  y a des  cas  susceptibles 
de  punitions  légères;  mais  si  la  cause 
ou  le  motif  les  rendent  graves,  alors 
il  faut  employer  des  eliAtiments  rigou- 
reux. Pour  les  cas  de  rachats  légcisou 
considérables , il  y a une  balance  à te- 
nir; les  circonstanecs  exigent  tantôt 
(|ue  l’on  soit  doux  , et  tantôt  sévère. 
Dans  tout  ce  qiti  regarde  les  peines  et 
les  rachats , il  y a un  certain  ordre 
fondamental , uiî  certain  principe  au- 
quel il  faut  tout  rapporter  : les  lois 
sont  .pour  mettre  l’ordre. 

" Ktrc  l'ondamiié  à se  r.icheter,  n'est 
l'as  une  peine  scmlil.iblc  à celle  de  la 
mort;  mais  elle  ne  laisse  p.is  de  faire 
souffrir.  Oox  qui  savent  faire  des  dis 
cours  étudiés , ne  sont  pas  propres  à 
lermincr  les  procès  criminels  ; il  ne 
faut  que  des  gens  sincères  et 

droits,  oui  gardent’fKfirs  beaucoup 
de  modération,  l'ai^^altention  aux 
p.aroles  qui  se  disent  contre  ce  qu'on 
pense,  et  n’en  faites  aucune  ,n  celles 
auxquelles  on  ne  peut  ajouter  foi  ; mais 
tàdiezdc  voir  s'il  u’y  a pas  une  véri- 
table raison  qui  puisse  diriger  dans  le 
jugement;  l'cquilé  et  la  compas- 
sion doivent  en  être  le  princi|>e  ('). 
Expliquez  et  publiez  te  code  des  lois. 
Quand  tous  en  auront  été  instruits , 
on  pourra  garder  une  juste  mesure. 
Mettez-vous  en  état  de  faire  votre  de- 
voir dans  les  cas  où  il  faut  punir  par 
les  supplices,  comme  dans  ceux  où 
l’on  peut  accorder  le  rachat,  bm  ob- 
servant cette  conduite,  après  votre 
sentence,  on  pourra  compter  sur  vous  ; 

(*)  Ce  principe  devrait  faire  rougir  eer- 
la.iav  légixlaleiirv  de  nos  jours,  qui  ne  croient 
jamais  avoir  assez  préinuni  les  juges  contre 
toute  pensée  favorable  aux  aeeiiM-s,  et  qui 
fout  regarder  U préseulion  seule  comme 
une  pn'uve  de  eut|>;d>ililé. 
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vous  m'en  ferez  le  rapiiort,  et  je  vous 
croirai;  mais  en  faisant  rc  rapport, 
ne  n^rtligez  et  n’oubliez  rien  ; vous 
de\cz  punir  le  même  homme  de  deux 
supplices,  s’il  est  doublement  cou- 
pable. 

n Le  roi  dit:»  l-’aites  attention,  vous 
qui  êtes  magistrats,  vous  princes  de 
ma  famille , et  vous  grands , qui  n'en 
êtes  pas , à ce  que  je  vietis  de  vous 
dire.  Je  crains  et  je  suis  réservé  quand 
il  .s’agit  des  cinq  supplices  : il  resuite 
de  leur  institution  un  grand  avantage; 
le  ciel  a prétendu  par  l<à  venir  au  se- 
cours (les  peuples,  et  c’est  dans  cette 
vue  (jii  il  s’est  associé  des  juges  qui 
sont  ses  inft'rieurs.  On  tient  quelque- 
fois des  discours  sans  preuves  appa- 
rentes : il  faut  s’attacher  à en  décou- 
M'ir  le  vrai  ou  le,  faux.  Dans  la  dé- 
cision sur  ce  qui  concerne  les  deux 
parties,  une  mesure  juste  et  équita- 
ble, également  éloignée  des  extrêmes, 
est  ce  qn’il  y a de  plus  propre  à ter-, 
miner  les  différents  du  peuple.  Dans 
l('s  jii'océs  n'ayez  pas  en  vue  votre  iii- 
for(*t  particulier;  les  richesses  ainsi 
acquises  ne  sont  point  un  trésor,  mais 
lin  amas  de  crimes  qui  attirent  des 
malheurs  que  l'on  doit  toujours  crain- 
dre. Il  ne  faut  pas  dire  que  le  ciel  n’est 
jias  équitable  : ce  sont  les  hommes  qui 
se  sont  attiré  ces  maux.  Si  le  ciel  ne 
châtiait  pas  par  des  peines  sévères,  le 
nibndi;  manquerait  tf’un  bon  gouver- 
nement. 

« I.e  roi  dit  encore  : Vous  qui  devez 
suecéder  à reux  qui  conduisent  aujour- 
d’hui les  affaires  du  royaume,  quel 
modèle  vous  propo.sercz-vous  désor- 
mais (*)  ? Ce  doit  être  ceux  qui  ont 
su  faire  suivre  au  peuple  la  lignedroite, 
éloignée  de  tous  les  extrêmes.  Keoutez 
attentivement  et  vêrilicz  ce  qu’on  dira 
dans  les  procès  criminels.  Ces  sages 

(')  Kiille  part,  aulanl  qii’cn  (’.liine,  cl 
rcla,  roniiiic  on  le  voit,  dêi  la  plus  haute  aii- 
tiquilé , un  n’a  aussi  profondémeat  senti 
riiiipurlani-e  des  bons  inodêlc.s , i'infliienre 
des  Ixms  exemples,  dans  la  coiidnile  et  les 
actions  de  lu  sic.  Kl  eepeiidaiit  c’est  le  iiio. 
hile  le  plus  lèemid  et  le  plus  puissant  des 
bonnes  et  grandes  actions. 


(|ui  ont  eu  autrefois  le  soin  de  pareil- 
les affaires,  sont  dignes  d’être  éter- 
nelicment  loués.  Dans  -l’exerrice  de 
leurs  charges,  ils  .suivaient  lotijours 
la  droite  raison,  aussi  ont-ils  été  heu- 
reux. Vous  gouvernerez  des  peuples 

fiortés  d’eux  - mêmes  à la  vertu , si , 
orsqu’il  s’agira  des  cinq  supplices, 
vous  vous  proposez  ces  grands  et  lien- 
rcurs  modelés.  » ( Chou-king,  liv.  IV, 
ch.  27,  Liu-hing.  ) 
rv'ous  n’avons  jias  besoin  de  faire  re- 
marquer combien  il  y n d'humanité  et 
de  .sagesse  naïve  dans  les  iiistnictions 
du  vieux  roi  centenaire.  la  eiviiisa- 
tiqn  t|!!i  est  le  produit  de  ces  idées  de 
bienveillance,  de  compassion  et  de  jus- 
tice. ne  peut  être  (ju’tinc  civilisation 
avancée;  et  si  l’on  sc  rc|iorte  à l’ê- 
poqiie  (pièces  idées  représentent  ( 1000 
ans  avant  notre  ere',  on  ne  pourra  se 
défendre  d'un  sentiment  de  surprise  et 
d’admiration  pour  des  principes  ati.v- 
quels  trois  mille  ans,  (jiii  se  sont  écou- 
lés depuis,  nous  ont  à [icine  accoutu- 
més ! 

On  a vu  dans  la  description  des  fimc- 
raillrs  du  roi  Tciuno-wano  ;p.  80,, 
à quel  degré  le  luxe  royal  était  déjà 
parvenu  à cette  éjjoqiie  ( 1078  avant 
•I.-C.  ).  ISotis  avons  fait  graver 
35  (*)  le  char  dont  les  rois  se  servaient 
dans  les  grandes  cérémonies,  et  que 
l’on  faisait  (ignrer  avec  quatre  autres 
d’espèce  différente,  dans  leurs  fiiné- 
railfcs  (vov.  p.  90  et  01  ).  On  le  nom- 
mait le  grand  char  f ta-lon  ).  Il  a 
quelque  chose.de  res  hcllcs  formes  aii- 
tiniies  que  l’on  admire  dans  les  bas- 
rriiefs  de  chars  grecs  et  romains.  Il 
était  tiré  par  quatre  chevaux  attelés 
de  front.  Dn  oliieier  du  second  ordre, 
lin  fouet  ,à  la  main  (voy.  la  pi.  35),  le 
conduisait,  ce  qui  n’em'pêchait  pas  que 
dans  le  char  même  il  n'y  eut  un  co- 
cher , tenant  les  rênes  a la  main.  11 

(p  lAVi  gravures  3S  et  3fi  sont  des  fac- 
simiie  réduits  de  gravures  chinoise,,  ,snr 
hois  , qui  se  trouvent  dans  le  Tsi-king-ihtut , 
lignrcsdes  peisomieset des  eliosesdont  ilesi 
parlé  dans  le,s  King,  on  I.ivrt's  sacrés,  grand 
ouvrage  in-f“ , appaiieiiant  à la  Btblfollic- 
qiie  royale  de  Paru  . 
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avait  le  roi  à sa  gauche  , qui  était  le 
côté  honorable.  Lesfonctions  de  cocher 
roval  étaient  alors  fort  considérées, 
et'  l’on  a vu  précédemment  ( pag.  9 ) 
que  l'habile  codier  de  Mou-wang  re- 
çut une  principauté  en 'apanage  p<mr 
réconip^nsç  d6  son  adresse  à diriger  les 
coursiers  royaux.  Lorsque 
isEU  se  rendait  sur  un  char  attele 
d’un  bœuf  {yoy* pl^  30  ) à la  cour  des 
différents  princes  de  la  Chine,  pour 
les  encager  à réformer  les  abus  de 
lcL*r  gouvernement , le  cocher  qui  le 
coïKluisait  ^tait  toujours  un  des^  dis- 
ciples. Quelques-uns  des  chars  du  roi 
avaient  deux  roues,  les  autres  quatre;  . 
on  y entrait  par  devant.  Cette  jiartie 
du  char  était  le  plus  souvent  rouverte 
d’une  peau  de  tigre  ou  de  quelque  au- 
tre animal  sauvage. 

L’étendard  queTon  aperçoit  pendant 
derrière  le  char , est  l’étendard  royal 
On  y voit  représentées  sur  une  bande 
latérale  les  ligures  du  soleil  et  de  la 
lune,  pour  marquer  que  les  vertus  du 
prince  éclatent  comme  ces  deux  astres. 
On  y voit  aussi  le  symbole  des  étoiles, 
et  un  arc  avec  une  flèche  pour  jndi- 

auer  la  puissance.  Le  reste  de  l’éten- 
ard  est  divisé  eu  douze  bandes  hori- 
zontales, sur  lesquelles  sont  représentés 
douze  dragons , symbole  de  la  souve- 
raineté. . . , r-u- 

« Les  anciens  souverains  de  la  Lninc, 
dit  Ueeuignes,  avaient  encore  un  char 
nommé  tching.  Il  était  tiré  par  seize 
chevaux;  ce  qui  servait  à faire  con- 
naître leur  supériorité.  On  s'est  en- 
suite  servi  de  ce  mot  pour  designer 
la  maison  d’un  prince  ; par  1 expres- 
sion de  cent  chars  de  seize  chevaux 
chacun  (/je  tching),  un  prince  ne 
pouvant  posséder  que  seize  cents  che- 
vaux, selon  la  loi.  Par  la  même  raison, 
mUle  chars  de  seize  chevaux  ( tsien- 
tching)  désigne  la  maison  royale. 
Dans  ces  temps  anciens  , huit  cents 
familles  du  peuple  étaient  obligées  de 
fournir  un  char  de  seize  chevaux,  avec 
trois  capitaines  armés  de  leurs  casques 
et  de  leurs  cuirasses,  et  vingt-deux 
fantassins  ( voy.  pl-  S et  7 ).  » 

Ln  grand  parasol,  qui  accompagne 
partout  la  personne  du  souverain , en 


Chine,  comme  dans  la  plupart  des 
cours  orientales,  dans  linde,  en 
Perse,  et  dans  l’Egypte  ancienne,  do- 
mine le  char  roval.  Cest  un  des  si- 
gnes distinctifs  de  la  royauté,  dans 
les  temps  anciens.  Aujourd’hui  ce 
n’est  plus  son  attribut  exclusif  en 
Cliine.  Il  est  de  differentes  couleurs , 
selon  la  dignité  des  personnes.  Ce- 
lui de  l’emi>ereur  est  jaune-aurore , et 
terminé  par  un  dragon  d’or  ; celui  du 
prince  héritier,  son  fils,  est  semblable. 
Celui  de  l’impératrice  est  de  même 
couleur , mais  terminé  par  deux  oi- 
seaux d’or  fabuleux;  celui  des  autres 
femmes  de  l’empereur  est  violet  et 
surmonté  d’un  paon  d’or;  celui  de.s 
ministres  et  des  officiers  de  premier 
ordre  est  bleu , et  surmonté  d'une  pe- 
tite tour  d’argent.  C>îux  des  officiers 
du  second  ordre  et  du  troisième  or- 
dre sont  rouges  et  également  sur- 
montés d’une  tour  argent;  ceux  des 
officiers  du  quatrième  et  du  cinquième 
ordre  sont  oe  même,  mais  la  couleur 
en  est  noire.  Tous  ces  para.sols  sont 
faits  d’étoffes  de  soir,  et  servent  dans 
les  cérémonies  publiques. 

Nous  avons  représenté  dans  la  pt.  86 
des  costumes  de  reines,  de  rois,  de 
princes  et  de  grands  dignitaires  {wang, 
houng,  sse)  pendant  les  premières 
dvnastips. 

I^s  deux  premiers  personnages , en 
commençant  par  la  droite , repr^en- 
tent  des  reines  ou  princesses , revêtues 
de  la  robe  nommée  hoet , qu’elles 
portaient  pendant  la  célébration  des 
sacrifices , et  sur  laquelle  on  voit  repré- 
sentés les  deux  oiseaux  fabuleux  {foung- 
hoang  ) , mâle  et  femelle , qui  annon- 
cent le  bonheur  lorsqu’ils  apiiaraissent. 

I.C  troisième  [lersonnage  porte  le 
bonnet  simple , et  la  grande  robe  de 
peau  nommée  kieou. 

Le  quatrième  jiersoniiage  porte  le 
bonnet  appelé  mien  , à forme  carrée, 
et  dont  le  dessus  était  uni  et  plat. 
Douze  cordons  de  soie,  à chacun  des- 
quels étaient  enfilées  douze  pierres 
précieuses,  pendaient  devant  et  der- 
rière. Ou  prétend  que  ce  bonnet,  chez 
les  souverains,  était  symbolique  ; les 
cordons  de  perles  servaien*  lui  dé- 
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rober  la  vue  des  choses  déshonnêtes  ; 
et  par  la  même  raison,  deux  pièces, 
d’étoffe  jaune,  placées  aux  deux  cô- 
tés du  bonnet,  devaient  lui  couvrir 
les  oreilles,  pour  qu'il  ne  pdt  enten- 
dre ni  la  flatterie,  ni  la  calomnie,  ni 
tout  ce  oui  pouvait  être  contre  la  vé- 
rité. Ce  Donnet  était  posé  de  façon  à 
incliner  un  peu  sur  le  devant , pour 
indiquer  la  manière  honnête  et  polie 
dont  le  roi  devait  recevoir  ceux  qui 
venaient  à son  audience.  Ce  bonnet 
n’était  porté  que  dans  les  cérémonies 
(voy.  p.  89). 

Le  même  personnage  est  revêtu 
d’une  robe  sur  laquellè  sont  repré- 
sentés les  symboles  de  la  puissance 
et  du  comniandement  : le  soleil,  le 
Jbung-hoan^,  les  étoiles,  des  mon- 
tagnes, la  figure  sortie  du  fleuve  sur 
le  dos  d’un  dragon  cheval , que  les 
Chinois  prétendent  avoir  inspiré  à 
rou-Hi  les  premiers  symboles  de 
leur  écriture,  le  caractère  qui  signifie 
succès  militaire,  et  enfin  une  hache 
d’arme. 

Les  cinquième  et  sixième  person- 
nages, qui  sont  de  grands  dignitaires 
(sse),  portent,  le  premier,  le  bonnet 
de  poil  appelé  kouan  ; et  le  second , 
le  Donnet  de  peau  d’animal  appelé 
iveï. 

Ces  quatre  derniers  tiennent  cha- 
cun entre  les  mains  une  espèce  de  ta- 
blette, nommée  en  chinois  Aouel.  Ij; 
roi  et  tous  les  grands  de  sa  cour  les 
portaient  dans  les  cérémonies  et  dans 
les  audiences  publiques.  On  le  voit 
aussi  entre  les  mains  de  Khoi:  j«Ci-tsku, 
dans  la  plupart  de  ses  portraits  (’). 

(*)  Les  cinq  ordres  de  grands  dignilairet 
riaient  les  srnls  aiilorisés  à porlrr  ers  ta- 
blellcs.  Le  preniirr  {hoang)  portail  la  lahlelle 
de  la  bravoure;  le  second  {hèou)  cc.le  de  la 
lidélité,  sur  laquelle  était  ruprésenlé  un 
homme  à lêle  droile;  le  troisième  (/n*)  por- 
tait une  tablette  sur  laquelle  était  représenté 
un  homme  à tête  liabséc,  pour  marquer  la 
soumission  ; le  qiiatricme  ordre  ! tsr)  portait 
une  tabletic  chargée  de  plantes  de  riz,  pour 
marquer  qu'il  devait  procurer  la  nourriture 
du  peiqile  ; et  le  cinquicme  (non)  portait  la 
tablette  chargée  d'berbes,  symbole  de  l'aboli- 
dance. 
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socs  LES  TROIS  rHE.Mtj!ReS  DYNASTIES. 

Si  les  institutions  sociales  d’un  peu- 
ple sont  le  plus  souvent  l’expression 
de  sa  civilisation,  les  sciences  et  les 
arts  en  sont  aussi  les  représentants; 
de  sorte  que  les  sciences  et  les  arts 
d’un  peuple  étant  donnés,  on  peut 
en  déduire  avec  exactitude  l’état  ae  sa 
civilisation.  En  considérant  les  gi- 
gantesques monuments  de  l'ancienne 
Égypte,  toutes  ces  grandes  ruines  ac- 
cumulées par  la  main  puissante  du 
temps,  la  pensée  ne  se  représente- 
t-elle  pas  une  grande  civilisation,  pleine 
d’originalité,  de  force  et  d’énergie? 
Toutes  ces  belles  mines  du  sol  grec, 
ces  colonnes  élégantes,  ces  lignes 
d’architecture  si  harmonieuses  et  si 
suaves,  ces  marbres  si  beaux,  si  no- 
bles , si  purs,  tout  cela  ne  vous  donne- 
t-il  pas  la  civilisation  grecque?  Elle 
est  même  tout  entière  dans  cette 
tête  d’Apollon  brisée,  dans  cette  main 
de  Vénus , dans  ce  pied  divin  d’une 
Diane  chasseresse.  Une  civilisation 
encore  Inconnue,  mais  qui  n'a  pu  être 
que  grande  et  avancée,  ne  se  j-évèle- 
t-elle  pas  dans  ces  beaux  vases  étrus- 
ques que  l’on  découvre  chaque  jour 
sous  les  mines  du  vieux  Latium  ?i 

On  a vu  précédemment  que  les  an- 
ciens Chinois  avaient  eu  des  connais- 
sances avancées  dans  l’astronomie 
(p.  31,  38,  58,  etc.);  \e  Urre  sacré 
des  .Iniiales , que  nous  avons  souvent 
cité,  rapporte  des  faits  qui  suppo- 
sent que  la  musique  (*) , la  poésie , la 
peinture  étaient  connues  dès  les  pre- 
miers temps  historiques  de  la  Chine. 

(*)  La  musique  fut  Irè.vH’ullivéc  eu  Chine 
des  les  premiers  temps  de  l'empire,  pni.s- 
qu'uue  Intendance  de  fa  musique  existait  déjà 
sous  l’empereur  Caei»  (voyez  |Wg.  .;5  el  46), 
plus  de  aaou  ans  avanl  notre  ere.  Les  an-  ' 
cieiu  allaehaieut  une  grande  importance  à 
cet  art.  la;  l.i-ki  (livre  des  Hites,  mi»  en 
ordre  par  KHOuau-Tssu),  art.  yo-kit  ou  de 
la  mu.sique,  dit  : « Vouîes-votu  être  instruit ^ 
étudiez  avec  soin  la  musique  ; la  musique  est 
Vexpression  et  l'image  de  t union  de  la  terre 
avec  le  cieL  Arec  les  rites  el  la  musique  rien 
n'est  difficile  dans  F empire,  • 
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Ce  même  livre  parle  souvent  d'ouvra- 

fes  ou  écrits  plus  anciens  qu'il  cite. 

.CS  arts  industriels,  comme  la  fabri- 
luition  des  étoffes  de  soie , du  vernis 
(p.  47  et  54),  remontent  à la  plus 
liaute  antiquité,  ainsi  nue  la  cunnais- 
•sance  des  propriétés  de  r aimant  {p.  38 
et  87  ) , ^ui  a été  connu  si  tard  en 
Europe,  l.ne  autre  connai.ssance  des 
anciens  Chinois,  qui  a lieu  de  surpren- 
dre et  qui  surprendra  les  astronomes 
et  les  inalliématiciens  modernes,  c’e.st 
celle  de  Yaphitissement  des  pôles  île 
ta  terre  (voy.  p.  3G).  La  première 
explication  que  Ton  clierclicra  à don- 
ner de  ce  fait,  sera  d’aUribuer  cette 
notion  v.a(;ue  è un  emprunt  fait  aux 
sciences  modernes  de  VEurope.  Afais 
l'e.xplicatiun  deviendra  nulle,  si  l'on 
preuve  que  la  connaissance  de  l'a- 
platissement  polaire  de  ta  terre  est 
plus  ancienne  chez  les  Chinois  que 
chez  les  Européens.  Nous  avouerons 
que  jusqu'ici  nous  n'avons  pas  encore 
lu  le  fait  dans  des  textes  chinois  de 
cette  ancienneté,  mais  nous  pensons 
qu'ils  e.xistent.  Le  passajîe  suivant  des 
Observations  de  physique  de  l'empe- 
rcur  K.vnc-iu,  et  la  note  qui  y est 
jointe  du  P.  Amiut,  ne  permettent 
pas  d'en  douter  : 

» l'igiire  de  la  terre.  I.a  tradition  et 
« tous  les  monuments  qui  subsistent, 
« attestent  que  le  pôle  septentrion.al  a 
" toujours  été  aussi  élevé  qu'il  l’est 
« aujourd'hui.  Les  changements  arri- 
" vps  dans  l’univers  n'en  ont  pas 
» fait  à sa  position.  5Iais  quelle  est 
• sa  figure!  Les  Européens,  qui  ont 
■'  tant  voyagé,  nous  disent  qu'elle  est 
1 ronde, 'et  l'astronomie  se  range  de 
" leur  avis.  Tchoi-tseu  l'avait  dit  il 
«va  bien  des  siècles  (*),  et  il  la 

(*)  Noim  lisons  dans  la  préface  de  rédilioQ 
des  Sie^cfwu , ou  Quatre  Livres  classiques , 
donnée  par  ce  philosoplic  avec  scs  gloM^s  et 
tes  cnminciuaircs , cl  (huit  lions  possédons 
une  rciin pression , ipi’il  l’iVrivil  I année  du 
cycle.  Ki-rcau,  de  Chi  n-T.  ctirrc«|iundanlc 
à I ipi  df  ooin-  en-.  Voir  la  liadiiclioti  de 
velie  pn’*f:icc  dans  le  pn-niier  volume  île 
notre  édition  de  ces  nièincs  livres,  avec 
plustcurs  cumnicntaircs. 


• comparait  à un  Jaune  (Cœuf.  Com- 
« bien  de  choses  que  nous  ne  faisons 

• (tue  rapprendre,  et  qu’on  rappren- 
« ura  dans  la  suite  des  siècles!  Som 
« tse  savons  voir  dans  les  livres  des 
« anciens  que  ce  que  nous  y mon- 
« trent  nos  connaissances  ; il  en  sera 
« de  même  de  notre  postérité  à l’é- 
« gard  de  nas  livres.  » 

Le  P.  Amiut,  dont  nous  avons  em- 
prunté la  traduction , ajoute  en  note  : 
« KANO-nt  disait  peut-être  plus  vrai 
u’il  ne  le  croyait.  Si  on  avait  parlé, 
e son  tejnps,  de  t aplatissement  de 
la  terre  vers  ses  pôles,  il  l'aurait 
trouvé  dans  le  Ti-ouang-ctii-ki , qui 
dit  que  la  terre  a quatre-vingt -div 
mille  I.I  de  circonférence  de  1 orient 
à l’occident , et  quatre-vingt-cinq 
milles  du  nord  au  sud  (voyez  i-che, 
liv.  155,  p.  6).  INous  citons  cet  ou- 
vrage qui  n’est  qu’une  compila- 
tion, parce  qu'il  fut  imprimé  sous  le 
règne  de  K a>g-iii  , à qui  il  fut  offert. 
Nous  avons  vu  la  même  cliose  dans 
HoAÏ-^.v^-TSÉK  (*)  et  dans  plusieurs 
auteurs  anciens.  les  lettres  des  der- 
nières dynasties  ont  entendu  honne- 
ment  ce  texte  de  la  grandeur  de  l’em- 
pire de  In  Chine;  maiscoimnent  l’en- 
tendre aMtroment  dans-  un  temps  où 
ils  ne  connaissaient  que  la  Chine  dans 
l’univers.’  »(  Mémoires  sur  les  Chi- 
nois, t.  IV,  p.  482.) 

D’après  les  écrivains  chinois , cités 
par  le  P.  .\miot,  dans  son  .Supplé- 
ment à l'art  militaire  des  Chinois 
(Mém.,  t.  VIH,  p.  336),  les  pro- 
priétés de  la  poudre  ;i  canon  et  rem- 
ploi des  bouches  à feu  étaient  déjà 
connus  quatre  cents  ans  avant  notre 

C)  Le  pi-iiice  philosophe  HoAÏ.HàH--rsEo 
vivail  dans  le  inilieii  du  second  siéele  avant 
notre  ère.  1..e  sent  fait  du  |irilici]ie  de  t’apla- 
tissemcnl  de  ta  terre  vers  ses  pâles . coil- 
lenii  dans  si-s  écrits , désniil  tuiilc  aiipposi- 
liuii  de  rem|iniiil  de  celle  nulinu.  par  les 
Linnnis,  jius  Kiiro}M-ens  nioilei'iies.  On  ne 
peiii  allépuer  une  iii  eipol.ilioiiile  si*sé  rils, 
car  il  fsiidraii  suppuvir  aussi  l'inlrrjiulation 
de  plusieurs  autres  dans  lesquels  il  si'  Iroiivo 
égaiemeut,  ee  qui  serait  coulruiru  à tout 
priiici|vc  de  cerlituüe. 
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ère.  Il  çst  dit  qu  ils  se  sen’nicnt  du 
ho-vno  (fpii  dévorant),  du  ho-toung 
(boite  à feu),  du  /Kt-toflng  (tubo  a 
feu))  et  du  lien-ho-kleou  {qhltc  conte- 
nant le  feu  du  ciel). 

l.es  monuments  encore  subsistants 
de  l’ancienne  civilisation  des  Chinois 
ne  sont  pas  de  la  nature  de  ceux  de 
l’Êçxpte , de  l’Assyrie , de  la  Grèce  et 
de  Ùome,  que  le'temps  semble  avoir 
êpar^iés  par  considération  pour  la 
poussière  des  anciens  peuples  de  ces 
contrées,  qu’il  a depuis  lon:-teinp» 
entraînés  dans  la  tombe.  l,i  où  la  voix 
des  grands  peuples  a fait  silence  dans 
le  néant , là  aussi  semble  s’être  arrêté 
le  bras  puissant  de  la  destruction. 
Mais  en  Chine , dans  cct  emnire  doiit 
le  berceau  touche  à rcufance  du 
monde , et  où  les  siècles  et  les  dynas- 
ties se  sont  surcédé  sans  interruption 
jusqu'à  nos  jours,  les  nombreuses  et 
grandes  révolutions  que  cet  empire  a 
subies  ont  ilétruit  de  sa  surface  pres- 
que tous  letr  monunicnts  qui  auraient 
pu  attester  son  antique  splendeur.  Ce- 
pendant , c’est  peut-être  à une  de  ces 
êrandes  causes  de  destruction  que 
i’ou  doit  la  conservation  des  monu- 
ments qui  restent  de  ces  temps  recu- 
lés. Lorsque  Tnsi»  - cm  - iio.v.vn  - ti, 
dont  il  sera  parlé  ci-après,  occupa  le 
trône  impérial  ( 24(>  ans  avant  notre 
ère),  il  lit  détruire  tous  les  monu- 
ments qui  témoignaient  de  la  gloire  et 
de  la  puissance  des  trois  précédentes 
dniasties.  I.es  tombeaux , les  ruines 
dks  villes,  les  canaux  et  les  rivières 
sauvèrent  des  monnaies , des  vases  de 
bi'om'c , des  urnes  et  quelques  autres 
objets  de  sa  proscription.  Un  cer- 
tam  nombre  en  a été  retrouvé  de- 
puis la  chute  de  la  dynastie  de  Tlisin. 
lis  ont  été  soigneusement  recueillis  et 
conservés  dans  des  musées  ou  des 
colle,  tions  partindières  ; on  en  a fait 
des  descriptions  accompagnées  de  des- 
sins liguratifs  qui  les  reproduisent 
lidélement  avec  leurs  anciennes  in- 
scriptions. 1,’empereur  K lE>-i.oi;sr., 
qui  régna  de  1736  à 1790,  a f.iit  pu- 
blier eu  'luarcuil^rdeux  volumes  chi- 
nois, in-folio,  une  description  et  la 
gravure  de  tous  les  vases  anciens  dé- 


prsés  au  Musée  impérial.  Un  exem- 
pi.iirc  de  ce  in.agnilique  ouvrage, 
qui  n'a  p.is  de  rival  eu  Europe,' se 
trouvant  à la  Ilibliothè<pie  royale  de 
Paris  ;*>,  nous  avons  lait  un  choix 
parmi  les  quatorze  cent  quarante- 
qualrè  vases  de  différentes  espèces 
qu'il  contient , et  nous  en  avons  fait 
graver  des  fac-similé  réduits,  très- 
iidèles , que  nous  joignons  ici  av^  la 
traduction  de  la  description  en  chi- 
nois qui  les  accuinp.aene.  On  verra 
par  ces  planches  de  vases , dont  quel- 
ques-uns, d’après  une  critique  ap- 
profondie , remonbut  jusqu’aux  pre- 
miers temps  de  la  dynastie  desChang 
(ITfiG  ans  avant  nôtre  ère),  à quel 
haut  degré  de  perfection  les  arts 
étaient  déjà  parvenus,  en  Chine,  à 
cette  époque  si  reculée. 

ttuoiqiie  les  historiens  chinois  nous 
apprennent  ( voy.  p.  50)  que  Yt; , plus 
de  2,200  ans  avant  notre  ère,  ait  fait 
fondre  neuf  vases  d’airain,  sur  le.squel.s 
était  gravée  la  description  des  neut  pro 
vinces  de  l’empire  chinois,  cependant, 
soit  par  les  ravages  du  temps,  soit  |>ar 
les  nuinbreu.ses  révolutions  qu'a  subies 
l’empire,  ou  plutôt  par  l’effet  com- 
biné de  CCS  diftercnti-s  puissaitces  des- 
tructives, il  n’est  resté  aucun  produit 
de  l’art  chinois,  antérieur  à l.i  driixicinc 
dynastie,  qui  roinmeiK^a  à régner 
i VgO  ans  avant  notre  ère.  C’est  à cette 
dynastie  que  les  auteurs  critiques  chi- 
nois du  grand  Recueil  de  / nt.cj  et 
autres  antiquités  du  Musée  impérial 
de  Pé-king,  dont  nous  avons  parlé 
ci-dessus,'  rapportent  les  plus  an- 
ciens vases  de  la  collection  de  l'em- 
pereur. I,eur  critique,  basée  sur  h 
forme  et  le  contenu  des  inscriptions 
que  portent  ces  vitses , ne  laisse  au- 

(•)  Ce  grand  riTuril  qui  a [mur  lilre,  Si- 
ftsififf-tou-iii'n  , Mi-moirvs  des  antiquités  de 
la  pureté  oceidriituir , |ïarre  que  res  auli- 
ftm-iU  Irotivi'irt  priucipalenu'iil  daiu 
Irv  |H*o)iiirt'S  tsee'dentairs  de  ta  Cliiiie,  où 
k's  Iruis  pren.ieies  dyuastii,s  avaîeiU  leur 
cour,  esl  fl, Il  larr.  Ci'pi'iidaiil  d ru  exiilo 
aiuri  ,à  uoire  cuuiiattsaiice  uu  e\,‘iii|,talrc  à 
la  flibliollièqn,'  lu'iiieipatc  de  Milan.  Il  jmrle 
I.V  da'e  de  la  1 1'  lune  de  la  if*  aiiuif  kien- 
loung,  174g  d«  noire  ère. 
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rune  prise  à a critique  européenne 
qui  serait  tentee  de  mettre  en  doute 
rantiquité  de  ces  curieux  produits  de 
J’art  et  la  science  des  antiquaires  chi- 
nois (*).  Il  faut  savoir  que  dans  aucun 

(•)  Os  vases  diffèrenl  tous  de  cçiix  que 
M.  P.  P.  Thoms  a décrits  et  publiés  dans  les 
trois  premiers  numéros  du  'Journal  de  la 
Société  asiatique  de  Londr(‘S,à''A\>T^^^^^^\^ 

oii^ge  chinois  que  celui  de  la  Bibliothè- 
que royale  de  Paris  I et  intitulé  i Po~kou-toUi 
« Figures  d‘un  grand  nombre d antitjuités  », 
c'oniposc  sous  la  dynastie  Soung  (1200).  Les 
antiquaires  auront  ainsi  la  gravure  et  la 
description  d’un  plus  grand  nombre  de  vases 
chinois,  empruntes  à des  autorités  diffé- 
rentes. 

Voici  la  traduction  fidèle  de  la  descrip- 
tion des  vases  que  nous  avons  choisis, 
telle  qu’elle  est  donnée  par  les  auteurs 
chiuois  : 

18*  Pla»c«k. 

N*  I.  Vasb  DI  DmAtiii  Chaxo  (pi  1766  a 

liai  AV.  J.-C.)  (av»c  fc’iRicarmoji  FOU-Y'. 

« Ce  v**e  J 5 potiers  et  3/lo  tir  baotcar  ^ le  jiird 
rhiuois,  itki,  rt|airaut  à 11  pouce*  10  lignes  rl 
4/10  de  li(T**^  *1*^  notre  pie«l  de  roi  1 le  pouce  chi- 
noU  t (MH,  esi  la  10*  partie  du  pied;  la  ligne  rhi* 
lioÎM  • /r*  , est  la  10*  partie  du  pouce.  Vuj.  ci-des- 
sua,  pag.  a8),  — a pouce*  et  7/10  de  profoiKleur. 

— Le*  oreilles  (ou  anses)  ont  i pouce  4/to  dr  hau- 
teur ; leur  largeur  a la  meme  dimension.  — A t*ou- 
reliure  , son  diamètre  est  de  S pouce*  1/10.  — A 
la  panse,  sa  eirroofércncr  est  ilo  x pied  6 pourra 
6/10  de  puDce.  — Son  poids  est  de  6 1 heng  ou  once* 
euinoise*  (*)  (3  llr.  7 onces).  » 

Sotm.  \jt  teste  diinois  ajoute  que  les  rase*  qui 
représentent  gravés  sur  leur  cirronference  les  ca- 
ractères Foe-v , ont  dû  être  offerts  au  Ci*t  et  aux 
jdneitnt. 

N*  a.  Vas*  *t  la  ptwasti*  Cas**  (avic  tSa- 
scaimoa  FOÜ-Y'). 

• Ce  vase  a 7 pouce*  8/10  de  bauleor.  — 4 pouce» 
fl/to  de  peofotideur  intérieure.  — Se*  anse*  ont  1 
pouce  S/io  de  hauteur.  — t pouce  8/10  de  largeur. 

— A l’ouverture  , *on  diamètre  est  de  • pouces  ï;io, 

— l*  panse  , sa  circoofereuce  est  da  a pinU  3 
pouce*  «t  Vio.  — Sou  poids  est  deiS3/iWngou 
onces  chinoise*  (8  livre*  i*  once*).  — l-e*  vases 
formé*  d’un  mélangé  dur  et  d'areeut  portent , se- 
lon le  pQ  kou-tom  (roy.  n-de*su»),  le*  caractère* 
/e*-/;  et  il*  ont  chacun  trente  caractère*  gravé* 
Aorleur  circooferenee  (**).  Celui-ci  ii’en  aquetroi*; 
I*  caractère  aopérieur  est  inconnu  ; le»  deux  infé- 
rieur» *e  lisent /en-/,  et  sont  ideulique*  avec  ceux 
du  vase  prccédeul-  •• 

(•)  La  livre  chinoise  ki»  est  égale  à 18  once» 
de  Fraoce;  H y a 16  obcc*  càiooiaet  {U*h)  * ^ 

bvre. 

(?*)  Vey.  la  U*  t de  K.  ThcMus. 


pays  le  goût  des  objets  d’art  antiques 
n'a  été  plus  en  honneur  et  j>los  ré- 

N'’  3.  Visa  SS  LA  UTSASTIB  CSASO  ( AVBC  L’iS- 
scaimoa  FOÜ-TING,  a fOs«a  CAsata). 

H Ce  vase  a 6 pouces  d*  hauteur.  — 3 pouces  de 

J profondeur  intérieure.  - Se»  aitse*  ont  1 p«»uce  kfto 
le  haut.  — Leur  largeur  a la  même  dimension.  — 

A rnuTcrturo,  sa  dimension  transversale  est  de  4 
pouces  3mo- — ■ Sa  dimensiüo  longitudinale  est  de  5 
|M)uce*  7/to  — A la  panse,  M largeur  «si  de  3 pieds 
9^10  de  pouce.  — Sa  longueur  transversale  est  do 
5 pied»  a/io.  — Son  poids  est  de  99  fiaag  ( 5 livre* 

5 oiKvs).  — Le  premier  caractère  à droite  (de  l in- 
scription) n'a  pu  être  expliqué.  La  forme  de  ce* 
caractère»  se  rapproche  beaucoup  de  celle  des  vases 
portant  rinscriplion/tin-j.  » 

N”  4.  VâSt  DI  LA  ovxâSTi*  Csa»*  (avic  l'is- 
•csimus  FOL’-KOUEI). 

« Ce  vase  a 5 jiouces  3/io  de  hauteur.  — 3 pouce» 
en  profondeur  lolérirure.  — anse*  ont  » poueo 
j/io  de  hauteur.  — 1 pouce  4/10  de  largeur.  — A 
l'ouverture,  il  a 5 pouce»  3/io  de  diamètre.  — A 
la  pâme,  *a  circutiièrence  a 1 pied  » pouce»  4/>o. 
— Son  poids  e*t  de  io  /»*ag  ( 3 livre*  7 onces).  — 
caractère  Su»  , petit-fil»,  est  renversé  dan*  î*in- 
scriplion.  Les  trait*  n'en  sont  pas  identiques  avec 
ceux  de  U pmnii're  espèce.  •* 

.39*  PLARCBK. 

N”  5.  VâSI  P*  LA  STNASTIB  TcntOo(DB  11»  A 
a48  AVAWT  J.-C.);  a*  vas»  de  YVaa-svAao  ( a 
roBMa  CAaaia). 

M Ce  vase  a 7 pouces  7/10  de  hauteur.  — 3 pouees 
7/10  de  profotnlénr  intérieure.  — Ses  anse*  ont  a 
|Hiiices  de  hauteur.  — • pouce  8/«o  de  largenr.  — 
A l'ouverture,  sa  dimension  ip»»*ver*ale  est  de  5 
pouce*  8/10.  — Sa  dimenston  longitudinale  est  de 
7 ^Kiuecs  4/10.  — A la  panse,  »a  largeur  e*l  de  4 
pouce*  6/te.  — .Sa  longueur  est  de  6 pouces  a/io. 
...Von  poids  est  de  io3  /iuag  (tt  livre»  5 onces).  » 
K®  6.  V»*«  A oftviitinTS  o'ivsBCTS»  *T  nt  rtAîf- 
TIB,  na  LA  OTBASTia  Tcbsod  (Tcséoc-VAH- 
» oc  xi -ri  a o). 

•»  Ce  vase  a t pied  »/lo  de  pouce  de  haut.  — 7 
iMiiices  dr  profnndinir  intérieure.  — Los  anse*  oui 
3 ]touces  V»»  ‘t*'  hanieur.  — a pf>uce»  3/io  de  lar- 
geur. — A l'oiivcrture . son  diamètre  est  de  t pied 
t pouro  1/10.—  A la  panse,  sa  circonférence  est 
de  3 pieds  5 pouces  RAo.  — Son  poids  ejt  de  >99 
/laag  (18  livres  it  onces).» 

îl"  7.  Va*b  a o«naui*T9  n'tatBCTBS  bt  d'art- 
HAVX  rARTAnTiocas  a ru>v*a  aeaAnix,Br  lb 

COBFS  Dt  BÂTM,  P*  LA  DVRASTia  BVsTr.aXOO. 

•t  Ce  vase,  y compris  le  couvercle,  a t pied  a/to 
de  pouce  de  hauteur.  — .Sa  profondeur  intérieure 
est  de  5 pouce»  9/10. — .Se*  anses  ont  » pouce» 
4/fo  de  haut.  — Leur  largeur  est  de  1 ponce  8,'ie. 
— A l'ouverture,  soit  diamètre  est  de  8 pouces 
j^,o.  — AU  panse  , »a  rircoofvreuce  esldr  > pied* 
Q poucr».  — -Son  poids  est  de  191  t>e"g  (i>  livres 
9 onces).  » 

N**  8.  Visa  OB  LA  DTRASTIX  DXS  TcbÉOC. 

« Ce  vaso  , y com|tris  le  couvercle  . a 8 pouce* 
4/10  de  hauteur.  — Sa  profondeur  intérieure  est 
de  4 (Muces  8éio.  — Ses  anses  ont  a pouces  de 
bauleor.  — Lciir  largeur  est  de  1 ponce  7/10.  — 4 
Fouvortxm,  son  diaimètn  «*i  de  7 pouoe*  Vio*”* 


: . Diqilized  ^ Goo-^jC 


CHINE.  ' »S 


A la  panw! , cifconfêreoce  c»l  «le  J piwîs  5 ponce». 
— Son  jwid»  f »t  de  i Î9  (*  » ‘ onee»).  ■* 

40*  Pujren». 

K*  O.  Vi»»  BO»o»»»»q«:e  o«  1*  »T»*ati*  »*s 
^ Tceiow. 

«t  Sa  hauteOT  «t  de  7 pouce»  5/io,  — Sa  profoo- 
dcur.  de  i pouce»  V*o.  — A ton  ouverture,  *nii 
diacnecre  e«t  de  5 iioucoi  9/to.  — A la  parue,  sa 
drceoférence  est  de  1 pied  l/io  de  p«mec.  — Son 
est  de  60  iié0f  ( 3 liTres  ta  onces).  » 

M**  to.  Vas»  aoeoatrious  *■  ta  OTnasTiB  i»bs 
Tcaiuo. 

« Ce  case  a 8 ponce»  4/io  de  hauteur.  — 6 pouce* 
J/io  de  pfof«MKlenr  iotcricure.  — A son  ouverture, 
tua  diamètre  est  de  6 pouces  8/»o.  — A la  panse, 
•a  circouference  est  de  1 pied  s pouces  8^io.  — Sou 
poids  ctt  de  lit  fiemf  (6  livres  i3  onces).  « 

N“  II.  Vis»  nONOSIPIQI-'S  0»  DvasSTIB  DIS 
Teesoc. 

e Ce  vase  a 1 pied  4 pouces  1/10  de  hauteur.— 

I pied  4 pouces  V'  o de  profondeur  intérieure.  — 
A son  ouverture , sa  larf'cur  totale  est  la  méinc.  — 
A la  panse,  sa  circonférewe  est  de  a pieds  6 pou- 
ces.—Sou  poids  est  de  S87  /i*mf  (36  livrée  ii 
ooces).  » 

N*  ta.  Vis*  «onoamoo»  nt  is  otnasTie  ate 
Tcmsou. 

■ Sa  hauteur  est  «le  1 pied  a pouces.  — Sa  pro- 
fundeur  intérieure,  de  8 pouces  «^lo.  — X »on  ou- 
verture, son  diamètre  est  de  g pouces  4/i  ®*  •“  A 
sa  panse,  sa  eirc«»nféreDCe  est  do  1 pied  8 ponces 
8/10).  — S«JO  poids  est  de  5»7  /«aa^  (3i  livres  tl 
onces.  — I.CS  snses  Sont  attadi4«9e  au  vase.  » 

4 1*  pLtscai. 

n**  tl.  Visa  ftenosiriQU»  n»  sa  ewASTis  pis 
Tcn4o*. 

H Sa  hauteur  est  de  * pied  4/to  de  ponce.  — Sa 
I profondeur  «»t  d«?  7 pouces  7/10.  — A l'ouveriure, 
son  diamètre  est  de  6 pouces  7/10.—  .%  la  panse, 
sa  circonfertmee  est  de  9 pouces  7/10.— Son  poids 
est  de  87  /tes/  ( 5 livres  7 onces).  » 

t4.  ViSB  RoitostnqoB  ni  t.t  nvmsna  pm 
Tchkoo. 

•t  Sa  hauteur  est  de  i pied  3 i/io  de  pouce.  — 
Sa  profondeur  est  de  7 pouces  4/to  lie  pouce.  — A 
son  ouverture,  s<in  diamètre  est  de  6 pouces  8/to. 
— A sa  panse,  la  eircouférrnce  est  de  1 pied  4 
pouces.  — Son  poids  est  de  69  (3  livres  it 

onces).  • 

N*  i5.  Vise  BoBostriQvB  pb  ta  ptsastib  dis 
Tctioir. 

« Sa  hauteur  est  de  9 pouces  ^te. — Sa  pro> 
fondeur,  7 pouces  8/10.  — A Touverlure,  son  dia- 
mètre e»t  de  7 pouces  4/10.  — A sa  panse,  sa  etr- 
ronférence  est  de  1 pied  7 ponces  8/10.  —Son  poids 
est  «le  II 3 (7  livre#  t once).  » 

IC*  16.  a*  Visa  oa  L'ueàct  ivouMa»  l.opi  (*),  aa 
LA  piSASTta  Bss  Tchsou. 

«•  Sa  hauteur  est  «le  1 pied  6 pouces.  — Sa  pro- 
fondeur, I pied  3 pouces  6/'io.  — .A  l’ouverture, 

(*)  f^i  ont  des  nuages  al  la  tuonerre  sculptée 

a«i  peinu  nir  lenr  surface,  voy.  p.  a»&. 


cultivée.  L’avant -dernier  gouverneur 
ou  vice-roi  deCanton,  nomitié  Yodah- 

s*in  diamètre  est  de  6 poiwrs  6/10.  — A le  panse, 
M circonfèr«»«:c  est  do  3 twla  1 pouce  S/io.— Son 
ptnds  est  de  387  (siPPvreA  7 oiiccs).  — Il  est 

euiDposé  d’un  mélange  d or  et  d’ar{,ent.  » 

4s*  PLiacea. 

K?  17.  Vasb  sAcsinrATOisB  SB  LA  oiBAsna  ua» 
Tratoe. 

M .Sa  hauteur,  y ctmipris  le  couvercle,  eet  de  7 
pouces.  — Sa  pnd'oiidt'or  est  de  4 pouces  Vio. — 
A l’ouverture , sa  moindre  tümeosion  est  de  3 pou- 
«.*«».— Sa  plu»  grande  dimeruion.  de  4 pouces.  — 
A la  panse,  ü circonférence  eet  de  t pied  8/10  de 
pouce. — .Son  poids  est  de  91  (4  livrée  if 

aoccs).  m 

K*  18.  Vas»  SACSiviCAroisB  sa  la  htbastib  dbs 
Tcukoir. 

««  Sa  hauteur,  y cmnpH»  le  couvercle.  e»t  de  9 
jMuccs  6/10.  — Sa  profuiHleur  <^t  «te  S pnuers  5/io. 
— A sou  ouverture,  sa  moindre  dimension  est  ce 

3 iKHicea  4/10.  — Sa  plus  grande  diioeiision  est  de 

4 pouces  i/io.—  A là  panse,  sa  tireonfcr«nce,<s»l 
de  J pied  8/«o  de  pouce.  — Son  poids  est  de  ig8 
/lee^  (i3  livres  6 oncev).  ■> 

N*  19.  Vasb  sAcsiricAinina  oa  la  otKASTia  utt 
Tcbbov. 

e Sa  hauteur  est  «le  1 pied  1 pouce  s/to.  — Sa 
prorufideur.  6 pmices  8/10. — A l’ouvcrtore,  sa 
moindre  dimension  est  de  a pouces  8/10.  —S»  plu* 
gremle  dimension  est  de  3 pouces  8/10,— A la 
panse,  sa  cireonférenee  est  de  s pieds  7/10  de 
pouce. — Son  poi«b  est  de  171  ti«"g  (10  li»r«*»  11 
onces).  *> 

Pi®  ao.  6*  Vas«  SAcBivicAToisa  DB  i*  otassTia 
DBS  Tcnéoc. 

« Avec  le  couvercle,  sa  hauteur  est  de  8 ^xnice» 
9^10.  — Sa  profondeur,  6 pouces  9/10.  — A I ouver- 
ture, son  di.imèlre  «’sl  do  3 jiouces  3/io. — A sa 
panse,  sa  «.irconférenec  est  de  t pied  9 pouces 
5/10.  — Son  poids  est  de  64  tf""g  (4  livres).  » 

43*  pLABcim. 

pi®  ai.  Yass  11011x4  Hou  /),  us  la  dvxastib  dbs 
Tcbsoc. 

m Se  hauteur  est  de  1 pied  a |>onrrs  3/io.  — Su 
profondeur,  t pied  i pouce  7/10.— A l’ouverture, 
son  diamètre  est  de  5 ponces  8/io.— A la  panw . 
sa  circonférence  est  de  3 pieds  % pouces. — Son 
poids  est  de  33t  timeg  (to  livres  tt  onces).  « 

N®  as.  Visa  xouxl  flou  , oc  la  otcastib  sas 
«.  Tcc4or. 

U Avec  le  couvercle,  sa  hanteor  est  de  i pied 
6/10  de  p«Mce.  — Sa  prnfundenr  est  de  7 p««icvs 
<)/io.  — A l’ouverture,  sa  moindre  dimension  est 
de  s pouces  7/10.  — Sa  plus  grande  dimension  est 
de  3 poncés  5/to.  — A la  panse . s«.  moindre  dimen- 
sion est  de  4 pouces  4/to.—  Se  plu»  grande  dimeo- 
»too  est  de  5 pouce»  5/io.  — Son  poid»  a»t  d»  xsl 
Iteeg  (7  livre»  s t onces),  m • 

PI*  al.  Vais  boxxk  Rov  , ou  la  otbastis  oas 
Tcmboo. 

« Sa  hauteur  est  de  t pied  5 pouces.  — Sa  pco' 
foodimr,  1 pied  a pouce»  8/to.  — A l'ouverture , 
■on  diamètre  est  «k  5 ponces  7/ie>  ^ A U panas , 
(*)  Voym  psg.  ao5. 
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YOUAN , rtnit  lui-uiéme  un  grand  ama- 
teur d’antifjuitcs  et  un  savant  arcliéo- 
locue  ; il  a publié  un  ouvrage  consi- 
dérable ( (lue  not  avons  vu  à Lon- 
dres (*) , sur  le^antitiuités  de  son 
pays , qu’il  avait  rassemblées  à grands 
frais,  et  qui  lui  ont  servi  à éclaircir 
plusieurs  points  de  l’histoire  et  de 
l'origine  de  la  langue  chinoise.  Ce 
goût  des  objets  d’art  et  des  antiquités 

*e  rtrconfôrenc*  «si  d«  > pieds  7 pouces.  — Sno 
|iOi<U  *75  /la**/  (17  livres  3 onces).  " 

h"  >4<  Cours  RS  «I  tu  SC  n^RlSCrSS,  DS  LS  DTS  ASTIS 

DSS  Tessoe. 

.Sj  hauteur  est  <le  1 pied  t pouee  7/10.  — .S» 
profoudi'iir.  t»  pouct-s.-»  A rnoverlnre.  sou  tltn* 
mètre  est  de  7 itoucrs.  — Siki  poids  est  de  ait 
/êSHf  (i4  livres  7 ouem).  « 

-U*  Plascss. 

N*'  aü.  VaSS  SQUMS  TsiO  (*).  DS  LA  BtXASTIS  OSS 
Tcstoit. 

t«  Sd  hauteur  est  de  S poi:«Ts  p/io,  — Sa  proron- 
•leur,  s pouc»^  7/10.  — .%  Tiiuveriare , son  |*etjt 
•liam^lrr  rat  de  a pouces  i/to.  — Sua  prand  dis- 
tnèln* , S pouces  s^io.  — Sun  poids  est  de  18  /û/ttf 
(1  lirrc  a oi>crs).  h 

N*  ad.  llscua  (AVoii-tsi  }«  os  la  orxASTts  dls 
TcBim*. 

a Sa  luiipamr  est  de  *|  pi»ui-»*s  Sa  l.irpeiir, 

i pouiTS  lu. —Sou  poid»  est  de  5a  /r«M«(3  livret 
4 onces),  n 

N"*  17.  HaCRS  os  LA  Otx  ASTIS  DtS  TcStOL. 

w Sa  tunpiiriir  est  de  5 pouces  8/10. — Sa  lar* 
peur,  a jioucet  7/to.  — Son  |>oîds  est  de  t3  /iVi«p 
(i3  ooe«s).  " 

a8.  llAcns  os  la  dvxastik  dss  Tcs^uv.  . 

•r  .Sa  longueur  est  de  5 poures  3/ld.  — Sa  lar- 
peur.  3 |K>ucet  4/to. S<tu  poids,  i3  .V««p  (i3 
onces).  R 

hi”  39.  IIacSS  SOHUCB  PlAX-ILtr,  a rKXOlS  LC9 
BCAOSS,  DS  LA  CVBASTIt  DSS  TcOkOD. 

« S.4  hinpoeur  est  de  5 |»otices  6/to.  — Sa  lar* 
peur  est  de  3 noaers  é.'io.  — Son  poids  est  de  19 
Au*/:  (1  livre  3 di«rs),  w 

N’'  3o.  rotuMAüD  sOMMs  TouaV  , Â Marks  d'oi« 

SBAtf  rASi’LBtra,  DS  LA  DTXASTtS  DSSTcBLOf. 

« Sa  hmpHeur  «st  de  9 pouces  C^ellc  d« 

la  lame  est  de  S pouce»  a/io.  — l.e  fourreau  a (> 
pouces  4 ID  de  lonpueor.  — Son  poids  total  est  de 
ao  Aa»p  fi‘  livre  4 onces).  •• 

3i.  PoiesASB  SASS  rnvssxAH,  db  la  dikastis 
DIS  TcBioe. 

«f  Sa  lonptienr  est  de  t pied  3 ponces  i/to,  — 
Sa  larpeur.  1 pouce  4/>o*~’*’^ti  {loitls  «st  de  b5 
A'««p  (1  livre  9*nces).  •• 

(*)  Vase  ou  coupe  etiiplov’ée  dans  les  temples 
pour  cnntenir  une  sorte  d«  vin  eu  faisant  les  ré« 
i^fnoiites  d’uo  sacrifice. 

J*)  1!  Cil  iiitiltilé  Tiî-^iou-tfhai.  Voy.  le 
Mrinoirr  di-  RI.  I*.  P.  'l'iioms,  préçéijfiu- 
n>cut  (àlc,  n"  I , p.  71. 


nationales,  qui  se  répamlit  à la  renais- 
sance des  lettres  en  Chine,  sous  la 
dynastie  des  Soimg(<lans  le  XII' siè- 
cle de  notre  ère),  donna  lieu  à ces 
sortes  d'abus  qui  accompagnent  tou- 
jours les  grands  mouvements  de  l’es- 
prit bumnin.  1.3  cupidité  siK-i'ula  sur 
une  passion  généreuse;,  mais  les  véri- 
tables archéologues  ne  furent  pas 
long-temps  dupes  de  eette  fourberie , 
qui  n’altei.giiit  point  les  cabinets  îles 
savants  et  des  antiquaires  éclairés. 

Il  faut  avouer  que  jamais  champ 
plus  vaste,  et  plus  intéressant  n’a  été 
offert  à l’investigafion  de  la  pensée; 
cherche/,  ailleurs  un  peupleipii  remonte 
aussi  haut  dans  le  passé , qui  embrasse 
un  horizon  aii.ssi  vaste,  dont  .l’his- 
toire et  les  traditions  renferment  une 
aussi  longue  série  de  .siècles!  (’xmi- 
menf  n’aiirait-il  point  d’immenses  an- 
tiquitéa;  et  de  nombreux  antiquaires? 

fine  autre  cause  qui  a contribué 
pui.ssamment  ,i  dévelopiier,  chez  les 
Cliiiiols  éclairés,  le  goi»  des  antiqui- 
tés clc4eur  pays, c’est  l’admiration  pro- 
fonde et  pour  ainsi  dire  fanatique 
qii’ils  ont  pour  les  choses  du  pa.ssé. 
Cet  excès  d’admiration  et  de  re.s- 
pect  leur  «te  ni-csqiie  tout  désir  d'a- 
vaiiceinent  et  de  progrès , et  il  arrête 
aussi  fatalement  le  développement  de 
leurs  facultés  scieiiti(lqiic,s.  11  faut 
convenir  que  ce  profond  sentiment  de 
respect  poug  l'antiquité  est  bien  légi- 
timé dans  sa  partie  morale  ; car  deux 
à . trois  mille  ans  ne  lui  ont  apporté 
aucun  [lerfectionnemeiit  ; et  il  serait 
même  heureux  pour  Pluimanité  qu’elle 
en  fît  partout  sa  loi  souveraine. 

Le  grand  Reeiieil  impérial  des  an- 
tiquités ciiinoises  renferme  la  descrip 
tion  de  plus  de  douze  cents  vases, 
riassés  sous  la  seconde  et  la  troisième 
dynastie;  c’est-à-dire,  depuis  ITfiti 
jû.squ’à  250  avant  notre  ère.  233  sont 
désignés  sous  le  noii’i  générique  de 
iing  , Iripode,  ou  case  de  métal  à 
trois  pieds,  dont  ou  faisait  principa- 
lement usage  dans  les  sacrifices, 
comme  on  le  trouve  aussi  dans  l’anti- 
qiiité  grecque,  puisuiie  llfixxlote  rap- 
porte qu’il  en  vit  (fans  le  temple  oc 
belphes,  sur  iesquel.s  étaient  gravées 
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des  inscriptions  en  lettres  cadniéen- 
nes.  168  vases  portent  la  dénomina- 
tion de  ts6n , /lonorilU/iies , on  hono- 
rant ( le  donataire’  ).  C’étaient  des 
marques  d’honneur  que  rcinpereur 
ou  un  prince  accordaient  à ceux  qu'ils 
croyaient  les  avoir  méritées  par  de 
grands  services  rendus  à l’état,  dans 
les  différentes  fonctions  publiques,  ou 
pr  des  talents  supérieurs.  Ces  vases 
noDorinques  étaientconservés  soigneu- 
sement par  ceux  qui  les  avaient  re<;us 
et  par  leurs  descendants.  Il  n’est  donc 
ps  étonnant  (jiie  ces  deux  premières 
classes  soient  les  pins  nombreuses  et 
qu’il  s'en  soit  conscivé  un  plus  grand 
nombre  que  des  autres  classes,  qui  sont 
désignées  par  les  termes  de  /oui , 
«vases  pour  contenir  du  vin,  ayanf, 
des  nuages  et  le  tonnerre  pints’  sur 
leur  contour.»  fils  sont  au  nombre 
de  1 7 J ; J , vase  ou  trépied  pur  con- 
tenir le  vin  dans  les  grands  sacrili- 
les  [67]; 

Tcheou , va.se  en  forme  de  vai.sseau 

(51; 

) cou^  vase  de  moyenne  grandeur . 
employé  dans  les  cérémonies  et  les 
sacrifices,  pur  contenir  le  vin  ft).'»]; 

I/ou,  vase  pur  contenir  du  vin  ou 
du  thé  [I73j; 

Tsio,  vase  ou  coup  employée  d.ans 
les  temples  pur  contenir  une  sorte 
de  vin,  en  faisant  les  cérémonies  d’un 
sacrilice  [4]; 

Kia,  vase  ou  coup  ftite  de  pierre 
précieuse,  pur  contenir  du  vin  [13]; 

Aou,  coup  pur  contenir  du  vin, 
faite  de  corne,  et  nue  l’on  employait 
dans  les  fêtes  de  village  [126]; 

Tchi,  espèce  de  coup,  faite  de 
corne,  employée  dans  les  villages 
pur  boire  le  vin  [42]  ; etc. 

Nous  n’avons  reproduit  que  quatre 
vases  apprtenant  à la  seconde  dy- 
nastip,  quoiqu’il  y en  ait  ving/sept 
dans  le  llecueil  ( M.  Thoms  en  a re- 
produit 29,  d’après  le  Po-kou-tou), 
pree  qu’ils  ne  diffèrent  pas  assez  de 
formes  pur  que  nous  ayons  cru  de- 
voir en  donner  un  plus  grand  nombre. 

Ceux  de  la  troisième  sont  plus  élé- 
gants et  plus  nombreux.  i.e  n°  5 est 
un  des  plus  imprtants  sous  le  rap- 


port de  l'art  et  de  l'histoire.  Il  porte 
une  insc.rijition  eh  caractères  anciens, 
qui  signilie  : i.f.  phince  de  Lol  à 

F.XIT  IIOMUAOB  A Wr.N-XVAJIO  DE  CE 
VASE  HOXOBIFTQOE  : { l.ou  ftoung 
Iso  fP'en-wang  tsun  i].  tX'EN-WAvio 
est  le  nom  du  célèbre  fondateur  de  la 
troisième  dynastie  ; /«  prince  de  t'é/at 
de  Lou  était  Tchkoii-koung  , son 
fils(voy.  p.  70,  8.5,  H6),  qui  vivait 
douze  cents  ans  avant  notre  ere.  Nous 
avons  ici  une  date  positive  qui  phice 
la  fabrication  de  ce  vase  ,à  une  époque 
presque  contenipraine  de  la  guerre 
de  Troie.  Ainsi,  en  laissant  de  côté 
les  vases  de  ta  dyii.astic  f /wng,  qui 
se  pl.icent  entre ’1700  et  1200  avant 
notre  ère,  on  ne  piirra  s’einpVher 
de  reconnaître  qu'il  subsiste  cifcore 
dans  le  cabinet  des  antiques  de  l’eni- 
preur  de  la  Chine,  des  objets  d’art 
qui  datemt  de  plus  de  trois  mille  ans, 
et  qui  purent  rivaljser  avec  ce  que  la 
Grège  et  l’Étrurie  nous  ont  lai.s.sé  de 
plus  beau  en  ce  genre , sans  toutefois 
que  l’on  puisse  assigner  une  antiquité 
approximative  analogue  à ces  derniers. 
Il  s’élève  même  ici  une  question  aussi 
curieuse  qii’imprtante , et  que  nous 
n'essaierons  ps  de  résoudre  : il  existe 
sur  le  vase  chinois  qui  nous  occupe, 
et  l’on  peut  ajouter,  sur  tous  les  ob- 
jets d’art  chinois,  un  ornement  qui 
est  aussi  un  ornement  eiiropen,  et  que 
l’on  nomme  une  i/recTire,  comme  si  on 
avait  voulu  indiquer  pr  là  sa  préten- 
due origine.  Cet  ornement,  eu  forme 

de  nuaifjre 

plus  ou  moins  compliqué,  se  retrouve 
sur  les  plus  anciens  vases  étrusques , 
qu’il  entoure  comme  d’une  ceinture, 
au-dessus  et  au-dessous  de  la  pnse. 
Il  ne  pralt  pas  que  la  nature  en  ait 
donné  l’idée,  comme  les  calices  de 
certaines  lleurs  ont  pi  donner  aux 
arti.stes  l’idée  de  certaines  formes  de 
vases.  Cliez  les  artistes  grecs  et  étrus- 
ques ( en  supposant  que  ces  derniers 
■l’aient  ps  été  également  grecs),  cet 
ornement  n’est  ps  prodigué  comme 
chez  les  artistes  chinois  : chez  les 
premiers  il  n’est  qu’un  ornement  sc- 
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cessoire;  tantlis  que  diez  les  seconds 
il  fait  le  plus  souvent  l’ornement  prin- 
cipal, et  quelquefois  même  l’orne- 
ment unique  des  vases  et  autres  objets 
d’art  ; il  est  tellement  répété  et  varie  de 
mille  maniérés,  qu’il  constitue  vérita- 
blemejit  l’essence  de  l’art  du  sculp- 
teur d’ornements.  Nous  venons  de 
voir  qu’il  se  trouve  gravé  sur  un 
vase  chinois  du  douzième  siècle  avant 
notn>  ère , par  conséquent  sur  l’olijet 
d’art  le  plus  ancien  connu.  Il  est  vrai 
qu’en  s’en  rapportant  aux  récits  ho- 
mériques, les  héros  de  l’arinée  grec- 
que qui  assistèrent  au  siège  de  Troie , 
avaient  des  ornements  sculptés  en 
méandre.  Dans  la  description  du  bou- 
clier d’.'Vgainemnon  ( 11. , ch.  Il,  v.  32), 
c.e  bouclier  est  nommé 
imiSx;  on  y voyait  aussi  trois  rfro- 
ffons  azurés,  et  d’autres  figures  fan- 
tastiques , comme  on  en  voit  sur  les 
anciens  vases  chinois , sur  leurij  ar- 
mes et  leurs  boucliers.  Mais  nous 
avons  aussi  les  vases  de  la  dynastie 
Chang , qui  remontent  bien  plus 
haut  que  le  siège  de  Troie,  et  sur 
lesquels  on  retrouve  le  même  orne- 
ment. L'induction , qui  est  souvent 
appuyée  sur  des  bases  aussi  sûres  que 
les  faits  historiques  les  mieux  consta- 
tés , ferait  penser  que  l’ornement  en 
question  vient  des  Chinois,  et  qu'il 
aura  été  importé  en  Europe  dans  des 
temps  reculés , comme  la  soie  que  les 
anciens  reconnaissaient  unanimement 
venir  de  la  .Vérique  ou  du  paijs  de  la 
soie  (’),  mi  n’était  que  la  Chine. 

Cependant  quelques  antiquaires,  qui 
ignoraient  les  produits  de  l’art  chi- 
nois, ont  voulu  trouver  une  explica- 
tion naturelle  à l’ornement  en  question. 
• Le  méaitdre  était  un  ornement  fort 
usité,  dit  Millin  (Monuments  antiques 
inédits,  t.  I,  pag.  182),  sur  les  vases 
et  les  vêtements.  C’est  une  ligne  qui 
revient  plusieurs  fois  sur  elle-même  : 
son  invention  était  due  aux  récits  des 
po^es  (?)  sur  les  sinuosités  de  ce  fleuve 
si  c^ÿ)re  dans  leurs  écrits.  Au  rapport 
de  Strabon,  tout  ce  qui  était  tortueux 

(•)  Voyei  sur  la  culture  trc.v-ancieime  de 
la  Mne  en  Chine,  les  pages  47  cl  ttiiv. 


et  enlacé  avait  reçu  le  nom  de  mêaii- 
dre.  Les  artistes  employaient  cet  or- 
nement pour  les  bordures  de  vases  et 
d’habits.  I.«  bord  supérieur  des  vases 
est  toujours  décoré  d’un  ornement  pa- 
reil à celui-ci,  ou  d’une  coiironne,  et 
le  méandre  occupe  le  bas.  Par  une 
allégorie  ingénieuse,  la  couronne  in- 
dique le  faite,  et  le  méandre  isole  en- 
tièrement l’ouvrage  à .sa  partie  infé- 
rieure, où  il  semble  couler.  On  sent 
combien  il  serait  peu  naturel  d’ititer- 
vertir  l’ordre  de  ces  ornements , et  c’est 
une  attention  que  les  artistes  moder- 
nes n’ont  pas  toujours  eue. 

Si  cette  explication  de  l’ornement 
appelé  méandre  était  vraie,  les  ar- 
'tistes  chinois  devraient  être  placé.s  sur 
la  même  ligne  que  les  artistes  moder- 
nes. I..es  uns  et  tes  autres  n'ayant  plus 
le  sens  primitif  et  traditionnel  de  cet 
ornement,  ils  l’auraient  employé  au 
hasard,  à tort  et  à travers,  comme  on 
fait  généralement  de  tout  ce  que  l’on 
ne  comprend  pas;  et  c’e.st  l.i  ce  qui  dis- 
tingue si  profondément  les  é|>oques 
complexes  d’imitation  des  époques  sim- 
ples d’invenlion,  où  tout  a sa  place  et 
sa  destination. 

On  trouve  dans  le  Tchun-tsieou , 
ouvrage  liistorique  de  Khoiîig-tseu 
(Confucius),  un  passage  qui  confirme 
d’une  manière  bien  évidente  la  haute 
antiquité  de  la  fabrication  des  vases 
en  Chine.  Lin-tsku  y répond  au  roi 
Tsl!N-noA^ , qui  s’enquérait  de  l’ori- 
gine des  vases  et  autres  ol^ets  d’art 
de  l’antiquité  : • Lorsque  le  fondateur 
de  la  dynastie  Hia  (l’empereur  Yu, 
2,250  ans  avant  notre  ère  ) fut  en  pos- 
session de  l’empire , il  envoya  diffé- 
rentes personnes  dans  toutes  les  di- 
rections , pour  recueillir  ce  qui  était 
rare  et  curieux.  Ayant  reçu  comme 
présent,  un  lingot  d’or,  du  prince 
klEOU-MOli,  il  le  fit  fondre  et  en  fa- 
briqua des  vases  qui  furent  consacrés 
à des  divinités  ou  esprits  imaginaires. 
Ijes  princes  de  la  dynastie  Chang 
les  copièrent  de  lui , comme  ceux  ife 
la  dynastie  Tchéou  les  copièrent  des 
Chang.  » 

Le  vase  n°  6 offre  des  ornements 
riches  et  variés.  Ses  anses  sont  sculp- 
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téesen  méandre,  ainsi  que  la  ceinture 
du  milieu , posée  sur  une  couronne  de 
feuilles,  aussi  en  méandres,  dont  la 
pointe  est  tournée  en  bas.  Les  vases 
n<»  7 et  6 sont  à oouvercles;  iis  sont 
du  même  style  que  le  précédent , mais 
ils  ont  chacun  deux  ceintures  au  lieu 
d'une. 

Les  vases  n"*  9 , 10 , 11,12  sont  à 
belles  formes  allongées , couverts  d'or- 
nements en  méandres;  la  coupe  a 
toute  l’élégance  que  l’on  peut  trouver 
dans  les  vases  des  artistes  grecs  ; mais 
les  ornements  sont  essentiellement 
chinois. 

Les  n°*  13  et  14  sont  de  la  même 
classe  que  les  précédents,  et  donne- 
raient lieu  aux  mêmes  oliservations. 
Mais  le  n°  16,, qui  appartient  à une 
autre  classe  de  vases,  par  ses  orne- 
ments de  formes  bizarres  et  fantasti- 
ques , a beaucoup  plus  de  rapport , dans 
sa  coupe  élégante , avec  les  beaux  va- 
ses grecs , que  tous  les  autres  vases 
chinois.  Il  y en  a sept  de  la  même  es- 
pèce dans  le  recueil  d'où  nous  l'avons 
tiré.  Sa  composition , formée  d’un 
mélange  d’or  et  d'argent , est  ici  d’une 
grande  importance , parce  qu’elle 
rouvequ’à  l’époque  ancienne  desafa- 
rication , l’art  de  combiner  et  de  fon- 
dre les  métaux  était  déjà  arrivé  .à  un 
haut  de.gré  de  perfection.  L'ancienne 
inscription  de  ce  vase  porte  un  souhait 
de  bonheur  : Dut:  mule  années  sans 
violence,  sam  troubles!  I.es  autres 
vases  portent  aussi  presque  tous  des 
inscriptions  que  la  nature  de  cet  ou- 
vrage ne  nous  permet  pas  d'expliquer 
ici , de  même  que  de  rapporter  les  di.v 
sertations  archéologiques  qui  les  ac- 
(toinpagnent  souvent.  Nous  réservons 
ces  développements  pour  un  .Mémoire 
spécial. 

Les  vases  n“  17  et  18  sont  à cou- 
vercles et  à poignées  mobiles  ; leur 
forme  a aussi  beaucoup  de  grâce  et 
d’élégance.  I.e$  n°*  20  et  22  sont  éga- 
lement à couvercles  et  d’une  coupe 
délicate.  Le  vase  n°  21  a une  forme 
particulière  : il  offre  des  figures  d’ani- 
inaux  et  cinq  belles  ceintures  compo- 
sées de  divers  ornements.  La  forme 
du  vase  n»  2.1  est  très-remarquable  : 


il  ne  porte  pas  d'inscription  ■,  mais  il 
appartient  également , d’une  manière 
certaine,  à la  dynastie  des  Tcliéou. 

Le  vase  n°  25  a une  forme  particu- 
lière très-élégante.  Il  porte  pour  in- 
wription  le  caractère  kiie,  qui  signifie 
élever,  rebérer,  tuer  des  victimes 
pour  un  sacrifice,  ce  qui  le  désigne 
sufTisamment  comme  un  ustensile  em- 
ployé dans  les  sacrifices.  I.4I  gravure 
d’un  vase  à peu  près  pareil  a été  don- 
née par  M.  Thoms,  dans  son  mé- 
moire précédemment  cité. 

Les  liaches,  poignards  et  autres  ar- 
mes, qui  sont  représentés  dans  la  44* 
plandie,  révèlent  aussi  un  art  déjà 
très-avancé  sous  la  troisième  dynastie 
chinoise.  Le  poignard  surtout  (n°3l}, 
et  son  fourreau , dont  on  se  servait 
dans  les  cérémonies,  sont  des  objets 
d'art  qui  indiquent  une  civilisation 
diqa  bien  avancée  ; et  quand  il  n’y  au- 
rait nas  d’autres  preuves  de  l'état  où 
elle  était  parvenue  en  Chine  dans  les 
dix  derniers  siècles  avant  notre  ère , 
ce  poignard  suffirait  seul  pour  le  dé- 
inontrer. 

IV'  DYNASTIE. 

• C l4^  A lo6  HOTBt  Àtt.  4*  AUftKf, 

SOIIVmkAI»». 

On  a vu  précédemment  comment 
un  habile  écuyer  du  roi  Hiao-wang, 
de  la  dvnostie  des  Tchéuu,  avait  été 
revêtu  (f'une  principauté  dans  le  Chen- 
si , pour  son  adresse  sans  égale  à dres- 
ser et  diriger  le  coursier  de  son  royal 
maitre.  Lorsque  ses  descendants,  dans 
la  personne  de  Tcrouano-.Siang  et 
de  Thsin-Chi-Hoano-ti  , se  furent 
emparés  du  poiivoirsuprême,  les  histo- 
riens ne  furent  pas  embarrassés  pour 
les  faire  deSceiwre  en  ligne  directe  de 
l’empereur  Chun.  Que  la  famille  qui 
a donné  au  monde  le  célèbre  incen- 
diaire des  livres  en  Chine , descendit  de 
l’un  des  grands  fond.ateurs  de  l’empire 
chinois,  ou  d’un  habile  palefrenier, 
cela  nous  importe  peu  (*).  Ce  qui  nous 

(*)  La  plupart  de>  hùtorient  chiuois , et 
apréi  eux  des  européen&,  xc  xonl  effuroés 
d’élablir  que  le  célèbre  Thsin-chi-bo\Ku-ti 
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importe , c'est  l'emoloi  qui  a été  fait 
par  elle  de  la  «rande  mission  de  sou- 
veraineté qu’elle  a evereé-e  pendant  le 
court  espace  de  temps  qu'elle  a passé 
au  pouvoir.  L’avenir,  ce  juge  .sunrème 
du  passé,  dans  le  grand  et  .solennel 
interrogatoire  qu'il  fait  subir  tôt  ou 
tard  à toute  puissance  hCmiaine,  ne 
lui  demande  pas  : (Jueh  élnient  les  an- 
edresf  mais  : Qu'as-tu  fait  pour  la 
gloire  et  le  bonheur  de  rhumanUéî 

Thsin-Chi-Hoano-ti  (*)  (le  pre- 
mier empereur  .luguste  de  la  dynas- 
tie Thsin)  résume  en  lui  toiite  sa  dy- 
nastie; et  il  porta  si  loin  le  succès  de 
ses  annes , que,  sous  ce  rapport  (comme 
sous  beaucoup  d’autres',,  il  pourrait 
être  nommé  le  Aapoléon  chinois.  Rien 
que  de  grand , en  nieu  comme  en  mal , 
ne  semble  avoir  eu  accès  dans  lea  pen- 
sifs de  cet  homme  extraordinaire.  Sou 
orgueil  comme  son  pouvoir  furent  im- 
menses. 

L’état  delà  Chine,  à son  arrivée  au 
trime,  était  celui  d'un  grand  corps 
en  dissolution.  A l'intérieur,  une  foule 
de  princes  qui  s'étaient  rendus  indé- 
pendants, se  faisaient  des  guerres 
continuelles  pour  arriver  chacun  à la 
suprématie.  Le  royaume  de  Thsin 
formait  alors  à peu  près  la  cinquième 
partie  de  l'empire  chinois.  Tciioi;- 
•Si.oT,  avait  rendu  le  nom  de  Thsin 
odieux  et  terrible.  TcnoLA?(r,-Si  vvo- 
tV'ANO,  son  pelil-fils,  ne  régna  que 
deux  ans  après  avoir  conquis  l’empire. 
Il  délit  d’abord  les  troupes  du  roi  de 

était  le  fils  nalitrel  d'iiii  marcliaml  qui  avait 
ou  ramliilion  de  fonder  une  dynaslie  de 
son  sang;  et  pour  cela  il  aurait  aclielc  une 
belle  e«  lave  c|u'il  aurait  gardé'*  deux  mois 
et  qu’il  aurait  ensuite  ei'dée  avec  deswin  à 
rhérilicr  du  royaum*  de  Thsin.  Mais  ees 
inéiucsliistoriens,,  pleins  de  htiinc  et  de  ran- 
euiie  eontixi  Yincendinire  des  livres  f ont 
cerit  ensuite  que  celte  esclave  avait  accoiielié 
du  jeune  prince  dix  mois  après  avoir  été 
dans  la  pownsionde  sou  weniid  maitre.  I eiir 
aveuglement  les  a enipèrlic.«  de  voir  cette 
eonlradiclion. 

(*)  Voyei  son  portrait  gravé  d'apres  un 
original eliinois,  pi.  45,  n”  i.la*  seul  legard , 
la  seule  otiitnde  de  cette  tôle  disliugiiêe, 
ont  quelque  eltos*  de  noble  et  d imposant. 


Han,  ainsi  queccllcs  des  rois  deTchao, 
de  Tsoti , et  il  chas.sa  le  dernier  de  sa 
capitale;  mais  cinq  des  petits  états  se 
liguèrent  entre  eux,  pour  combattre 
le  prétendant  à la  succession  de  la  dy- 
nastie des  Tchéou,  qu'ils  vainquirent 
d.ans  plusieurs  batailles  rangées.  Après 
sa  mort,  son  fils  eut  à réprer  les  in- 
succès de  son  père  et  à lutter  contre 
de  puissants  compétiteiirs.  Au  dehors, 
des  petiplades  aguerries  menaçaient 
incessamment  les  frontières.  L’année 
244  avant  notre  ère,  l'histoire  chi- 
noise parle  des  Tartares  Uioung-nou , 
que  quelques  écrivains  ont  identifiés 
avec  les  l/ms.  Alors  ils  avaient  déjà 
des  armées  formidables  en  cavalerie, 
et  dans  une  bataille  qu'ils  perdirent 
contre  le  roi  de  Tchao,  prince  feuda- 
taire  de  la  dynastie  des  Tchéou , ils 
eurent  plus  de'  cent  mille  hommes  tués, 
ün  dit  qu’ils  n’avaient  point  de  mai- 
sons et  qu’ils  ne  cultivaient  pas  la  terre; 
ils  habitaient  sous  des  tentes,  et  leur 
cidte  était  adressé  au  maitre  du  ciel, 
qu'ils  adoraient  dans  des  statues  d’or. 
Ils  rendaient  des  honneurs  >à  leurs  an- 
cêtres, et  ils  tenaient  des  assemblées 
dans  des  temps  fixés  pour  régler  leurs 
affaires.  Ces  Hiounÿrnou  faisaient  sou- 
ventdes  irruptions  en  Chine.  Ils  étaient 
répndus  dans  toute  la  Tartarie  au 
nord  de  In  Chine  et  du  golfe  de  Liao- 
toung,  et  du  rété  de  l’occident  ils  s’é- 
tendaient jusqu’à  la  Bactriane.  Les 
Joung,  dont  il  a été  souvent  question , 
étaient  des  Tartares  d’une  autre  espèce  ; 
iis  étaient  voisins  du  Chen-si,  vers  le 
nord  et  l’occident,  (’æs  Tartares  se  di- 
visèrent en  hordes,  environ  400  ans 
avant  notre  ère;  ils  élurent  des  chefs, 
bâtirent  des  villes;  et  d'autres  T.ar- 
tares  occidentaux  kltirent  aussi  des 
villes  à l'exemple  des  Joung.  Ia's  his- 
toriens chinois  disent  encore  que  lés 
Hioung-nnu  ayant  subjugué  les  ïar- 
tares  qui  étaieiit  à l’ouest  du  Clien-si , 
CCS  derniers  émigrèrent  en  Occident , 
et  allèrent  fonder  un  royaume  considé- 
rable au  nord  du  neuve  '.S'('-/i!M«  jus<iu'à 
la  mer  Ca.spienne.  Ce  rovaunie  s'aiqve- 
iait  Voué,  et  on  verra  plus  loin  que  le 
royaume  ainsi  nommé  par  les  Chinois 
était  celui  des  Parthes.  Ces  Tartares 
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s’emparèrent  de  Ta-hia  ( \e  Khorassan 
et  les  pays  voisins).  ra-À/a,  dit  l'histo- 
rien SsE-MA-TiisiA>,  confine  avec  le 
Chhi-tou  {Shinclou,  nom  de  l’Inde),  et  il 
V a là  bien  des  marchands,  ajoute-t-il , 

ni  V vendent  des  mardiandises  venues 

e r'Aou  ( WSse-Mouan,  province  de  la 
Chine).  Sse-ma-t/isian  écrivait  plus  de 
cent  ans  avant  notre  ère  (*).  Les  fron- 
tières nord-ouest  de  la  Chine , depuis 
le  golfe  de  Liao-toung,  jusqu’au  grand 
désert  de  sable , étaient  alors  continuel- 
lement exposées  aux  irruptions  dévas- 
tatrices des  peuplades  tartares  dont  il 
vient  d'étre  fait  mention.  On  verra 
plus  loin  comment  le  génie  du  nouveau 
chef  des  états  de  la  Chine  sut  les  arrê- 
ter par  une  de  ces  conceptions  (pii  font 
douter  si  elles  appartiennent  à une  in- 
telligence folle  ou  sublime. 

Ce  jeune  souverain  avait  à peine  neuf 
ans  de  règne,  et  vingt-deux  d’âge,  qu’il 
montra  jusqu'à  quel  degré  pouvaient  al- 
ler la  vigueur  et  la  fermetéeruellede  son 
caractère.  On  lui  avait  dénoncé  les  dés- 
ordres auxrpiels  .sa  mère,  se  serait  li- 
vrée dans  l’iiitérifur  du  paiais;  il  nom- 
ma des  mandarins  pour  connaître  de 
cette  affaire,  et  la  preuve  de  ces  désor- 
dres ayant  été  reconnue,  il  donna  en 
cette  occasion  l’exemple  d’une  sévérité 
de  moeurs  qui  n’est  pas  souvent  imitée 
dans  les  cours  : il  condamna  sa  mère 
à l'exil  dans  un  p.ays  lointain,  où  il  ne 
devait  lui  être  fourni  que  les  aliments 
nécessaires  [wur  l’emp&her  de  mourir. 

Cette  (’onduite  fut  loin  d’être  ap- 
prouvée par  la  plupart  des  lettrés,  qui 
alors,  comme  depuis,  constituent  en 
certain  nombre,  une  opposition  é'clai- 
réc  aux  actes  du  gouvernement,  lors- 
qu'il s’écarte  des  principes  admis  uni- 
versellement, et  semble  annoncer  une 
xolonté  arbitraire  et  tvrannique.  Ces 
lettrés , ignorant  peut-être  la  véritable 
cause  de  la  sévérité  extrême  de  leur 
souverain,  lui  firent  des  représenta- 
tions , et  lui  citèrent  à tout  propos  des 
exemples  de  piété  filiale  empruntés  aux 
souverains  de  l'antiquité.  Ils  réitérè- 
rent si  souvent,  et  poussèrent  si  loin 
leurs  remontrances,  que  le  jeune  roi 

(*}  Caubil,  Chronologie  chùioisc,  p.  58. 
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défendit  par  un  édit,  sous  peine  de 
mort,  de  lui  faire  de  nouveau  aucune 
remontrance  sur  ce  qui  concernait  sa 
mère;  et  pour  inspirer  plus  de  terreur 
à ceux  qui  l'approchaient,  il  ne  s’assit 
plus  sur  son  trône  sans  avoir  le  sabre 
nu  à la  main. 

Vingt-sept  lettrés  eurent  le  courage 
de.  s’exposer  à une  mort  certaine,  en 
allant  contre  une  défense  qu’ils  regar- 
daient comme  injuste.  Ils  présentèrent 
leurs  remontrances, et  furent  impitoya- 
blement massacrés.  Le  jeune  prince, 
non  content  de  les  avoir  fait  mettre  à 
mort,  leur  fit  couper  à tous  les  mains 
et  les  pieds,  puurctre  exposés  à la  vue 
du  peu|ile,dans  le  lieu  le  plus  fréquenté 
des  environs  du  palais. 

Cet  acte  de  sévérité  inouïe,  de  fer- 
meté cruelle,  pouvait  déjà  faire  pres- 
sentir de  quelle  autorité  souveraine 
ab-soluc  le  jeune  roi  prétendait  user, 
et  comment  i|  saurait  traiter  plus  tard 
toutes  les  ré-sistances  réllccbies  à scs 
volontés  impérieuses.  Aux  yeux  de  la 
sagc.sse  ordinaire,  ces  actes  extraor- 
dinaires qui  frappent  toute  une  na- 
tion de  stupéfaction  et  d'étonnement, 
sont  de  ces  hautes  et  profondes  ty- 
rannies pour  lesquelles  les  peuples 
n’ont  pas  assez  de  malédictions  et 
de  haines;  mais  il  se  pourrait  qu’ils 
fussent  dans  les  desseins  providen- 
tiels de  l’humanité;  après  les  époques 
de  troubles  et  de  dissolution,  dans 
lesquelles  tous  les  liens  sociaux  ont 
été  profondément  relâchés , il  faut  peut- 
être  qu’une  main  forte , inflexible 
comnie  la  destinée  dont  elle  est  l’exé- 
cutrice, s'empare  de  la  souveraineté 
absolue,  et,  pour  arriver  au  but  fatal, 
renverse  tous  les  obstacles , brise  toutes 
les  résistances,  nivelle  toutes  les  têtes. 
Quelques  hommes  de  plus  ou  de  moins 
ne  comptent  pas  dans  le  développe- 
ment progressif  des  sociétés  humaines , 
dans  la  marche  continue  de  l’huma- 
nité. Il  faut  quelquefois  que  le  tonnerre 
éclate  avec  force  pour  purifier  l’atmo- 
sphère; souvent  les  reteiitisseoients 
de  la  foudre  rassurent  au  lieu  d'ébran- 
ler le  monde. 

Cependant,  après  cet  actede  vengean- 
ce, qui  pouvait  donner  la  mesure  de 
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sa  sévérité  future,  le  jeune  roi  éeouta 
le^  limnljles  reimmtraiiees  i|u'on  lui  lit 
en  faveur  de  sa  mère,  et  au  sujet  des 
exéeiitions  (ju’il  avait  ordonnées.  Il 
rappela  .sa  merc  de  l'evil,  et  eut  dès 
lors  pour  elle  tous  les  égards  d'un  fils 
soumis. 

On  ne  peut  pas  dire  que  les  aetes  de 
ce  jeune  prince  étaient  déjà  le  résultat 
des  profondes  comfiinaisons  d'un  génie 
qui  a conseienee  de.  ses  facultés  puis- 
santes, et  de  la  haute  mission  a la- 
quelle il  se  croit  destiné.  Mais  s’il  avait 
été  un  liomine ordinaire,  la  Chine,  au 
lieu  de  devenir  la  plus  grande  monar- 
chie du  inonde,  serait  re.stée  divisée 
en  petits  états  seeondaire,s  (*)  qui  se 
fussent  livré  entre  eux  des  guerres 
continuelles  ; car  c'est  la  le  résultat 
néces...aire  de  la  eon.stitution  de  petits 
états,  soumis  à des  chefs  héréditaires, 
dont  l'ainhition  et  l'intérét  |»TSonnels 
sont  les  principaux  mobileai.  l.e  nou- 
veau roi  trouva  dans  un  homme  ha- 
bile, du  nom  de  Li-sse,  esprit  milr  et 
rélleehi,  ce  qui  aurait  manqué  peut- 
être  a .sa  haute  jmissance  d'execution. 
Voici  comment  cette  rencontre  eut 
lieu  : 

("était  communément  l'usage,  dans 
CPS  anciens  temps,  dit  le  I’.  Amiot, 
que  ceux  qui  avaient  quelques  mérites 
parcourussent  les  differents  royaumes 
dans  lesquels  la  Chine  était  liivisée, 
pour  tâcher  de  faire  quelque  fortune, 
lorsqu'ils  se  croyaient  dédaignés  ou 
négligés  dans  leur  propre  patrie.  Il  en 
était  venu  un  as.se/.  grand  nomiire  dans 
le  royaume  de  Chine,  dont  plusieurs 
avaient  reçu  des  dignités  et  des  em- 
plois honorahies,  et  il  en  restait  encore 
qui  occupaient  aiois;  des  places  distin- 
giiiTS  dans  la  magistrature  ou  dans  l’ad- 
minislration.  Ayant  montré,  comme 
lettrés,  quelque 'résistance  .à  la  volonté 
arbitraire  du  prince,  on  voulut  les 
écarter;  et  comme  ils  remplissaient 
bien  leurs  devoirs,  on  les  attaqua 
comme,  étrangers,  et  tous  ceux  qui  fu- 
nml  reconnus  pour  tels  eurent  ordre 
de  quitter  le  royaume.  Dans  le  nombre 

(*)  Us  êlsienl  à erlle  épmpie  au  nombre 
de  Imil,  duni  celui  de  Thùn  faisait  partie. 


se  trouva  un  lettré  du  premier  ordre 
qui  occupait  un  emploi  élevé.  11  pré- 
senta une  requête  au  roi,  dans  laquelle 
il  sut  habilement  s'emparer  de  son  es- 
tait , et  le  faire  renoncer  a .son  dessein 
d'px()ulscr  tous  les  étrangers  de  son 
enqiirc.  H Ce  qui  m'aitlige,  lui  disait- 
il,  ee  qui  m’aitlige  uniquement,  c’est 
de  voir  que,  sans  avoir  égard  a votre 
pronre  gloire  et  au  jvliis  chn-  de  vos  in- 
térims, vous  sacrifiiez  .à  l'ambition  par- 
ticulière de  quelques  courtisans  mal- 
intentionnés, et  de  qnelipies  pinees 
de  votre  sang  assez  peu  instruits,  les 
prsonnes  qui  vous  ont  servi  avec  le 
j)his  de  zèle,  et  avec  des  succès  pres- 
que toujours  heureux.  La  crainte  où  je 
suis  que  Votre  Majesté,  se  trouvant 
privée  désormais  du  seeoiirs  de  tant 
d'hommes  qui  l'éclairaient  de  leurs  lu- 
mières, ne  manque  le  grand  objet 
qu’elle  .se  propose,  de  réunir  tou/  /'em- 
pire sous  sa  domination,  m’aciahie 
de  tri.stesse,  et  me  fait  trembler  pour 
le  sort  à venir  d’un  royaume  aujour- 
d'hui si  (lorissant,  etc.  • 

l.e  roi  trouva  sans  doute  ces  raisons 
lionnes,  car  il  rnp|K)ila  son  édit  con- 
tre les  étrangers,  retint  I.i-SSE  aii- 
jirès  de  sa  [lei  sonne , lui  accorda  sa  con- 
fiance la  pins  intime,  et , après  l'avoir 
fait  (i.asser  [lar  toutes  les  charges  du  gou- 
vernement, il  le  fit  son  premier  mi- 
nistre. I.l-ssR  pissédaittoutes  iesqiiali- 
tés  requises  pour  œeiiper  dignement 
lin  emploi  si  élevé.  C.e  tut  lui  ipii  eoii- 
eerta  avec  le  jeune  roi  le  plan  hardi  de 
réunir  tons  les  étals  de  l'empire  chi- 
nois dans  line  seule  main , et  de  les 
soumettre  .à  .son  autorité  souveraine. 
Le  nom  du  ministre  Li-ssu  .se  trouve 
associé  à toutes  ces  grandes  entre- 
prises, et  la  réimiou  (le  tout  l'empire 
chinois  sous  l'autorité  d'un  seul  et  uni- 
que souverain , dit  le  I’.  Amiot,  n'e.st 
pas  moins  l'ouvrage  du  ministre  que 
de  relui  qui  renqilovait. 

Les  moyens  qu'ils  mirent  en  u.sage 
pour  arriver  à ce  résultat  feraient  hon- 
neur aux  pliisgrands  jKihliques  moder- 
nes. Ils  prouvent  que  le  eaur  humain 
est  partout  le  même,  et  que  ladilYcreiice 
des  races  s’efface  dans  les  poursuites 
de  la  gloire  et  de  l’ambition.  Le  pix- 


cil  INK 


3lt 


niier  de  leurs  soins  fut  de  ramasser 
de  );randes  sommes  d'argent,  afin  de 
s’en  servirnour  soudoyerdes  troupes , 
et  |K)ur  aelieter  des  traîtres.  Ils  mi- 
rent de  nomlireuses  armées  sur  pied , 
et  les  distribuèrent  de  manière  qu’ils 
se  trouvèrent  toujours  en  état  d'atta- 
quer ou  de  se  defeudre,  selon  que  le 
besoin  et  les  circonstances  pouvaient 
l'exiger. 

Nous  avons  dit  qu’à  l’avènement  du 
prince  qui  nous  occupe,  les  grands 
étatsanciennement  fendntaires  de  l’em- 

fiire  chinois  étaient  au  nombre  de 
mit,  V compris  celui  de  Tksin.  I.e 
chef  (le  ce  dernier,  (ini  avait  déjà 
conquis  une  partie  (le  l'autorité  sou- 
veraine , cominen(;a  par  exciter  les 
princes  de  Tchan  \ de  ien,  de  /A»', 
de  Tchou  et  de  Jlan , à se  détruire 
mutuellement , en  se  faisant  des  guer- 
res acharnées. 

l’endant  (|ue  ces  choseaf  se  passaient 
comme  pouvaient  le  désirer  le  roi 
Tciiino  et  son  ministre,  le  prgnier 
manqua  d'étre  assassiné  dans  son  pa- 
lais par  le  sé'ïde  d’un  ancien  ami 
qu’il  avait  dédaigné,  tîn  de  scs  géné- 
raux , nommé  F,vn-yu-ki  , s’ était  en- 
fui près  du  roi  de  Yen,  pour  éviter  sa 
colère.  La  tète  de  ce  général  fut  mise 
à prix,  et  une  somme  de  mille  livres 
d’or,  avec  la  seigneurie  d’une  ville 
de  dix  mille  habitants , fut  promise 
à celui  qui  lui  apporterait  sa  tète.  Le 
prince  de  l’en  voulut  conserver  les 
apparences  des  devoirs  de  l'hospita- 
lité, regardés  comme  sacrés  et  invio- 
lables; mais  croyant  trouver  dans  cette 
circonstance  un  moyen  de  se  venger, 
il  persuada  à un  certain  Kino-koii, 
qui  avait  aussi  à se  plaindre  du  roi 
ÏCHiNG , d'engager  le  général  réfugié 
à se  détruire  Im-mémc,  pour  aioir 
l’occasion  de  tuer  leur  ennemi  commun 
en  lui  portant  sa  tète.  Ce  général , 
voyant  bien  qu’il  ne  pouvait  plusé.'liap- 
per  à la  mort,  crut  ou  feignit  de  croire 
a ce  stratagème , et,  tirant  son  sabre, 
il  SC  tua  aussitôt;  KcvCi-kou  prit  sa 
tête  et  la  porta  au  roi  de  T/isin,  qui 
le  reipjt  sur  son  trône  dans  la  salle 
des  amliassadeurs.  Il  tira  la  tête  de  la 
boîte  qui  la  renfermait  pour  la  pn^- 


senter  au  roi;  au  moment  où  celui- 
ci  cherchait  à la  reconnaître,  Kinü- 
KOU  saisit  son  poignard  pour  l’en  frap- 
per; mais  le  roi  s’en  ajicrçut,  il  s’élaiu;a 
de  son  trône,  et,  tirant  son  sabre, 
il  en  frappa  son  assassin,  auquel  il 
coupa  une  jambe;  l’assassin,  voyant 
son  coup  mampié,  et  ne  pouvant  le 
poursuivre,  lui  lança  son  poignard, 
qui  ne  fit  que  l’eflleûrer. 

Cette  tentative  ne  fit  qu’aigrir  davan- 
tage le  caractère  du  jeune  Tc.hixg  , et 
qu'irriter  de  plus  en  plus  ses  désirs 
d’ambition  et  de  vengeance.  Il  leva 
de  nombreuses  troupes , et  ses  ar- 
mées allèrent  attaquer  le  prince  de 
Yen,  qu’il  sut  avoir  suscité  l'entre- 
prise de  son  assassin , et  dont  il  ex- 
termina toute  la  famille,  après  l’avoir 
poussé  jusqu'au  golfe  de  Uao-loung; 
ensuite  il  attaqua  ses  autres  rivaux  , 
qu'il  vainquit  successivement,  après 
plusieurs  alternatives  de  succès  et  de 
revers.  L’état  le  plus  diflîcilc  à sou- 
mettre fut  celui  de  Tchou.  Les  géné- 
raux I.l-siN  et  Moung-tien,  qui  y 
avaient  été  envoyés  avec  une  nombreuse 
armée , avaient  été  battus , et  ils  avaient 
laissé  sur  le  champ  de  bataille  sent 
généraux,  la  plupart dcsofticicrs  sun- 
alternes,  et  plus  de  quarante  mille 
sold.ats,  sans  compter  ceux  qui  avalent 
péri  dans  une  fuite  qui  dura  trois 
jours. 

Consterné  d'un  échec  auquel  il  ne 
s’.ittendait  pas , le  roi  de  T/mn,  sur 
le  conseil  de  son  ministre  Li-sse,  se 
détermina  à donner  le  commandement 
de  ses  troupes  à l’un  de  ses  anciens 
généraux  nommé  Waxo-tsien,  qu’il 
avaitdisgracié  depuis  quelques  années. 
C’était  un  vieillard  plus  que  sc.xagé- 
naire.  Le  roi  sc  rendit  chez  lui  pour 
lui  remettre  le  commandement.  — 
« Je  ne  demande  pas  mieux,  lui  ré- 
pondit-il, que  d'employer  le  reste  de 
ma  vie  à votre  service".  J’irai  me  met- 
tre à In  tête  de  vos  troupes;  mais  si 
vous  voulez  que  je  réussisse  de  ma- 
nière à ne  vous  laisser  rien  à désirer 
par  la  suite , U me  faut  une  année  de 
sLv  cent  mille  hommes. 


14. 
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«KSTRIf  TION  IIKS  DRHMERS  BOYllHIW 
KKl'nATAIKE-S. 

Lp  roi  assembla  promptement  les 
sl.v  ecnl  Mille  hommes,  et  il  aeeom- 
pai;na  son  pênéral  pendant  plusieurs 
jours.  Chemin  faisant,  ee  general  lui 
parut  pensif,  et  il  lui  en  deinanda  la 
eanse.  « .le  |)ense  aux  moyens  d’avoir 
tou  jours  des  vivres  pour  fdire  subsister 
tant  d’bonnnes,  dont  la  vie  et  la  mort 
vont  désormais  dépendre  de  moi,  » ni- 
pondit  le  vieux  général.  — ••  Que  cela 
ne  vous  inquiète  |)as,  reprit  le  roi,  j'ai 
jionrvn  .à  tout,  et  je  vous  promets  que 
les  vivres  manqueront  plutôt  dans  mon 
|)ropre  palais  que  dans  votre  eanq).  » 

Cette,  année  de  six  cent  mille  bom- 
mcs  rencontra  dans  le  royaume  de 
Tchou  une  armée  d'une  force  égale, 
commandée  aussi  par  un  habile  général 
qui  connaissait  parfaitement  l’art  de  la 
guerre,  mais  qui  fut  cependant  vaincu 
|iar  le  général  du  roi  de  Thsin , |)lns 
prudent  que  lui.  C’est  un  .spectacle 
bien  extraordinaire  que  celui  de.  res  - 
grandes  armées  employées  dans  des 
guerres  civiles  par  des  princes  qui  se 
disputaient  la  suprématie  de  l'empire 
chinois  ; et  la  population  de  cet  empire 
devait  être  bien  grande  alors  (comme 
d’antres  faits  encore  plus  décisifs  le 
eonlirmeront  plus  loin)  pour  subvenir 
a de  telles  levéesd'bomme.s  etdevivres, 
dans  les  limites  de  deux  provinces  ! 

Après  avoir  eomplétement  soumis 
par  l'habileté  de  .ses  généraux  les  états 
de  //an , de  Tc/iao , de  //'ei , rie 
Tchou , et  de  Yen , rpii  comprenaient 
un  très- grand  nombre  de  villes  forti- 
fiées, le  vainqur'ur  pensa  à subjuguer 
les  royaumes  de  '/'ai  et  de  Tsi,  rjui 
étaieni  devenus  le  refuge  de  beaucoup 
de  vaincus.  I,e  général  AV.v>Ti-pk.x 
en  vint  facilement  à bout.  Il  s’em- 
para d’abord  de  l’état  de  Tai,  jiuis  de 
celui  de  Tsi,  dont  II  emmena  le  roi 
à la  cour  de  .son  souverain.  Celui-ci, 
moins  généreux  que  son  lieutenant, 
le  traita  si  durement  que  le  captif 
chercha  son  s.ilut  dans  la  fuite,  et 
mourut  quelques  jours  après , épuise 
de  fatigues  et  de  chagrins. 


« C’est  ainsi,  dit  le  P.  Amiot,  qne 
périt  niisérahlement  le  dernier  des 
sept  souverains  qui  ( avec  celui  de 
'/'hsin  ) partageaient  l’emjiire  chinois. 
I.e  lils  naturel  d’un  simple  mar- 
chand (?)  les  détruisit  l’un  après  l’au- 
tre, et  après  avoir  tout  rempli  de 
sang  et  de  carnage , il  s'assit  tran- 
quillement sur  le  trône  impérial,  la 
20'  année  depuis  qu’il  était  roi  de. 
'Thsin  (•) , la  39’  de  .son  Age , et  la 
221'  avant  Père  chrétienne.  Si  les 
'/'/isin,  disent  les  auteurs  chinois, 
restèrent  seuls  maîtres  de  tout  l’em- 
pire , ee  n’est  pas  qu’il  y eiH  chez  eux 
plus  de  vertus , plus  de  valeur,  et  nn(! 
meilleure  maniéré  de  gouverner  que 
chez  les  autres  ; de  plus  grands  crimc.s, 
beanroup  plus  de  trahisons,  de  bri- 
gandages et  de  meurtres,  conduits 
plus  adroitement , et  soutenus  par  un 
peu  plus  de  politique,  les  distinguè- 
rent uniquement.  Trois  mille  livres 
d’or,  distribuées  aux  ministres  et  aux 
principaux  ofliciers  des  princes  qu'ils 
voulaient  soumettre,  leur  assurèrent 
un  plein  suecès.  Mais  ils  ne  furent 
pas  long-temps  sans  tomber  eux-mêmes 
dans  le  précipice.  » 

Si  c’était  là  tout  le  mérite  de  cette 
quatrième  dynastie  , elle  mériterait 
certainement  le  dédain  ranruneux  des 
lettrés  chinois;  mais  la  grandeur  du 
résultat  obtenu  par  elle,  et  que  ces 
mêmes  lettrés  méconnaissent,  ne  per- 
met pas  de  supposer  qu’il  soit  dô  uni- 
quement à la  grandeur  des  crimes. 

(*1  QimIqiiR  l'époque  de  la  desiniclinn 
dis  diffémils  étais  qui  conqxiseul  l’empire 
chinois,  |iar  celui  de  'X'hsin  (^ai  av.  J.-C.), 
M)il  n’*elleiucnt  celle  du  coniim-nccnicnt  d’un 
nouvel  enqiicc  cl  d'une  nouvelle dyiiaslie.lcs 
bi.sloriens  chinois,  pour  conserver  toujours 
un  lien  d'unité  daiLs  leurs  annales , font  com- 
incnccr  la  i'  dynastie,  ci-llc  des  Thsin,  Im- 
inédialcment  après  la  chute  de  celle  des 
Trhéoii,  par  conséqiicnl  iS  ans  plus  tôt,  rem- 
plis par  3 ans  de  rcgucdcTcnoosnr.-sisîio- 
wsîm,  pci-o  dcTiisiis-cm-BOAito-Tr,  et  par 
les  i5  pi  cnôércs  années  de  régne  de  ce  der- 
nier comme  roi  de  Thsi,  sous  le  nom  de 
ToHiHU-WAiru. 
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LE  JBUNKROl  PRENO  I.K  III  KE  O LMPEREUK 
OU  SOUVERAIN  ABSOLU. 

Parvenu  à la  possession  suprême  de 
tous  les  états  qui  avaient  formé  l’em- 
pire chinois,  le  vainqueur  ne  voulut 
pas  SC  contenter  du  simple  titre  de 
roi;  il  prit  celui  de  Tiisin-ciimioang- 
Ti  (*),  le  premier  sourerain  absolu 
de  la  dynastie  Thsin , que  scs  pré- 
décesseurs des  trois  premières  dy- 
nasties, depuis  le  "rand  Yii,  avaient 
laissé  tomber  de  leurs  mains  débiles 
avec  la  puissance  souveraine. 

L'n  édit  rendu  public  consacra  cette 
nouvelle  dénomination  du  chef  su- 
prême de  rivtat;  et  il  était  enjoint  aux 
successeurs  du  nouvel  empereur  de 
conserver  ce  titre,  en  y ajoutant  seu- 
lement la  désignation  du  nomlire  de 
générations  d’empereurs  qui  se  se- 
raient écoulées  ((wmme  enm  chi,  san 
chi,  etc.),  et  cela.  Jusqu’à  la  fin  des 
siècles  , (Ji.sent  les  bistoriens  (** (*•*)) , 
comme  .s’il  avait  eu  la  prétention  que 
sa  dynastie  ne  ddt  finir  qu'avec  le 
monde.  Ces  rêves  de  la  gloire  et  de 
l’ambition  .satisfaites  ne  sont  |kis  si 
rares  que  l’Iiistoirc  n’ait  eu  à en  con- 
signer des  exemples  récents.  I.a  pré- 
tention du  conquérant  chinois  a ré- 
volté les  écrivains  de  cette  nation. 
" A veuglé  par  son  orgueil , dit  un  glos- 
satenr  cité  par  le  P.  Amiot,  il  né  vit 
pas  qu’en  se  préférant  ainsi  aux  grands 
princes  qui , les  premiers , ont  donné 
des  lois  à notre  monarebie  (”*),anlieu 
du  tribut  d’éloges  et  de  l’estime  sans 
l)orm*s  qu’il  croyait  mériter  de  la  part 
de  scs  contemporains  et  de  la  posté- 
rité, il  ne  se  rendit,  par  une  preten- 

(*)  7/  signifie  , eï  hoang , ait~ 

tocrair  ; ce  dernier  innl  cliiiiois  esl  rmn- 
|Ht«c  d'un  groupe  ipii  signifie foî-mrme, /mr 
soi  mémcf  et  d'un  aiilrc  qui  signifie  re/, 
gouverner, 

(**)  Voyei  le  l.i-taîii-sse , kiouaii  an, 
fol.  ïo , verso. 

(*•*)  Dan.s  l'édil  qui  le  nomme  fepremier 
touveraitt  absolu  on  empereur  de  lu  dynastie 
de  Tbsin  I il  se  place  an-de.ssusdi's  premiers 
empereurs  de  U rooiiaicliie  qui  porlcrent 
le  même  l.lrc. 


tion  si  folle , qu’un  objet  de  mépris  et 
d’exécration. 

« La  raison  pour  laquelle  les  fonda- 
teurs des  trois  premières  dynasties,  et 
avant  eux  les  grands  em|)ercurs  qui 
gouvcrnèmit  l’empire,  ont  joui  de 
Pestime  universelle,  c’e.st,  surtout, 
ainsi  que  s’exprime  Meng-tseii,  parce 
que  l'humanité  fut  le  principe  de  toutes 
leurs  actions,  et  le  fondement  solide 
sur  lequel  ils  appuyèrent  le  grand  édi- 
fice des  lois  et  du  gouvernement. 

« Qu’ont  donc  fait  <’.iii-iioang-ti 
et  toute  la  race  des  Thsin , qui  piiis.se 
être  comparé  aux  actions  de  ces  grands 
hommes  de  l’antiquité,  qu’ils  préten- 
dent avoir  surpassés?  Est-ce  en  rava- 
geant les  provinces,  en  détruisant  les 
royaumes,  en  renversant  les  villes, 
en  éteignant  les  familles,  en  profa- 
nant les  tombeaux , qu’ils  ont  donné 
des  preuves  de  leur  hiimani/é?  A 
compter  depuis  la  bataille  de  Chi-men 
jusipi’à  l’extinction  des  Tchéou  ( de 
:1G4  à 2.55  avant  notre  ère),  le  nombre 
des  tètes  qu'ils  firent  abattre  de  .sang- 
froid  est  au-dessus  de  vn  million 
quatre  cent  mille,  sans  compter  ceux 
qui  iiérirent  en  attaquant  ou  en  se  dé- 
fendant d.ins  des  combats  réglés. 

« Ce  que  J’avance  ici , Je  l’ai  exacte- 
ment supputé  d’apres  les  mémoires 
bistoriqueji  les  plus  dignes  de  foi. 
Quant  aux  années  qui  se  sont  écoulées 
depuis  Nan-xvaso  Jusqu'au  temps  où 
Cni-iiOANG-Ti  réunit  tout  l’empire 
sous  sa  puissance  ( de  2.)5  à 220  av. 
.I.-C.) , quelque  soin  que  je  me  sois 
donné,  quelque  diligence  que  j’aie  pu 
faire  pour  savoir  combien  d’hommes 
ont  péri  par  les  mains  .seules  des  bar- 
bares ministres  des  cruautés  des  Thsin, 
il  ne  m’a  pas  été  possible  de  me  satis- 
faire là-de.ssuR.  Je  n’ai  trouvé  ipic  des 
lambeaux  informes  sur  tout  ce  qui 
n’était  pas  à la  louange  dre  tyrans. 
Mais  est-il  bien  difficile  de  se  figurer 
h peu  prés  combien  horrible  a dd  être 
la  plaie  qu’ils  ont  ♦’aitc  au  genre  Im- 
main, par  tant  de  guerres  injustes 
qu’ils  ont  su.scitées . par  le  renverse- 
ment de  tant  de  villes  qu’ils  ont  dé- 
truites , et  dont  ceux  des  haliifants 
qui  avaient  échappé  au  fer  et  au  feu- 
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«•rirent  ensuite,  pour  In  plupart,  de 
aim,  de  misère  ou  de  dersespoir,  et 
enfin  par  les  fréquentes  dévastations 
des  villages  et  des  campagnes  qu'ils 
transformèrent  en  de  stériles  déserts? 

« Est-ce  par  des  actions  pareilles  que 
les  trois  souverains  absolus  (//oaiig) 
et  les  cinq  empereurs  (7’i)  se  rendirent 
dignes  d'etre  placés  au-dessus  des  au- 
tres hommes  et  de  les  gouverner  (*)? 
Que  Ciii-HOANO-Ti  ait  osé  se  compa- 
rer è ces  grands  personnages , c'est  de 
sa  part  un  excès  d’orgueil  qui  mérite 
toute  notre  indignation;  qu'il  ait  pré- 
tendu les  avoir  surpasses,  ce  n’est 
plus  qu'une  folie  digne  d’un  souverain 
mépris.  Son  orgueil  et  sa  folie  lui 
avaient  persuadé  nue  jusqu'à  la  fin  des 
siècles  ses  descendants  porteraient  les 
titres  fastueux  de //oanÿ  et  de  Ti,  donj 
il  avait  eu  l’audace  de  se  décorer  le 
le  premier;  mais,  dès  la  seconde  gé- 
nération, tous  les  Thsin  disparurent 
de  la  s<'ènc  du  monde,  avec  beaucoup 
plus  de  rapidité  qu’ils  n’y  étaient  mon- 
tés; et  après  avoir  été  dé.gradés  aussi 
ignominieusement  qu’ils  avaient  dé- 
«radé  les  autres,  ils  furent  extermi- 
nés de  la  surface  de  la  terre,  ne  lais- 
sant après  eux  que  le  souvenir  le 
plus  odieux  de  leur  tyrannique  domi- 
nation , et  des  traces  profondes  de  leur 
cruauté.  » 

Otte  longue  note  du  glossateur  chi- 
nois fait  beaucoup  d’honneur  a son 
humanité  et  à son  éloquence,  mais  elle 
n’en  ferait  peut-être  pas  autant  à sa 
politique.  Si  les  grands  résultats  so- 
ciaux, les  grandes  réformes,  les  gran- 
des améliorations  pouvaient  s’obtenir 
•SUIS  efîusion  de  sang,  et  par  les  seuls 
moyens  persuasifs,  nul  doute  que  ceux 
employés  par  Cui-iiOAmi-Ti  ne  méri- 
lassen't  la  malédiction  des  peuples; 
mais  malheureusement  depuis  plus  de 
tlpii.r  mille  ans  que  les  moyens  si  vio- 

(*) lli!  ne.  légnéri'iil  cl  ne  gouveniéienl 
p.'is  en  verhi  du  prinrijHî  do  l’iHVédilê  dy- 
nasliqne , ni  du  droit  de  ei>nt|iiête,  m.ii.v  par 
relui  de  l'élection,  qui  d(uine  bien  plus  de 
rluuices  d'un  bon  gouvei  nement  que  les 
deux  autres,  et  ipii  eu  l.iis,e  bien  muitis  à 
la  eruauté  et  à l'iurplie. 


lents  du  conquérant  chinois  ftirciit  em- 
ployés, les  moyens  |«;rsuasifs  n'ont 
guère  souvent  prévalu. 

r.tiA.xc.F.siii.vrs  ArroKTfcs  oins  coiiGAm- 
S.VTI0.S  INTCRtEUltEUE  LEMflRE. 

Citi-iioAXG-Tl  ne  borna  pas  les 
changements  de  son  nouveau  règne  à 
celui  de  son  nom;  il  voulut  les  faire 
pénétrer  dans  r.administratioit  civile, 
dans  les  lois  et  Jusque  dans  les  mœurs 
de  ses  nouveaux  peuples.  Il  (ommenra 
par  choisir  un  nouvel  emblème  pour 
sa  dynastie  : «Les  'fcAcou,  dit-il  dans 
l’édit  qu’il  publia  à ce  sujet,  avaient 
pris  le  feu  pour  emblème,  parce  que, 
de  même  que  le  feu  consume  tout  ce 
à quoi  il  s’attache,  ainsi  l'effort  du 
leurs  armes  avait  renversé  et  entière- 
ment détruit  tout  ce  (|ue  les  Chamj, 
leurs  prédécesseurs , avaient  établi  pen- 
dant leur  doiiiinatioii.  Je  veux  à mon 
tour  choisir  un  emblème  qui  expriiuc 
ce  que  j’ai  fait  pour  parvenir  à rem- 
pire.  'Veau  éteint  le  feu;  elle  délaie 
et  dissout  peu  à peu  ce  qui  n'a  pas 
une  forte  consi.stance.  J’ai  éteint  les 
Tchéau;  j’ai  di.ssous  les  diri'érents 
royaumes  qui  s’étaient  établis  de  leur 
temps.  Veau  est  donc  ce  qui  me  con- 
vient : je  la  [irends  pour  le  symbole  du 
mon  empire.  • 

Parmi  les  nombres  naturels  le  nom- 
bre six  est  un  de  ceux  que  les  astrolo- 
gues assignent  à Mercure,  qui  est  lu 
planète  de  l’eau,  et  que  les  arithmo- 
mancieus  fixent  pour  celui  des  houa 
de  Fou-m  (voy.  pl.  21)  qui  signifie 
Veau,  lorsqu'ils  pronostiquent  les  évé- 
nements par  le  calcul.  Ciii-hoan(;-ti 
en  fit  examiner  toutes  les  propriétés, 
et  voulut  qu’il  servît  désormais  <lu  ba.se 
à tont  ce  qui,  dans  l’usage  ordinaire, 
pouvait  être  soumis  aux  règles  (lui 
combinent,  assignent  et  déduisent  les 
différents  rapports. 

Ou  composa,  par  scs  ordres,  une 
espèce  d’arithmétique  sextile,  .si  je 
puis  m’exprimer  ainsi,  qui  fut  em- 
|)loyée  dans  l’astronomie  jiour  les  ré- 
volutioiis  pci  iodiques  des  ,a.slres  et  des 
saisons;  dans  la  géographie,  pour  le.s 
mesures  itinéraiies,  la  position  et  la 


CHINE. 


dislAtice  réciproque  des  lieux;  dans  la 
géométrie,  |»ur  l’arircntage ; dans  l'a- 
ritlimomani'ie , pour  le  fondement  sur 
lequel  devait  s’appuyer  l’art  de  la  de- 
vinatiun;  dans  la  imisiqiie  des  grandes 
cérémonies,  pour  les  tons  primitifs 

J|ui  devaient  en  régler  les  modes;  dans 
e commerce  et  les  arts,  pour  les  dif- 
férentes mesures  de  dimension  et  de 
poids.  Il  détermina  que  six  pouces  se- 
raient la  mesure  du  pied,  et  si.v  pieds 
celle  du  pas  géumetrinue.  Il  voulut 
que  son  propre  char  fut  long  de  six 
pieds,  qu'il  fdt  traîné  par  six  che- 
vaux, et  que  tout  le  reste  de  l’équi- 
page fdt  réglé  de  même  par  six.  Il 
voulut  encore  que  le  bonnet  qu’il  por- 
tait, lorsqu’il  était  assis  sur  .son  tronc , 
edt  six  piueos  de  haut,  et  que  ses  ha- 
bits extérieurs  fus.scnt  en  proportion 
de  son  bonnet.  Knrm,  le  produit  de 
six,  multiplié  par  lui-méme,  fut  le 
nombre  diviseur  de  l’empire,  qu’il  par- 
tagea dès  lors  en  treide-six  procin- 
ces{‘),  qu’il  se  proposa  de  visiter  en 
personne,  dans  des  temps  dont  on 
ruerait  l’époque  par  six  {•* *). 

Il  choisit  le  noir  pour  la  couleur  im- 
périale. 11  réforma  le  calendrier,  et  fit 
commencer  l’année  deux  lunes  plus  tôt 
qu’elle  ne  commentait  sous  les  Tchéou. 
Le  premier  jour  de  sa  nouvelle  année 
fut  relui  où  le  soleil  et  la  lune  se  trou- 
vaient en  conjonction  dans  le  sagit- 
taire. 

Tous  les  souverains  qui  l’avaient 
précédé  employaient , par  modestie , ou 
par  un  u.sage  consacre,  en  parlant  de 
leur  personne,  le  pronom  J 6,  qui 
signilie  nn  esprit  borné,  un  homme 
peu  éclairé;  Tiisin-chi-hoang-ti  y 
substitua  celui  de  Tchin,  qui  signi- 
fie une  personne  distinguée , hors 
du  commun;  et  ce  dernier  pronom  a 
été,  depuis,  le  pronom  personnel  ex- 
clusif des  empereurs  chinois  (***). 

(*)  Li-tni-ki-sse. , kioiian  ao , fol.  ao , v. 

(*’)  Mém.  sur  Ir.x  (diiiioix,  1.  IIl,p.a3'i. 

('•“)  TH5in-cuï-HOAWn-Tr,  enirc  toux  ses 
dêfaulx,  ses  vires  méinex . ii’avail  pas  du 
iiiuiiis  riiypncrisie  de  la  luiulostie.  Il  voulut 
que  le  laiij;age  expriinàl  la  pensée,  et  il 
baimil  Yantiphrase  de  son  dielionnairc  usuel; 
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Après  ces  réglements  et  d’autres  en- 
core, l’empereur  publia  un  édit  par 
lequel  il  ordonnait  ,i  tous  ses  sujets 
d’envoyer  à la  capitale,  tticn-yang, 
toutes  les  armes  et  instruments  de 
guerre  que  l’on  trouverait  dans  les 
provinces,  pour  les  détruire,  parce 
que,  disait-il,  la  paix  étant  universelle, 
il  n’y  avait  plus  de  guerre  à craindre, 
et  par  conséquent  les  armes  devenaient 
inutiles.  C’était  en  outre  une  grande 
marque  de  confiance  qu’il  donnait  à 
scs  sujets.  Il  fixa  aussi  dans  sa  capi- 
tale le  séjour  de  scs  guerriers  les 
plus  renommés,  (iette  capitale  devint 
comme  un  grand  diqiôt  de  guerre,  que 
le  désarmcriient  habile  des  provinces 
enrichissait  chaipie  jour.  L’empereur 
pensa  alors  à l’embellir  avec  la  plus 
grande  magnificence.  Il  fit  rassembler 
les  cloches’et  autres  instruments  de 
musique,  faits  de  métal,  nui  se  trou- 
vèrent dans  les  palais  et  les  temples 
des  royaumes  qu’il  avait  compiis. 
Apres  en  avoir  retranché  ce  qui  loi 
parut  digne  d’être  eonservé  sous  le 
rapport  de  l’art,  il  fit  fondre  tout  le 
reste  en  douze  statues,  qui  |)csaient 
cliacune  douze  mille  livres,  et  qui  fu- 
rent placées  dans  la  salle  d’audience 
du  palais  impérial. 

Au  nord  de  la  rivière  K-'e'i-choul , 
qui  coulait  prés  de  Uien-yang,  quel- 
ques jardins  et  une  colline  assez  nue 
ne  répondaient  pas  à la  magnificence 
des  projets  du  nouvel  empereur.  Ciit- 
HOANO-Ti,  qui  eût  voulu  renouveler 
toute  la  surface  de  la  terre,  s’il  edt  été 
en  son  pouvoir  de  le  faire,  dit  un  his- 
torien , résolut  de  changer  cette  éten- 
due de  terrain  en  un  lieu  de  délires  et 
comme  d’enchantement.  Il  avait  eu 
soin  de  faire  lever  le  plan  de  toutes  les 
demeures  royales  des  princes  qu’il  avait 
subjugués;  l'I  avait  fait  mettre  à part 
tout  ce  qui  s’était  trouvé  de  plus  jiré- 
cieux  dans  bmrs  différents  palais,  ainsi 
que  dans  la  demeure  des  grands  de 

mais  toulcfuÎA  il  ne  poiissn  pas  YhyperboU 
aiiwi  loin  que  dans  certaines  coiu-s  de  l’Eu- 
rope. 
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leurs  fours , rt  l’I  l’avait  fait  transpor- 
ter à sa  capitale,  Hien-yang,  en  même 
temps  qu’il  y faisait  conduire  la  multi- 
tude brillante  des  femmes  à talents  qui 
servaient  à leurs  plaisirs. 

Ce  n’est  pas  tout  : comme  pour  rap- 
peler sans  cesse  à ses  sujets  et  à la 
postérité  la  Rrandeur  de  ses  conquêtes 
et  de  sa  puissance,  il  Ot  construire, 
sur  le  modèle  des  plans  qu’il  en  avait, 
tous  les  palais  et  toutes  les  maisons  de 
plaisance  des  rois  qu’il  avait  vaincus, 
et  dont  il  avait  envahi  les  états.  Il  or- 
donna que  les  meubles  précieux  qui  les 
décoraient  autrefois  en  feraient  de 
nouveau  l’ornement,  et  que  les  per- 
sonnes , femmes  et  eunuques , qui  y fai- 
saient leur  séjour,  pour  le  service  et  les 

filaisirs  de  leurs  souverains  respectifs, 
es  habiteraient  désormais,  sous  l'au- 
torité et  le  bon  plaisir  du  premier  sou- 
verain absolu  (le  la  dynastie  Thsin. 

Ces  bütiinents , d'iin  j;oiH  si  varié , 
oampaient,  d'orient  en  occident,  le 
Ions  des  bords  septentrionaux  de  la 
rivière  ff'cl-ckouî , un  espace  de  ter- 
rain immense.  On  comiiuiniqiiait  de 
l’un  à l’autre  au  moven  d’un  magni- 
fique périptère  qui  s’étendait  sur  tous, 
les  embrassait  tous , et  formait,  tant 
en  dessus  qu’en  dessous , une  vaste  et 
superbe  galerie , où  l'on  était  à couvert 
en  tout  temps,  et  qui  était  elle-même 
un  objet  des  plus  agréables  à voir;  ces 
différents  édifices,  qui  constituaient  le 
jialais  impérial , étaient  si  vastes,  que 
dix  mille  bommes  pouvaient  être  ran- 
gés en  bataille  dans  une  de  leurs  cours. 

VISITES  DANS  l.'lNTLBIKUa  DK  ET.MPinE. 

C’était  une  ancienne  coutiiine,  qui 
datait  de  l'origine  de  l’empire  chinois, 
qu’à  certaines  éjioqiies  de  l’annee  les 
souverains  faisaient  la  visite  des  pro- 
vine.es  de  leur  empire.  Après  avoir 
conquis  tous  les  royaumes  delà  Chine 
qui  s’étaient  rendus  inde|)cndant3  sous 
les  précédentes  dynasties, Thsi.n-ciu- 
iio\Nf.-Ti  voiilutaiissi  visiter  ses  nou- 
velles provinces.  Mais  avant  de  se 
mettre  en  voyage,  il  assembla  son 
conseil,  et  invita  tous  ceux  (iiii  le 
composaient  à ne  |>as  craindre  (le  lui 


dire  sans  détour  leurs  sentiments  sur 
les  mesures  à prendre  pour  assurer  le 
bon  ordre,  augmenter  de  plus  en  plus 
la  splendeur  de  l’état  et  le  bonheur  de 
scs  sujets. 

L’un  des  conseillers  proposa  de 
donner  la  plupart  des  provinces  con- 
quises en  apanage  à des  princes  du 
sang.  C’était  retomber  dans  la  politi- 
que inhabile  et  impuissante  des  dy- 
nasties précédentes,  et  détruire  tout 
ce  qui  venait  d’être  fait  au  prix  de 
tant  de  sang  versé.  I.c  premier  mi- 
nistre Li-sse,  qui  avait  conseillé  une 
piilitiquc  toute  contraire,  s’y  op|iosa 
vivement.  Il  rappela  l’excinple  des 
Tchcou,  qui  avaient  perdu  l’empire 
our  avoir  suivi  des  conseils  sembla- 
Ics.  Il  proposa  de  nommer  trente-six 
gouverneurs  pour  les  trente-six  pruvin- 
ees  dans  U'.sqiicllcs  rcnipire  venait 
d’être  divisé.  « Que  ces  trente-six 
gouvcrneui-s , dit-il,  aient  .sous  eux 
un  certain  nombre  d’otlieiers  pour 
les  aider  dans  l’administration  des  af- 
faires, en  même  temps  qu’ils  seront 
leurs  surveillants  pour  eclairer  leur 
conduite  et  vous  donner  avis  de 

tout Je  ne  dis  plus  (pi’un  mot, 

et  je  me  tais.  Les  Tchéoii  créèrent 
des  rois  ; ils  créèrent  des  princes 
sons  différents  titres  plus  ou  moins 
relevés  , mais  toujours  avec  les  préro- 
gatives de  la  souveraineté.  Ces  rois  et 
ces  princes,  oubliant  ensuite  ce  qu’ils 
devaient  au  sang , à l’amitié  et  à la 
reconnaissance,  se  divisèrent  d’inté- 
rêts; de  cette  division,  ils  passèrent 
bientôt  à la  haine  ; de  la  haine  résul- 
tèrent les  guerres  les  plus  sanïlantes  ; 
ne  se  soutenant  plus  mutuellement, 
ils  ne  lardèrent  pas  h être  renversas; 
leurs  propres  sujets  se  révollèn-iit , les 
firent  descendre  du  trône  qu’ils  ocen- 
paient  si  mal , s’y  placèrent  eux-mê- 
mes , et  ils  s’y  soutiendraient  peut-être 
encore,  si  Votre  Majesté,  jiar  la  force 
de  ses  armes  et  la  sagesse  avec  la- 
quelle elle  s’est  conduite,  ne  les  avait 
tous  fait  rentrer  dans  le  néant  d’où 
ils  (-taient  sortis  (*).  » 

L’avis  de  l’cm|icreur  mérite  d’être 

(•;  Mcin.,  I.  lit,  p.  a', 3 cl  ï44. 
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cité , parce  ^’il  fait  bien  connaître  sa 
politique  habile  : 

« Tout  bon  gouvernement  exclut 
la  multiplicité  des  maîtres.  Si  j’érigeais 
des  principautés  et  des  royaumes,  pour 
les  donner  en  apanage  à ceux  de  mes 
parents,  amis  ou  sujets  tidèles,  qui 
méritent  des  récompenses  ou  des  dis- 
tinctions , je  travaillerais  à coup  sûr  à la 
ruine  de  ma  maison , et  à la  perte  de 
ceux  que  j’élèverais  ainsi.  Toutes  les 
guerres  qui  ont  désolé  l’empire  n’ont- 
elles  pas  été  suscitées,  fomentées  et 
poussées  jusqu’où  elles  pouvaient  aller, 
par  les  princes  feudataires  qui  en  par- 
tageaient entre  eux  l’étendue,  et  qui 
en  |H)ssédaient  quelques  portions  à ti- 
tre de  souveraineté?  etc.  » 

L’empereur , se  conformant  h l’avis 
de  I.l-ssE,  son  premier  ministre, 
nomma  des  gouverneurs  de  province, 
et  das  gouverneurs  subalternes , char- 
gés de  fonctions  inférieures  et  d’un 
contrôle  mutuel  de  leurs  actes.  C’est 
cette  habile  organisation  qui  sulisiste 
encore  aujourd’hui  en  Chine,  à peu 
de  changements  près,  introduits  par 
la  dynastie  tartare  actuellement  ré- 
gnante; ce  qui  en  prouve  suftisam- 
ment  la  supériorité. 

L’année  suivante , l’empereur  com- 
mença la  visite  de  son  empire  par  la 
province  de  Chen-si.  Il  examina  la 
nature  du  terrain  qu’il  parcourait,  le 
genre  des  productions  qui  lui  étaient 
propres,  la  situation,  la  quantitt* de 
ses  eaux,  le  nombre  de  ses  montagnes 
et  de  ses  rivières,  la  température  de 
l’air;  il  s’informa  en  détail  desma'urs 
et  des  différentes  coutumes  de  ceux  qui 
V ayant  pris  naissance  avaient  pu 
conserver  encore  la  manière  de  vivre 
de  leurs  ancêtres,  ou  pouvaient  avoir 
su  d’eux , par  tradition , ce  qui  se  pra- 
tiquait avant  lesévenements  des  guer- 
res. Il  se  rendit  ensuite  dans  un  lieu 
qui  fait  aujourd’hui  partie  de  la  pro- 
vince de  Sse-tchouan  , et  où  se  trou- 
vaient des  eaux  renommées  par  leurs 
vertus  bienfaisantes.  Les  ayant  trou- 
vées telles , il  y Ut  bâtir  un  inagnilique 
palais  qu’il  nomma  le  Palais  de  la 
lionne  foi  (Sin-koung) , et  il  y établit 
pour  le  public  une  vaste  hôtellerie, 


qu’il  appela  rhôtelterie  de  Ut  source 
douce  (*). 

COKSTHOCTIOH  DK  GRANDES  ROUTES  DANS 
L’EMPIRE. 

Ces  visites  des  empereurs  chinois 
aux  différentes  provinces  de  leurs  états 
n’étaient  pas  destinées  à recevoir  des 
hommages  , d’autant  moins  mérités 
souvent  qu’ils  sont  plus  recherchés. 
Loin  de  ne  servir  qu’à  dissiper  la  for- 
tune publique  au  proflt  des  vanités 
locales , elles  étaient  la  cause  indirecte 
d’un  grand  nombre  d’heureuses  amé- 
liorations dans  l’administration  pro- 
vinciale. Pour  plaire  à Thsin-chi- 
HOANG-Ti , dont  ils  connaissaient  les 
grandes  idées  d’ordre  et  de  magnili- 
cence,  les  mandarins  des  lieux  par  où 
il  passait  faisaient  tout  leur  possible 
pour  le  recevoir  comme  il  désirait  de 
l’élre.  Des  routes  spacieuses  et  com- 
modes, sur  un  sol  qu’on  avait  eu  soin 
d’aplanir,  et  aux  deux  côtés  desquelles 
on  avait  transplanté  des  arbres  dans 
toute  leur  crue,  frappèrent  surtout 
ses  yeux.  Ses  idées  de  grandeur  et  de 
puissance  .se  réveillèrent  dans  son 
esprit,  et  il  forma  le  dessein  d’un  mo- 
nument utile,  qui  pût  sans  CA-sse  attes- 
ter l’une  et  l’autre  ju.sqii’à  la  posté- 
rité la  plus  reculee.  « Ces  routes,  dit- 
il  , ont  été  faites  pour  moi , j’en  suis 
très-satisfait  ; elles  ont  tous  les  avan- 
tages que  l’on  peut  désirer.  Il  n’est  (ws 
juste  que  je  prolite  seul  d’une  com- 
modité dont  mes  sujets  ont  plus  besoin 
que  moi , et  que  je  puis  leur  procurer, 
ÿuc  dans  toute  l’élcndiiede  mes  états, 
on  fa.s.se  di-s  grandes  routes,  pour 
communiquer  d’une  ville  à l’autre, 
et  que  ces  routes  soient  exactement 
semblables  à celles  que  j’ai  parcourues.» 
Dès  l’annw  même  cet  ordre  commenta 
à s’exécuter  (**). 

L’une  de  ces  grandes  routes  eut 
mille  huit  cents  hjs  de  longueur  (envi- 
ron 180  lieues).  Pour  la  construira 
telle  que  le  voulait  l’emiiereur,  il  fallait 
percer  des  montagnes,  combler  des 

(*)  7.i  lai-ki-sse,  kioiianao,  fui.  Ai,mlo. 

(’")  l.i-tai-ki  UC , id. 
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vallées , jvliT  un  grand  iiumbre  de 
ponts  sur  des  torrents  et  sur  des  ri- 
vières, dessirlierdes  lieux  marécageux 
et  planter  des  arbres  sur  chaque  côté; 
cette  route  devait  ressembler  à l'allée 
principale  d’un  grand  parc,  pour  les 
nommes  h pied,  et  avoir,  outre  cela, 
toutes  les  commodités  necessaires  pour 
les  voitures  et  équipages  de  dilïérentes 
sortes.  Elle  fut  executée  telle  que  l’em- 
l>ereur  l’avait  ordonne.  I.’an  35  de  son 
règne,  dit  le  P.  Gauhil,  le  général 
iloung-tien  commença  les  ouvrages 
par  la  grande  route,  depuis  5i-wf/an- 
Jbu  (dans  le  CIten-si)  jusqu’à  l'ouest 
de  Tai-toung-fou  (du  Chan-si)  près 
de  la  grande  muraille  et  du  lleuve 
Hoang-ho.  Cette  même  année  plus  de 
800,000  personnes  furent  employées 
pour  achever  les  divers  palais  aux  en- 
virons de  la  capitale,  et  si  l'un  en  croit 
ce  qu'on  rapporte,  c’était  ce  que  l’on 
peut  concevoir  de  jdus  riche  et  de  plus 
somptueux  en  bâtiments.  11  était  dé- 
fendu üous  peine  de  la  vie  de  parler 
de  ce  qui  se  passait  dans  ces  palais, 
qui  étaient  tous  renfermés  dans  une 
enceinte  d'une  prodigieuse  étendue. 

Nous  n’avons  pas  besoin  de  répéter 
ici  combien  la  conduite  du  conquérant 
chinois  a de  rapport  avec  celle  du  con- 
(|Uerant  moderne  que  nous  avons  nom- 
mé au  cominenceinent  de  cette  notice, 
l.es  rapprochements  se  feront  bien 
sans  nous  dans  l'esprit  du  lecteur. 

niM’osiTiopi  DES  I Errnés. 

L’aimée  suivante,  28*  de  son  règne 
(et  'ildavant  J.-C.),Cni-HO.\NO-Ti  re- 
prit le  cours  de  ses  voyages  dans  son 
vaste  empire.  Il  se  dirigea  vers  les 
(irovinces  de  l’orient,  et  il  se  rendit  à 
h'iun-hien,  ville  du  royaume  de  l.ou, 
célèbre  [lar  le  grand  nombre  de  lettrés 
qui  y ont  pris  naissance,  ou  qui  s'y 
sont  distingués.  Ce  fut  là  qu’il  se  trou- 
va pour  la  seconde  fois  en  contact  avec 
cette  classe  éclairée  des  nations  qui  se 
constitue  en  opposition  plus  ou  moins 
directe,  lorsque  la  classe  militaire,  gé- 
néralement moins  éclairée,  domine. 
Ce  fut  la  aussi  que  se  corroborèrent 
dans  l'anic  du  lier  empereur  ces  pro- 
fonds rcsseiUiiiiciits  contre  les  idéolo- 


gues chinois  qui  osaient  .se  permettre 
de  ne  pas  approuver  complètement  sa 
conduite,  et  qui  lui  rappelaient  celle 
des  souverains  de  la  haute  antiquité. 
L’empereur,  qui  avait  permis  aux  let- 
trés de  la  ville  de  Aiun-liieii  de  lui  faire 
des  représentations,  leur  répondit  que 
ce  qu'ils  proposaient  n’était  pas  pro- 
pre au  temps  présent , ni  conforme 
aux  circonstances.  Chi-ho.v8G-ti 
avait  peut-être  raison.  Lui  était  un 
homme  nouveau  qui  voulait  faire  des 
choses  nouvelle.s  et  de  grandes  clioser. 
L'esprit  des  lettrés,  confiné  dans  les 
faits  du  passé , ne  mesurait  pas  la  por- 
tée du  sien.  Ces  lettrés  ne  virent  en 
lui  qu'un  tyran  qui  foulait  audacieuse- 
ment aux  pieds  tous  les  usages  et 
toutes  les  traditions,  parce  qu'il  ne 
voulait  dater  que  de  liii-mcme.  Dès 
lors  on  prév  oit  déjà  la  lutte  à mort  qui 
devait  s'élever  entre  eux.  Cette  lutte 
est  trop  instructive  et  trop  rare  jiour 
que  nous  puissions  nous  jispenser  de 
la  rapporter  ici,  avec  tous  les  détails 
qui  iM-iivent  en  faire  apprécier  la  nature 
et  l'importance.  Nous  continuerons 
d'emprunter  de  temps  en  temps  les  pa- 
roles du  P.  Amiot. 

I.’empcrcur  étant  sur  le  point  d'aller 
visiter  une  montagne  célèbre  où  l'on 
offrait  des  sacrifices,  les  lettrés  voulu- 
rent lui  faire  des  représentations  : 
• Seigneur,  lui  dirent-ils,  faction  que 
vous  allez  faire  est  des  plus  importan- 
tes ; elle  mérite  la  plus  grande  attention 
de  votre  part.  Lorsque  les  sages  em- 
pereurs ae  la  vertueuse  antùpaité  al- 
laient offrir  de-s  .sacrifices  sur  quel- 
qu'une des  montagnes  célèbres  de  leurs 
provinces,  ils  s’y  préparaient  long- 
temps à l'avance , et  avec  tout  le  soin 
dont  ils  étaient  cap.vbles.  Pénétrés  du 
plus  profond  respect  pour  des  lieux 
qui  devaient  être  les  témoins  de  leur 
culte , ils  eussent  regardé  comme  un 
crime  de  ne  pas  donner  à l’extérieur 
des  marques  de  leur  vénération.  Mo- 
destes, attentifs,  recueillis  en  eux- 
mêmes,  tout  ce  qui  les  environnait 
scml'.lait  être  animé  des  mêmes  senti- 
ments 

« Le  char  sur  lequel  ils  étaient  mon- 
tés était  sans  ortiements;  on  enveloj»- 
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|Kiit  les  roues  avec  des  joncs , ou  d’au- 
tres herbes  aouatiques , afin  de  ne  fou- 
ler qu’avec  aéecnce  une  terre,  des 
pierres  et  des  plantes  qui  étaient  des 
objets  cotnine  sacrés  à leurs  yeux. 

» Arrivés  à l’endroit  désigné,  ils  en 
balayaient  la  poussière,  et,  sans  qu’il 
fût  besoin  de  rien  coupér , de  rien  ar- 
racher, ils  disposaient  tout  le  reste  de 
In  manière  la  plus  convenable  à ce  qu’ils 
SC  proposaient. 

« Ils  dressaient  ensuite  un  autel  avec 
([iielques  pierres,  ou  simplement  avec 
de  lu  terre,  dont  ils  faisaient  une  es- 
pèce de  tertre,  et,  placés  eux-mémes 
sur  un  coussin , couverts  de  plantes , 
d’herbes  et  de  feuilles  d'arbres , ils  of- 
fraient respectueusement  leur  sacrifice. 
^ous  ne  voyons  pas , Seigneur,  que 
vous  vous  disposiez  à rien  faire  de 
pareil , mais  au  contraire » 

I.’empereur  ne  leur  permit  pas  de 
pousser  plus  loin  leurs  représentations, 
afin  de  ne  pas  être  obligé  d’en  venir  en- 
core avec  eux  à des  mesures  extrêmes. 
• Ce  que  vous  proposez  là , leur  répon- 
dit-il , serait  aujourd’hui  trop  dilticile 
à exécuter.  J’agis  plus  simplement  en- 
core que  ces  anciens,  dont  vous  van- 
tez tant  la  simplicité.  Je  dois  aller  à la 
montagne  Tseou-y-chanj\’a.\ donnédes 
ordres  pour  que  l’on  fit  un  chemin 
d’ici  au  sommet  de  cette  montagne,  et 
que  ce  chemin  fdt  aussi  commode  que 
le  lieu  peut  le  comporter,  afin  que  je 
pusse  le  parcourir  aisément  avec  tous 
ceux  de  ma  suite.  Pour  le  rendre  tel , 
on  coupera  les  arbres , on  brûlera  des 
broussailles , on  arracliera  des  plantes , 
on  abattra,  s’il  le  faut,  des  quartiers  de 
roch'TS.  I/autel , les  offrandes,  la  vic- 
time, tout  sera  prêt  quand  j’arriverai, 
et  je  n’aurai  plus  qu’a  faire  moi-même 
ce  qui  sera  l’objet  de  mon  voyage. 
Cette  manière  de  procéder  n’est-elle 
pas  plus  naturelle  et  plus  simnie  que 
tout  ce  que  vous  m’avez  dit  de  celle 
dontyproc.édaient  les  anciens. Du  reste, 
comme  vous  n’avez  plus  rien  à faire 
.auprès  de  moi , vous  pouvez  vous  re- 
tirer pour  aller  vaquer  à l’élude,  ou  à 
vos  emplois,  si  vous  en  avez.  Quand 
j'aurai  besoin  de  vous,  je  vous  fcr.ai 
savoir  mes  ordres,  u 


L’EMPBr.CCS  VA  SACRIPIER  SCS  l.ES 
MONTAONES. 

I-es  lettrés  qui , comme  on  vient  de 
le  voir,  prétendaient  régler  les  cé- 
rémonies du  culte,  de  ce  culte  primi- 
tif semblable  à celui  des  anciens  Per- 
sans et  qui  a été  remplacé  par  le  culte 
secondaire  reiifermédans  des  temples , 
les  lettrés,  dis-je,  furent  peu  satisfaits 
de  l’insoumission  de  l’empereur.  Ce- 
lui-ci ne  le  fut  pas  plus  des  lettrés.  Il 
se  rendit  à In  montagne,  monta  jusqu’à 
la  cime,  par  le  côté  du  midi,  y o^it 
son  sacrifice,  et  y éleva  le  monument 
u’il  avait  fait  graver  sous  ses  yeux , 
ans  la  ville  même  qu’il  venait  de 
quitter.  Il  descendit  oe  cette  monta- 
gne par  le  côté  du  nord , continua  son 
voyagedans  la  province  du  Chan-toung, 
y visita  les  principales  villes , et  .se  ren- 
dit successivement  sur  les  montagnes 
Tal-chan{*)y  lAang-fou,  et  Ijouantj-tji' , 
qui  passaient  alors  pour  les  plus  célé- 
brés de  l’empire.  Il  y offrit  des  saeri- 
flees  et  y éleva  des  monuments  eu 
pierre,  semblables  à celui  de  la  monta- 
gne précédente. 

Les  écrivains  chinois  prétendent  que 
Tusi.\-ciii-iioaixg-ti  fit  ensuite  cher- 
cher le  prétendu  breuvage  de  riumior- 
talité  (**),  que  promettait  la  secte  foii- 

(*)  C'cAl  sur  la  monlagne  Tai  que  sr 
tenaient  les  assemblées  des  princes  de  la 
partie  orientale  de  l'empire  sous  les  premiè- 
res d}aiaslic8.  On  eomineni^nit  e<-s  as.srm- 
hlées , especes  d’êlals-généraux , par  des  eé- 
réiiionies  au  Chang-ti  ou  Suuvrniiii  maître 
du  ciel,  cl  en-suite  ans  esprits.  Diiiis  l.v  snile 
il  y eut  de  grands  chtangemeiits  à ces  cérè- 
mooies,  et  le  Tai-chan  devint,  dit  le  P. 
Oauhil,  comme  le  siège  des  sopersiilinns 
de  la  secte  de  Tao  ou  de  la  raison  suprême. 

(**)  Ca:  fait  est  tellement  acerèdilè  qu'il 
SC  trouve  reproduit  dans  les  Faits  minwra' 
tics  tlts  ttnfjcrenrs  chinois , peintures  rlii- 
iioises  de  la  Uibliulhèquc  royale  de  Paris, 
aosquelles  noos  avons  déjà  emprunté  plu- 
sieurs sujets  liisloriqut'S.  Nous  avons  fait 
graver  reloi.ri  (voy.  pl,  Oii  voit  Cui- 
HOAKO'Ti  qui  se  tait  porter  en  |ialanquiti 
dans  un  couvent  de  Iroiiaes , situé  sur  le 
sommet  d'ime  mootagne , pour  y rliereher 
le  brenvag,’  de  riininoilulilé.  An  pied  de  ta 
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défi  par  Lao-tseu  ( voy.  pag.  1 10) , et 
les  vases  d'airain  du  grand  Vu,  que  l'un 
des  derniers  empereurs  de  la  dynastie 
des  Tchéou  fit  jeter  dans  un  lac  pro- 
fond. 

On  a déjà  vu  précédemment  que 
Thsin-chi-iioang-ti  avait  échappe  à 
un  assassinat  suscité  par  le  fils  d'un 
prince  qu’il  avait  dépouillé  de  son 
royaume.  La  29'  année  de  son  règne , 
et'ia  4'  depuis  qu’il  était  empereur, 
il  fut  encore  l'objet  d’une  pareille  ten- 
tative, de  la  part  d’un  simple  particu- 
lier dont  les  ancêtres  avaient  été  mi- 
nistres des  rois  de  l'ancien  royaume 
de  Han;  et  c'est  par  un  excès  de  tidë- 
lité  à ses  anciens  m.aîtres  qu’il  entre- 
prit de  faire  a.ssassiner  celui  qui  leur 
avait  enlevé  leur  royaume  (*).  Dans 
les  temps  de  grandes'  révolutions , il  y 
a trop  d’intéréts  blessés,  trop  d’exis- 
tciices  compromises,  trop  dépensées 
de  gloire  ou  d'ambition  refoulées,  pour 
que  les  nouveaux  pouvoirs,  le  plus 
souvent  obligés  d'étre  tyranniques 
pour  se  consolider,  ne  soient  pas  ex- 
posés à ces  criminelles  tentatives.  Les 
exemples  anciens  et  modernes  ne 
manquent  pas. 

ÙTABLISSEMEST  DTNE  STATISTIQUE  GÊNÉ- 
BALE  DE  L'EMPIBE. 

Au  nombre  des  grandes  et  belles  en- 
treprises de  CHi-noAîsc.-Ti  jiour  la 
gloire  et  la  prospérité  de  son  empire, 
il  faut  placer  la  suivante.  En  parcou- 
rant les  différentes  provinces,  et  en 
examinant,  comme  il  ax'ait  coutume 
de  le  faire,  la  qualité  des  terres  et  leurs 
divers  produits , il  con(;iit  l’idée  d’une 
description  générale  de  tous  scs  États, 
dans  Iiiqiielie  on  ferait  entrer  la  no- 
tice détaillée  de  toutes  les  produc- 
tions de  chaque  canton. 

De  retour  a Hien-yang,  sa  capitale, 
il  donna  des  ordres  pour  commencer 
cette  grande  entreprise , dont  l’empe- 

monlagne  ou  du  rocher  on  aperçoit  le  v,ai.s- 
u-aii  de  l’empereur  en  rade  dans  un  golfe 
de  la  nier  orienlale. 

(•)  Voy.  Mémoires  sur  les  Chinois,  1.  III, 
lug.  J 55. 


reur  Yu  avait  déjà  pu  lui  donner  l'idée 
(voy.  pag.  47  et  suiv.);  et, .en  moins 
d’une  année,  il  eut,  par  cette  nouvelle 
stati.stique , une  connaissance  ex.icte 
de  la  nature  des  terres  et  de  leurs 
produits.  Elle  servit  à régler  la  quan- 
tité et. la  qualité  des  tributs,  la  ma- 
nière et  le  temps  de  les  jiercevoir, 
et  tout  ce  qu  La  sait  rapport  à la  cul- 
ture. Il  en  résulta  une  grande  amé- 
lioration dans  la  perception  des  im- 
pôts ; ils  furent  d’un  plus  grand 
produit  pour  le  trésor  public,  et  le 
peuple  fut  beaucoup  moins  grevé  qu’au- 
paravant.  On  voit  que  l’esprit  actif  et 
entreprenant  de  Chi-hoang-ti  ne  se 
bornait  pas  à faire  des  conquêtes  pour 
l’agrandissement  de  son  empire.  Il 
passait  des  journées  entières  avec  scs 
ministres,  (lisent  les  historiens;  il  tra- 
vaillait constamment  avec  eux  et 
comme  l’un  d’eux  ; et , lor.sque  les 
soins  (lu  gouvernement  lui  donnaient 
trop  de  fatigue,  il  cherchait  des  dis- 
tractions dans  des  promenades  soli- 
taires, qu’il  faisait  le  plus  souvent  à 
pied , accompagné  seulement  de  quatre 
oflicirrs  dont  u connaissait  le.  mérite 
et  l’attachement  à sa  personne.  Il  par- 
courait ainsi  les  villages  et  les  eam- 
lagnes,  et  ne  rentrait  souumt  que 
lien  avant  dans  la  nuit. 

Il  avait  ordonné  de  construire  un 
grand  nombre  d’édifices  publics  pour 
1 ornement  de  sa  capitale  ; mais,  comme 
ces  édifices  ne  s’élevaient  pas  aussi 
vite  que  son  esprit  ardent  l’edt  dé- 
siré , il  re(toinmen((a  le  cours  de  ses 
voyages  pour  ne  pas  rester  le  témoin 
irrité  de.  ces  lenteurs.  Il  se  rendit  du 
nouveau  dans  les  provinces  orientales, 
puis  il  se  dirigea  vers  le  nord  ; et 
partout  il  ne  s’oeciqia  que  de  ce  qui 
pouvait  contribuer  à la  prospérité 
publique. 

GUEBRE  CONTRE  LES  TARTARES. 

C(.'t  empereur,  loi-squ’il  rut  n'uni 
tous  les  royaumes  de  la  (fiiine  sous 
son  autorité,  avait  promis  à ses  su- 
jets de  les  faire,  jouir  d'une  longue 

fiaix  ; et  il  avait  fait  rassembler  tontes 
CS  armes  de  guerre  daus  sa  cajiitalc , 
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pour  en  faire,  disait- il,  des  itisfru- 
niciits  de  labourage.  Il  paraîtrait  que 
la  seconde  visite  qu’il  lit  dans  son  em- 
pire, ou  peut-être  l’activité  extraor- 
dinaire de  son  esprit,  qui  devait  être 
de  CCS  natures  insatiables  de  con- 
quêtes, de  puissance  et  de  gloire,  lui 
lit  cbanger  de  résolution.  11  conçut  le 
dessein  d’aller  attaquer  les  Tartares 
Hioung-nou  (*).  A cet  effet,  il  leva 
promptement  une  armée  de  trois  cent 
mille  bommes , dont  il  donna  le  com- 
mandement à MolJ■^o-T^E.N.  Ce  gé- 
néral vainquit  les  'i  artares , en  détrui- 
sit leplus  grand  nombre,  selon  l’ordre 
qu’il  eu  avait  reçu  de  l’empereur.  A 
son  retour,  il  fut  envoyé  dans  la  pro- 
vince du  //o-nan  ) où  une  révolte  avait 
éclaté , et  où  un  succès  plus  facile  fa- 
vorisa scs  armes. 

ACnANniS.SKME.\T  DE  L KMPIRE  irT  CON- 
QLETH  UK  NOUVEAUX  etlCLtS 

La  paix  ayant  été  rétablie  dans  l’em- 
pire, et  le.s’  frontières  du  nord  ayant 
cessé  d’être  exposées  aux  excursions 
des  Tartares,  Thsin-ciii-iioanc-ti 
pensa  à conquérir  et  à se  soumettre 
de  nouveaux  peuples.  Ce  furent  les 
pays  de  San-youC , de  Siaruj-kiun, 
de  i\an-/ial  {Mer  vit ridionate , tous 
placés  au  midi  de  la  Chine  d’alors, 
et  que  l’on  désignait  sous  le  nom  de 
Ji-nan  (pays  au  siul  du  soleil). 
Comme  ces  pays  étaient  habités  par 
des  peuples  beaucoup  moins  civilisés 
nue  les  Chinois , et  peut-être  de  race 
differente,  puisqu’ils  étaient  les  pre- 
miers occupanls  que  la  race  chinoise 
des  premières  dynasties,  venue  en 
Chine  par  les  jirovinces  septentrio- 
nales, avait  refoulés  vers  le  midi  par 
des  envahis.sements  .successifs  ; que , 
d’ailleurs , ils  étaient  défendus  par  de 
hautes  montagnes , des  fleuves  et  des 
rivières  en  grand  nombre,  il  fallait 
une  année  considérable  et  bien  aguer- 
rie pour  les  soumettre.  I/cmpereur  la 
mit  sur  pied  , en  enrôlant  parmi  les 
gens  de  guerre  lous  ceux  qui  n’a- 
vaient pus  de  profession  fixe,  tout 

(')  Li-ttti-ki-sse , kioiian  ao , fol.  a3, 
verso. 
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les  marchands  qui  n'aeaient  pour 
commerce  que  des  objels  de  taxe , et 
tous  ceux  oui , parmi  les  ouvriers  et 
les  gens  de  la  campagne , étaient  doués 
d’une  grande  force  de  cor()s. 

Ces  hommes,  formés  dans  peu  de 
temps  à la  discipline  militaire , con- 
quirent de  nouvelles  provinces  à l’em- 
pire chinois  ; ils  pénétrèrent , dans 
l’espace  de  dix  à douze  mois,  jusqu’à 
la  grande  mer  méridionale,  c’est-à- 
dire,  jusqu’à  l’extrémité  des  provinces 
actuelles  du  Kouang-si  et  du  Knuang- 
toung  (ou  du  Aouang  occidental  et 
oriental),  où  sont  aujourd’hui  Canton 
et  les  autres  villes  maritimes  de  la 
même  province.  Ils  allèrent  même  jus- 
que dans  le  royaume  actuel  du  Tonquin, 
qui  fut  réuni  aussi  à l’empire  chinois. 
«Ainsi,  dit  le  I’.  .\miot,  l’empire  des 
7'// .s/m  , que , par  corruption , on  a ap- 

fielédans  la  suite  des  temps  l'empire  de 
a.  Chine,  embrassa  dès  lors,  du  midi 
au  septentrion,  tout  ce  qui  est  entre 
l’ile  de  tlal-nim  et  les  uéserts  de  la 
grande  Tartarie,  et  d’orient  en  occi- 
dent , depuis  la  presqu’île  de  Corée 
jusqu'au  royaume  d'Ava.  » 

CONSTBUCTION  DB  LA  CRANUB  MURAILLE. 

Ayant  ainsi  porté  les  limites  de  son 
vaste  empire  jusqu’où  il  ne  trouva 
plus  d’hommes  à combattre , mais  des 
éléments  indomptables,  Chi-hoano- 
Ti  pensa  à le  séparer  du  reste  du 
monde,  du  .seul  coté  où  il  n’espérait 
pas  étendre  sa  puissance  absolue , jus- 
qu’aux mêmes  éléments.  C’est  alors 
qu’il  fit  construire  la  grande  muraille 
dont  nous  avons  déjà  parlé  (voy.  pag. 
10),  entre  les  provinces  septentrio- 
nales de  la  Cliine  et  les  pays  occupés 
par  les  Tartares  (*).  Cette  niême  année 
(213  av.  J.-C.)  une  comète  fut  obser- 
vée en  Cbine. 

(•)  Nous  donnons , pl.  49  ■ une  nouvelle 
vue  de  la  Grande,  muraille  de  la  Chine,  em- 

firuntée  à la  Kelatioii  de  raiultassade  du 
ord  Maearthney  près  de  l’empereur  de  U 
Chine  ; la  première  que  nou.A  avons  donnée 
(pl.  I ) était  tirée  de  la  Relation  en  hollan- 
dais de  l’ambassadedelsbrand  Ydes  à la  cour 
de  Pékin,  Amsterdam,  17US. 
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INCENmP.  DES  UVRKS,  213  AV.  J.  f..  ,3l*îiü 
RfcüNK  DK  rnSlN  CHl  IUMKG  Tl. 

Au  milieu  de  ses  gloires  et  de  ses  pros- 
pérités inouïes,  Thsin-chi-hoanü-ti 

I\ra«coiip  d'écrivains  ont  prélcndu  que 
1 us(N-cui-HOAnG-Ti  n'as’ait  fait  quelle  ler- 
iniiicr  la  grande  muraille.  Voici  les  propres 
paroles  du  P.  Amiot  (Mém.  sur  les  Cumois, 
t.  III,  p.  q63  ) : elles  établissent  clairement 
les  faits,  et  ne  laissent  aucun  doute  sur  la 
ipu^tion: 

« Il  y avait  déjà  plusieurs  siècles  qu'on 
eu  avait  formé  le  dessein , et  les  différents 
princes  qui  avaient  dépouillé  les  Tchéou  des 
provinces  qui  occuptujt,  d’est  à ouest,  la 
partie  .vptculrionale  de  l'empire,  avaient 
rj»mmcncc  k l’exccutcr.  Tctiao-ouawc  , roi 
(le  rhsin , avait  déjà  mût  son  royaumeà  Tabri 
de  toute  surprise , en  construisant  une  mu* 
raille  haute  et  large  qui  prenait  à Loung  sî, 

prolongi^ait  le  long  de  ce  qu'on  appelle 
miiourd’hiii  le  Chen-ti , et  sc  terminait  k 
( 'futrtf-kiun.  Les  rois  de  Tchao  et  de  Yen 
avaient  garanti  pareillement  les  frontières 
de  leurs  états  en  élevant  des  iimraillcs;  le 
premier,  depuis  le  pays  de  Tay  jusqu'à  Yn- 
ihan-f.ao-kiué  t et  le  second  , depuis  Hien- 
yftng  jusqu'à  Siang-tchoung ,ct  qui  enibras- 
siit  une  grande  partie  du  Pe-iclù-ii  et  du 
(7e7/i-i/de  nos  jours.  Mais,  par  1c  peu  de  soin 
qu'ou  (Miavaitcu,et  parle  laps  de  lemps,ces 
itiurailles,  qu’on  c'avait  appan^mnuMilcon- 
slriiiteji  ipae  comme  les  murailles  ordinal  res, sc 
Iroiivaieiil  fort  endommagées.  Outre  qu’elles 
ne  faisaient  |ias  une  suite  exactement  con« 
timie,  on  y voyait  quantité  de  brioches  qui 
laissaient  une  entrée  libre  dans  rintcrieiir 
de  l'empire. 

- du-hoang-ti  entreprit  de  les  réparer, 
on  plutfït  il  entreprit  de  construire  de  noU' 
venu  une  seule  et  unique  muraille,  qui  devait 
rommencer  à Ltn-tao,  dans  Ic-s  extrémités 
occidentales  du  Cfun-si,  et  sc  terminer  aux 
montagnes  du cc  qui  faisait, 
<*ii  tout , plus  de  dix  mille  lys  {mille  lieues) 
(!(•  distance  itinéraire,  à cause  des  hauts  et 
dos  bas,  des  tours  et  détours,  et  de  tous 
les  circuit.s  qu'on  était  obligé  de  lui  faire 
ptTiidre  pour  s'accommoder  à la  nature  du 
soi  sur  lequel  on  devait  bâtir. 

- Le  général  Mong-tien  fut  chargé  de 
présider  à l’ouvrage  et  de  dislribuor  des 
troupes  pourvcill(îr  sur  les  omTicrs,cl  main- 
tenir Icimn  ordre  parmi  qiielqnr*  millions 
d'hommes,  pris  iiKlifféremmcnt  de  toutes 


voulut  réunir,  dans  une  espèce  de  ron- 

f;rès  et  de  fête  brillante,  les  princes, 
PS  grands,  les  gouverneurs  des  pro- 
vinces et  les  principaux  mandarins  de 
son  empire.  Après  le  feslirt  et  U's  cé- 
rémonies d’usage,  l’empereur,  n.ssis 
sur  son  trône,  invita  tous  les  assis- 
tants à lui  dire  librement  c«  qu’ils 
pensaient  de  sa  manière  de  gouverner 
et  de.s  nouvelles  lois  qu'il  avait  établies. 
Un  mandarin  prit  le  premier  la  parole 
et  nt  le  plus  grand  éloge  de  l’empereur. 
Son  panégyrique  se  terminait  par  ces 
mots  : « Vous  surpassez,  sans  contre- 
dit, tout  ce  qu'il  y a jamais  eu  de  plus 
^rand  depuis  l’antiquité  la  plus  reculé 
jusqu’à  nos  jours.  » 

Cet  éloge  pouvait  être  vrai  sous 
quelques  rapports;  il  fut  applaudi  pres- 
ue  unanimement.  Mais  un  nianaarin 
e lettres,  du  nom  de  Ciix]>-vir-vnK, 
indigné  de  ce  qu’il  venait  d’entendre, 
et  no  pouvant  souffrir  que  l’on  osât 
ainsi  rabaisser  la  véJiérable  antiquité, 
sc  leva  et  dit  : 

«Cet  homme,  qui  vient  de  vous 
louer  avec  tant  d’impudence,  ne  mé- 
rite pas , Seigneur,  le  nom  de  G rand  de 
l’empire,  dont  il  est  décoré.  O n’est 
qu’un  lôche  courtisan , un  vil  flatteur, 
ui,  bassement  attaché  à une  fortune 
ont  il  ne  mérite  pas  de  jouir,  n’a 
d'autres  vues  que  celles  de  vous  plaire, 
aux  dépens  du  bien  public  et  de  votre 
propre  gloire.  Je  ne  l’imiterai  point; 
et,  en  profitant  de  votre  permission, 
je  vous  dirai  librement  ce  que  je  pense. 
« Les  dynasties  ) n (ou  Chatig)  et 

les  provinces  de  l’empire.  Ce  ne  fui  qu'après 
dix  années  d'un  travail  opiiiiâlre  qu'on  put 
liiiir  cc  monmncnl  élcnicl  de  la  puissance 
dus  Chinois monument  qui,  apres  les  tra- 
vaux du  grand  Yu,  serait  digne  des  plus 
grands  éloge.s,  si  son  utilité  avait  pu  com- 
|K*nser  les  pcim's  en  tout  genre  et  les  dépim- 
ses  immenses  qu'il  occasiuua. 

M Clii-luHing‘ti  était  dans  la  trcntc-lroi- 
sicinc  année  de  .son  régne  lorsqu’il  en  jeta 
les  premiers  fondements,  ('.'était  l'an  •sti 
avant  l’ère  chrc  liennc.  On  ne  cessa  d'y  tra- 
raillor  que  dix  ans  après,  quand  ctdtii  qui 
l'avait  ordonné  n’existait  déjà  plus  et  que  sa 
dynastie  était  allée  le  rejoindre  dans  U 
tombe. 
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TcAcou  ont  donné  dos  luis 
plus  de  mille  quatre  cents  ans  : elles 
ont  produit  des  princes  dont  l«‘s  noms 
ne  mourront  Jamais,  parce  que  leur 
sagesse,  leurs  vertus  et  leurs  lielles 
actions  passeront  de  bouche  en  bou- 
che, de  génération  en  génération , jus- 
qu’à la  |M)stérité  la  plus  recidée.  Votis 
n’avez  rien  de  mieux  à faire  que  de  les 
prendre  |)our  modèles  de  votre  eon- 
duite.  C’est  en  marchant  sur  leurs  tra- 
ces que  votre  nom , consigné  dans  l'his- 
toire, peut  devenir  immortel  eomine 
les  leurs,  à côté  desquels  on  le  placera. 

« Tchino-tu  vno  et  Woi!-\\  ANO,cn 
fondant  leurs  dynasties,  ne  crurent 
pas  qu’elh's  dussent  durer  toujours.  Ils 
cherelicrcnt,  non  à les  rendre  eVer- 
vetles,  ce  qui  edt  été  chimérique , 
nnnis  à prolonger  la  durée  de  leurs 
régnes  au.s.si  loin  que  les  vicissitudes 
humaines  pouvaient  le  leur  faire  espé- 
rer. Un  de  leurs  premiers  soins  fut  de 
se  faire  des  appuis  pour  ét.ayer  un 
trône  qit’ils  eussent  regardé,  sans 
cela , comme  toujours  ehancelanf  ; et 
ces  appuis,  ils  les  trouvèrent  dans  les 
personnes  qui  étaient  de  leur  sang.  Ils 
leur  lirent  des  apanages;  ils  érigèrent 
en  leur  faveur  des  principautés  et  des 
royaumes  (*);  ils  les  élevèrent  au  rang 
de  souverains,  en  conservant  toutefois 
sur  eux  le  droit  de  suzeraineté.  Ils  les 


(•)  On  vnil  par  ce  discours  du  m.mdarin 
do  loUrrs  le  mnlif  do  t'opposilir>n  de*  lettres 
à la  |Mtlilicpic  de  ren»p,-mir,  qu’ils  ne  pou- 
vaient ni  comprendre,  ni  approuver,  parce 
que  celle  polittipie  unitaire  qui  consiste  k 
concentrer  Ions  les  pouvoirs  dans  une  seule 
cl  puissante  main  , èttnl  en  opposition  avec 
celle  des  empereurs  de*  prtraiercs  dynasties, 
tant  célébrée  par  les  pliilosopbcs  de  l'écidc 
de  Knouno-Tstu,  et  qui  consislail  dans  la 
division  des  |Hnivuir5  et  dans  leur  partage 
entre  des  princes  du  sang  ou  des  géneranx 
supérieurs,  comme  dans  le  régime  féoilal 
de  l'Fni-ope.  L'habile  Chi-hoaho-tï,  con- 
seillé |»ar  son  premier  ministre  Li-.sse , avait 
bien  jugé  tons  les  inconvenienis  de  la  [udi- 
tirpic  de  ses  prédéxatssenrs.  Il  est  à regretter 
toutefois  qn’il  ait  soulenn  la  sienne  |iar  des 
moyens  aussi  violents  que  ceux  qu'il  em- 
ploya. 


convospitiicul  qii.and  les  besoins  de 
l’empire  semblaient  l’exiger;  ils  pres- 
crivaient à ehacitn  d'eux  le  genre  de 
secours  qu’ils  en  attendaient;  Ils  1rs 
taxaient;  ils  leur  donnaient  des  lois; 
ils  leur  intimaient  des  ordres  : en  un 
mot,  c’étaient  les  premiers  de  leurs 
sujets,  quoi(|iie  revêtus  de  grands  hon- 
neurs. Voilà,  Seigneur,  ce  qu'il  me 
[tarait  que  vous  devriez  faire  pour 
assurer  l’empire  à vos  descendants; 
pour » 

L’empereur  interrompit  bnisque- 
ment  le  mandàrin  de  lettres,  mats  il 
se  contenta  de  lui  dire  : <>  Ce  point  a 
déjà  été  discuté;  on  n’aurait  pas  dd  y 
revenir.  Cependant , comme  il  est  d’une 
très-grande  importance,  je  veux  bien 
qu’on  l’examine  de  nouveau , et  qu’on 
me  dise  les  rai.sons  pour  et  contre, 
afin  que  je  pui.sse  prendre  ensuite  telle 
détermination  que  je  jugerai  à pro|ios. 
Parlez,  I.i-ssE.  » 

Ce  ministre,  comme  on  l’a  vu  pré- 
cédemment (voy.  pag.2IG),  avait  déjà 
réfuté,  par  d’exeellentes  raisons,  le 
sentiment  de  ceux  qui  prétendaient 
ériger  des  royaumes  et  des  princinau- 
tés.  Il  s’éleva  de  nouveau  avec,  force 
contre  le  mandarin  de  lettres,  et,  à 
son  occasion,  contre  tous  les  lettrés, 
auxquels  il  porta  les  derniers  eoiips, 
en  e.xcitant  contre  eux  l'indignation  et 
la  colère  d’un  souverain  qui  les  haïs.sait 
déjà,  et  qui  n'.attendait  qu’une  occa- 
sion favorable  de  les  anéantir. 

« Il  faut  avouer,  dit-il,  que  les  gens 
de  lettres  .sont,  en  général,  bien  [teu 
au  fait  de  ce  qui  concerne  le  gouver- 
nement, non  ce  gouvernement  de  pure 
spéculation , qui  n’est  proprement 
qu’un  fantôme  qu'on  voit  disparaître 
lorsqu’on  l'approche,  mais  ce  gouver- 
nement de  pratique  qui  consiste  à re- 
tenir les  hommes  dans  les  bornes  de 
leurs  devoirs  réciproques.  Avec  toute 
leur  prétendue  science,  ils  ne  sont,  en 
ce  genre,  que  des  ignorants  : ils  savent 
par  coeur  fout  ce  qui  s'est  pratiqué 
d.ans  les  temps  les  plus  reculés , et  ils 
ignorent,  ou  ils  font  .semblant  d’igno- 
rer ce  qui  se  pratique  de  knirs  jours, 
ce  qui  se  passe  même  sous  leurs  yeux. 

« Prévenus  en  faveur  de  l’antiquité, 
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dont  ils  admirent  jusqu'aux  sottises', 
ils  sont  pleins  de  mépris  pour  tout  ce 
ui  n'est  pas  exactement  calqué  sur 
es  modèles  que  le  temps  a presque 
entièrement  enacés  de  la  mémoire  des 
hommes;  sans  cesse  ils  ont  à la  bou- 
che, ou  au  bout  de  leurs  pinceaux,  les 
trois  Hoang  et  les  cinq  Ti  (voy.  p.  22 
et  23). 

« Incapables  de  discerner  ce  qui  était 
convenable  autrefois , d’avec  ce  qui  ne 
convient  nullement  aujourd'hui;  ce 
qui  était  alors  utile  et  peut-être  même 
necessaire,  d’avec  ce  qui  serait  trè.s-cer- 
tainement  préjudiciable  dans  le  temps 
où  nous  vivons , ils  voudraient  que  tout 
SC  fit  confonnément  à ce  qu'ils  lisent 
dans  leurs  livres.  Mais,  dans  leurs  livres 
même,  dans  ces  livres  qu'ils  nous  ci- 
tent à tout  propos,  ont-ils  trouvé  que 
les  trois  Hoang  (souverains  absolus) 
s’etaient  tellement  modelés  l'un  sur 
l'autre,  que  le  second  n'ajoutdt  rien, 
ne  changedt  rien  à ce  qu’avait  fait  le 
premier.’  que  le  troisième  s’attachât 
servilement  à suivre  tous  les  usages 
établis  par  scs  prédécesseurs?  Y out- 
ils lu  que  les  cinq  Ti  (ou  empereurs) 
n'avaient  été  en  tout  que  les  stériles 
imitateurs  des  premiers?...  Nos  lettrés 
s'abusent  étrangement , s’ils  le  pensent 
ainsi.  Ils  veulent  nous  tronqier,  après 
s’être  trouqiés  eux-mêmes  les  pre- 
miers, quand  ils  disent  que  les  trois 
Hoang  n’ont  observé  qu’une  même 
forme  de  gouvernement,  n’ont  suivi 
que  les  mêmes  usages. 

« Ce  qu'il  y a de  vrai,  ce  qui  est 
hors  de  tout  doute,  c'est  que  chacun 
d'eux,  conservant  celles  des  anciennes 
lois  qu’il  a cru  être  bonnes  et  utiles 
pour  le  temps  où  il  vivait,  a abrogé 
celles  qui  lui  ont  paru  ne  devoir  être 
d'aucune  utilité,  qu'il  en  a établi- de 
nouvelles,  et  s'est  conduit,  non  en  imi- 
tateur servile  de  ce  qui  s’était  pratiqué 
avant  lui,  mais  en  législateur  éclairé 
qui  se  règle  sur  le  besoin  des  temps. 

« Comme  c’est  en  cela  surtout  que 
ces  grands  hommes  sont  imitables, 
c’est  en  cela  principalement  que  Votre 
Majesté  les  a imités.  Comme  eux , vous 
avez  presque  fondé  de  nouveau  l’em- 
pire; oui,  à plus  juste  titre  qu’eux  en- 


core, vous  pouvez  vous  en  dire  le  fon- 
dateur, parce  que  vous  avez  conquis 
des  pays  qui  l'ont  considérablement 
agrandi , et  qui  ne  furent  jamais  sous 
leur  puissance;  comme  eux , vous  avez 
laisse  subsister  les  lois  et  les  usages 
qui  pouvaient  s'accommoder  avec  les 
mœurs  présentés;  vous  avez  abrogé  ce 
qui  vous  a paru  ne  plus  conveniir,  et 
vous  avez  établi  tout  ce  que  vous  avez 
cru  nécessaire  pour  le  grand  objet  que 
vous  vous  proposez,  lequel  n'est  autre, 
comme  tout  le  monde  le  sait,  que  l’é- 
tablissement solide  d’une  dummation 
qui  doit  faire  éternellement  le  bonheur 
des  peuples.  (Jiie  prétendent  donc  ces 
insolents  lettrés,  en  déchirant,  comme 
ils  le  font  à tout  propos,  un  gouver- 
nement qu’ils  devraient  admirer,  et 
qu’ils  admireraient,  sans  doute,  s’ils 
étaient  plus  solidement  instruits  ? Pour- 
quoi aflectent-ils  tant  de  louer  les  an- 
ciens, et  de  blâmer  tout  ce  que  vous 
faites?  N’est-ce  pas  pour  indisposer 
peu  à peu  les  esprits,  et  pour  |)orter 
ensuite  les  peuples  a une  révolte  ou- 
verte? l’rcne/.-y  garde.  Seigneur,  ces 
sortes  de  gens  sont  plus  à craindre  que 
vous  ne  lè  croyez.  Pour  moi , qui  sur- 
veille depuis  long-temps  leur  conduite, 
qui  suis  au  fait  de  leurs  manœuvres, 
et  qui  les  connais  â fond,  je  les  regarde 
comme  vos  plus  grands  ennemis.  On 
les  voit  à toute  heure  du  jour  traîner 
leur  oisiveté  de  maison  en  maison , d’un 
endroit  public  dans  un  autre,  et  ré- 
pandre partout  les  bruits  les  plus  inju- 
rieux pour  Votre  Majesté. 

«A  les  entendre,  on  ne  doit  vous 
regarder  que  comme  un  prince  boulTi 
d’orgueil,  qui  se  préfère,  sans  pudeur, 
à tout  ce  que  l’antiquité  a eu  de  plus 
respectable;  que  comme  un  prince  d’un 
esprit  futile,  d’un  caractère  inquiet  et 
remuant,  qui  bouleverse  tout,  qui  ren- 
verse tout  dans  l’empire.  Si  vous  pu- 
bliez quelque  édit,  ils  croient  y décou- 
vrir de  l’injustice,  ou,  tout  au  moins, 
de  l’inutilité;  si  vous  donnez  quelque 
ordre,  ils  l’éludent,  ils  en  critiquent 
jusqu’aux  termes  dans  lesquels  d est 
conçu , ils  font  tous  leurs  efforts  pour 
le  rendre  méprisable;  si  vous  faites  tra- 
vailler à quelque  ouvrage  public,  vous 
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içrevez,  disent-ils,  le  peuple,  vous  op- 
primez vos  sujets,  vous  eu  faiteji  les 
malheureuses  victimes  de  vos  caprices. 
Iæ discrétion,  ou  uliitôt  le  respect  que 
je  vous  dois,  me  difend  d’entrer  dans 
un  plus  prand  détail.  Ce  peu  de  mots 
vous  fera  comprendre  le  reste.  Kien 
de  ce  que  vous  faites , rien  de  ce  que 
vous  dites  n’est  à leur  gré;  et  leur  ac- 
cusation ordinaire  est  que  ce  n’est  pas 
ainsi  que  se  conduisaient  les  sages  em- 
pereurs des  dynasties  qui  ont  précédé 
la  vôtre. 

« De  pareils  discours , répétés  sans 
cesse , éteignent  dans  le  cœur  de  vos 
sujets  toute  affection  pour  vous.  Ce 
sont  des  semences  de  révolte  qui  ger- 
ment insensiblement,  qui  poussent  de 
profondes  racines , et  qui  ne  tarderont 
pas,  si  vous  n’y  mettez  bon  ordre,  de 
prendre  tout  leur  accroissement  au 
dehors. 

« Les  lettrés  forment  dans  l’empire 
une  classe  d’hommes  à part.  Pleins 
d’eux-memes  et  infatués  de  leur  pré- 
tendu mérite , ils  ne  voient  de  bien  que 
ce  qui  se  fait  conformément  à leurs 
idées;  ils  ne  voient  le  beau  que  dans 
des  usages  surannés,  que  dans  des  eé- 
rcinonies  antiques,  qui  ne  peuvent 
avoir  lieu  de  nos  jours  ; ils  ne  trouvent» 
de  véritablement  utile  que  cette  vaine 
science  qui  les  élève  si  fort  à leurs 
propres  yeux,  et  qui,  dans  la  réalité, 
les  rend'  inutiles  a tout  le  reste  du 
genre  humain. 

« Oserais-je,  seigneur,  vous  propo- 
ser ici  sans  détour  ce  qu’il  me  paraît 
lie  vous  devriez  faire?  Les  voies  de 
ouceur  et  de  condescendance  n’ont 
rien  pu  produire  jusqu’ici  sur  l’esprit 
de  ces  hommes  impatients  du  joug  : 
tous  les  égards  que  l’on  a eus  pour  eux 
leur  ayant  persuadé  qu’ils  étaient  re- 
doutaliles,  ils  n’en  sont  devenus  que 
plus  insolents.  Essayons  d’autres 
moyens,  ou  plutôt,  prenons,  de  tous 
les  moyens , celui  qui  est  le  seul  effi- 
cace, pour  couper  jusqu’à  .sa  racine  un 
mal  qui  serait  bientôt  incurable  si  on 
ne  se  hâtait  d’y  remédier. 

« Ce  sont  lès  livres  qui  inspirent  à 
nos  orgueilleux  lettres  les  sentiments 
dont  ils  se  glorifient;  ôtons-leur  les^ 
ly  Livraison.  (Chine.) 


livres.  C’est  en  les  privant  pour  tou- 
jours de  l’aliment  qui  nourrit  leur  or- 
gueil, que  nous  pouvons  espérer  de 
tarir  la  source  féconde  de  leur  indoci- 
lité. A l’exception  des  livres  qui  trai- 
tent de  médecine  et  d’agriculture,  de 
ceux  qui  expliquent  la  divination  par 
les  Koua,  ou  lignes  deFoii-iii,  et  des 
Mémoires  historiques  de  votre  glo- 
rieuse dynastie , depuis  qu’elle  a com- 
mencé ’à  régner  dans  les  états  de 
'J'hsiii,  ordonnez,  seigneur,  qu’on 
brdle  généralement  tout  ce  fatras  d’é- 
crits pernicieux , ou  inutiles,  dont  nous 
sommes  inondt^;  ceux,  surtout,  où 
les  mœurs,  les  actions  et  les  coutumes 
des  anciens  sont  exposées  en  détail. 

N’ayant  plus  sous  les  yeux  ces  livres 
de  morale  et  d’histoire  qui  leur  repré- 
sentent avec  emphase  les  hommes  des 
siècles  liasses,  ils  ne  seront  plus  tentés 
d’étre  leurs  imitateurs  serviles;  ils  ne 
nous  feront  plus  un  crime  de  ne  pas 
suivre  leur  exemple  en  tout;  ils  ne  fe- 
ront plus  eette  comparaison,  toujours 
odieuse  pour  nous  dans  leur  bouche, 
du  gouvernement  de  Votre  Majesté 
avec  celui  des  premiers  empereurs  de 
la  monarchie. 

« Il  est  temps,  ou  jamais , de  fermer 
la  bouche  à ces  mécontents , de  mettre 
un  frein  à leur  audace.  Qu’ils  sachent 
que  votre  puissance  n’a  de  bornes  que 
celles  que  vous  voulez  bien  lui  pres- 
crire. Qu’ils  éprouvent  enfin  qu'un 
chôtiment  long-temps  différé  n’en  est 
que  plus  terrible  envers  ceux  qui  ne  se 
sont  pas  efforcés  de  s’y  soustraire  en 
se  corrigeant. 

« N’aehelez  pas,  seigneur,  un  re- 
pentir inutile  par  une  bonté  et  une 
condescendance  hors  de  saison.  Le  • 
mal  pras.se;  il  est  des  plus  violents;  le 
remede  doit  être  proportionné;  il  ne 
saurait  être  appliqué  trop  tôt.  Com- 
mencez par  ccu.x  de  vos  mandarins  qui 
président  à l'histoire;  ordonnez-lcur 
de  réiluirc  en  cendres  tous  ces  monu- 
ments inutiles  dont  ils  conservent  si  • 
précieusement  Iç  dépôt.  Donnez  un 
ordre  pareil  aux  magistrat*  déposi- 
taires des  lois  ; celles  qui  sont  émanées 
de  votre  autorité  suprême,  auxquelles  * 
on  peutjoindre  toutes  les  ordonnances  — 
ts 
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pnrticulières  que  vous  avez  faites , suf- 
(iront  de  reste  pour  leur  instruetion. 
Qu'ils  en  fassent  un  recueil  complet  ; 
ce  sera  un  code  particulier  qui  les  di- 
rigera sdrement  dans  l'administration 
de  la  justice.  Pour  ce  qui  est  des  au- 
tres branches  du  gouvcrnemciit,  Votre 
Majesté,  dont  l'esprit  brille  des  plus 
vives  lumières,  dont  l'entendement 
pénétre  tout,  dont  la  sagesse  suit  tout 
prévoir,  y suppléera  .sans  peine,  à me- 
sure que  les  circonstances  l'exigeront. 
Le  Chou-king  et  les  autres  livres,  dans 
lesquels  on  cherchait  ci-devant  les  rè- 
gles de  conduite,  devenus  désormais 
inutiles,  doivent  être  oubliés  pour  tou- 
jours ; qu’ils  deviennent  la  proie  des 
Jlammes!.... 

« Défendez  à tous  vos  sujets  de  conser- 
ver , sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse 
être,  aucun  des  livres  proscrits;  |)or- 
tez  une  loi  rigoureuse  qui  les  oblige  à 
remettre  aux  mandarins  dont  ils  dé- 
pendent immédiatement  tous  ceux 
qu'ils  possédaient  avant  la  defense; 
obligez  les  mandarins  eux-mémes  à 
faire  les  (lerquisitions  les  plus  exactes 
pour  s'assurer  de  l’obéissance  de  ceux 
qu'ils  gouvernent  ; soumettez-les  à su- 
bir les  mêmes  peines  que  les  infrac- 
teurs, en  cas  de  collusion  ou  de  sim- 
ple négligence  de  leur  part;  assignez 
des  récompenses  pour  les  délateurs 
sincères , et  faites  subir  des  châtiments 
à ceux  qui , connaissant  les  infrac- 
teurs de  vos  ordres,  ne  les  déféreront 
pas  aux  mandarins.  Je  serais  d'avis , 
outre  cela,  qu’on  fît  mourir  irrémis- 
siblcmcnt  quiconque,  dans  la  suite, 
sera  assez  téméraire  pour  blâmer,  par 
des  discours  injurieux , ou  pour  dés- 
approuver , par  des  |>aroies  indiscrètes, 
la  conduite  de  Votre  Majesté.  Des  su- 
jets qui  s’émancipent  ainsi  méritent 
les  châtiments  dont  on  punit  les  re- 
belles; puisqu'en  effet,  des  discours 
injurieux  ou  des  paroles  indiscrètes, 
qui  blâment  la  conduite  du  souverain, 
sont  des  discours  et  des  paroles  qui 
tendent  à la  rébellion. 

« Quant  à ceux  qui , sans  blâmer  à 
découvert  le  gouvernement  présent , 
s'aviseront  de  vouloir  le  comparer,  au 
gouvernement  des  anciens , on  peut  se 


contenter  d’imprimer  sur  leur  visage 
une  marque  d'ignominie,  avec  un  1er 
rougi  au  feu. 

i>  On  peut  assigner  l’esp.ace  de  trente 
jours  pour  la  publication  de  vos  ordres 
dans  tout  l’empire.  .Si , après  les  trente 
jours  révolus , on  découvre  quelqu’un 
qui  soit  réfractaire,  ou  négligent,  on 
le  punira  avec  rigueur;  dans  le  pre- 
mier cas,  en  lui  ôtant  la  vie  par  le 
supplice  des  criminels  de  lèse-majesté  ; 
et  dans  le  second , en  le  marquant 
avec  un  fer  ronge,  tant  pour  lui  faire 
expier  une  négligence  coupable  que 
pour  l’instruction  des  autres.  • 

Le  premier  ministre  l.l-ssE  ter- 
mina son  grand  réquisitoire,  qui  ne 
manque  assurément  ni  d’art , ni  d’clo- 
queiioe,  en  rélOUmt  quelques  objec- 
tions , et  en  écartant  quelques  diflicul- 
tés  que  l’on  |K>iivait  opposer  à son 
coup  d’état.  L’empereur  répondit  par 
ce  |ieu  de  mots:  « Il  n’y  a rien  dans 
tout  ce  que  vous  venez  de  dire,  qui  ne 
soit  très-conforme  à la  raison , et  .à  ce 
ue  j’avais  déjà  pensé  moi-méme  plus 
'une  fois.  Je  me  décharge  sur  vous 
du  soin  de  l'exécution.  Que  tout  se 
fa.sse  ainsi  que  vous  l'avez  dit,  et  le 
plus  promptement  qu’il  sera  pos- 
sible ( *).  • 

(*)  .Mém.  Mir  les  Chinois , I.  III,  p,  2C9 
el  siiiv.  Voy.  aussi  Li~tai-ki-sse , kiouan-iu, 
fol.  aJ,  verso.  ««  llans  le  plaeel  de  Lt-ssc  ^ 
dil  leP.  ('.auhil(Chrunologiechinoi.se, 
un  ne  parle  pas  assez  elaireinent  sur  les 
livn-s  cpii  étaieni  dans  le  tribunal  du  chef  de 
lu  lilléralniv;  niais  re  qui  est  aujonrd  hui 
ohsenr  |io<ir  nous,  ne  l'était  pas  alors.  Il 
est  d'ailleurs  rerlain  qu’on  ne  brûla  pas  les 
livres  où  claient  les  cartes  géographiques  , 
el  les  mémoires  sur  l'élal  de  ehaqiic  dépar- 
lenient  de  l'empire.  J.r-zre,  à l'exemple  de 
]'eni[iereur,  souliaitail  que  les  Chinois  fus- 
si-nl  ignoranls  cl  ne  pensassent  jamais  au 
gouvernement  des  anciens  rois,  ni  aux  exem- 
ples de  probité  et  de  serin , ni  aux  pre- 
ceples  laissés  |>ar  les  aneiens.  On  voulait 
que  la  dynastie  Thi'm  fiU  éternelle.  Liasse 
et  l'empereur  étaient  infatués  des  principes 
de  la  secte  de  Tao;  ainsi  il  est  probable 
qu'on  Ile  fit  pas  des  reclierchcs  bien  .séièies 
sur  les  livres  de  celte  secte.  Dans  l'empire 
al  y avait  plusieurs  sortes  de  caractères  chi- 
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• CVst  ainsi , dit  le  P.  Ainiot,  que 
tut  décidée  cette  fameuse  prosci-^fition 
dont  on  parle  depuis  tant  de  siècles , 
et  dont  on  parlera  tant  qu'il  y aura 
des  hommes  sur  la  terre  qui  cultive- 
ront les  lettres.  Je  n’ai  rien  oublié 
pour  la  mettre  dans  tout  son  jour,  en 
l'exposant  revêtue  de  toutes  scs  cir- 
constances. > 

Ce  grand  coup  d’état,  qui  eut  des 
résultats  si  funestes  pour  la  connais- 
&nncc  de  l’antiquité  chinoise  et  peut- 
être  asiatique,  en  ce  qu’il  ordonnait  la 
destruction , sous  peine  de  mort , des 
principaux  monuments  historique^  et 
autres  de  la  nation  chinoise,  ne  fut 
cependant  pas  aussi  fatal  que  l’on  pour- 
rait le  craindre;  car  un  grand  nombre 
de  ces  monuments  consistant  en  plan- 
chettes de  bainhou,  échappèrent  en 
entier  ou  mutilés  de  cette  terrible  pro- 
scription. On  a vu,  par  l’usage  que 
nous  avons  fait  dans  cet  ouvrage  du 
Chou-king , ou  /.fore  des  Annales, 
qu’il  u’éjirouva  pas  complètement  l’a- 
nathème de  Li-sse.  L’édit  incendiaire 
suscita , comme  on  devait  s’y  attendre , 
de  grands  dévouements  de  la  part  des 
lettrés,  et  un  grand  nombre  d’en- 
tre eux  aimèrent  mieux  subir  la  mort 
que  de  manquer  à ce  qu’ils  regardaient 
coiiiiiie  leur  mission. 

AiiLsi  se  termina  la  lutte  entre  deux 
grands  principes  politiques  qai  se  dis- 
putent le  monde,  depuis  l’origine  des 
sociétés;  celui  de  la  lumière  et  celui 
des  ténèbres;  celui  diisaoofr  et  celui  de 
Vignorance  ; celui  de  Vespril  Uidépen- 
(UiiU  ou  aclij',  et  celui  de  la  matière  sou- 
mise ou  passive;  principes  qui  curent 
leurs  apôtres  en  cliine , dans  les  deux 
philosophes  Kiiouno-tsbu  et  Lao- 
TSEu  (voyez  p.  lio  et  suiv.  );  le  pre- 
mier voyant  les  vertus  et  le  bonheur 
du  peuple  dans  son  inslniction , et  le 
second  dans  son  ignorance;  le  premier 
considérant  cette  même  instruction 
comme  une  sécurité  pour  la  société  et 

non  ; Li-iit  Ici  fil  réduire  à un  nul  genre 
que  l’on  iioninio  li-chou,  écriliire  acluelle- 
nietil  en  mage.  On  ordonna  que  ta  furine 
des  caraclères  de  Lisse  aurait  cours  dans 
l'empire.  « 


les  gouvernements  ; le  second  comme  un 
danger.  Il  est  très-probable  que  la  poliii- 

?uedeCHi-HoAriG-Ti  et  de  son  ministre 
.i-ssB  était  l’expression  puissante  des 
doctrines  du  philosophe  I.ao-tseu, 
qui  ne  parle  pas  plus,  dans  son  livre , 
des  anciens  empereurs  chinois  que  s'ils 
n’avaient  jamais  existé,  et  qu’il  sem- 
ble protéger  de  ses  dédains.  Mais  ce- 
pendant il  condamne  les  moyens  vio- 
lents de  gouvernement  et  la  tyrannie 
souveraine  dont  ne  se  fit  pas  faute 
l'incendiaire  des  livres.  C’est  que  ceux 
qui  émettent  un  principe  absolu  ne 
connai.ssent  pas  toujours  les  consé- 
qiienccs  qu’il  renferme  et  que  d’autres 
en  sauront  bien  tirer. 

CONSTnCCTlON  DK  NOÜVEABX  ÉDIFICES 
rocil  l.'BMDELI.ISSBMENT  DE  U CAPITAl.K. 

T.orsque  le  philosophe  arrête  ses 
regards  sur  les  créations  colossales 
de  la  puissanee  humaine  matérielle, 
comme  les  pyramides  d’Égypte  et  d’au- 
tres monuments  sans  utilité  appa- 
rente , il  est  tenté  de  maudire  les  sou- 
verains ou  les  tyrans  qui  employèrent 
les  bras  et  la  vie  de  tant  d’hommes  à 
les  construire.  Mais , le  premier  mou- 
vement d'indignation  passé,  il  recon- 
naît bientôt  que  ce  qu’il  regardait 
comme  l'effet  d’une  tyrannie  absolue 
n’est  souvent  nue  le  produit  d’une  ha- 
bile politique.  Il  faut  quelquefois  amu- 
ser et  distraire  les  enfants  pour  les 
empêcher  de  briser  leurs  liens;  les 
peuples  sont  souvent  de  grands  enfants 
que  l’on  empêche  de  briser  leurs  liens 
en  les  occiqiant  à construire  des  mo- 
numents gigantesques,  à bêtir  des  pa- 
lais magnifiques , ou  en  les  amusant 
par  les  jeux  du  cirque.  Thsin-chi- 
HOAjiG-Ti , après  avoir  soulevé  contre 
lui  la  population  lettrée  de  son  empire 
et  excité  de  nombreux  mécontente- 
ments, pensa  moins  à apaiser  ces  mé- 
contentements qu’à  employer  lui-même 
les  instruments  de  révolté  et  de  ven- 
geance qu’ils  auraient  pu  tourner 
contre  lui.  Il  entreprit  donc  de  cons- 
truire de  nouveaux  édifices  pour  l’em- 
bellissement  de  sa  copibilc,en  renou- 
velant toute  la  surface  de  la  région  sur 
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laqiirllc  <‘li«  t'tnit  bAtie.  T.fs  demeures 
royales  qu'il  avait  déjà  fait  construire 
au  nord  et  au  sud  de  la  rivière  H ei 
étaient  de  la  dernière  inagniliceiice.  Il 
voulut  en  nugiiieiiter  le  nombre  , et  il 
ordonna  que  l’on  travaillerait  inces- 
sauuuent  a eu  bâtir  trois  cents  dans 
l'euceinte  de  la  ville  et  quatre  cents 
hors  de  cette  enceinte. 

Tous  ces  édifices,  qu'il  se  proposa  de 
rendre  aussi  magnifiques  que  possible, 
devaient,  disent  les  historiens,  être  tel- 
lement placés,  uu’ils  présentassent  sur 
la  surface  du  sol  un  coup  d'œil  sembla- 
ble à celui  que  la  voie  lactée , ou  le 
fleuve  céleste  et  les  constellations  qui 
l'avoisinent , présentent  dans  la  voûte 
des  deux. 

Des  villages  et  des  champs  labou- 
rables devaient  représenter  les  espaces 
sombres  ou  moins  lumineux  de  la  voie 
lactée , comme  les  palais  devaient  figu- 
rer les  étoiles  et  les  constellations 
brillantes.  Il  fallait  des  habitants  à ces 
villages  etdes  cultivateursàces  champs. 
Il  ordonna  que  l'on  ferait  choix  de 
soixante  et  dix  mille  familles  pour  les 
peupler. 

KXF.OJTION  OKS  LETTRÉS. 

Tant  d'entreprises  si  contraires  à 
l'esprit  de  simplicité  des  anciens  empe- 
reurs chinois  excitèrent  au  plus  haut 
degré  le  blâme  des  lettrés,  et  un  grand 
nombre  d'entre  eux  l'exprimèrent  tout 
haut  sans  crainte  des  dangers  auxquels 
ils  s’exposaient,  h'on  contents  de  mal 
parler  de  la  conduite  de  l'empereur, 
et  d'accompagner  ce  qu’ils  en  disaient, 
des  sarcasmes  les  plus  outrageants, 
l'un  d'entre  eux  composa  un  écrit  dans 
lequel  il  le  peignit  sous  les  plus  noires 
couleurs,  et  plusieurs  copies  de  cette 
critique  sanglante  circulèrent  dans  le 
public. 

I.es  longs  ressentiments  de  l’empe- 
reur contre  les  lettrés,  ses  ennemis 
naturels , furent  portés  au  comble  en 
apprenant  cette  dernière  action.  L’au- 
teur de  l’écrit  avait  pris  la  fuite.  Mais 
comme  il  était  un  des  lettrés  les  plus 
habiles  de  IIien-yakg,  la  capitale, 
l’emiicreur  crut  ou  feignit  de  croire 


que  c'était  de  concert  avec  tous  les 
lettres  qu’il  avait  composé  son  libelle, 
ou  que  du  moins  il  y avait  exprimé 
leurs  .sentiments  pour  lui.  Alors  il  or- 
donna aux  censeurs  de  parcourir  la 
ville  , d’entrer  dans  les  mai.sons,  et 
d’interroger  sur  son  gouvernement 
ceux  qui  les  habitaient;  et  il  leur  pres- 
crivit de  livrer  aux  magistfats  tous 
ceux  qui  .seraient  assez  téméraires 
[X)iir  s'exprimer  conformément  au  con- 
tenu du  libelle. 

Iæs censeurs  ol)éirent  et,  dans  la  ca- 
pitale seulement,  ils  trouvèrent  quatre 
cent  soixante  et  quelques  lettrés  qui 
eurent  assez  de  courage  pour  ne  pas 
trahir  leurs  sentiments.  Chi-hoarg-ti 
les  fit  condamner  à mort  (•),  et  la 
sentence  fut  exécutée  avec  tant  de 
barbarie  qu’elle  révolta  jusqu'à  son 
propre  fils,  héritier  présomptif  de  la 
couronne.  Ce  dernier  fit  à ce  sujet  des 
représentations  à son  père,  qui  l'envoya 
partager  les  fatigues  du  camp  à l’ar- 
mée de  son  général  Moutxo-TiEîf. 

Après  cette  terrible  exécution,  qui 
a bien  eu  scs  analogues  dans  les  con- 
trées de  l'Occident,  quoique  sous  dif- 
férents prétextes,  l’empereur  entre- 
prit de  parcourir  de  nouveau  les  pro- 
vinces de  son  empire.  Il  se  transporta 
encore  sur  quelques  montagnes  où  il 
offrit  des  sacrifices  sur  les  tombeaux 
des  anciens  empereurs  Chun  et  Yu. 
Il  s’embarqua  sur  les  principaux  neu- 
ves , et  pénétra  jusqu’aux  bords  de  In 
mer  du  midi  qu’il  n'avait  pas  encore 
vue  ; il  côtoya  pendant  quelque  temps 
le  rivage  et  il  y éleva  un  monument 
en  pierre  dont  on  voit  encore  les  restes, 
et  sur  lequel  il  fit  graver  son  éloge  , 
comme  il  avait  coutume  de  le  faire 
dans  de  semblables  circonstances. 

MORT  DK  THSlN.r.m.HOANC  TI . SIO  ANS 
Avant  NOTRE  ÈRE. 

Cet  empereur  ressentit , en  passant 

(*)  La  pl,  47  , liri-e  des  Faits  mèmorahles 
dr.s  emperfurs  chinois,  rcpréienle  I'haiw- 
cui-ROASG-Ti  fai.vant  précipiter  les  lellrés 
relielles  et  leurs  livres  dans  une  grande  fosse 
(pi'il  avait  fait  creuser  pour  cet  usage. 
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un  (>ont,  les  premières  nttciiitcs  de  In 
mnladie  qui  rentrnlna  dans  la  tojnbe, 
à la  trente-septième  année  de  son  règne 
et  la  cinquantième  de  son  âge.  Il  né- 
gligea les  secours  de  l’art  et  les  pré- 
cautions nécessaires  en  pareil  cas. 
Aussi , mourut-il  après  quelques  jours 
de  maladie.  Il  n'avait  pas  encore  rendu 
te  dernier  soupir  que  déjà  on  son- 
geait b se  disputer  ses  dépouilles.  Un 
eunuques'empara  de  l'esprit  de  Li-sse , 
le  premier  ministre,  et  ut  transmettre 
la  succession  impériale  à un  jeune  Ois 
de  l'empereur , au  détriment  de  l'hé- 
ritier présomptif  qui  avait  été  éloigné 
de  la  cour  pour  sa  dé.sapprobation  de 
la  |K)litique  de  son  père.  Sa  mort  fut 
résolue  ainsi  que  celle  du  grand  général 
Moumc,-tie>  qui  avait  rendu  de  si 
éminents  services  à l'empire  (*).  Le 
grand  eunuque  et  le  premier  ministre 
agirent  de-ruse  pour  accomplir  leur 
dessein.  Iis  sup|K>sèrent  un  faux  ordre 
de  l’empereur  qui  enjoignait  à son  Gis 
aîné  et  a son  général  Motiac.-TiEN  de 
SC  donner  la  mort  (selon  la  coutume 
usitée  en  pareilles  circonstances  ) pour 
de  prétendues  infractions  à leurs  de- 
voirs. Le  jeune  prince  se  soumit  à 
l'ordre  siip|>osé  de  son  père , malgré  les 
représentations  dn  vieux  général  qui 
snii|)<;onna  aussitôt  l’imposture.  Con- 
fiant dans  son  innocence , il  voulut  se 
rendre  près  de  l'enqiereur  qu’il  croyait 
encore  en  vie;  mais  il  fut  arrête  en 
route  et  chargé  de  fers.  Le  nouvel  em- 
pereur, qui  Dépossédait  la  souverai- 
neté que  par  suite  des  indignes  ma- 
nceuvres  de  l’eunuque  en  clief  et  de 
I.i-ssE,  et  ipii  n’agissaitqneparcux,  fit 
périr  ce  général  avec  son  frère.  Quaiul 
on  présenta  au  général  le  hreovage  em- 
poisonné, il  le  prit  entre  ses  mains  et 
le  rcganlant  d'un  œil  fixe  : » Voilà 
« donc , dit-il,  la  récompense  de  tous 
• les  succès  qui  ont  couronné  mes  tra- 

(*)  Mousotics  vlail  iioii-sealcmeiil  un 
pi  ami  pcnéral,  mais  encore  un  sav.int.  Ce 
fui  lui  qui  iuvnilu  l'art  de  faliriquer  le  pa- 
pier et  de  l’cmiilnjer  |imir  écrire  avec  des 
|iinccau.s  cl  de  l'encre,  uiilieii  des  lalileltes 
de  li.iml)ons  sur  lesquelles  on  grasail  les  ca- 
lacléres. 


« vaux  , au  scrvic.c  de  trois  souverains 
« de  la  famille  de  TAsin.  J'ai  été  î'ins- 
« trument  principal  de  toutes  leurs 
« conquêtes,  et , par  mes  dernières  vic- 
« toires,  j’ai  réuni  tout  l’empire  sous 
«la  domination  de  Chi-hoang-ti. 
« J’étais  à la  tête  de  trois  cent  mille 
« hommes  quand  on  me  donna  de  sa 
B part  le  faux  ordre  de  me  faire  mourir. 
« A imé  des  .soldats  , chéri  des  officiers, 
« un  mot  de  ma  part  suffisait  pour 
« faire  repentir  les  faussaires  de  cet 
« ordre  inique  donné  si  imprudein- 
0 ment.  La  pensée  m’en  vint,  mais  je 
« la  rejetai  bien  loin...  Je  n’ai  rien  fait 
« jusqu’ici  qui  puisse  mériter  de  justes 
« reproches.  On  connaît  mes  exploits; 
« qu’on  sache  encore  que  je  meurs  avec 
• toute  ma  vertu.  » 

Ou  vit  SC  renouveler,  aux  funérailles 
de  l’empereur  Thsin-ciii-hoang-ti  , 
cette  cérémonie  barbare  que  nous  avons 
déjà  signalée  (liage  109),  et  qui  était 
particulière  à IVtat  de  T/i.ti/t , établie 
dans  \tChen-si,  depuis  plusde  1000 ans 
avant  notre  ère.  Les  femmes  de  l’em- 
pereur qui  n’avaient  pas  eu  d’enfants, 
et  ses  concubines  , curent  ordre  de  se 
donner  la  mort.  Un  grand  nombre 
d’archers  habiles  furent  enterrés  tout 
vifs  près  du  tombeau  de  l’empereur 
décédé.  On  déposa  dans  ce.  tomlieau 
un  grand  nombre  de  bijoux  et  d’objets 
précieux  qui  furent  enlevés  et  dispersés 
quelque  temps  après. 

TBOVB1.ES  D.UfS  L’EMPIBE. 

La  mort  du  général  Modno-tien  , 
celle  de  son  freré  etd’iin  grand  nombre 
d’autres  personnages  distingués , fit 
brenlôt  naître  de  grands  troubles  dans 
l’empire.  Une  année  ne  s’étail  pas  en- 
core éroulée  depuis  la  mort  de  Thsin- 
ciil-HOAXo-Ti  que  déjà  cinq  royaumes 
s'étaient  formés  du  démeinbrement  de 
son  grand  empire,  qui  ne  fut  pas  laissé, 
comme  celui  d’Alexandre,  aux  plus 
dignes  , mais  aux  plus  intrigants  et 
aux  phis  lâches.  Les  débaudies  et  l’a- 
variee  de  son  successeur  avaient  pro- 
duit un  mécontentement  général  ; les 
ministres  droits  et  lionnêtes  avaient 
été  éloignés  pour  faire  place  aux  fiat- 
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leurs  et  aux  gens  corrompus.  I-es  des- 
cendants des  petits  souverains  détrônés 
par  les  Thsin  se  mirent  à la  tête  de 
nombreux  partis  aOn  de  rétablir  les 
royaumes  de  leurs  ancêtres.  Le  dé- 
sordre fut  poussé  à l’extrême.  Après 
quelques  années  de  règne  , si  on  peut 
appeler  règne  une  suite  non  interrom- 
pue de  saturnales , le  lils  du  geand  em- 
pereur périt  de  la  main  même  de  ceux 
qui  l’avaient  élevé  au  plus  grand  trône 
du  monde.  Son  successeur , dans  lui 
règne  épbémèredequarantenûnq  jours, 
semble  n'avoir  été  que  l’instrument  de 
celte  grande  justice  de  rétribution 
selon  les  oeuvres,  que  l’on  ne  peut  s’em- 
(lêclier  de  reconnaître  dans  les  événe- 
ments humains.  Le  clicfdes  eunuques, 
Tchao-kao  , qui  avait  fait  assassiner 
.'a  créature,  l'empereur  Eulh-chi  , 

( assez  lèche  pour  supplier  son  assassin 
de  lui  laisser  seulement  une  petite 
.seigneurie),  ainsi  que  son  complice, 
le  premier  et  célèbre  ministre  Li-sse  , 
et  Iteaucoup  d’autres  grands  de  l’em- 
pire, pour  mettre  a sa  place  le  lils  de 
l’héritier  légitime  de  Ciii-hoa?«o-ti  , 
fut  assassine  par  ce  dernier  , qui  périt 
liientôt  lui-memc  , avec  toute  la  race 
des  'Hisin  , par  les  mains  d’un  autre 
factieux  , après  qu’il  eut  abandonné  sa 
capitale  et  se  fut  remis  entre  les  mains 
de  Lieou-pano  , chef  de  rebelles. 

UN  DE  I.A  DYNASTIE  DE  TH.SIN. 

Voici  comment  périt  le  dernier  et 
faible  rejeton  du  grand  et  puissant 
('.Hl-iiOANO-Tl , que  la  terre  semblait 
ne  pouvoir  contenir.  Pendant  que  l’eu- 
nuque Tciiao-kao  abusait  de  s;i  tyran- 
nie déshonorante  .sous  le  priuce  cruel  et 
débauché  dont  il  était  le  premier  mi-, 
iiistre , tous  ceux  qui  avaient  conservé 
des  cœurs  honnêtes  songèrent  à se 
.soustraire  au  joug  honteux  sons  lequel 
ils  gémissaient.  Un  grand  nombre  de 
généraux  cl  de  gouverneurs  de  pro- 
vinces se  mirent  à la  tête  des  mécon- 
tents. Lcgénéral  qui  fut  envoyé  contre 
eux  pour  les  soumettre  se  déclara  le 
premier  contre  son  làdic  souverain. 
L'armée  le  déclara  roi  de  Tc/tou.  D’au- 
tres généraux  sui'irent  son  exemple. 


prirent  les  armes  et  les  titres  anciens 
îles  rois  de  Tchao  , Ifel , Ven  , 7'ii. 
LlEOtl-PANG  (*),  étant  chef  d’un  bourg 
ou  village,  fut  reconnu  prince  d'un 
district  et  prit  aussi  les  armes.  Le 
nouveau  roi  de  Tchou  le  nomma  son 
général  et  l’envoya  combattre  les  ar- 
mées de  l’empereur.  Il  trouva  un  rival 
d’ambition  et  de  talents  dans  un  autre 
général  du  roideTcbou,  nomméHiANG- 
vu  (•*) , homme  üer , mais  cruel  et  de 
mauvaise  foi  ; qualités  vicieuses  qui 
le  perdirent.  Likou-pano  , après  plu- 
sieurs victoires  , s’approcha  de  la  ca- 
pitale; alors  les  révolutions  de  palais 
que  nous  avons  indiquées  ci-dessus 
curent  lieu.  Ensuite  Vheureux  con- 
quérant entra  dans  la  ville  , se  rendit 
maître  du  palais  rsyal , en  défendant 
à ses  troupes  de  commettre  aucun  dé- 
sordre. T.mdis  que  de  tous  côtés  on 
portait  aux  ofliciers  qui  l’accompa- 
gnaient, de  l’or,  de  l’argent , des  bijoux 
et  autres  objets  précieux  que  l’on  trou- 
vait dans  des  lieux  abandonnés  , le  gé- 
néral s’assura  des  documents  Iiistori- 
ques , des  cartes  géographiques,  et  des 
mémoires  sur  les  revenus,  les  forte- 
re.sses,  le  nombre  des  habitants,  et  tout 
ce  qui  regardait  la  statistique  générale 
et  particulière  de  l’empire , que  Chi- 
iiOANG-Ti  avait  réunis  dans  les  archi- 
ves impériales  (***). 

Lieou-pano  retourna  ensuite  à son 
camp.  C’est  là  qu’ayant  fait  venir  plu- 
sieurs vieillards  et  les  principaux  man- 
darins de  Tksin,  il  leur  dit  qu’il  voulait 
les  gouverner  selon  les  lois  chinoises, 
et  qu’on  n’avait  à craindre  de  lui  ni 
ofipression  ni  injustice.  Tandis  qu’il 
traitait  si  bien  ceux  qu’il  avait  conquis , 
cou  rival  IIiang-yu,  autre  général 
du  roi  de  Tchou , suivait  une  conduite 
toute  différente.  11  fit  massacrer  plus 
dedeujc  cent  mille  personnes  quiétaient 

(')  Il  droiiil  empereur  sou*  le  nom  de 
Kaq.isou.  Voy.  son  porlrail,  pl.Si,  n®  i. 

(*')  Ou  HisBo-m , vojci  son  poitrail, 
pl.  /,5 , n“  a. 

(*")  Tous  CCS  documents,  conservés  soi- 
gneusement par  Lisou-rsac  , furent  très- 
uliles  pour  eouililer  les  laeimes  historiques 
causées  par  l'incendic  des  livres. 
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Tenues  se  soumettre  à lui  (*)  ; et  ne 
pouvant  se  résoudre  à laisser  Lieou- 
PANO  maître  de  la  capitale  et  de  la  pro- 
vince environnante,  il  vint  à grandes 
journées  avec  son  armée  lui  disputer 
l’empire.  Cette  armée  était  forte  de 
■ quatre  cent  mille  hommes , et  celle  de 
Lieou-pang  de  cent  mille.  Hiano-yu 
s'empara  de  quelques  forts  dont  Lieou- 
PANG  était  maître,  et  au  mépris  d'un 
traité  fait  avec  ce  dernier , par  lequel 
celui  qui  entrerait  le  premier  dans  la 
capitale//ien-yangserait  roi  de  Thsin, 
il  pénétra  dans  cette  canitale  avec  son 
armée , en  enleva  tous  les  trésors , fit 
un  choix  des  plus  belles  femmes  , et 
abandonna  ensuite  la  ville  et  le  palais 
au  pillage  de  ses  soldats,  qui  massa- 
crèrent Tseu-yng  , le  dernier  empereur 
de  la  race  des  Thsin,  ainsi  que  toute 
sa  famille  et  les  habitants  qui  n’eurent 
|)as  les  moyens  d'échapper  au  carnage. 
Ils  mirent  le  feu  à la  ville  et  au  palais 
des  empereurs.  L'incendie  dura  trois 
}iioh.  Le  tombeau  de  Thsin -ciii- 
noANG-Ti  fut  détruit,  et  tout  ce  qu’il 
renüermait  de  précieux  fut  enlevé. 

Ainsi  finit  la  dynastie  de  Thsin,  la 
plus  courte  peut-être,  mais  la  plus 
puis.sante  qui  ait  occujié  le  trône  anté- 
diluvien du  grand  empire  chinois.  L’é- 
lément étranger  de  civilisation  , ou 
plutôt  de  barbarie  , qu’elle  avait  intro- 
duit en  Chine  par  la  frontière  occi- 
dentale, qui  était  sondomaine,dispariit 
avec  elle.  Sentinelle  avancée  , placée 
sur  la  route  de  l'Asie  occidentale , elle 
avait  déjà  donné  son  nom  à l’empire 
chinois  dans  cette  partie  du  monde  , 
bien  long-temps  avant  que  celui  de 
Thsin-chi-Hoang-ti  { le  premier  sou- 
verain absolu  de  la  dynastie  deThsin) 
eût  atteint  aux  limites  les  plus  re- 
culées de  l’Asie  (voyez  page  2).  La 
grande  figure  de  cet  empereur , qui 
avait  peut-être  entendu  le  récit  des  con- 
quêtes d’Alexandre  (venu  euvirou  un 
siècle  avant  lui  jusque  dans  l’intérieur 
de  l’Asie),se placera  toujours  au  premier 
rang  des  grands  hommes  qui  ont  été 
la  (^oirect  l’effroi  des  nations. 

Oaubil , chronologie  chinoise , p.  fig. 


TOMBEAU  UK  TIISIS.I.III  IIOANC-Tl. 

Cet  empereur  choisit  pour  sa  sépul- 
ture le  mont  U.  Ce  choix  seul  indiquait 
déjà  tne  pensée  accoutumée  aux  jouis- 
sana  5 illimitées  de  l’orgueil  et  de  la 
puissince  .souveraine.  « Il  le  lit  creuser 
en  bas,  dit  un  écrivain  chinois,  ju.s- 
qu’aux  trois  sources  , et  en  haut  il  fit 
elever  un  mausolée  qui  pouvait  na.sser 
pour  une  seconde  montagne,  il  était 
élevé  de  cinq  cents  pieds  , et  il  avait 
au  moins  une  demi-lieue  de  circuit. 
Au  dedans  était  un  vaste  tombeau  de 
pierre , où  l’on  pouvait  se  promener 
aussi  à l’aise  que  dans  les  plus  grandes 
salles.  Au  milieu  était  un  riche  cer- 
cueil. Tout  autour  brûlaient  des  lampes 
et  des  flambeaux  entretenus  de  graisse 
humaine.  Dans  l’intérieur  de  ce  tom- 
be.TU  étaient,  d’un  côté,  un  étang  de  vif 
argent  sur  lequel  on  voyait  des  oiseaux 
d’or  et  d’argent;  de  l’autre,  un  appareil 
eompletde  meubles  et  d’armes,  et  mille 
bijoux  les  plus  précieux.  Enfin  , il  n’est 
pas  possible  dWprimer  jusqu’où  al- 
laient la  magnificence  et  la  richesse,  soit 
du  cercueil  et  des  tombeaux  , soit  des 
bôtiments  où  il  était  placé.  Non  seu- 
lement on  y avait  dépen.sé  des  sommes 
immenses,  maiseiicoreilsavaientcoiltc 
la  vie  à bien  des  hommes.  Outre  les 
gens  du  palais  qu’on  y avait  fait  mourir, 
on  comptait  par  dix  mille  les  ouvriers 
qu’on  y avait  enterrés  tout  vivants.  On 
vit  tout  à coup  les  peuples,  qui  ne  pou- 
vaient plus  supporter  le  ioug  courir 
.lux  armes  au  premier  signal  de  révolte. 
Et  ces  ouvrages  du  mont  I.i  n'étaient 
pas  encore  achevés  que  Tcuéod- 
TCHANO  vint  camper  au  pied;  et  bientôt 
après  Ht  ang-yu  ra.sa  ces  vastes  encein- 
tes, brûla  ces  beaux  édifices  , pénétra 
dans  ce  superbe  tombeau  , en  enleva 
foutes  les  richesses, et  fit  de  cettesépul- 
fureun  lieu  d’horreur,  et  n’y  laissa  que 
le  cercueil.  Un  berger,  en  cherdiant 
une  de  ses  breWs  égarées,  y laissa  tom- 
ber du  feu  ; ce  feu  s’alluma  et  consuma 
le  cercueil.  » 

Ainsi  linisient  toutes  les  vanités  hu- 
maines ! 
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Le  spectacle  de  l'élévation  et  de  la 
chute  des  dynasties , le  récit  des  ba- 
tailles livrées  pour  conquérir  des  eni- 
iiires,  seraient  des  amusements  assez 
frivoles  si  on  n'en  tirait  de  graves  cn- 
•seignements  pour  les  gouvernements 
et  les  |)cuples.  Tant  que  la  loi  des  évé- 
nements sociaux  ne  sera  pas  connue, 
ue  celle  de  l’élévation  et  de  la  chute 
e dynasties  ne  sera  pas  déterminée; 
en  d’autres  termes , tant  que  les  lois 
lies  révolutions  des  empires  ne  seront 
pas  proclamées  avec  la  même  certitude 
que  celles  des  révolutions  planétaires, 
l'histoire  sera  obligée  de  recueillir  et 
de  consigner  les  événements  humains 
partout  où  ils  se  manifesteront , jus- 
qu'à ce  que , de  cette  imposante  accu- 
mulation de  faits  semblables  et  divers, 
on  en  déduise  les  lois  générales  de 
l’humanité,  comme,  du  retour  constant 
et  régulier  du  soleil  dans  une  limite 
déterminée  de  notre  horizon,  on  en  a 
déduit  ses  révolutions  apparentes  dans 
l'écliptique. 

.Si  les  véritables  formides  de  l’iiis- 
loire  étaient  données,  si  les  faits  liii- 
inains  étaient  élevés  à l'état  de  science 
comme  les  faits  astronomiques,  la  con- 
sigifation  par  l’histoire  de  l'élévation 
ou  de  la  chute  d'une  dynastie  serait 
.aussi  inutile  que  le  serait  celle  du  lever 
ou  du  coucher  du  soleil  ; seulement , 
l'histoire  (lourrait  encore  consignep 
les  circonstances  qui  auraient  accom- 
pagné ces  événements,  comme  elle 
consigne  les  circonstances  météori- 
ques (|ui  accompagnent  quelquefois 
le  lever  ou  le  coucher  de  l’astre  du 
jour.  Il  n'est  peut-être  pas  donné  au 
génie  humain , qui  a cependant  reconnu 
et  déterminé  les  lois  des  révolutions 
planéUnrcs  , de  découvrir  et  de  déter- 
miner les  lois  des  révolutions  humani- 
taires ; mais  cependant , si  la  science 
historique  était  fondée,  si  fous  les  élé- 
ments d'une  révolution  sociale  étaient 
donnés  , |K>ur(|Uoi  n’en  déduirait-on 
pas  des  événements  certains , en  tenant 
compte  des  différentes  causes  pertur- 


batrices; comme  les  éléments  d’une 
orbite  cométaire  étant  donnés  , on  en 
déduit  avec  certitude  la  marche  et  le 
retourde  l’astre  météorique , en  tenant 
compte  aussi , dans  les  Kilcuis,  des  per- 
turbations qu’il  doit  éprouver.’  L'iiis- 
toire  est  la  statistique  plus  ou  moins 
exacte  des  événements  humains:  pour- 
quoi n’en  dèluirait-on  pas  une  loi 
générale  de  ces  mêmes  événements , 
comme  on  déduit , par  exenqjle , des 
registresde  l’état  civil  d’un  pays  donné, 
la  loi  de  la  mortalité  ou  e.elle  de  la  po- 
pulation de  ses  habitants  ? Les  sciences 
numaines  n’ont  sans  doute  pas  encore 
atteint  leurs  dernières  limites  ; on  peut 
donc  espérer  qu’un  Jour  un  nouveau 
Laplnce  fera  entrer  dans  un  nouveau 
système  du  monde , c’est-à-dire , dans 
un  systime  du  monde  moral,  les  for- 
mules à l’aide  desquelles  on  pourra  fa- 
cilement calculer  au  moins  les  princi- 
paux événements  humains  avec  autant 
de  certitude  qu’une  éclipse  de  soleil , 
quclepassaged’unecx)mèteau  |)érihélie. 

I.e  grand  empire  de  Tnsirv-ciu- 
iiOANG-Ti  portait  en  iui-méme  plu- 
sieurs éléments  de  destruction.  Toutes 
les  révolutions  subites  et  violentes  du- 
rent peu , quelque  justes,  quelque  fa- 
vorables qu’elles  soient  à la  gloire  et 
à la  grandeur  futures  d’un  empire.  I.,es 
éléments  révolutionnaires,  pour  pro- 
duire leurs  fruits , ont  besoin  de  s'in- 
filtrer petit  à petit  dans  l’esprit  et  les 
mœurs  des  peuples.  Rendez  à la  li- 
berté et  à la  lumière  du  grand  jour 
un  malheureux  qui  aura  été  long-temps 
privé  de  ces  deux  grands  bienfaits  oc 
la  nature,  il  ne  saura  pas  faire  usage 
du  premier  de  ces  dons,  et  il  repous- 
sera le  second  comme  trop  fort  pour 
sa  vue  débile.  On  peut  poser  comme 
un  principe  éternel , comme  une  for- 
mule historique  irréfragable,  quefa- 
mour  du  peuple  esl  le  plus  sûr  garant 
de  la  durée  du  pouvoir.  Que  tous  les 
habitants  d’un  état  soient  unanimes 
dans  l'aftection  qu’ils  portent  à leur 
souverain  ou  à la  dynastie , il  n’y  a 
pour  ce  sou  verain , pou r cette  dynastie, 
aucune  chance  intérieure  de  perte  du 

fiouvoir.  Ils  n’ont  (dus  contre  eux  que 
es  chances  extérieures,  beaucoup  moins 
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h rraindre  dans  cet  état  de  clioses  , et 
par  conséquent  faciles  à prévenir.  Ce 
grand  principe  avait  déjà  été  reconnu 
et  pose  par  le  philosophe  chinois,  lors- 
qu'il disait  : 

••  Obtiens  l'afTeetion  da  peapte,  ta  obtiendras  et 
con«erreros  l'empire , 

w Perds rarrecUon  du  peuple,  tu  perdras  l’empire.» 

(Ta'Sio,  la  Grande  scienee.) 

I.e  grand  conquérant  qui  avait 
vaincu  tous  scs  rivaux,  qui  avait  abattu 
tous  les  soutiens  de  la  féodalité  chi- 
noise , qui  avait  fait  de  l'empire  chinois 
le  plus  grand  empire  de  la  terre,  avait 
par  cela  même  soulevé  de  puissants  et 
de  nombreux  mécontentements.  Sa 
destinée  accomplie , il  fallait  une  main 
aussi  forte  que  la  sienne  pour  sou- 
tenir sa  puissance  , un  genie  aussi 
grand  que,  le  sien  pour  maîtriser  toutes 
les  tempêtes  qui  allaient  fondre  sur 
son  empire.  (:omnie  ces  conditions 
pouvaient  être  diflicilemcnt  remplies 
dans  le  système  du  pouvoir  héréditaire, 
et  que,  en  appliquant  aux  événements 
historiques  le  calcul  des  probabilités, 
avec  tous  leurs  éléments  de  certitude 
( science  qui  est  destinée  à devenir 
un  jour  t'iustnuncnt  le  plus  puissant 
peut-être  de  rap.urcciation  du  passé  et 
de  la  connaissance  de  l'avenir),  il  y 
avait  bien  mille  chances  contre  une 
que  cet  état  de  choses  ne  durerait  pas. 
l.es  événements  vinrent  confirmer  la 
même  vérité  historique  qui  reçut  aussi 
mie  sanction  futaie  a la  mort  u'Alcxan- 
dre  , de  Charlemagne , et  à la  chute  de 
Napoléon,  l’n  res.sort  trop  tendu  se 
brise;  la  vapeur  trop  comprimée  éclate; 
il  y a des  lois  de  progression , même 
dans  le  bien,  que  l’on  ne  peut  impuné- 
ment transgresser. 

LUTTE  DES  HEUX  COSIPÉriTEUES  A l.'EMPIEE. 

Après  la  mort  du  faible  successeur 
etdescendantdeTHSlN-ciii-HOANG-Tl, 
deux  soldats  puissants,  deux  généraux 
aguerris,  (jui  avaient  conjointement 
conçu  et  précipité  sa  ruine  , se  dispu- 
tèrent l'empire.  L’un,  1Iiaîig-yu, 
humilie  farouche  et  cruel , lit  nommer 
empereur,  pour  la  forme,  le  roi  de 
Tcliou  (206  avant  J.-C.},  il  prit  lui- 


même  le  titre  de  roi  usurpateur  {pa 
Wang),  et  fit  frapper  des  monnaies, 
qui  existent  encore,  avec  ce  titre  or- 
ueillcux  du  soldat  parvenu.  Il  divisa 
empire  en  plusieurs  royaumes , et 
son  rival  Lieou-paxg  fut  conlirnié 
roi  de  Ilan.  Cette  rivalité  tourna  heu- 
reusement au  profit  du  bien  public; 
car  tandis  que  le  premier  de  ces  gé- 
néraux se  livrait  à tout  l’enivrement 
qu’un  pouvoir  extrême  long-temps  con- 
voité et  un  caractère  sanguinaire  lui 
inspiraient , le  second , autant  par  po- 
litique sans  doute  que  par  amour  de 
la  justice,  s'attachait  à se  faire  aimer 
du  peuple  par  sa  conduite  contraire  et 
son  attachement  sincère  au  bien  pu- 
blic et  aux  lois  fondamentales  de  l’em- 
pire. lIiANG-Yii  était  un  grand  homme 
de  guerre,  mais  d’uii  naturel  emporté 
et  sanguinaire,  d'un  caractère  allier 
et  indomptable  (*) , tandis  que  Lieou- 
FA.VG , grand  capitaine  aussi , était 
d’un  naturel  humain , doux  et  d'un 
caractère  généreux.  La  luitc  qui  s'é- 
leva entre  eux  ne  fut  pas  toujours 
incertaine.  IIiasg-yu  finit  de  s’aliéner 
ses  partisans  par  le  meurtre  de.  son 
souverain , le  roi  de  Tc/iou,  qu'il  avait 
nommé  lui-même  empereur.  La  bonté 
de  LiEoii-rANO  envers  ses  troupes, 
sa  clémence  pour  les  vaincus  , sa  mo- 
de.stie , son  courage  et  sa  fermeté  dans 
le  malheur,  son  amour  du  bien  pu- 
blic, firent  peut-être  plus  |iour  lui  que 
scs  qualités  guerrières.  Os  deux  ri- 
vaux se  battirent  jiendant  cinq  ans 
pour  coii(|iiérir  l’autorité  souveraine  ; 
il  V eut  entre  eux  jusqu’à  dix-sept  ba- 
tailles rangées , où  ils  furent  alterna- 
tiveineiit  vainqueurs  et  vaincus.  I,a 
dernière  qu'ils  se  livrèrent , aux  en- 
virons de  Ou-kiang , fut  gagnée  par 
Lieou-pang,  et  Hiaa-o-yu^  sc  voyant 
perdu  sans  ressources,  se  donna  la 
mort,  pour  ne  pas  tomber  vivant  entre 
les  mains  de  son  rival.  O fut  à la 

(*)  Son  portrait,  pt.  45.  ii«  »,  cl  celui  de 
l.iKou-i'ANO  , devenu  empereur  suua  le  muti 
de  Kao-tsoü  . pt.  5» , II®  I , gravés  Ions 
deux  d'après  des  originaux  rhiiiois , repic- 
senlent  parfailemenl  leurs  difTcreiiecs  de  ea- 
raelcres. 
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douzième  lune  de  l'année  102  avant 
notre  ère. 

IH)RTRAIT  UE  U1.4NC  VÜ. 

Hiaisg-yu,  disent  les  historiens 
chinois,  avait  naturellement  du  talent 
pour  la  guerre , et  sut  dans  l'occasion 
le  cultiver.  11  était  courageux  jus- 
qu'à l'intrépidité,  se  montrant  tou- 
jours le  premier  au  plus  fort  du  péril.  Il 
triomphait  presqueconstammentde  ses 
ennemis,  quand  c’était  à armes  égales 
qu’ils  combattaient;  incapable  d'em- 
ployer la  ruse , il  lui  arriva  quelquefois 
d’étrc  la  dupe  de  ceux  qu’il  employait. 
<■  Il  avait  une  taille  gigantesque  et  une 
force  de  corps  prodigieuse;  ses  bras 
étaient  inflexibles , et  l'on  edt  plutôt 
ébranlé  une  montagne  que  de  les  lui 
faire  plier  malgré  lui  ; il  avait  huit 
pieds  de  haut  (six  pieds  de  France), 
et  il  pouvait  lever  .sans  s’incommoder 
jusqu'à  mille  livres  |>e.sant.  Il  avait  la 
voix  terrible  ; par  sa  force  et  par  sa 
valeur , il  edt  pu  résister  à une  armée 
entière.  » ( Mém.  sur  les  Chinois  , 

t.  ni,  p.  56.) 

LIEOD-PANO  EST  RECO.N.ND  EMPERBCR. 

Après  la  défaite  et  la  mort  de  Ht  ang- 
vu,  tout  l’empire  reconnut  I.if.oii- 
PANG  pour  maître.  les  grands  l'en- 
gagèrent à prendre  le  titre  A'empe- 
reur  élevé  et  auguste  {kao-hoang-ti) , 
et  à donner  à sa  nouvelle  dynastie  le 
nom  de  Han , qui  était  celui  de  sa  pa- 
trie et  du  petit  royaume  qui  lui  était 
échu  lors  du  partage  de  l’empire  fait 
()ar  Hiang-yu.  Il  tint  sa  cour  d'abord 
a J.o-gang  ( aujourd'hui  Ho-nan-fou , 
ancienne  résidence  des  empereurs  des 
Tckéou),  ensuite  à Tchang-ngan  (au- 
jourd'hui Si-ngan-fou,  ville  de  la  |>aix 
occidentale)  dans  le  CUen-si. 

CO.SSTRl'CTION  UK  l'ONTS  Sl’R  COLOÎiNES 

ET  UE  l’OSTS  SCSI-KNUUS. 

C’est  à CiiANG-i.iANG,  général  en 
chef  du  fondateur  de  la  dynastie  des 
Han , que  les  historiens  et  les  géogra- 
phes chinois  attribuent  ces  grands  tra- 


vaux publics,  exécutés  dans  la  pro- 
vince occidentale  et  montagneuse  du 
Chen-si.  Pour  arriver  à la  capitale  de 
l’empire  (qui  est  aujourd'hui  Si-ngan- 
fou)  , sans  faire  les  longs  détours  que 
nécessitaient  de  hautes  montagnes  et 
des  gorges  profondes,  plus  de  cent 
mille  hommes  furent  emplovés  à nive- 
ler ces  montagnes;  et  là  où  leurs  dé- 
bris ne  suflisaient  pas  pour  combler 
les  abîmes,  on  lit  passer  les  routes  sur 
àe&piiiers  (voy.  la  pl.  48),  ou  l'on  jeta 
des  ponts  suspendus  d’une  montagne  à 
l’autre,  lorsqu’elles  n’étaient  pas  trop 
éloignées  (voy.  la  pl.  50).  Ces  ponts, 
disent  les  écrivains  chinois , sont  en 
quelques  endroits  si  élevés,  qu’on  ne 
voit  qu’avec  terreur  le  fond  des  jiréci- 

f lices.  (Quatre  cavaliers  y peuvent  ni- 
er de  Iront.  Il  y a des  balustrades 
de  chaque  côté  pour  la  sûreté  des  vova- 
geurs,  et  l’on  a bâti  à certaines  dis- 
tances  des  villages  ou  des  hôtelleries 
|K)ur  leur  commodité.  On  les  voit  en- 
core aujourd’hui  près  AeHan-tchounq- 
fou,  quatrième  ville  de  la  province  du 
Chen-si.  » 

Voilà  un  nouvel  exemple  très-re- 
marquable du  génie  précurseur  de.s 
Chinois  dans  l’industrie  et  les  arts  qui 
suivent  toujours  les  progrès  de  la  ci- 
vilisation. Il  n’est  pas  douteux  que 
l’idée  des  ponts  susi>endus  ne  soit 
passée  de  la  Chine  en  F.urope  : car  il 
y a près  de  deux  cents  ans  que  les  rela- 
tions publiées  des  missioimaires  eu- 
ropéens en  Chine  ont  fait  connaître 
qu'il  existait  un  grand  nombre  de  ponts 
suspendus  dans  les  provinces  monta- 
gneuses et  septentrionales  de  la  Chine, 
ainsi  que  dans  le  Thibct , et  (pie  plu- 
sieurs d’entr»  eux  étaient  en  fer  ('). 

(*)  Xoiis  reviendrons  sur  ce  siijri  inqmr- 
laiil  lorsque  nous  Iraiirrons  de  la  coiistnir- 
tion  drs  v-dilices  publics.  Mois  nous  ne  pou- 
vous  nous  euipécber  de  reproduire  d.viis  la 
pl.  5a  un  pool  d’une  liardie-sc  rt-martpiablo, 
rxislani  dans  la  province  du  Chen-si,  que 
l'on  peut  ci>ui|>anr  au  pont  du  (laid,  prés 
de  Ximes  , b.vli  jiar  1rs  Roinaîus.  le  pont  de 
la  pl.  5a  va  d’une  iiioiilagiii-  à l’auire,  cl 
il  a 4oo  picd.s  de  lonpiieiir  .sur  5oo  de  liau- 
leur  ; e'esi  pourf)uoi  les  (.luuois  l'HpiH-lleut 
Pont-volant. 
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Comme  tous  les  chefs  de  nouvelles 
dynasties,  Lieou-panc  eut  à réprimer 
welques  révoltes  qui  éclatèrent  dans 
rempire.  Il  fit  aussi  rentrer  sous  sa 
domination  le  eouvemeur  des  pro- 
vinces méridionales  de  la  Chine , con- 
quises par  Thsin-chi-boano-ti  , qui 
s'était  rendu  indépendant  après  lu  mort 
de  cet  emperenr  ; et  il  devint  ainsi  le 
souverain  du  grand  empire. 

l’arvenu  ainsi  de  l’étit  le  plus  hum- 
ble à la  puissance  humaine  la  plus 
illimitée,  il  ne  se  laissa  pas  enivrer 
par  cette  prospérité  inouïe  ; mais  ce- 
pendant il  conserva  toujours  ses  goûts 
et  ses  habitudes  guerrières , et  la  réac- 
tion qui  se  fit  sous  son  règne  contre 
les  institutions,  les  règlements  et  tous 
les  souvenirs  de  la  dynastie  de  Tftsfn, 
n’atteignirent  point' les  ordonnances 
concernant  les  livres  ; et  la  visite  qu’il 
fit  au  tombeau  deKiiounG-TSEO,  les 
grands  honneurs  qu’il  lui  rendit , sont 
attribués  plutôt  a la  politique  qu’à  son 
estime  pour  le  philosophe. 

Les  tribus  barbares  du  nord-ouest 
de  la  Chine  qui  avaient  été  si  souvent 
refoulées  dans  leurs  déserts  et  contre 
les  irruptions  desquelles  on  avait  cons- 
truit cette  grande  et  gigantc^ue  mu- 
raille , recommencèrent  à inquiéter 
l'empire  chinois  après  la  chute  de  la 
dynastie  de  Thsin.  Un  habile  chef  de 
ces  Himmg-nou  ( esclaves  turbulents 
de  race  turque),  nommé  Mè-hé,  pro- 
fita des  guerres  civiles  des  Chinois 
pour  reconquérir  les  frontières  et  les 
places  fortes  que  lui  avait  enlevées  le 
fameux  général  Mounc-tien.  Le  fon- 
dateur de  la  nouvelle  dynastie  avait  à 
peine  eu  le  temps  de  prendre  posses- 
sion de  l'empire  qu’il  dut  penser  à le 
défendre  contre  une  invasion  de  Bar- 
bares. I.e  général  qui  gardait  les  fron- 
tières leur  livra  les  places  de  son 
commandement.  Le  nouvel  empereur 
se  mit  à la  tête  d'une  armée  considé- 
rable pour  repousser  les  esclaves  tur- 
bulents ( ftioung-nou)  ; mais  le  chef 
decesprétendusescfaces  (/e  Tchen-yu, 
nommé  Mû -hé),  tint  bloqué  pen- 
dant sept  jours  à la  montagne  l'e- 
teng  (du  Chen-si)  l’empereur  Kao- 
Tsou , qui  fut  obligé  de  conclure  avec 


lui  une  raix  honteuse , selon  les  his- 
toriens chinois,  en  donnant  en  mariage 
à ce  dief  d'esclaves  une  princesse  de  la 
Emilie  impériale  ; la  première  alliance 
conclue  par  un  souverain  de  la  Chine 
uissante  et  civilisée  avec  un  chef  de 
ordes  barbares.  Un  de  ces  historiens 
dit  que  « jamais  honte  si  grande  ne 
fut  imposée  à l'empire  du  milieu  , qui_ 
a perdu  depuis  ce  temps  son  honneur  et' 
sa  dignité.»  I^eministreLiEOU-KHiirc, 
qui  avait  proposé  cette  alliance  et  qui 
Pavait  fait  contracter , espérait , par 
cette  politique , fonder  un  intérêt  chi- 
nois iiarmi  les  Tartares,  qui  se  laissaient 
plutôt  guider  par  des  instincts  que  par 
des  raisonnements. 

Un  jour  que  l'empereur  Kao-tsou 
avait  rassemblé  ses  ministres  et  se.< 
principaux  officiers  dans  un  gram 
festin  , il  leur  demanda  à quelle  cause 
ils  attribuaient  son  élévation  à l'em- 
pire. Tous  répondirent  que  c'était  à 
ses  mérites , a sa  bravoure  et  à ses 
autres  qualités  éminentes.  • Vous  vous 
trompex , leur  dit-il  ; si  vous  me  voyez 
aujourd'hui  sur  le  trône  , c’est  que 
j'ai  su  connaître  les  divers  talents  de 
ceux  que  j'honorais  de  ma  confiance  , 
et  les  appliquer  aux  emplois  dont  ils 
étaient  le  plus  capables.  » 

BÉVOCATIOtt  DES  DÉCRETS  DE  l•ROSCRIP• 
TIOM. 

Ce  fut  seulement  sous  le  règne  de 
son  successeur,  Hoeï-ti  {t empereur 
bienveillant,  généreux,  de  194  à 188 
ans  av.  J.-C.,  20  à 25  ans  après  l’é- 
vénement) que  les  décrets  contre  les 
anciens  livres  furent  révoqué-s.  Toutes 
les  révolutions  qui  avaient  passé  de- 
puis un  siècle  sur  les  anciennes  insti- 
tutions féodales  de  la  Chine,  en  avaient 
assez  effacé  les  empreintes  pour  qu’elles 
ne  fussent  plus  à craindre.  Aussi  la  re- 
cherche des  livres  où  elles  étaient  pro- 
clamées ne  parut  plus  dangereuse;  et 
la  nouvelle  dynastie  ne  vit  dans  cette 
mesure  réparatrice,  dans  cette  réac- 
tion littéraire, qu’unemission  glorieuse 
pour  elle.  Le  zèle  des  lettrés  qui  avaient 
survécu  à la  terrible  proscription  se 
manifi  sta  avec  d'autant  plus  d'ardeur 
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<|u’il  avait  été  long-temps  ooiiijirimé, 
et  de  toutes  parts  on  se  mit  a la  re- 
cherche des  anciens  livres  qui  avaient 

f)u  être  dérobés  à l'incendie.  On  fouilla 
es  chaumières,  les  tombeaux,  les  murs 
en  ruine,  et  on  fut  assez  heureux 
pour  recouvrer  des  fragments  consi- 
dérables des  anciens  ouvrages  et  même 
des  livres  entiers.  C’est  avec  des  ma- 
tériaux ainsi  recouvrés,  et  avec  le  se- 
cours d'un  vieillard  nommé  Eou- 
SENO  (*),  que  l’on  parvint,  à la  5* 
année  du  règne  de  Wen-ti  (fempereur 
leltri,  ou  ami  des  lettres),  à rétablir 
le  IJere  des  ./nnates  (le  Chou-king, 
dont  nous  avons  cité  un  grand  nombre 
de  passages  dans  cet  ouvrage),  tel  à 
peu  près  qu'il  existe  encore  aujour- 
d'hui. 

ÉTAT  DE  LA  CHINE  A CETTE  ÉPOQUE. 
WF.NTI. 

Cette  époque  de  l'histoire  chinoise  , 
que  l'on  pourrait  nommer  celle  de  la 

(*)  Voyez  son  porlrail, />/.  45,  n“  4.  Ce 
vieillard  qui,  lors  de  lu  proscription  des 
livres , avait  déjà  un  grand  renom  comme 
letirc,  occii|vail  on  des  premiers  emplois 
de  la  littérature.  Il  était  né  dans  un  village 
qui  porte  aujourd'litiison  nom  et  où  il  s'était 
retiré  ]tcndaul  la  persécution  des  lettres.  11 
avait  caché  dans  l'épuisseur  il’tiii  mur  de  sa 
|>elile  maison  un  exemplaire  du  Ctton-king, 
et  queltptes  attires  livres  qu'il  jugeait  mé- 
riter ht  plus  d’étre  conservés.Ces  livres,  gra- 
vés avec  nu  puinqon  de  fer  ou  de  bois  dur 
sur  des  plaiiehelles  de  bambou  ou  d'autre 
Ixtis  lisse  et  Irés-uni,  pouvaient  sc  cunserver 
bien  plus  facilemeul  ainsi  cachés,  que  nos 
livres  modernes.  Les  critiques  chinois  ont 
recueilli  les  détails  les  plus  minutieux , les 
circonstances  les  plus  indifférentes  en  appa- 
rence coucemant  le  recouvrement  de  leurs 
anciens  livres,  et  la  statistique  qu'ils  ont 
établie  des  livres  ou  fragmeuts  de  livres 
ainsi  sauvés  d'une  destruction  déplorable,  ne 
(HMit  laisser  aucun  doute  dans  l'e.sprit  de 
l'Kuro|véeii  le  plus  diflieile  à |a'rsuader.  On 
peut  consulter  à ce  sujet  les  Mémoires  sur 
1rs  Clûfiats , t.  1 , p.  64  et  siiiv.  ; I.  Il,  p.  65, 
66  et  ao3;  t.  III , p.  3o3  elstiiv,;  et  surtout 
la  Disssntalion  insérée  dttns  le  premier  vo- 
lume de  la  11.111001100  latine  du  k'- king , 
p.ir  le  I*.  Ilegis,  I,  I,  p.  79  el  seq. 


renaissance  des  lettres,  fut  assez  pai- 
sible. A part  quelques  incursions  des 
Hiounn-nou  dans  les  provinces  septen- 
trionales, l’empire  jouit  d’une  grande 
prospérité  due  en  partie  aux  bon- 
nes qualités  de  l’empereur  Wkn-ti. 
Ce  souverain  avait  succédé  à la  pre- 
mière femme  qui  ait  régné  en  Chine, 
sous  le  nom  oe  Lid-héou,  femme 
barbare  et  cruelle,  et  qui  périt  avec 
toute  sa  race.  Wen-ti  témoigna  tant 
d’intérét  pour  le  peuple,  qu'il  lui  fit 
remise  des  droits  établis  sur  le  sel,  et 
de  la  moitié  d^  impôts  ordinaires;  il 
ordonna  en  outre  que  les  vieillards  pau- 
vres de  chaque  province , qui  auraient 
plus  de  80  ans , fussent  nourris  et  en- 
tretenus h ses  dépens , c'est-à-dire  sur 
les  revenus  consacrés  à pourvoir  au.x 
besoins  de  sa  famille  et  de  l’état.  Il 
s’efforça  d'introduire  l’économie  dans 
son  empire,  d’où  elle  avait  été  bannie 
par  les  magniCcences  et  les  prodigieu- 
ses siipcrlluités  du  superl>eTHSiN-r,Hi- 
iiOANG-Tl.  Il  en  donna  le  premier 
l'exemple  , en  ne  permettant  pas  qu’on 
fit  le  moindre  diangement  dans  ses 
meubles,  ni  qu’on  le  servit  dans  des 
plats  d’or  ou  d’.Trgent,  et  il  défendit 
a ses  femmes,  même  à l’impératrice, 
de  |K)rter  des  étoffes  de  différentes 
couleurs,  et  ornées  de  broderies. 

ENCOURAGEMENTS  AU  COMMERCE,  A L’AGRI. 

CULTURE  ET  AUX  LETTRES. 

Avant  lui , on  ne  frappait  des  pièces 
de  monnaie  que  dans  la  capitale  de 
l’empire;  ce  qui  faisait  que  le  numé- 
raire était  rare  dans  les  provinces;  il 
permit  d’en  frapper  dans  tout  l’em- 
pire; et  il  ordonna  que  ces  pièces  de 
monnaie,  toutes  de  cuivre,  fussent 
ronfles,  et  percées  en  carré  dans  le 
milieu,  afin  de  pouvoir  les  réunir  et 
les  Iransiiorter  plus  aisément.  Il  ra- 
nima l’agriculture  dans  les  campagnes 
désolées  par  de  longues  guerres  ci- 
viles; il  l’encouragea  en  cultivant  la 
terre  de  scs  mains  royales;  il  Gt  plan- 
ter des  mtlriers  dans  son  p.ilais,  y lit 
nourrir  des  vers  à soie,  et  il  obligea 
l’impératrice  et  ses  femmes  h travail- 
ler a des  ouvrages  à l’aiguille , (tour 
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engager  le^  dames  de  la  cour  à se  don- 
ner une  scmblalile  occupation. 

Il  encouragea  de  tout  son  pouvoir 
la  renaissant  des  lettres  et  la  re- 
cherche des  anciens  livres  qui  avaient 
pu  échap|>cr  à l'incendie. 

Les  débordements  et  les  cruautés  de 
l’usurpatrice  qui  l’avait  précédé  sur  le 
trône  impérial  de  la  Chine , n’avaient 
p.is  été  sans  exercer  une  iniluence  sa- 
lutaire et  tout  opposée  sur  la  con- 
duite de  tV'EN-Ti.  Il  eut  le  sentiment 
de  sa  haute  mission , et  il  serait  peut- 
être  diflicile  de  trouver  dans  l’histoire 
de  tous  les  peuples  un  souverain 
plus  accompli  que  Wen-ti,  c’est-à- 
dire,  qui  ait  plus  fait  pour  le  bon- 
heur et  la  prospérité  du  peuple  qu’il 
était  charge  de  gouverner.  Nous  rap- 
|)orterons  ici  quelques-uns  des  édits 
on  des  déclarations  que  l'on  a con- 
servés de  cet  empereur , et  que  l'on 
peut  voir  dans  un  magniQqiie  recueil 
chinois,  conservé  à la  Bibliothèque 
royale  de  Paris  (*).  Ils  font  trop  bien 
apprécier  le  beau  caractère  de  cet  em- 
pereur, et  ils  sont  trop  précieux  sous 
te  point  de  vue  historique,  pour  les 
négliger. 

I. 

oéri.inATioM  ns  L’KvirEBEtm  we.n  ti,  a 

I.OCCASION  O'CiXK  ÉCUl'SE  UE  SOLElU 
Aou-wfit  joaatfkim»,  L»  9.  P 6. 

« J’ai  toujours  entendu  dire  que  le 

(•)  C’est  de  ce  Ixiau  et  précieux  recueil 
qu'ont  élé  tirés  les  étiilt  et  déclarations  des 
empereurs  de  la  ('.hine,  insérés  dans  le  a* 
vuliiine  de  Du  Halde,  et  dont  on  doit  la  tra- 
duction au  1*.  Hi  rvieii.  L’original  chinois  est 
un  chcf-d'univrc  de  t vpograpliie;  les  anno- 
tations des  divers  écrivains  chinois  qui  ac- 
cojiipagncnt  les  anciens  documents  regardés 
comme  aullientiriucs  , sont  iinprimt’es  en 
marge  en  encre  blette , si  leurs  auteurs  sont 
morts , parce  que  le  bUtt  est  la  couleur  du 
deuil  ; les  remarques  du  célèbre  empereur 
Kiisno-ni,  qui  sont  jointes  à chacun  de  ces 
mêmes  anciens  documents,  sont  imprimées 
aussi  en  marge  en  encre  jattne,  qui  est  la 
coulettr  inqicriale,  et  celles  des  lettrés  qui 
étaient  encore  vivants  lors  de  la  rédaction 
de  l’ouvrage  sont  en  rwtge.  Ne  pouvant  avoir 
cct  ouvrage  en  notre  possession,  nous  nous 
contenterons  de  donner  ici  la  traduction  du 
P,  Hervieu , qui  nous  a paru  Cdéle. 


Ciel  donne  aux  peuples  qu’il  produit, 
des  supérieurs  pour  les  nourrir  et  le.x 
gouverner.  Quand  ces  supérieurs,  maî- 
tres des  autres  hommes,  sont  .sans 
vertus  et  gouvernent  mal , le  Ciel , 
pour  les  faire  rentrer  dans  leur  devoir, 
leur  envoie  des  calamités  ou  les  en 
menace. 

« Il  y a eu,  cette  onzième  lune,  une 
éclipse  de  soleil;  quel  avertis.sement 
n’est-ce  pas  pour  moi!..  En  haut,  les 
astres  perdent  leur  lumière;  eu  bas, 
mes  peuples  sont  dans  la  misère.  Je 
reconnais  en  tout  cela  mon  peu  de 
vertu. 

Aussitôt  que  cette  Déclaration  sera 
ptibliée,  qu’on  examine  dans  tout  l’em- 
pire, avec  toute  l'attention  possible, 
quelles  sont  mes  fautes,  aGii  de  m’en 
avertir.  Qu’on  clierche , et  que  l’on  me 
présente,  pour  remplir  cette  fonction, 
les  personnes  qui  ont  le  plus  de  lu- 
mières, de  droiture  et  de  fermeté.  De 
mon  côté , Je  recommande  à tous  ceux 
qui  sont  en  charge,  de  s’appliquer  plus 
que  jamais  à bien  remplir  leurs  de- 
voirs, et  surtout  à retrancher,  au  pro- 
Gt  du  peuple , toute  dépense  inutile.  Je 
veux  en  donner  l'exemple  ; et,  ne  pou- 
vant laisser  mes  frontières  entière- 
ment dépourvues  de  troupes,  j’ordonne 
qu’on  n'y  en  laisse  que  co  qui  est  né- 
cessaire. » 

Les  réflexions  de  l’empereurKn.vji  0- 
Hi,  sur  cette  déclaration,  imprimées 
avec  de  K encre  jaune  ^ sont  les  sui- 
vantes : 

« Nous  lisons  dans  le  livre  des  vers  : 
Tout  invisible  qu’il  est,  il  est  pris  de 
nous.  Il  n’est  donc  point  de  temps  où 
il  soit  permis  de  se  relâcher  dans  le 
service  du  Souverain  suprême  {Chang- 
ti);  mais  à l’occasion  des  éclipses  du 
soleil,  qui  sont  comme  des  avis  du 
Ciel,  on  redouble  d’attention  et  de 
respect.  » 

Une  glose  dit  : a C’est  ici  la  pre- 
« mière  fois  que  nos  empereurs , à 
X l’occasion  des  calamités  publiques  ou 
« des  phénomènes  extraordinaires,  ont 
X demandé  qu’on  les  avertit  de  leurs 
X fautes.  Depuis  cette  déclaration  de 
X Weis-ti  , il  s’en  est  fait  beaucoup  de 
• semblables.  • 
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II. 

ADTIIB  DKCI.ilUTJOM  DU  HÉMK  KMPe. 
BF.IR.  PORTANT  ABKOfiATKIV  D’INK  I.Ol 
«}IT  D^KKNDAIT  DK  (.BITigUKR  LA  FUBHIl 
DU  CUUVERNKMKNT. 

« Du  temps  de  nos  anciens  empe- 
reurs, on  exposait  à la  cour,  d'un 
côté,  une  bannière,  où  chacun  pouvait 
écrire  et  pro(ioser  librement  le  bien 
qu’il  jugeait  qu’on  devait  faire;  de 
l'autre  cdté , une  planche  où  chacun 
pouvait  marquer  les  défauts  du  gou- 
vernement et  ce  qu’il  y trouvait  à re- 
lire (*).  C’était  pour  faciliter  les  re- 
montrances et  se  procurer  de  bons 
avis.  Aujourd’hui  parmi  no$  lois  j'en 
trouve  une  qui  fait  un  crime  de  par- 
ler mal  du  gouvernement.  C’est  le 
moyen  non-seulement  de  nous  priver 
des  lumières  que  nous  pouvons  rece- 
voir des  sages  qui  sont  loin  de  nous, 
mais  encore  de  fermer  la  bouche  aux 
officiers  de  notre  cour.  Comment  donc 
désormais  le  prince  sera-t-il  instruit 
de  ses  fautes  et  de  ses  défauts  ? Cette 
lui  est  encore  sujette  à un  autre  in- 
convénient ; sous  prétexte  que  les  peu- 
ples ont  fait  des  protestations  publi- 
ques et  solennelles  de  fidélité,  de 
soumission  et  de  respect  à l’égard  du 
prince , si  quelqu’un  parait  se  démen- 
tir en  la  moindre  chose , on  l’accuse 
de  rébellion.  Les  discours  les  plus  in- 
différents passent  chez  les  magistrats, 
quand  il  leur  plait,  pour  des  murmu- 
res séditieux  contre  le  gouvernement. 
Ainsi  le  peuple,  simple  et  ignorant,  se 
trouve,  sans  y penser,  accusé  d’un 
crime  capital.  Non , je  ne  le  puis  souf- 
frir : que  cette  loi  soit  abrogée.  » 

Les  réflexions  del’cmpercurKHANG- 
III  sur  cet  édit  glorieux  pourraient 
être  méditées  de  nos  jours  : « Thsin- 
« ch:-iioa.ng  avait  fait  bien  des  luis 
« semblables.  Kao-tsou  (le  fondateur 

• de  la  dynastie  Han)  en  abrogea  un 
« grand  nombre.  Celle  dont  il  s’agit 
« ici  ne  fut  abrogée  que  sous  AVen-ti  : 

• c’est  avoir  trop  attendu.  » 

On  croira  sans  doute  difficilement 
que  plus  de  170  ans  avant  notre  ère, 

(*)  Vojei  lo/i/.  3 el  4 cl  let  pages  J6 
Il  43 , notes. 


ditz  un  (leupleque  nous  nous  figurons 
être  esclave , un  langage  comme  celui 
qui  précède  ait  pu  être  tenu  par  le  chef 
suprême  du  gouvernement,  a nos  yeux 
le  plus  tyrannique  de  l’Asie  (*).  Nous 
avons  une  si  bonne  opinion  de  nous- 
mêmes  que,  hors  de  nos  gouverne- 
ments constitutionnels , nous  croyons 
que  la  pensée  de  liiomme,  la  plus 
noble  partie  de  lui-même,  ne  peut 
s’exprimer  librement,  et  qu’elle  est 
toujours  comprimée  dans  les  chaincs 
du  despotisme.  Cependant  ce  n'est  pas 
sans  un  certain  sentiment  de  honte 
pour  nous-mêmes  , que  nous  sommes 
forcés  d’avouer  ici,  qu’aprèsdeux  mille 
ans  de  prétendus  progrès  dans  la  civi- 
lisation , nous  sommes  moins  favori- 
sés dans  notre  liberté  de  penser  que 
les  Chinois  du  temps  de  A'^’en-ti  , et 
qu’un  empereur  absolu  de  la  haute 
Asie  comprenait  mieux  alors  la  di- 

fnité  de  l’homme  que  les  rois  actuels 
e l’Kurope. 

Dans  d’autres  déclarations,  le  même 
empereur  engage  les  ministres  à déli- 
bérer s’il  ne  convient  pas  d’abolir  les 
lois  cruelles , entre  autres  celle  qui 
enveloppait  dans  le  même  châtiment 
tous  les  parents  d’un  criminel,  et  celle 
qui  ordonnait  la  mutilation.  Il  veut 
que  les  lois  soient  de  la  pins  grande 
&]uité  et  aussi  douces  que  possible. 

lU. 

DÉCLABATION  DD  MÊME  EMPEREUR  POR. 
TANT  REMISE  DK  LA  MOITIÉ  DE  SES  DROITS 
EN  GRAINS , PODR  ANIMER  BT  ENCOURA- 
GER LES  PEUPLES  A L'AGRICULTURE. 

• Ceux  qui  sont  cliargés  du  gou- 
vernement des  peuples,  doivent  leur 
inspirer  tout  I attacliement  possible 
pour  ce  qu’il  y a de  nécessaire  dans 
un  état.  Telle"  est  assurément  l’agri- 
culture : aussi  je  ne  cesse  depuis  dix 

(*)  Si  qiielipip  doute  pouvait  exister  dans 
l'espril  de  quel(|ut’5-iiiis  de  nos  lecteurs  sur 
la  réalilé  et  rauthenlicité  de  l'édil  rapporlé 
ci-dessus,  ils  pourront  le  voir  à la  Biblio- 
llicque  royale  de  Paris , dans  le  recueil  que 
nous  avons  cité  au  Kou-wra-joaan-kian,  ou 
livre  g,  f°  6,  verso,  et  on  les  amaleiux  de  la 
langue  chinoise  pourront  lu  lira. 
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ans  de  recommander  ce  point  impor- 
tant. Je  ne  rem.irque  pas  néanmoins 
qu’on  ait  défriche  de  nouvelles  terres, 
ni  que  l’aliondancc  auftinente  ; au  con- 
traire, j’ai  la  douleur  de  voir  la  faim 
peinte  sur  le  visage  du  pauvre  peuple. 
Sans  doute  que  les  magistrats  et  les 
ofliciers  subalternes  n’ont  pas  fait  le 
cas  qu'ils  devaient  de  mes  ordonnan- 
ces, ou  sont  peu  propres  a remplir 
leur  emploi,  llelas!  si  les  magistrats, 
témoins  de  la  misère  des  peuples , n’y 
font  nulle  attention,  comment  m'y 
prendrai-je  |)our  y remédier  ellicace- 
ment.’  C’est  à quoi  il  faut  penser.  En 
attendant , je  remets  la  moitié  de  mes 
droits  en  grains  pour  l’année  cou- 
rante (*).  » 

Nous  pensons  qu’il  serait  difUcile 
de  trouver  dans  l'antiquité  païenne,  et 
même  dans  nos  temps  modernes,  l’ex- 
pression d’un  pareil  sentiment  des  be- 
soins et  de  la  misère  du  peuple,  sor- 
tie d’une  bouclie  royale.  L’humanité 
compte  même  à peiné  encore  quelques 
ajiôtres  qui  ont  osé  élever  la  voix 
pour  elle,  et  dont  les  entrailles  se  sont 
émues  à l’aspect  de  ses  misères.  I.a 
Chine  peut  se  glorilier  d’avoir  eu  des 
souverains  et  des  philosophes  qui  ont 
bien  compris  leur  haute  mission , et 
cela  long-temps  avant  ^e  l’on  sdt  en 
Europe  ce  que  c’était  même  que  l’hu- 
manité. 

rv. 

La  déclaration  suivante  du  même 
empereur  fera  encore  mieux  sentir  la 
profonde  démarcationqui  existe  entre  la 
manière  de  voir  et  de  penser  du  souve- 
rain en  Chine  et  de  la  royauté  en  Eu- 
rope. Elle  fut  promulguée  à l’occa- 
sion des  prières  que  faisaient  faire  pour 
l’empereur  Wkn-ti  plusieurs  de  ses 
ofliciers  , assez  négligents  d’ailleurs 
dans  l’exercice  de  leurs  fonctions. 

“ Voici  la  quatorzième  année  de  mon 
règne  (l’an  165  avant  notre  ère).  Plus 
il  y a de  temps  que  je  gouverne  l’empire, 
plus  je  sens  mon  peu  de  capacité  , et 

(')  Grlle  remise  de  l’empciiMir  chinais 
équivaudrait  pour  nous  à la  remise  de  la 
moitié  des  impôts  qui  pi'sent  sur  l’agricul- 
ture. Voy.  même  Kcciieil,  I.  g,  f“  7. 


j’en  ai  une  extreme  confusion.  Quoique 
je  n’aie  ps  manqué  jusqu’ici  a m’ac- 
quitter (les  cérémonies  réglées  tant  à 
l'égard  du  Souverain  suprême  qu’à 
l’égard  de  mes  ancêtres , je  sais  que  nos 
anciens  et  sages  rois  n’avaient  dans 
ces  cérémonies  aucune  vue  d’intérêt , 
et  qu’ils  n’y  demandaient  point  ce  qu’on 
appelle  de  la  félicité.  Ils  étaient  si 
éloignés  de  tout  intérêt  personnel , 
qu’ils  laissaient  de  cdté  leurs  plus  pro- 
ches parents  , pour  élever  un  homme 
qui  ne  leur  était  rien,  s’ils  lui  trou- 
vaient une  sagesse  supérieure  et  une 
éminente  vertu , et  ils  préféraient  les 
sages  conseils  d’autrui  à leurs  propres 
inclinations.  Rien  de  plus  sage  et  de 
plus  beau  que  le  désintéressement  des 
grands  princes. 

« Aujourd’hui  j’apprends  que  plu 
sieurs  de  mes  officiers  font  faire  des 
prières  pour  demander  du  bonheur  , 
et  ce  Ixmhcur  ils  te  demandent  pour 
ma  personne,  non  pour  mes  peuples  ; 
ce  que  je  ne  puis  approuver.  Si  je 
tolérais  que  ces  ofliciers , peu  attentifs 
à leurs  devoirs , et  peu  zélés  pour  le 
bien  des  peuples,  s’(xx;upassent  ainsi 
uniquement  du  bonheur  personnel  d’un 
prince  aussi  peu  vertueux  que  Je  le 
suis , ce  serait  en  moi  un  défaut  de 
plus , et  un  défaut  considérable.  J’or- 
donne donc  que  mes  ofliciers , sans 
tant  s’empresser  à faire  pour  moi  ces 
prières  d’apparat , donnent  toute  leur 
attention  possible  à se  bien  acquitter 
de  leur  emploi.  <> 

L’empereur  Kma:sg-hi  a fait  si.r 
cette  déclaration  les  réüexions  sui 
vantes  : « C’est  la  vertu  et  non  l’ap 
pareil  qui  rend  l’offrande  apéable. 
Quand  on  s’applique  tout  de  Imn  à la 
vertu  , les  dons  du  ciel  viennent  d’eux- 
mêmes.  Prétendre  que  les  ofDciers  de 
de  l’empire  , en  faisant  réciter  seule- 
ment des  formules  de  prières , attirent 
du  bonheur  sur  la  personne  du  prince  : 
cela  se  peut-il?  Wen-ti  avait  certai- 
nement raison  de  blAmer  un  pareil 
abus.  » 

Dans  une  autre  déclaration,  le  même 
empereur  recommande  à tous  les  ma- 
gistrats , à tous  les  fonctionnaires  pu- 
blics , de  chercher  des  hommes  de  mé- 
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rite  et  d’une  droiture  à toute  épreuve, 
iMJur  les  employer  dans  les  charges  du 
gouvernement.  A cette  éiwque,  1 u- 
sage  n’était  pas  encore  établi  de  prendre 
les  fonctionnaires  publics  parmi  les 
lettrés , après  des  examens  publics.  La 
seule  condition  alors  était  d etre  re- 
commandés et  recommandables  (hiu- 
jin).  Dans  la  déclaration  dont  nous 
parlons,  Uen-ti  parle  ainsi  aux  grands 
ofliciers  de  sa  cour  : , 

« Voici  à quoi  peut  se  réduire  ce  qu  il 
y ad'es.'entiel  à examiner:  1°  mes  fautes 
journalières  et  mesdétauts  personnels  ; 
2»  les  défauts  du  gouvernement  pré- 
sent ; 3°  les  injustices  des  magistrats; 
4°  les  besoins  des  peuples.  Kxpiiquez- 
vous  sur  tous  ces  points  dans  un  mé- 
moire fait  exprès  : je  le  lirai , et  je  ver- 
rai , en  le  lisant , si  votre  zele  a m aider 
de  vos  lumières  va  jusqu  ou  il  doit  aller. 
Je  jugerai  que  ce  zele  est  véritable , si, 
au  commencement , dans  toute  la  suite 
et  jusqu'à  la  (in  de  votre  mémoire , 
vous  parlez  avec  liberté,  sans  épargner 
ma  personne.  Prenez -y  garde,  grands 
officiers  , il  ne  s’agit  pas  d’une  baga- 
telle. C’est  une  ebose  très-sérieuse. 
Donnez  toute  l’attention  possible  à 
vous  acquitter  comme  il  faut  de  ce  que 
je  vous  recommande.  » 

Voici  les  réflexions  de  reiiipereur 
Kii*î«o-lii  : ■ C’est  ici  la  première  dé- 
claration qu’un  empereur  ait  faite  et 
publiée  dans  les  formes  pour  se  pro- 
curer des  liommes  de  mérite.  Cette 
pièce , conçue  en  termes  (irécis  et  jus- 
tes, tient  du  goiU  de  l’antiquité.  « Cet 
em[icreur  aurait  pu  ajouter  : « et  fort 
peu  des  temps  modernes.  » 

l/BMPEnKCR  WOÜ-TI. 

I/empeieur  King-ti  (156  av. 
imita  rexciiiple  de  son  père  en  favori- 
sant l’agriculture , et  il  adoucit  la  ri- 
gueur des  châtiments  imposés  aux  cri- 
minels. 11  soumit  aussi  des  princes  qui 
s’étaient  révoltés  contre  son  autorité 
souveraine.  Mais  son  successeur  et  son 
(ils  cadet  Wou-ti  (tempereur  gtier- 
lier,  belliqueux)  fut  un  des  plus  grands 
souverains  de  la  Chine  (*).  A son  ave- 

(•)  L*  règne  brillant  el  glorieux  de  col 


nenient  au  pouvoir  (140  ans  avant  no- 
tre ère)  rempire  était  florissant;  les 
lettres  av  aient  reconquis  leur  influence 
puissante;  le  peuple  était  gouverné 
par  des  lois  douces  et  justes , qui 
étaient  leur  ouvrage.  L’empcrcurlVou- 
Ti  voulut  encore  les  améliorer,  en 
consultant  les  sages  et  les  philosophes 
sur  les  doctrines  de  l’aiitiquite.  Ce 
furent  les  conseils  de  ces  philosophes 
qui  le  détournèrent  d’abord  de  suivre 
son  penchant  domiiiaiit  pour  la  guerre. 
Comme  dédommagement,  il  se  livrait 
avec  fureur  au  jilaisir  de  la  chasse,  et 
il  avait  fait  entourer  de  murs,  a cet 
effet,  une  grande  étendue  de  terres, 
dans  lesquelles  il  avait  fait  renfermer 
toute  sorte  de  gibier;  mais  ayant  réflé- 
chi que  toutes  ces  terres  n'elaiit  p iiA 
cultivées,  restaient  inutiles  (lour  sou 
|>eiipie,  il  les  rendit  bientôt  a l’agri- 
culture. Le  droit  d’aînesse  existait 
alors  en  Chine  pour  les  successions 
des  princijiautés:  AVou-ti  l’abolit,  re- 
gardant comme  injuste  qu’un  seul  en- 
fant fdt  comblé  d honneurs  et  de  ri- 
chesses , tandis  que  les  autres  seraient 
réduits  à un  état  voisin  de  l’indigence. 
Sous  son  règne , comme  sous  celui  de 
ses  prédécesseurs,  et  comme  nous  le 

cni|ierviir  est  un  nouvel  exemple  de  l’avan- 
tage qu’il  y a pour  les  nalions  lorsipie  la 
fatqjilc  ne  règle  pas  invai  iablcinenl  la  suc- 
eession  dn  pouvoir,  el  qu’il  esl  lai  »é  a la 
volonté  éclairée  du  souverain , sinon  du 
peuple , un  élément  de  force  tel , qu'il  peiil 
presque  toujours  par  un  bon  clioix  pieve- 
nir  toutes  les  cbanees  mauvaises  d un  uian- 
vais  gouverncmrni.  La  siiecession  au  tronc, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit , n’est  point 
soumise  en  Cbine  depuis  les  leuqvs  les  plus 
reculés  à la  loi  de  priiiiogéiiituie;  et  la  fa- 
culté lai.ssec  à rA’mpcreur  régnant  de  choisir 
son  successeur  dans  sa  fannlle  ( choix  fort 
peu  borné  , les  cnqiei  eurs  chinois  avant  tou- 
îours  beaucoup  de  femmes  et  beauroup 
d'enfants),  s’est  presque  toujours  exercee 
en  vue  du  bien  public  ; c'est  ce  qui  fait  que 
le  piincii>c  du  gouvernement  eliinois  parti- 
cipe du  priticijie  héréditaire  qui  donne  plus 
de  stahilité  à un  graud  empire  que  le  prin- 
cipe électif  pur,  et  du  prtncqie  électif  qui 
renferme  bien  plus  d'éléiiieiits  de  pi-osjierite 
que  le  princi|ie  héréditaire  pur. 
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Terrons  constamment  par  la  suite, 
la  HiOung-nou,  ou  Tartares  de  race 
* turque , continuent  de  faire  des  ex- 
cursions en  Chine.  Ils  sont  souvent 
battus;  mais  leur  sauvage  bravoure , 
leurs  hordes  toujours  menaçantes,  leur 
font  obtenir  des  alliances  avec  les 
empereurs  chinois.  La  plupart  des 
princesses  qui  leur  sont  données  en 
mariage,  aiment  mieux  périr  d’une 
mort  violente,  que  de  devenir  les  com- 
pagnes de  ces  barbares.  En  l’année  135 
avant  notre  ère,  le  Tchen-yu,  ou  roi 
de  ces  Tartares  de  race  turque,  en- 
voya un  ambassadeur  à \Voo-ti, 
pour  lui  demander  une  de  ses  Allés 
en  mariage.  L’empereur  la  promit  ; 
mais  des  différends  étant  survenus 
avec  ces  sauvages  voisins,  il  changea 
d'avis,  et  il  résolut  de  leur  déclarer  la 
guerre.  Après  des  alternatives  de  succès 
et  de  revers,  le  général  chinois  parvint 
à leur  faire  quinze  mille  prisonniers, 
et  à leur  enlever  tous  leurs  bagages. 
Cette  victoire  et  d’autres  encore  uni- 
rent par  rétablir  la  sécurité  sur  les 
frontières. 

OSAND  MOUVEMENT  DE  PEUPLES  EN  ASIE. 

Ce  fut  à cette  époque  que  des  évé- 
nements d’une  grande  im^rtance  his- 
torique se  passèrent  en  Asie.  La  na- 
tion des^Ku^-tcAi  ou  Yue-ti  habitait 
alors , entre  l’extrémité  occidentale  de 
la  province  de  Chen-si,  les  montagnes 
célestes  ( Thian-chan)  et  le  KuenAun, 
où  elle  avait  formé  un  royaume  puis- 
sant. Cette  nation,  probablement  de 
race  blonde , est  la  même  qui , sous  le 
nom  de  Yut  ou  Jut,  a fondé,  à l’é- 
poque indiquée  par  les  auteurs  chinois 
^dans  le  milieu  au  2*  siècle  avant  notre 
ere) , de  puissants  empires  dans  l'Hin- 
doustbanC).  C'est  sans  doute  aussi  la 

(*)  fl*  en  furent  chassés  par  le  célèbre 
TiKnAHâ  BiTTA,  vcTS  l'sn  56  avant  J.  C., 
événement  si  glorieux  pour  1rs  Indiens  qu'ils 
ont  fait  dater  de  cette  époque  le  coraiiicn- 
cement  de  leur  ère  samvat.  Mais  cos  mêmes 
Yuë-tchi  OM  Scythes,  barbaros  attirés  par 
les  richesses  de  la  civilisaliou  autant  que  par 
celles  de  la  nature,  firent  de  nuuvelles  ir- 

16*  Zéwawo».  (Chine.) 


même  nation , connue  en  Occident  sous 
le  nom  de  Gètet  (ensuite  de  Gothi), 
qui  fut  vaincue  par  Genois-kban  et 
'TiMOUB.  En  remontant  le  cours  de 
l’histoire,  on  trouve  entre  elle  et  la 
nation  scytlie,  contre  laquelle  Darius, 
le  puissant  roi  des  Perses,  avait  déjà 
eu  a lutter  plus  de  500  ans  avaut  notre 
ère,  tant  de  traits  de  ressemblance, 
que  l’on  est  amené  à en  conclure  leur 
identité,  déjà  supposée  par  plusieurs 
historiens,  entre  les  Gotns,  les  Gètes 
et  les  Scythes. 

I.C8  Jlioung-nou,  peuple  de  race 
turque,  dont  nous  avons  déjà  souvent 
parlé,  attaquèrent  cette  nation  en  165 
avant  notre  ère,  la  poussèrent  à l’Oc- 
cident , vers  ces  contrées  riches  et  fer- 
tiles de  la  Transoxiane,  où  elle  vint  se 
Axer,  et  d’où  elle  devait  se  ruer  plus 
tard,  avec  ses  vainqueurs  barbares, 
sur  le  colosse  ébranle  de  l’empire  ro- 
main. Telles  sont  les  destinées  des 
nations!  Des  essaims  de  barbares,  en 
luttç  depuis  des  milliers  de  siècles  avec 
l’empire  chinois , et  n’ayant  pu  trouver 
place  à sou  soleil  civilisateur,  font 
volte-face  i et  se  précipitent  sur  les  na- 
tions de  l’Occident,  qu’ils  font  trem- 
bler au  bruit  des  pas  rapides  de  leurs 
coursiers  sauvages.  Il  leur  était  donné, 
comme  à une  puissance  aveugle  et  bru- 
tale, de  venger  l’humanité  outragé* 
de  la  corruption  romaine , et  de  re- 
tremper la  race  abâtardie  des  conqué- 
rants du  monde  dans  un  sang  barbare , 
mais  plein  de  force  et  d’énergie. 

AMBASSADE  ARMÉE  D'UN  GÉNÉRAL  CmNOlS 
PRÉS  DE  LA  NATION  SCYTUE. 

L’année  126  avant  notre  ère,  un  gé- 
néral chinois,  nommé  Tchanc-khiàn, 
s’était  offert  à l’empereur  Wou-ti, 
pour  entreprendre  le  voyage  de  la 
’fransoxiane,  accompagné  de  cent 

ruptions  dans  l’Inde  au  commencement  de 
notre  ère , la  conquirent , mirent  A mort  let 
rois  indigènes,  et  restèrent  maîtres  de  ca 
belles  et  riches  contrées  |>endanl  près  de 
aoo  ans.  Voir  la  Notice  critiijue  et  histori- 
que lie  l'Inde,  que  nous  avons  traduite  du 
chinois. 

16 
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hommes  seulement,  dans  le  dessein  de 
former  une  alliance  avec  les  Yue-tchi 
contre  les  Hloung-nou;  mais,  en  pas- 
»mt  dans  le  pays  de  ces  derniers,  il 
fiit  arrêté  avec  sa  suite,  et  retenu  pri- 
sonnier pendant  dix  ans,  au  bout  des- 
quels il  s’évada,  et  parvint  à rencon- 
trer les  Yue-tchi  dans  leur  nouveau 
pays.  Il  rentra  ensuite  en  Chine  après 
trois  ans  d'absence. 

C’est  cette  expédition  aventureuse 

3ui  fit  connaître  les  Chinois  en  Occi- 
ent,  et  amena  les  communications 
non  interrompues  qui  ont  eu  lieu  pen- 
dant longtemps  avec  la  Chine  et  l’Inde. 
C’est  aussi  à cette  épo<iue  que  la  soie 
fut  apportée  de  ces  pays  en  Europe  ; 
et  les  Sères  des  anciens  sont  évidem- 
ment les  Chinois  de  la  Chine  septen- 
trionale, comme  la  Sérique,  pays  des 
vers  à soie,  désigne  indubitablement 
la  Chine  des  mêmes  régions  avant  ses 
conquêtes  dans  l’Asie  centrale  (*). 

(*)  Voici  comment  Dcgiiignes  père  décrit 
U même  irruption  de»  Jiarliares  , d’.il)ord 
dan»  rorcidrni  de  l’Asie,  et  plus  lard  dans 
le  midi  de  l'Europe  ; 

« Tou»  ce»  vastes  iiays,  l'Inde,  le  Klio- 
rassaii , le  royauiue  des  Grecs  (dans  la  Ilac- 
friane),ne  formaient  pour  ainsi  dire  ipi'un 
très-vaste  empire,  dont  les  provinres  les  plus 
éloignées  étaient  unies  par  un  roniineree 
récipruque.  Les  pciipdcs  du  Kliorassan,  les 
Partbes  et  leui'S  voisins  portaient  dans 
l'Inde  les  productions  de  leurs  pays,  pen- 
dant que  les  Indiens  venaient  trafiquer  dans 
le  Kliorassan  et  les  environs.  C est  ce  que 
nous  apprend  roffieier  chinois  dont  il  sera 
question  dans  la  suite,  et  qui  était  dans  ces 
provinces  vers  le  temps  dont  il  s agit.  ^ 

• Telle  était  la  situation  de  In  Rarti  ianc , 
lorsque  quelque»  nations  qui  demeuraient 
dan»  l'Orient , sur  le»  frontières  oreidenlale» 
de  la  Chine,  obligées  par  un  nrincc  puis- 
sant d'aller  cbcrcïicr  d'autres  haldlalions , 
arrivèrent  dans  ces  provinces,  y détruisirent 
le  royaume  des  Grecs,  et  donnèrent  beau- 
coup d’occiniation  aux  Parihes. 

-C'est  un  événement  singulier  qui  n’a  noini 
été  développé  jusqu’ici , et  qui  mérite  d'élie 
approfondi.  Les  annales  chinoises  nous  en 
fournissent  les  détails.  Ces  annales  nous  re- 


dire, le»  un»  sur  les  autres,  cl  s'avançant 


GOBRBB  DES  PAHTHES  BT  DBS  SCTTBES  00 
YDE  TCHI. 

L’histoire  occidentale  nous  apprend 
que  pendant  les  années  137, 138  et  139 
avant  notre  ère,  il  y eut  une  guerre 
acharnée  entre  les  Partîtes  et  les 
Scythes,  et  que  ces  derniers  restèrent 
vainqueurs.  C’est  la  même  guerre  que 
celle  dont  parle  l'histoire  chinoise. 

successivement  dans  des  pays  fort  éloignés 
de  leur  patrie,  comme  tm  torrent  rapide  ijui 
SC  répand  de  tous  côtés. 

ull  y avait  anciennement  une  nation  larlara 
et  nomade,  appelée  Yuc-clii,  qui  habitait 
dans  le  pavs  de  Kan-tcheou  et  de  Koua- 
Ichcou,  è l’occident  de  la  province  de  Clun- 
si.  Vers  l'an  aoo  avant  J.-C.,  un  empereur 
des  Hiong  nou  ou  des  Hutu,  nomme  Ms-te  , 
soumit  ces  peuples.  Mats,  soit  que  dans  la 
stiilc  les  Ytté-clti  ne  voulussent  point  oliéir, 
soit  que  les  Huns  eussent  résolu  de  les  dé- 
truire enliéremciit,  Lao-chaho,  empereur 
de  ces  derniers,  qui  avait  succédé  à Mk-tb, 
porta  la  guerre  dans  leur  pays,  les  défit,  tua 
unir  roi,  ht  de  sa  tôle  un  vase  à boire,  cl 
obligea  le  reste  de  la  nation  à aller  chercher 
une  aiilie  iMtrie.  Les  Yue-chi  se  partagèrent 
en  deux  bandes.  Les  plus  faibles  passèrent 
ver»  le  Tou-fan  ou  Tliibel,  c’esl-ànlire  qu’il» 
ne  firent  que  descendre  ou  midi.  On  le»  ap- 
pela les  |M-lils  Youe-clTt.  Ijs  autres,  et  celle 
liandc  était  la  plus  roiisidérable,  renioiilc- 
reiil  vers  le  iiiiru-oucsl , et  allèrent  s'emparer 
des  vastes  plaines  qui  sont  situées  à focri- 
(leoi  de  Li  rivière  i'Ui.  I>s  derniers  porle- 
rinil  le  nom  de  grands  Yuc-chi.  lui  toiiqiiéle 
de  O'  pays  ne  se  lit  pas  sans  peine  : une  na- 
tion puissante,  appelée  Aou,  y était  établie; 
mais  les  Yiié-clii  furent  assez  forts  pour 
l’oliligcr  à se  retirer. 

• lats  San  prirent  alors  le  parti  de  passer 
du  côté  de  l’Occident , cl  vinrent  demeurer 
dans  les  plaines  qui  sont  situées  au  nord-cM 
de  Fergnna  cl  du  Ja^arte.  Les  Imtoricni 
chinois  nomment  plusieurs  bordes  de  celte 
nation,  qui  formaicnl  dans  ci'S  canqiagnci 
plusieurs  petits  États.  Ces  liordes  étaient  les 
Jlieuu-siim,  qui  nioiilaieiil  à eiivirun  tioil 
eeiil  ciuquanlc-buil  lamilles,  et  les  Kuen-to, 
qui  en  avaient  trois  cents.  Elles  étaient  gou- 
vernées par  difféieul»  chefs;  cl  ces  (leiiplcs, 
comme  tous  les  antres  Taiiarcs,  n étaient 
occupés  qu’à  conduire  leurs  grands  et  noin- 
breux  troupeaux,  » ^Deg. , Mém.  de  littér., 
I.  XXV,  pog.  »4.) 
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‘ les  Scythes  qui  déflrent  les  Partlies  ne 
sont  que  les  i ue-tchi  ou  Yué-ti  des 
Chinois. 

LES  SCYTHES  OD  TODF.I-TCHI  DÉTRUISEHT 

LE  ROYADME  GREC  DK  LA  BACTRIANE. 

Strabon  nous  fait  connaître  qu’à  la 
même  époque  d'autres  Scytlics  no- 
mades s’emparèrent  de  Bactre,  de  la 
Sogdiane,  et  détruisirent  le  royaume 
grec  de  la  Bactrianc.  On  place  cct 
événement  à l’année  126  avant  notre 
ère,  date  qui  s’accorde  parfaitement 
avec  celle  des  historiens  chinois.  Selon 
la  description,  dit  Deguignes  père, 
que  l’historien  chinois  I’an-kou  (*)  , 
rhistorien  des  flan  occidentaux,  fait 
du  pays  de  fii-pin  (la  Sogdiane,  où  est 
aujourd'hui  situé  Samarcande,  suivant 
les  géographes  chinois),  soumis  par  les 
Scythc.s  nomades,  il  ne  s’agit  point 
d'riu  peuple  barbare,  mais  d’un  peuple 
industrieux , qui  possédait  l’art  de 
Çraver  sur  les  métaux,  de  broder  les 
étoffés,  de  fabriquer  des  vases  d'or  et 
des  monnaies  d’or,  d’argent  et  de  cui- 
vre, sur  lesquelles  on  voyait  d'un  côte 
des  cavalier.s,  et  de  l'autre  la  figure 
d’un  bouline.  Il  existe  des  médailles 
d’F.ucratidés,  et  le  général  Allard  en  a 
récemment  rapporté  en  France  un 
grand  nombre,  qui  confirment  la  vé- 
racité des  historiens  chinois;  c’est- 
à-dire  qu’on  y voit  d’un  côté  la  ligure 
d’un  homme,  qui  est  celle  d’Fucrati- 
dès , et  de  l’autre  des  cavaliers. 

I.e  roi  des  Yne-tchi,  fils  de  celui 
qui  avait  ainsi  agrandi  ses  États  par  la 
conquête  du  royaume  de  la  Bactriane, 
soumit  aussi  le  pays  de  l’Inde  {T/tien- 
tc/ioii),  et  y mit  un  gouverneur.  Ce  fu- 
rent les  liâbitaiits  de  ces  contrées  que 
les  Grecs  et  les  Romains  nommèrent 
Indo-Scytbes,  et  qui  s’étendirent  jus- 
que près  du  Gange,  selon  les  histo- 
riens chinois. 

EXPÉDITIONS  DES  CIIINOIS  DANS  L'ASIE 
' OLCIIIENT.ILE. 

Telle  était  la  situation  des  choses, 

(•)  Frère  du  général  ciiinois  Pas-iciiao, 
qui  l’an  7 a de  J.  C.  vinl  avec  une  .armée 
conaidéralile  dans  l'Asie  occidentale,  et  dont 
nous  parlerons  plus  loin. 
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lorsque  V empereur  guerrier  (Woo-ii), 
instruit  de  ces  grands  mouTeqMult  des 
peuples  qui  se  refoulaient  vers  pOc- 
cident,  voulut  encore  le  précipitor,  en 
s’efforçant  de  débarrasser  ses  fron- 
tières septentrionales  des  hordes  lûâ;- 
bares  qui  les  liarcelaient  sans  cesse,  èt 
de  les  rejeter  pour  jamais  sur  d’autres 
civilisations  qui  deviendraient  leur 
proie.  L’an  121  avant  notre  ère,  U 
envoya  son  général  Ho-KHIU-pirg,  à 
la  tète  d’une  armée  nombreuse,  pour 
attaipier  les  Jlioimg-nou,  caœpâ  au 
nord-ouest  de  la  Chine.  Ce  génial  les 
vainquit  dans  plusieurs  batailles  ran- 
gées. Les  principaux  chefs  se  soupii- 
rent  avec  toutes  les  peuplades  qui  se 
trouvaient  sous  leur  coinmandemeot. 
I.es  Chinois  entrèrent  alors  en  rela- 
tions amicales  avec  les  rois  et  les  petits 
princes  de  l'Asie  occidentale,  qui 
étaient  dépendants  des  Hioung-nou, 
et  qui  voulurent  s’affranchir.  Les  pos- 
sessions de  l’empire  chinois,  au  nord- 
ouest  de  la  Chine,  s’étendirent  de  jour 
en  jour.  L'empereur  y établit  des  co- 
lonies, y fit  bâtir  des  villes,  et  y plaça 
des  gouverneurs  militaires,  qui  les 
administraient  en  son  nom,  et  qui  por- 
taient le  titre  de  roi  {wang). 

Ce  fut  vers  cette  époque  (100  ans 
avant  notre  ère)  oue  le  chef  des 
Hioung-nou  envoya  des  ambassadeurs 
ores  de  l’empcrciir  de  la  Chine,  pour 
lui  faire  sa  soninission.  Wou-Ti  re- 
connut ce  procédé  en  envoyant  de  son 
côté  dos  ambassadeurs  près  du  chef 
des  Barbares , à la  tôle  desquels  il  plaça 
Sou-ou  ou  Sou-TSEU-KINO  (voy.  son 
portrait  pl.  45,  11»  3),  liomme  du  plus 
grand  mérite,  qu'il  regardait  comme 
la  personne  de  son  empire  la  plus  ca- 
pable de  soutenir  ses  intérêts.  Arrivés 
en  Tartarie,  le  Tchen-yu  (ou  chef  des 
Hioung-nou),  sentant  plus  que  Jamais 
le  besoin  d’avoir  près  de  lui  des 
hommes  éclairés  et  représentants  d’une 
civilisation  avancée,  voulut  les  séduire 
pour  les  détacher  du  service  de  l’em- 
pereur chinois,  comme  il  avait  déjà 
fait  [Kuir  plusieurs  antres  de  scs  sujets. 
SoL'-ou,  qui  connaissait  ses  devoirs, 
et  qui  préférait  leur  accomplissement 
à toutes  les  séductions  possiDies , après 

16. 
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des  résistances  courageuses,  fut  con- 
damné à mourir  de  faim  dans  une 
fosse  profonde,  où  il  fut  jeté  par  ordre 
d’un  Chinois  transfuge,  en  conservant 
avec  intrépidité  un  simple  bâton  (voy. 
le  portrait) , comme  mart|ue  de  sa  di- 
gnité d’ambassadeur  violee.  Il  fiit  en- 
suite retiré  de  la  fosse  et  envoyé  dans 
un  désert  de  la  Tartarie,  où 'il  sup- 
porta toutes  sortes  de  privations  avec 
un  courage  stoi(]ue.  L’empereur  Wou- 
Ti,  ayant  appris  la  persécution  et  la 
fidélité  de  son  ambassadeur,  envoya 
une  armée  contre  les  Hioung-nou  pour 
le  délivrer. 

A son  retour  en  Chine , Sou-ou  fut 
reçu  avec  les  plus  grands  honneurs, 
et  'sa  renommee  de  courage , de  fidé- 
lité, de  patriotisme,  se  répandit  dans 
tout  l'empire.  Il  vécut  jusqu’à  l’âge  de 
80  ans.  Après  sa  mort,  qui  arriva  la 
60*  année  avant  notre  ère , l’empereur 
fit  placer  son  portrait  dans  la  salle  des 
rands  hommes.  I/;s  poètes  chinois 
ont  célébré  à l’envi.  L’Un  d’entre  eux 
lui  a consacré  les  vers  suivants,  tra- 
duits par  le  P.  Amiot  (Mém.  sur  les 
Chin.,  t.  III,  pag.  SCO)  : 

41  Traître  a iod  prince  » à ta  patrie , 

Ooeî-Lto  (')  combla  «on  infamie 
En  renonçant  à ace  aïeux  ; 

Lt>i.iiio  (**),  pour  cooaerrer  ea  vit, 
Conaentit  i riKoomloie 
De  porter  on  Jouk  odieux» 

Mail  plotdt  que  d’ètre  infldrle, 

Sou'oo  , noire  digne  modrie, 

S’expoae  à loua  Ica  coupa  du  tort 
Quand  c’esi  le  devoir  qui  rnppeUe* 
n ne  craint  ni  la  aoif  cruelle  , 

Ni  l'affreuae  ftüm , ni  la  mort. 

HiniSTRFS  KT  FEHSONNAOES  céLÈBRESSODS 
WOD.TI  (i4o  ANS  AVANT  J.  C.) 

Les  lettres  et  les  arts  furent  très- 
florissants  sous  cet  empereur.  Son 
règne  fut  illustré  par  l’éclat  que  jetè- 
reut  un  grand  noraorc  de  personnages 
distingues  dans  la  littérature,  l’his- 
toire et  la  science  du  gouvernement.  A 
son  avènement  au  trône,  AVou-ti  pu- 

(*) Chinois  transfuge  près  du  chef  dci 
Taiiares  qui  voulut  retenir  Suu-ou. 

(••)  Général  rhinois  qui  se  soumit  aux 
Tariares,  contre  lesquels  il  avait  été  envoie 
pour  ramener  Sou-ou. 


blia  un  édit  par  lequel  II  invitait  tous 
les  savants  à se  rendre  dans  sa  capi- 
tale. Au  nombre  de  ceux  qui  se  pré- 
sentèrent, et  qui  furent  reçus  par 
l’empereur , se  trouva  Todng-fang- 
sou  (voy.  son  portrait , p/.  51 , n*  2) , 
dont  l’esprit,  les  bons  mots  et  les 
saillies  le  rendirent  bientât  le  favori 
de  Wou-Ti , qui  en  fit  un  grand  de  sa 
cour  et  un  ministre.  Un  autre  person- 
nage célèbre,  nommé  Toung-tchouno- 
CHOU  (voy.  son  portrait,  p/.  51 , n”  3), 
fut  aussi  ministre  du  même  empereur. 
Dans  sa  jeunesse,  son  application  à 
l’étude  fut  si  grande , qu'il  resta  trois 
années  de  suite  sans  sortir  de  sa 
chambre,  sans  même  jeter  les  yeux, 
dit-on,  sur  la  cour  de  sa  maison.  Il 
eût  voulu  se  passer  de  nourriture  et 
de  sommeil , afin  d’employer  plus  de 
temps  à s’instruire.  Elevé  par  son 
niéritc  à la  première  charge  de  l’État, 
il  ne  profita  de  son  élévation  que  pour 
éclairer  l’empereur  sur  les  meilleurs 
moyens  de  gouverner  dans  l’intérêt 
du  peuple.  yVou-Ti,  plein  de  confiance 
dans  sa  sagesse  et  sa  science,  l’engagea 
à écrire  sur  l'art  de  gouverner,  et  le 
ministre,  dit  le  P.  Amiot,  profita  de 
cette  occasion  pour  mettre  dans  tout 
son  jour  la  doctrine  des  premiers  em- 
pereurs et  des  anciens  sages.  11  avait 
a sa  disposition  la  plupart  de  ces 
monuments  antiques  qui  avaient  été 
soustraits  a la  proscription  de  Hoano- 
Ti.  Il  en  avait  copié,  pour  son  propre 
usage,  tout  ce  qui  lut  avait  paru  mé- 
riter d’étre  conservé  ; il  avait  fouillé 
dans  toutes  les  bibliothèques,  dans 
tous  les  cabinets  où  l’on  déposait  les 
anciens  livres,  à mesure  qu’on  en 
faisait  la  découverte,  et  il  en  avait 
fait  des  extraits  détaillés  mii  pouvaient 
suppléer  aux  ouvrages  mêmes.  Ix  ré- 
sultat de  scs  études  et  de  ses  reclier- 
clies  est  consigné  dans  trois  discours 
adresses  à l'cniiiercur  IVor-Ti,  sur 
l’art  de  gouverner.  Us  ont  été  i cciieillis 
dans  la  grande  collection  précédem- 
ment citée,  et  dont  nous  rapporterons 
ici  quelques  fragments. 

I. 

•Votre  Majesté , dans  sa  dédarationi 
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a la  bonté  dedemander  qu'on  lui  donne 
des  lumières  sur  ce  qui  s’appelle  te 
mandat  du  ciel  (thien  ming , c’est-à- 
dire  la  mission  de  gouverner  les  hom- 
mes, confiée  par  le  ciel) , ainsi  que  sur 
la  nature  et  les  passions  de  l’homme. 
C’est  de  quoi  je  me  reconnais  peu  ca- 
able... Quand  unedynastie  commence 
s’écarter  des  voies  droites  de  la  sa- 
gesse et  de  la  vertu,  le  ciel  commence 
ordinairement  par  lui  envoyer  q^iiel- 
ques  disgrâces  pour  la  corriger.  Si  le 

f) rince  qui  règne  ne  rentre  point  en 
ui-inéme , le  ciel  emploie  des  prodiges 
et  des  phénomènes  effrayants  pour 
lui  inspirer  une  crainte  salutaire.  Si 
le  prince  ne  profite  pas  de  ces  avertis- 
sements , sa  perte  n’est  pas  éloignée...» 

II. 

Dans  le  second  discours , il  propose 
à Vou-Ti  de  rétablir  le  collège  de  la 
Grande  science,  pour  donner  à l’em- 
pire de  bons  maîtres , capables  d’ins- 
trujre  et  de  former  à la  vertu.  Il 
gémit  sur  le  petit  nombre  qui  s’en 
trouvait  alors  dans  l’empire.  Il  va 
lus  loin  encore;  il  exige  que  l’on 
onne  les  emplois  publics  à des  hom- 
mes de  mérite , et  non  pas  comme  on 
le  faisait  alors , et  comme  on  le  fait 
encore  aujourd’hui  dans  presque  toutes 
les  contrées  de  l’Europe , à des  fils  de 
grands  personnages,  qui  n’étaient  re- 
commandables que  par  les  richesses , 
ou  tout  au  plus  par  les  talents  de 
leurs  pères.  Il  trouve  fort  injuste  que 
le  mérite  des  pères  soit  un  titre  suf- 
fisant pour  parvenir  aux  grands  em- 
plois, et  il  veut  qu’on  n’y  soit  élevé 
que  par  degré. 

• Ce  n’est  point  ainsi,  dit-il,  qu’on 
agissait  dans  l’antiquité.  La  différence 
des  talents  réglait  la  différence  des 
emplois.  Un  talent  médiocre  demeu- 
rait toujours  dans  un  emploi  médiocre. 
Trouvait-on  un  homme  d'un  mérite 
rare,  on  ne  faisait  pas  difficulté  de 
l’élever  aux  plus  grands  emplois.  Par 
là  il  avait  le  moyen  de  faire  valoir  son 
talent,  et  le  peuple  en  retirait  de 
grands  avantages.  Au  lieu  qu’aiijour- 
d’hui  un  homme  de  premier  mérite 
demeure  confondu  avec  le  vulgaire; 


et  un  autre  d’une  capacité  médiocre 
parvient  à des  emplois  qui  sont  beau- 
coup au-dessus  de  son  mérite.  » 

III. 

Dansson  troisièmediscours,  le  même 
savant  ministre  établit  que  le  soin  que 
les  gouvernants  avaient  dans  l’anti- 
quité dinstrtdre  le  peuple  de  ses  de- 
voirs, faisait  que  quelquefois  on  ne 
trouvait  pas  un  criminel  dans  tout 
l’empire.  Il  y pose  quelques  prin- 
cipes de  la  philosophie  de  Confucius 
en  ces  termes  : « Tout  ce  que  le  ciel 
prescrit  et  ordonne  aux  hommes,  est 
compris  sous  ce  mot,  mandat^  mis- 
sion, destinée  (ming).  Remplir  par- 
faitement ce  mandat,  cette  mission, 
sa  destinée,  c’est  être  parvenu  à la 
perfection.  Les  facultés,  les  disposi- 
tions naturelles  que  chacun  apporte 
en  naissant,  sont  toutes  comprises 
sous  le  terme  nature  ( sing  ) ; mais 
cette  nature,  pour  acquérir  la  iwrfec- 
tion  dont  elle  est  susceptible,  a besoin 
du  secours  de  l’instruction.  Tous  les 
penchants  naturels  à l'homme  sont 
compris  sous  le  mot  inclinations 
(thsing).  Ces  penchants,  ces  inclina- 
tions ont  besoin  de  règles  pour  ne 
donner  dans  aucun  excès.  Les  devoirs 
essentiels  d’un  prince  et  ses  premiers 
soins  sont  donc  d’entrer  avec  res- 
pect dans  les  vues  du  ciel , son  supé- 
rieur, pour  se  conformer  lui-même  à 
ses  ordres;  de  procurer  aux  peuples 
qui  lui  sont  soumis  l’instruction  dont 
ils  ont  besoin  pour  ac.quérir  la  per- 
fection dont  leur  nature  e.st  capable; 
enfin  d’établir  des  lois , de  distinguer 
les  rangs,  et  de  faire  d’autres  regle- 
ments les  plus  convenables  pour  pré- 
venir et  arrêter  le  dérèglement  des 
passions. 

« L’homme  a reçu  du  ciel  son  man- 
dat , bien  différent  de  celui  des  au- 
tres êtres  vivants.  De  ce  mandat  nais- 
sent dans  une  famille  les  devoirs  de 
relations  entre  ses  membres  ; dans  un 
État,  ceux  de  prince  et  de  sujets,  de 
déférence  et  de  respect  pour  la  vieil- 
lesse. De  là  l’union,  l’amitié,  la  poli- 
tesse, et  tous  les  autres  liens  de  la 
soeiké.  C’est  par  là  que  le  ciel  a 
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donné  h l'homme  ce  ranf;  supérieur 
u'il  occupe  sur  la  terre.  I.e  ciel  pro- 
uit  les  cinq  espèces  de  grains  et  les 
six  espèces  d’animaux  domestiques 
pour  le  nourrir;  lasoie,  leclianvre.etc., 
pour  le  vêtir.  Il  lui  a donné  le  ta- 
lent de  dompter  les  bœufs  et  les  che- 
vaux pour  les  faire  servirà  son  uSage. 
Il  n’y  a pas  jusqu’aux  léopards  et  aux 
tigres,  sur  lesquels  il  n’exerce  son 
empire,  et  qu’il  ne  vienne  à bout  de 
soumettre  à sa  puissance.  C’est  que 
véritablement  il  a une  intelligence  cé- 
leste supérieure  qui  l'éleve  au-dessus 
de  tous  les  autres  êtres.  Celui  qui 
sait  connaître  comme  il  le  doit  cette 
nature  céleste  qu’il  a reçue,  ne  la 
dégrade  pas  jusqu’à  s'abaisser  au  ni- 
veau de  la  brute.  Il  conserve  son 
rang  et  se  distingue  des  êtres  dépour- 
vus de  raison  par  les  connaissances 
qu'il  possède,  et  par  l'estime  qu'il 
sait  faire  de  la  charité,  de  la  Justice, 
de  la  tempérance,  de  l’attachement 
aux  formes  établies , et  de  toutes  les 
vertus.  L'amour  et  le  respect  qu’il  a 
pour  elles  le  portent  à les  pratimier;  et 
il  s’en  fait  une  si  douce  habitude , 

?|u’il  ne  trouve  plus  que  du  plaisir  à 
aire  le  bien,  et  à suivre  en  tout  la 
raison.  C’est  à celui  qui  y est  parvenu 
que  l’on  donne  avec  raison  le  nom  de 
sage  ; et  c’est  le  sens  de  ce  que  dit 
Khou«g-tseu,  que  l'on  ne  doit  point 
appeler  sage  celui  qui  oublie  son 
mandat , sa  mission  d'homme , sa 
destinée  enfin,  ou  qui  méconnaît  sa 
nature  (* (**)).  » 

1,'nlSTORlEN  SSK-IU.THSMN. 

Mais  l'homme  qui  a jeté  le  plus 
grand  éclat  sous  le  règne  de  rempe- 
rcur  tVou-Ti,est  Sse-ma-thsi.vv  (•*), 
que  M.  Abel  Rémusat  a nommé  l'//c- 
rodote  de  la  Chine.  Il  naquit  àLonng- 
meu  dans  le  Cbcn-si , vers  l'an  1 15 
avant  notre  ère,  et,  apres  avoir  fuit 
de  fortes  et  brillantes  études,  il  voulut, 
comme  le  père  de  rhistoire  grecque, 

(*)  Voy.  du  Halde,  Description  de  la 
Chine,  t.  Il,  pag.  S14. 

(**)  Voy.  ton  portrait,  />/.  5i,  n<*  4. 


visiter  les  contrées  et  les  peuples  dont 
il  se  proposait  d'écrire  les  annales. 
11  voulut  savoir  ce  qui  pouvait  encore 
subsister  de  sop  temps  des  travaux  du 
grand  Yu(dont  nous  avons  parlé  pages 
47  et  suiv.),  et  il  alla  visiter,  dans  ce 
but,  les  neuf  principales  montagnes, 
sur  lesquelles  les  anciens  empereurs 
offraient  des  sacrilices  en  l’honneur  du 
souverain  suprême.  Il  parcourut  ainsi 
les  provinces  du  sud  et  du  nord  de  la 
Chine , en  recueillant  avec  soin  les  tra- 
ditions, et  en  examinant  le  cours  des 
fleuves  et  des  principales  rivières.  Ce 
fut  vers  l’an  104  avant  J.  C.  qu'il  com- 
mença à rédiger  ses  Mémoires  histori- 
ques (en  chinois  5se-é't),  au  milieu  de 
ses  fonctions  de  grand  historiographe 
de  l’emtiire,  auxquelles  il  avait  été  ap- 
pelé après  la  mort  de  son  père,  qui  les 
remplissait  lui-même.  L’importance 
de  l'ouvrage  de  Sse-ma-thsian,  que 
l’on  possède  en  Europe,  et  qui  est 
pour  la  Chine  le  premier  traité  histo- 
rique complet , nous  engage  à entrer 
dans  quelq^ues  détails,  qu’on  ne  lira  pas 
sans  interet,  et  qui  serviront  à corro- 
borer la  confiance  que  l’on  doit  avoir 
dans  l’histoire  chinoise. 

-n  C’était  alors  un  temps  de  faveur 
et  une  époque  de  restauration  pour  les 
études  uiatoriques  (dit  M.  Abel  Ré- 
musat dans  la  vie  de  Sse-ma-tusiak), 
comme  pour  les  autres  branches  de  la 
littérature,  l.es  vieilles  chroniques 
avaient  péri  dans  l’incendie  général  de 
l'an  213;  ressource  étrange  d’un  no- 
vateur qui  avait  bien  senti  qu'il  ne 
pouvait  disposer  a son  gré  du  présent 
sans  abolir  le  souvenir  tfu  passé  , mais 
qui  s’était  trompé  sur  l'étendue  de  sa 
puissance,  et  la  croyant  capable  de 
trionqiher  des  souvenirs  et  des  habi- 
tudes d'une  grande  nation,  'l'ous  ses 
efforts  pouranéantir  les  anciennes  an- 
nales n’avaient  abouti  qu’à  changer  en 
enthousiasme  le  zèle  des  gens  de  let- 
tres, qui,  pre.sque  tous,  s’étaient  mon- 
tres dignes  des  honneurs  de  la  persé- 
cution. Il  avait  échoué  en  voulant 
effacer  les  exemples  des  anciens  et  les 
traditions  publiques  qui  l’importu- 
naient; mais  il  avait  porté  un  coup 
mortel  à la  clurouologie,  dont,  vrai- 
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seinblableinent , il  ne  s'embarrassait 
guère. 

• Lorsque  l’orage  fut  calmé,  on  vit 
reparaître  de  tous  cdtes  les  débris  de  s 
anciens  monuments,  mais  tronqués, 
mutilés,  privés  de  ces  appuis  qui  en 
font  la  solidité.  Le  souvenir  des  prin- 
cipaux événements  s’était  conservé; 
mais  on  avait  perdu  la  trace  de  ces 
particularités  intermédiaires  qiti  con- 
courent à établir  la  certitude , en  rap- 
pelant la  liaison  des  faits,  et  en  expli- 

3uant  les  contradictions  apparentes 
es  témoignages.  On  conduit  quelle 
dut  être  la  tâche  des  fondateurs  de  la 
nouvelle  histoire.  Il  fallait  rechercher 
tous  les  vestiges  des  anciennes  anna- 
les, recueillir  tous  les  fragments,  ra|v 
proclicr  tous  les  lambeaux  épars  des 
chroniques  impériales,  provinciales, 
urbaines;  interroger  tous  ces  témoi- 
gnages matériels  qui  ne  sont  pus  de 
rhistoire , mais  qui  prêtent  à l’histoire 
ses  plus  solides  londemcnts  : les  vases, 
les  meubles,  les  instruments,  les  rui- 
nes; expliquer  les  monuinents  ligurés, 
déchiffrer  les  inscriptions.  11  fallait 
surtout  (et  c'était  la  partie  de  la  tâche 
la  plus  laborieuse  comme  la  plus  im- 
portante}, il  fallait  rassembler  de  bonne 
heure  ces  traits  fugitifs , qui  pouvaient 
servir  à faire  apprécier  la  valeur  rela- 
tive des  témoignages  écrits,  d'après 
leur  nature,  leur  origine,  leur  âge  et 
les  circonstances  qui  les  avaient  con- 
servés. La  chose  était  déjà  diflicile  à 
la  Chine,  un  siecle  après  l'incendie  des 
livres  : elle  eiU  été  impraticable  deux 
ans  plus  tard  ; et  l’on  doit  admirer  la 
conliance  des  critiques  de  l'Occident , 
qui  entreprennent  de  réformer  le  tra- 
vail des  critiques  chinois  deux  mille 
ans  après  eux , en  Europe,  ne  sachant 
qu' imparfaitement  la  langue,  et  quel- 
quefois même  ne  l'avant  pas  étudiée. 

« 8sk-ma-thsia>'  mit  à prolit  tout 
ce  qui  restait  des  I.icres  c/assUjueS) 
de  ceux  du  Temple  des  ancêtres  de  la 
dynastie  des  Tchcon  ; les  Mémoires  se- 
crets de  la  maison  de  Tierce  et  du 
Coffre  d'or,  et  Im  registres  apjielés 
J’/anclies  de  jaspe  (iti-pan).  On  ajoute 
qu’il  dépouilla  le  l.iu-liitg,  pour  ce  qui 
concerne  les  lois  ; la  Tactique  de  Ua.n- 


siN,  |K)ur  ce  qui  regarde  les  affaires 
militaires;  le  Tchang-tching , pour  ce 
qui  a rapport  à la  littérature  en  géné- 
ral; et  le  Li-gi,  pour  tout  ce  qui  est 
relatif  aux  usages  et  aux  cérémonies. 

« C’est  de  cette  manière  qu’il  com- 
iiosa  1e  grand  ouvragé  auquel  il  donna 
le  simple  titre  de  Mémoires  histori- 
que» {sse-ki).  Cet  ouvrage,  divisé  en 
cent  trente  licres , est  distribué  en 
cinq  parties.  La  première,  intitulée 
Chronique  impériale,  comprend  douze 
livres;  elle  est  consacrée  au  récit  des 
actions  des  souverains  de  la  Chine , et 
des  événements  qui  ont  eu  l'empire 
entier  pour  théâtre  : les  faits  >'  sont 
disposés  chronologiquement,  et  rap- 
portés aux  dates  qui  leur  appartien- 
nent. L'auteur  a commencé  son  récit 
au  règne  de  IIoano-ti  (3G97  avant 
J.  C.),  et  il  le  termine  au  règne  de 
lllAO-vvou,  de  la  dynastie  des  Han. 
Les  deux  derniers  livres  de  cette  partie 
ont  été  perdus. 

« La  seconde  partie,  qui  porte  le 
titre  de  Tableaux  chronologiques, 
est  composée  de  dix  livres,  et  ne  con- 
tient que  des  tables,  dont  la  forme 
ressemble  beaucoup  à celle  de  nos 
atlas  historiques.  Le  dernier  livre  est 
perdu. 

« La  troisième  partie . en  huit  li- 
vres, traite  des  huit  branches  de 
sciences  : ce  sont  les  rites,  la  musi- 

ue,  les  tons  considérés  comme  types 

es  mesures  de  longueur,  la  division 
du  temps,  rastronumie  (y  compris 
l'uranographie  et  l'astrologie),  les  cé- 
rémonies religieuses,  les  rivières  et 
canaux , les  |ioids  et  mesures. 

« La  quatrième  partie,  formée  de 
trente  livres,  renferme  l'histoire  gé- 
néalogique de  toutes  les  familles  qui 
ont  possédé  quelque  territoire,  depuis 
les  grands  vassaux  de  la  dynastie  des 
Tcheou,  jusqu’aux  simples  ministres 
ou  généraux  de  la  dynastie  des  Han. 

« Knlin , la  cinquième  et  dernière 
partie,  composée  de  soixante-dix  li- 
vres, est  consacrée  à des  mémoires 
sur  la  géographie  étrangère , et  à des 
articles  de  biographie,  plus  ou  moins 
étendus,  sur  tous  les  hommes  qui  se 
sont  fait  un  nom  dans  diverses  parties 
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des  sciences  ou  de  l'adniinistrntion. 
Tel  est,  en  peu  de  mots,  ajoute  M.  Ré- 
musât,  le  plan  de  ce  vaste  monument 
historique  érigé  par  Sse-ha-thsian. 
L’ordre  qu'on  y admire  est  un  de  ses 
moindres  mérites.  La  multitude  des 
faits  qui  y ont  trouvé  place,  la  ma- 
nière toujours  nette  et  vive  dont  ils  y 
sont  présentés,  la  simplicité  constante 
et  la  noblesse  soutenue  du  style,  suf- 
fisent pour  justifier  la  haute  estime 
dont  jouit  cet  ouvrage.  • 

VAISSEACX  CHINOIS  MENTIONNÉS  PAR 
SSE-MATHSIAN. 

L’historien  célèbre  dont  il  vient  d’étre 
question  dit,  dans  le  13*  vol.  de  ses 
Mémoires  historiques,  qu’un  ami- 
ral de  Wou-Ti , ayant  une  armée  à 
bord  de  vaisseaux  à appartements 
sur  le  pont  {lou  (chouan),  alla  sou- 
mettre les  côtes  orientales  de  la  Chine, 
qui  étaient  gouvernées  par  un  chef  in- 
oépendant.  Cet  amiral  prit  sur  ces 
memes  vaisseaux  la  population  entière 
de  Canton,  qu'il  transporta  dans  la 
province  situee  entre  le  grand  fleuve 
Yang-tse-kiang  et  la  rivière  Iloai. 
Par  cette  mesure,  Canton  fut  privé 
longtemps  d’habitants.  ^ 

FONDATION  D’DKEBIBIJOTIliSQCEIMPI-RIAl.B. 

L’empereur  tVou-Ti  favorisa  telle- 
ment la  recherche  et  l'explication  des 
livres,  qu’il  institua  un  tribunal  aca- 
démique pour  les  recueillir  et  les  con- 
sen'er  à la  postérité,  dans  des  salles 
construites  a cet  effet.  L’époque  en- 
core peu  éloignée  de  l'incendie  des  li- 
vres peut  faire  comprendre  l'impor- 
tance de  cct  établissement. 

La  doctrine  du  Tao  ou  de  la  Rai- 
son, dont  on  a vu  (pages  110  et  siiiv.) 
que  Lao-tseu  avait  été  le  fondateur 
ou  au  moins  le  restaurateur,  prit  un 
grand  développement  sous  AYou-ti. 
Ses  sectateurs,  qui  avaient  déjà  eu 
beaucoup  de  crédit  sous  Tusin-chi- 
BOAHG-ti,  en  dénaturant  sa  doctrine 
jusqu’au  point  d’en  faire  la  tlociriiie 
duoreucage  de  l'immortalité , virent 
s’accroître  le  nombre  de  leurs  prêtres. 


en  même  temps  que  celui  des  temples 
que  l’on  érigeait  en  l'honneur  des  di- 
vinités qu'ils  s'étalent  faites.  Mais 
quelques-unes  des  fourberies  de  ces 
prêtres  ayant  été  découvertes  par  l’eni- 

fiereur,  il  les  persécuta  des  lors  avec 
a même  vigueur  qu’il  les  avait  proté- 
gés, à la  grande  satisfaction  des  secta- 
teurs de  la  doctrine  morale  deKHOUNG- 

tSEÜ. 

REMONTRANCES  FAITES  A L'EMPERECR 
WOD  TI . 80  AVANT  J.  C. 

Nous  rapporterons  ici  deux  remon- 
trances faites  à AVou-ti,  l'une  contre 
le  luxe,  par  Touno-fang-sou  (dont 
nous  avons  donné  le  portrait,;;/.  SI, 
n»  2);  l’autre  pour  soutenir  l'usage  de 
l'arc,  par  Ou-Kir.ou,  et  qui  nous  pa- 
raissent très-précieuses  pour  faire  con- 
naître la  civilisation,  à cette  époque, 
de  la  cour  des  empereurs  chinois. 

I. 

REMONTRANCES  CONTRE  LE  LCXF_ 

« Je  pourrais  vous  proposer  pour 
modèles  les  empereurs  Yao,Chiin, 
Yii,  etc.  ; mais  ces  heureux  règnes  sont 
passes  il  y a long-temps.  A quoi  bon 
remonter  si  haut?  Je  m’arrête  è des 
temps  plus  près  de  nous  et  à des 
exemples  domestiques  : ce  sont  ceux 
de  tV'EN-Ti  que  je  vous  propose.  Son 
règne  est  si  voisin  de  nous , que  quel- 
ques-uns de  nos  vieillards  ont  eu  le 
bonheur  de  le  voir.  Or  AVkn-ti  , élevé 
à la  dignité  de  fils  du  ciel,  comme  vous 
l'étes,  possédant  ce  vaste  empire  que 
vous  possédej'.  aujourd'hui,  portait  des 
habits  simples  et  sans  ornements,  et 
même  d'un  tissu  assez  grossier;  sa 
chaussure  était  d’un  cuir  brut;  une 
courroie  ordinaire  lui  servait  à sus- 
pendre son  épée;  ses  armes  n’avaient 
rien  de  recherché;  son  siège  était  une 
natte  des  plus  communes;  ses  apnar- 
tements  iravaient  point  de  meunles 
précieux  et  brillants  : des  sacs  pleins 
d'écrits  utiles  qu’on  lui  présentait  en 
faisaient  l'ornement  et  la  richesse;  et 
ce  qui  ornait  sa  personne,  c’était  la 
sagesse  et  la  vertu.  Lès  règles  de  sa 
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conduite  étaient  In  chanté  et  la  justice. 
Tout  l'empire,  charmé  de  ces  brans 
exemples,  s’étudiait  à s’_v  conformer. 

« Aujourd’hui  nous  voyons  tout  autre 
chose.  Votre  Majesté  se  trouve  à l’é- 
troit dans  la  vaste  enceinte  d’un  palais 
qui  est  une  grande  ville^  elle  entre- 
prend de  nouveaux  bdtiments  sans 
nombre;  elle  donne  à chacun  de  beaux 
noms...  c’est  le  palais  à mille  ou  dix 
mille  portes.  Dans  les  appartements 
intérieurs,  vos  femmes  sont  chargées 
de  diamants , de  perles  et  d’autres  or- 
nements précieux;  vos  chevaux  sont 
superbement  harnachés;  vos  ehiens 
meme  ont  des  colliers  de  prix.  Enfin , 
il  n’y  a pas  jusqu’au  bois  et  à l’argile 
que  vous  ne  fassiez  couvrir  de  brode- 
ries : témoin  ces  chars  de  cotnédie, 
dont  vous  aimez  les  évolutions;  tout^' 
brille,  tout  y est  riche  et  recherché. 
Ici  vous  faites  fondre  et  placer  des 
cloches  de  cent  mille  livres  pesant;  là 
vous  faites  des  tambours  qui  le  dispu- 
tent au  tonnerre.  Enfin,  ce  ne  sont 
uc  comédies,  concerts,  ballets  de 
Iles  de  Tcliing. 

• Si  Votre  Majesté  voulait  suivre 
mon  conseil,  elle  rassemblerait  tous 
ces  vains  ornements  de  luxe  dans  un 
carrefour  public,  et  elle  y ferait  mettre 
le  feu,  pour  montrer  à tout  l’empire 
qu’elle  en  est  désabusée.  » 

Un  écrivain  chinois  dit,  à propos 
de  cette  pièce  : « Sou  était  un  plai- 
sant; il  tournait  les  choses  à sa  ma- 
nière; du  reste,  il  était  droit,  sincère 
et  homme  de  tête.  tVou-Ti  l’employa 
longtemps  (*).  » 

II. 

SCR  L'USAGE  DE  L'ARC. 

« 1“  Chi-hoasg-ti  le  défendit  de 
son  temps.  Le  vrai  motif  qu’il  eut 
d’agir  ainsi,  fut  deprévenir  des  révoltes 
qu’il  avait  sujet  de  craindre.  Il  en 
prétexta  un  autre.  11  survenait  des  que- 
relles où  l’on  se  tuait  de  part  et 
d’autre.  Il  dit  que  c’était  pour  empê- 
cher ces  désordres  qu’il  publiait  sa 
défense.  Elle  fut  observée  avec  ri- 

(*)  Du  Hdde,  t.  p.  53 1. 
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giieur;  mais  elle  ne  fit  pas  cesser  les 
mierelles.  Toute  la  différence  fût  que 
(lepuis  on  se  battit  de  plus  pr^,  avec 
des  marteaux , par  exemple,  et  de  sem- 
blables instruments  de  métiers  ou  de 
labourage.  Quant  au  vrai  motif  qu’avait 
Cl(I-^OA^G  de  faire  la  défense,  elle 
n’eut  pas  plus  de  succès.  Malgré  cette 
défense,  il  se  vit  l«ttu  par  les  troupes 
d’un  homme  de  rien , armées  plutôt  de 
bdtons  que  d’armes;  et  peu  après  il 
perdit  l’empire. 

» 2»  Il  y a , dit-on , maintenant  bien 
des  voleurs  : c’est  pour  en  diminuer  le 
nombre,  ou  pour  faire  qu’ils  nuisent 
moins.  JÜen  loin  que  cette  défense  soit 
utile  au  dessein  qu’on  se  propose,  elle 
y est  nuisible.  Ix;s  méchants  la  viole- 
ront , comme  ils  violent  tant  d’autres 
lois;  il  n’y  aura  que  les  bons  qui  la 
garderont  : ils  seront  par  là  hors  d’état 
de  donner  d’utiles  conseils  aux  mé- 
chants , qui  en  deviendront  plus  hardis. 

« 3“  La  défense  qu’on  projette  est 
contre  la  pratique  de  nos  ancêtres  : 
bien  loin  d’ôter  l’arc  et  les  flèches  à 
leurs  sujets,  ils  en  recommandaient 
l’exercice  ; il  y avait  pour  cela  des  temps 
réglés.  Nous  lisons  dans  le  livre  des 
rites  : Quand  dans  une  famille  il  naU 
unfds,  on  pend  devant  la  porte  un 
arc  et  des  flèches.  • 

Le  successeur  de  Wou-ti  fut  un 

firince  animé  de  Iwnnes  intentions  pour 
e bien  public.  Il  fit  prélever  sur  les 
riches  un  emprunt  force  en  grains  pour 
soulager  1rs  classes  pauvres;  il  conclut 
une  paix  avec  les  T artares , et , en  mou- 
rant à la  fleur  de  son  ôge,  il  laissa 
l’empire  entre  les  mains  d’un  oncle 
indigne  en  tous  points  de  la  haute  di- 
gnité qui  lui  fut  confiée.  Il  fut  bientôt 
détrôné  par  les  grands. 

SiouEN-Ti  (7.3  avant  J.  C.),  qui  le 
remplaça , avait  été  élevé  dans  une 
prison , où  sa  mère  avait  été  renfermée 
par  ordre  de  Wou-ti.  Cette  éducation 
du  malheur  ne  fut  pas  perdue  pour 
lui.  Il  fut  d’un  caractère  doux,  compa- 
tissant, et  d’une  application  constante 
aux  affaires  de  l’Ltat.  t’oulant  se  con- 
sacrer exclusivement  au  bien  public, 
il  rétablit  une  ancienne  charge  que  ses 
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prédéoesMun  avaient  supprimée , et 
dont  les  fonetions  étaient  d'avertir 
l'empereur  des  fautes  qu’il  co)iiinct- 
tait,  et  de  t'exhorlerà  réformer  sa  con~ 
duite.  Sévère  pour  lui-méme,  il  voulut 
l’être  aussi  pour  les  t'oncUonnaircs  qui 
|>artageaiciitavec  lui  lesdevoirs  du  gou- 
vernement. 11  se  faisait  instruire  de  la 
manière  dont  ils  se  coni|)ortnipnt  à 
l’égard  du  peuple , et  il  punissait  sé- 
vèrement ceux  qui  s’écartaient  de  leurs 
devoirs.  Il  donnait  souvent  audience  , 
surtout  aux  veuves,  aux  orphelins  et 
aux  pauvres,  et  examinait  avec  atten- 
tion'tous  les  mémoires  qu'on  lui  pré- 
sentait sur  des  affaires  particulières. 
Une  des  mesures  qui  Signalèrent  le 
plus  avantageusement  son  règne  fut  la 
réforme  des  lois.  Afin  de  faciliter  l'ad- 
ministration de  la  justice,  il  les  ré- 
duisit à un  petit  nombre  d’articles  clairs 
et  précis  qui  diminuaient  de  lieaucoup 
les  cas  douteux , et  il  annula  toutes 
les  autres.  Il  favorisa  aussi  beaucoup 
l’étude  des  livres  classiques  échappés  à 
l’incendie  des  livres.  Mais  pendant 
qu’il  s’occupait  ainsi  du  gouvernement 
intérieur  de  son  empire",  la  bonne  re- 
nommée de  son  administration  s'éten- 
dait jusqu’aux  frontières  les  plus  éloi- 
gnées. Des  tribus  tarlarcs  emojèreot 
des  ambassadeurs  près  de  .Siu(is.\-ti  , 
pour  lui  rendre  hommage  et  recon- 
naître sa  suzeraineté.  Ils  offrirent  de 
belles  fourrures  à l’empereur  chinois, 

3ui  pensa  que  c’était  dans  l'interet 
'un  commerce  avantageux  avec  .scs 
sujets,  plutôt  que  le  désir  de  lui  être 
soumis,  qui  les  avait  amenés  prc.s  de 
lui.  Quoi  qu’il  en  soit , toutes  ou  pres- 
que toutes  les  nations  qui  habitaient 
les  contrées  entre  le  (.'.iHm-si  et  la  mer 
Caspienne  rrcuimaissaient  alors  la  do- 
inination  chinoise.  I.empcrem  Sioukn- 
Ti  fut  si  satisfait  de  k»  soumission  des 
tribus  tarlarcs,  qu'il  lit  construire  une 
salle  où  les  portraits  des  généraux  qui 
avaient  procuré  de  si  grandes  con- 
quêtes à l’empire  chinois , furent  sus- 
^ndus,  comme  les  plus  beaux  trophées 
de  leurs  victoires. 

L’empereur  ordonna  aux  lettrés  ou 
■avants  de  revoir  les  hiug,  livres  ea- 
soniques,  et  de  déterminer  les  exem- 


plaires qui  devaient  être  préférés  comme 
plus  authentiques. 

Cependant  le  peuple  souffrait  des 
prodigalités  de  la  cour  et  des  vexations 
des  grands.  Les  intrigues  de  ces  der- 
niers n’eurent  pas  de  bornes  sens 
yotiA.N-Ti  (48  avant  .F.  C. ),  prince 
faible  et  inexpérimenté,  qui  ne  con- 
naissait rien  au  gouvernement  de  l’I'.- 
tat,  quoique  versé  dans  les  lettres. 
Une  remontrance  que  lui  fit  Kol'm;- 
yn , à l’occasion  d’une  mauvaise  anni'c, 
fait  trop  bien  connaître  la  richesse,  la 
corruption  et  les  vices  des  grands  à 
cette  époque , pour  omettre  d’en  ra|i- 
porter  ici  quelques  fragments. 

REMONTBANCE  OE  KOl'BO  YlI  A VODAN  TI, 
A L’OCCASION  ne  LA  AlAUVAISE  AN.XKK. 


“ D.ans  l’antiquité  tout  était  déter- 
miné sur  certaines  règles  ; dans  le  pa- 
lais de  nos  empereurs  les  femmes  ne 
passaient  pas  le  nombre  de  neuf  ; le 
nombre  des  chevaux  n'allait  qu’a  huit; 
les  murailles  étaient  propres  et  bien 
enduites,  mais  .sans  ornements;  lehois 
en  était  luisant  et  poli  , mais  sans 
sculptures.  F.a  même  simplicité  s’ob- 
servait dans  leurs  chariots  et  dans 
tous  leurs  meubles.  I.eur  parc  n’avait 
que  quelques  lieues  d’étenmie,  et  l’en- 
trée en  était  libre  à toutes  sortes  de 

Jicrsonnes.  On  leur  payait  la  diinefou 
e dixième  du  rerenu)'des  terres;  c’est 
tout  ce  qu’ils  en  tiraient.  Ch.aquc  fa- 
mille fournissait  par  an  trois  journées 
d’homme;  il  n'y  avait  point  d'autres 
corvées.  Cent  lieues  de  pays  faisaient 
le  domaine  propre  de  l'i  nqicreur(voy. 
nage  52)  ; il  tirait  la  dîme  du  reste  de 
l'emiiire.  Toutes  le.s  familles  étaient  à 
leur  aise,  et  on  ccléhrait  ii  l'envi  ecs 
temps  fortunés  par  des  chants  harmo- 
nieux. 


- Dans  des  temps  très-voisins  du 
nôtre,  on  a vu  nos  ancêtres  K ao-tsoü, 
Wf.x-ti,  KiM',-rt,  imiter  d'a.s.sez  près 
r.intiquité.  I.c  nombre  de  leurs  femmes 
n’était  guère  que  de,  dix;  les  chevaux 
de  leurs  écuries  n’allaient  guère  au 
dd.i  de  cent,  l.’cinpercnr  AVên-ti  est 
celui  qui  a le  jilus  approché  de  la  sim- 
jilicité  antique.  Ses  habits  étaient  d’é- 
Ud'i’c  simple  et  grossière,  sa  chaussure 
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di*  cuir  brut.  Jamais  or,  argent,  ni 
sculptures  ne  couvrirent  ses  meubles. 
Les  choses  ont  bien  changé  depuis. 
Non-seulement  chaque  empereur  a en- 
chéri en  fait  de  dépenses  sur  scs  pré- 
décesseurs, mais  le  lu.xe  a gagné  tous 
les  ordres  de  l’empire.  C’est  à qui  sera 
le  plus  magnifiquement  vêtu,  le  plus 
proprement  chau.ssé,  à qui  aura  la  plus 
belle  cptle  ou  h:  plus  beau  sabre.  Enfin 
chacun  use  sans  façon  de  ce  qui  n’était 
autrefois  propre  qu'à  l’empereur;  aussi, 
paralt-il  pour  donner  une  audience,  ou 
sort-il  pour  quelque  cérémonie,  si  on 
ne  le  connaît  pas  d’ailleurs,  on  a de  la 
peine  à le  distinguer.  C’est  en  vérité 
un  grand  dé.sordre;  et  ce  qu’il  y a de 
pis  encore , c’est  qu’on  ne  s’en  aper- 
çoit pas. 

«Autrefois,  comme  aujourd'hui, 
c’était  dans  le  royaume  de  Tsi  qu’on 
fabriquait  les  étofles  et  les  habits  pour 
la  cour.  Il  y avait  trois  ofliciers  dé- 
putés pour  cct  objet , et  ils  suffisaient , 
car  ces  étoffes  et  ces  habits  ne  for- 
maient que  dix  grandes  balles.  Aujour- 
d’hui (40  ans  avant  notre  ère),  ces 
étoffes  occupent  dans  le  même  royaume 
(ou  province)  des  ofliciers  et  des  ou- 
vriers sans  nombre  Cette  seule  dé- 
pense monte  par  an  à quelques  cen- 
taines de  mille  onces  d’argent  (’).  C’est 
à Chou  et  à Aouaiig-han  que  se  tra- 
vaillent |)Our  la  cour  les  meubles  d'or 
et  d’argent.  Il  eti  codte  pour  cela  cinq 
millions  d’onces  d’argent  par  an  (envi- 
ron 3.5,000,000defr.;.  Ilfautci/iq«a/i/e 
millions  d'onces  d’argent  par  an  (ou 
300,000,000  de  fr.),  pour  entretenir  à 
votre  cour  les  intendants  de  vos  ou- 
vrages et  les  ouvriers  qu’ils  emploient, 
soit  pour  vous,  soit  pour  l’impéra- 
trice. Vous  nourrissez  dans  vos  écuries 
près  de  r/ixmi/fcc/iecaux;  ils  consom- 
ment bien  du  grain.  Il  sort  fréquem- 
ment de  chez  l’impératrice  (je  1 ai  vu 
moi-même  plus  d’une  ibisj.dfes  tables 
non-sculcmcnt  riches  et  bien  servies, 
mais  chargées  de  vaisselle  d’or  et 
d’argent.  Ce  sont  les  présents  qu’elle 
fait  aux  uns  et  aux  autres,  et  souvent 

(*)  L’oikc  d’argrnl  chinoise  vaul  un  peu 
plus  de  7 fr.  de  notre  monnaie. 


h des  gens  qu’il  ne  convient  point  de 
traiter  avec  tant  d’honneur.  Les  dé- 
penses de  l’impératrice  sont  très- 
grandes.  Cependant  le  peuple  est  dans 
ta  misère.  Un  grand  nomi>re  de  vos 
pauvres  sujets  meurent  de  faim;  plu« 
sieurs  demeurent  sans  ^épulture,  ser- 
vent de  curée  aux  chiens,  et  cela, 
pendant  que  vos  écuries  sont  pleines 
de  chevaux  nourris  de  grains  (*),  si 
gras  et  si  fringants  jwur  la  plupart, 
que,  soit  pour  leur  faire  perdre  de  leur 
graisse,  soit  pour  les  dompter,  on  est 
obligé  cha(|ue  jour  de  les  promener 
pour  les  fatiguer  un  peu.  Les  choses 
doivent-elles  donc  se  Msser  ainsi  sous 
un  prince  que  le  ciel,  en  le  mettant 
sur  le  trône,  a établi  le  père  et  la  mère 
de  son  peujile?  Ce  ciel  est-il  donc 
aveugle? 

« En  ce  qui  concerne  votre  dynastie, 
c’est  proprement  sous  AVou-ti  qu’ont 
commencé  les  dépenses  excessives.  Il 
fit  chercher  dans  tout  l’empire  le  plus 
grand  nombre  qu’d  put  de  uclles  jeu- 
nes filles,  dont  il  remplit  son  palais. 
L’on  en  coni|da  jusqu’à  plusieurs  mille. 
Sous Tchao-ti, jeune  et  faible,  le  mi- 
nistre Ho-kouang  eut  toute  l’autorité. 
Ce  ministreinsensé,  après  avoir  amassé 
dans  le  palais  des  monceaux  d’or, 
d’argent  et  de  bijoux,  fit  rechercher 
partout  un  grand  nombre  d’oiseaux,  de 
poissons,  lie  tortues,  de  bœufs  et  de 
chevaux  extraordinaires,  de  tigres,  de 
léopards  et  d’autres  bêtes  féroces, 
pour  remplir  des  étangs  et  une  mé- 
nagerie dans  l’interfeur  du  palais,  des- 
tinés à servir  de  divertissements  aux 
femmes... 

« Depuis  ce  teinps-là,  le  mal  n’a  fait 
que  s’accroitre.'Sous  Siouam-ti,  c’é- 
tait a qui  aurait  le  plus  de  femmes, 
'l'el  grand  de  l'empire  en  eut  des  cen- 
taines. Il  en  fut  de  même  chez  tous 
les  gens  riches.  A l’interieur,  c’étaient 
des  femmes  en  grand  nombre  occu- 
pées .1  déplorer  leur  sort,  et  à faire 
mille  imprécations;  à l’extérieur,  une 
foule  d'hommes  fort  inutiles.  Un  offi- 
cier, par  exemple,  d'un  rang  médiocre, 

(')  (.'es  plaintes  .nairnl  Ji’ja  éic  failes  par 
le  philosophe  Miso-ts£D.  Voy.  pag.  i8|j. 
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entretenait  pour  son  plaisir  quelques 
dizaines  de  conuyiens.  Iæ  peuple,  ce- 
pendant souftrait.  Il  inotirait  beau- 
coup de  monde;  et  l'on  edt  dit  que 
l’on  prenait  à tâche  tout  à la  fois  de 
peupler  les  sépultures  et  de  dépeupler 
rumvers.  Le  mal  a commencé  par  la 
cour,  mais  il  est  devenu  presque  géné- 
ral. Voilà  où  en  sont  aiijourd'lHii  les 
choses , et  je  n'y  puis  penser  sans  la 
plus  profonde  douleur. 

« Je  conjure  V.  W.  d’imiter  les  ver- 
tueux empereurs  de  l’antiquité,  et 
quelques-uns  de  vos  ancêtres;  de  re- 
trancher les  deux  tiers  des  dépenses 
de  votre  cour,  en  meubles , en  habits 
et  en  équipages.  Le  nombre  des  enfants 
que  vous  pouvez  espérer  ne  dépend 
pas  du  grand  nombre  de  vos  femmes. 
Vous  en  pouvez  choisir  sur  ce  nombre 
une  vingtaine  des  plus  vertueuses , et 
renvoyer  le  reste  chercher  des  maris. 
Quarante  chevaux  dans  vos  écuries  , 
c'est  assez.  De  tous  ces  parcs  qui  sont  si 
vastes,  réservez-cn  un,  si  vous  voulez; 
donnez  tous  les  autres  à cultiver  au 
pauvre  peuj^le.  Dans  un  temps  de  mi- 
sère et  de  stérilité  comme  celui-ci, 
les  retranchements  que  je  propose  ne 
sont-ils  pas  indispensables Pouvez- 
vous  n’être  pas  sensible  à ce  que  souf- 
frent vos  peuples,  et  ne  pas  penser 
eiBcacement  à les  soulager.  Serait-ce 
répondre  aux  desseins  du  ciel  P Ce  ciel, 

?|uand  il  fait  naître  des  rois,  c’est  pour 
aire  le  bonheur  des  peuples.  Son  in- 
tention n’est  pas  de  mettre  un  homme 
en  état  de  se  livrer  à son  gré  à tous 
les  plaisirs.  « Ne  présumez  pas  trop, 
dit  le  Livre  des  vers  à ceux  qui  régnent, 
de  ce  que  le  ciel  a fait  en  votre  fa- 
veur ; U peut  vous  arriver  des  revers 
fâcheux.  Régner  comme  il  faut  n'est 
pas  chose  si  facile.  Le  sourerain  su- 
prême cous  examine  de  fort  prés.  • 
Une  glose  sur  cette  remontrance 
dix  que  Yoi'an-ti  la  prit  fort  bien; 
« quxl  retrancha  de  scs  habits,  de  ses 
meubles  et  de  ses  chevaux  ; qu’il  défen- 
dit qu’on  nourrit  de  viande  aucun  des 
animaux  de  la  ménagerie;  qu’il  renvoya 
tous  ses  comédiens , et  qu’il  abandonna 
aux  peuples  une  grande  partie  de  scs 
parcs.  « 


I.es  météores  et  les  phénomènea 
extraordinaires  qui  paraissent  en  de- 
hors d('s  lois  régulières  de  la  nature, 
ont  toujours  été  et  sont  enexire  en 
Chine  l'objet  d’une  terreur  générale. 
Une  éclipse  de  soleil  et  un  tremblement 
de  terre  étant  arrivés  pendant  le  règne 
de  yoUAN-Ti,  cet  empereur  publia  une 
Déclaration  par  laquelle  il  ordonnait 
qu’on  exposât  les  défauts  du  gouver- 
inent  et  les  siens  propres.  Un  auteur 
nommé  Kouang-iiouno  lui  lit  une  re- 
montrance , dont  nous  ne  citons  que 
quelques  extraits  : 

« Prince , voici  quelles  sont  aujour- 
d’hui les  moeurs  de  votre  empire,  ün 
y fait  grand  cas  des  ricliesses , mais 
fort  peu  de  la  vertu.  Le  désintéresse- 
ment, la  pudeur,  la  tempérance  sont 
très-rares,  principalement  à la  cour. 
Les  lois  les  plus  naturelles  et  les  plus 
communes  y sont  renversées.  L’al- 
liance rem|K>rtc  sur  le  sang.  Parmi 
vos  ministres  et  vos  ofliciers,  le  grand 
nombre  est  formé  de  gens  qui  ne  pen- 
sent qu’à  proliter  de  vos  faveurs  (Mur 
s'cnri(;bir.  Voilà  où  en  sont  les  choses. 
Telle  est  la  source  des  maux  qui  af- 
fligent votre  État.  C'est  à quoi  il  faut 
penser  pour  y remédier  : sans  cela  vos 
amnisties  sont  fort  inutiles. 

<1  La  cour  est  communément  la  rè- 
gle des  mœurs  dans  un  État.  Que  les 
grands  soient  charitables  et  libéraux, 
les  larcins  et  les  violences  cesseront. 
Que  la  Justice,  la  tempérance,  la  mo- 
destie, la  douceur  soient  à la  cour, 
bientôt  l’union  régnera  parmi  le  peu- 
ple. Que  si  les  vices  régnent  a la 
cour,  de  là  ils  se  répandent  dans  tout 
l’empire  avec  tant  de  facilité  qu’ils 
corrompent  tout.  Si  on  voit  des  grands 
ofliciers  abuser  de  leur  faveur  et  tra- 
fiquer de  l’autorité  du  prince  à son 
insu , bientôt  ce  ne  sera  parmi  les  peu- 
ples qup  vols  et  brigandages... 

« Uuvrez  un  large  chemin  aux  re- 
montrances; rechercliez  les  hommes 
de  mérite;  honorez  surtout  les  gens 
désintéressés,  droits  et  sibeères;  et 
bannissez  de  votre  cour  tous  les  flat- 
teurs, etc.  » 

L’empereur  Khang-hi  a dit  de 
celte  pièce  : « l'oUà  ce  qui  s'appelle 
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tm  bon  discours  pour  le  sens  et  les 
paroles  ; il  n'y  a pas  un  mot  qui  ne 
porte.  » 

Toutes  ces  remontrances  n'eurent 
pas  beaucoup  d'effet  sur  l'esprit  de 
Youàn-ti.  «Il  n'avait  pas  la  force, 
dit  un  historien  chinois,  d'employer 
les  hommes  vertueux,  et  il  n'avait  éga- 
lement pas  la  force  d'éloigner  de  lui 
les  hommes  vicieux  et  les  méchants, 
et  il  était  incapable  de  distinguer  les 
hommes  de  talent.  » Deux  eunuques 
de  la  cour  s'emparèrent  tellement  de 
son  esprit,  qu'ils  Orent  périr  le  sage 
précepteur  de  l’empereur;  et  l'un  d'eux, 
devenu  son  favori,  exerça  sous  son  nom 
la  plus  cruelle  tyrannie.  Lorsque  le 
caractère  d'un  souverain  est  formé,  il 
est  diflicile  de  le  faire  changer.  Il  y a 
des  missions  au-dessus  de  In  capacité 
de  ceux  que  le  sort  ou  le  hasard  en  a 
revêtus;  comme  il  y a aussi  des  carac- 
tères au-dessus  de  la  mission  que  la 
destinée  leur  a fuite.  Ces  derniers  sont 
en  plus  grand  nombre  qu’on  ne  le 
pense  communément. 

La  dynastie  des  Han,  qui  ne  compte 
pas  encore  deux  cents  ans  de  duree , 
commence  déjà  fortement  à dégéné- 
rer. Tching-ti  (32  ans  av.  J.-C.  ), 
qui  succéda  au  précédent  empereur, 
passa  vingt -six  ans  de  règne  adonné 
au  vin  et  à la  débauche , pendant  les- 
quels, ainsi  que  l'observent  les  his- 
toriens chinois,  la  puissance  de  l'em- 
pire s’affaiblit  jcoiisidéruhiement.  Il 
éloigna  de  lui  les  gens  honnêtes,  pour 
ne  s'entourer  qoe  de  personnes  cor- 
rompues; celui  des  grands  de  la  cour 
qui  avait  le  plus  de  part  au  gouverne- 
ment sous  le  règne  précèdent,  ne 
croyant  pas  pouvoir  oemeurer  à la 
cour  avec  honneur,  demanda  aussi  à 
se  retirer.  Mais  comme  il  était  en 
route  pour  se  rendre  ù sa  demeure. 
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il  fut  assassiné,  et  IV>n  ne  douta  pas 
que  ce  ne  fût  par  ordre  de  l’empe- 
reur. 

Celui-ci  ne  mit  aucune  borne  à ses 
passions  débauchées,  itprès  avoir  en- 
tendu chanter  une  comédienne , il  en 
devint  si  é|ierdument  épns,  qu’il  la  fit 
nommer  impératrice,  et  éleva  son  père 
à une  principauté.  Ses  ministres  ayant 
eu  le  courage  de  lui  faire  des  représenta- 
tions à ce  sujet , et  des  reprw^es  sur 
une  pareille  alliance,  il  les  fit  tous  pé- 
rir. Cependant  on  dit  qu'il  adoudt  les 
supplices,  et  qu'il  fit  mettre  en  ordre  les 
nouvelles  ordonnances  des  derniers  em- 
pereurs , pour  servir  de  süpplément  au 
code  publié  par  Sioubn-ti.  La  guerre 
ayant  éclaté  entre  plusieurs  petits  rois 
du  pays  de  Si-yu,  à l'occident  de  la  Chine, 
l'empereur  y envoya  une  armée  qui  les 
somnit.  Pendant  son  règne  (17  ans 
av.  J.  C.) , le  grand  fleuve  JJoang  se 
déborda  et  inonda  trente  et  une  villes. 
Il  mourut  subitement  la  8'  année  avant 
notre  ère.  Cette  même  année,  Gai-ti, 
son  neveu, lui  succéda.  Il  avait,  quoique 
âgé  seulement  de  dix-huit  ans , quel- 
ucs-unes  des  bonnes  qualités  qui 
oivenl  distinguer  un  souverain.  Il  s’ef- 
força de  détruire  les  abus  qui  s’étaient 
enracinés  dans  le  gouvernement  sous 
les  précédents  empereurs  ; mais  il  n’eut 
pas  le  temps  d'en  venir  complètement 
a bout.  Il  avait  étudié  à fond  la  con- 
duite et  les  principes  des  anciens 
souverains.  La  cinquième  année  de 
son  régne,  un  roi  des  Tartares,  nommé 
Tan-yu,  demanda  la  permission  de 
venir  rendre  ses  hommages  au  nouvel 
empereur.  Elle  lui  fut  accordée.  On 
lui  fit  une  réception  magnifique , et  la 
paix  fut  affermie  entre,  les  deux  na- 
tions. 

Un  an  après,  cet  empereur  mourut, 
âgé  seulement  de  vingt-cinq  ans. 


VULGAIRE. 


La  première  année  du  règne  de  celle  que  les  chroiiologistes  européens 
l’empereur  lIlAo-Pl^^,-T^  {Vempereur  ont  fixée  pour  être  la  première  de  l’ère 
soumis  et  pacifique)  corresjiond  à vulgaire.  Ce  Jeune  homme,  ou  plutôt 
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cet  enfant,  car.il  n'avait  que  neuf  ans 
lorsqu'un  lui  donna  le  titre  d’empe- 
reur, fut,  au  bout  de  quatre  ans  de  pré- 
tendu règne,  einpoisunné  par  son  ré- 
gent , nommé  Wang-m ang,  qui  ambi- 
tionnait raiitoritc  suprême;  exempie 
fraprant  du  danger  pour  les  rois  de  ne 
pas  etro  représentés  au  pouvoir  autre- 
ment que  par  de  vains  et  impuissants 
simulacres.  AVAiso-MAaio , pour  ac- 
coutumer le  peuple  à son  obéissance, 
créa  des  princes  de  sa  famille,  s’atta- 
cha un  grand  nombre  de  créaturis, 
et  il  poussa  même  l’audace  jusqu’il 
offrir  en.  personne  le  sacrifiée  solen- 
nel à l'Ktre  suprême,  que  les  empe- 
reurs seuls,  comme  ses  envoyés  et 
.ses  représentants  sur  la  terre , ont  le 
pouvoir  d’offrir. 

Il  éleva  les  descendants  de  CosFU- 
cilts,  de  la  soixantième  génération,  à 
un  très-haut  rang  dans  l’empire,  le- 

?iuel  rang,  depuisce  temps,  a été  hérédi- 
aire  dans  sa  famille.  Le  royaume  de 
//oo«o-/c/ii  envoya  offrirdes  rhinocéros 
et  des  luTufs , ccqui  fit  un  bon  effet  dans 
le  public.  Si  la  libéralité  de  ce  prince 
pour  le  |)euple,  qu’il  voulait  s’attacher, 
était  grande,  sa  sévérité  pour  ceux  qui 
lui  résistaient  l’était  encore  plus.  Il  y 
avait  des  jours  où  il  faisait  mourir 
plusieurs  centaines  de  personnes.  Il 
dépouilla  les  tombeaux  des  membres 
de  la  famille  impériale,  en  disant  que 
les  richesses  enfouies  avec  les  morts 
seraient  plus  profitables  aux  vivants  ; 
ironie  amère  et  impie  qui  peignait  son 
caractère. 

Un  enfant  de  deux  ans  succède  un 
moment  à Hiao-pisg-ti.  La  neuvième 
année  de  notre  ère  est  nommée  chez 
les  historiens  chinois  : la  première 
année  de  fusurpation  clairement  ma- 
nifestée de  Sis-MASG  (ou  de  Mang, 
fondateurde  la  dynastie.îin,  nouvelle). 
Cette  dynastie  éphémère  commença  et 
finit  dans  la  personne  de  Mang,  qui 
régna  quinze  ans  pendant  lesquels  il 
avait  voulu  renouveler  l’empire.  Il  le 
divisa  en  neuf  provinces  et  en  cent 
vingt-cinq  districts,  dans  lesquels  se 
trouvaient  deux  mille  deux  cent  trois 
villes.  La  onzième  lune  (onzième  mois] 
de  la  cinquième  année  de  son  règne 


(seizième  de  notre  ère),  une  comète 
apparut  en  Chine.  A la  nouvelle  de  ce 
enangement  de  dynastie,  les  Hloung- 
nou  se  soulevèrent  ; leurs  incursions 
dans  les  provinces  septentrionales  de 
l’empire  recommencèrent.  Les  peuples 
de  l’Asie  occidentale  qui  avaient  été 
soumis  rompirent  également  avec  la 
Chine.  Wano-mang  envoya  des  ex- 
péditions lointaines  et  coûteuses  pour 
rétablir  la  domin.atjon  chinoise  dans 
ces  contrées  éloignées;  ces  expéditions, 
ainsi  que  les  dépenses  et  les  liliéralités 
qu’entraîne  toujours  un  changement 
(le  dynastie,  épuisèrent  ses  ressources. 
Le  beau  spslème  financier  des  em- 
prunts , qui  ruine  l’avenir  des  peuples 
pour  soulager  le  présent,  était  alors 
inconnu  en  Chine  comme  il  l’est  encore 
actuellement.  AVaxo-maho  ftit  forcé 
d’augmenter  les  impôts , et  il  établit 
de  nouvelles  douanes  pour  percevoir 
des  droits  sur  toutes  les  sortes  de 
marchandises  ou  denrées.  Cette  sur- 
charge de  taxes  indisposa  le  peuple 
contre  lui.  Des  révoltes  intérieures 
commencèrent;  des  armées  nombreu- 
ses se  rassemblèrent,  è la  tétedcsquelles 
se  trouvaient  des  princes  de  la  dynastie 
renversée;  il  y eut  des  guerres  longues 
et  cruelles  comme  toutes  les  guerres  ci- 
viles ; mais  la  vingtième  année  de  notre 
ère,  l’armée  de  Matsg  fut  entièrement 
défaite,  son  palais  fut  abandonné  au 
pillage  et  réduit  en  cendres;  lui-même 
fut  égorgé,  son  corps  coupé  en  plu- 
sieurs morceaux,  et.sa  tête,  suspendue 
sur  la  place  publitpie,  fut  percée  de 
flèches  par  la  populace.  Ainsi  périt  un 
homme  qui  eut  assez  d’esprit  pour 
voir  qu’il  pouvait  s’emparer  du  pou- 
voir suprême  dans  un  moment  où  la 
dynastie  des  //an  semblait  s’éteindre 
dans  l'impuissance  et  la  nullité,  mais 
qui  n’eut  pas  assez  de  talents  ou  de 
génie  pour  se  maintenir  au  rang  où  il 
était  monté,  A cette  époque  (23^le  no- 
tre ère),  l’empire  se  trouvait  dans  une 
grande  agitation.  Des  troupes  de  bri- 
gands connus  sous  le  nom  de  .Sourcils 
rouges  (parce  qu’ils  se  peignaient  les 
sourcils  en  rouge  en  signe  de  rallie- 
ment) parcouraient  les  provjnces  pour 
les  dévaster.  Il  fallait  quelques  années 
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de  troubles  et  de  confusion  avant  qu’un 
Muvoir  ri'gulier  pût  ramener  l’ordre 
dans  ce  grand  désordre  de  tous  les 
intérêts,  de  toutes  les  passions  et  de 
toutes  les  haines. 

L’armée  victorieuse  avait  choisi  pour 
empereur  un  prince  de  la  dynastie  des 
llan  qui  régna  deux  ans,  plongé  dans 
la  débauche  et  dans  la  mollesse;  elle 
lui  ôta  le  pouvoir  et  le  remit  à un  in- 
trigant auquel  elle  lit  birntdt  tran- 
cher la  tête  pour  élever  enün  au  pou- 
voir un  bomiiie  digne  de  le  posséder. 

nOHIHATION  n’ON  BODVEL  EMPEItEOR. 

AUNISTIB  GÉHénALE. 

Lieou-Ueou,  nommé  empereur  ( 2^ 
année  de  notre  ère),  prit  le  titre  de 
KoUANG-won-Ti  (l’emperextr  guer- 
rier et  illustre)  ; il  était  descendant  de 
Kino-ti  , quatrième  cmiwreur  de  la 
dynastie  des  Han.  Ce  furent  ses  soldats 
qui  le  forcèrent  à accepter  le  pouvoir, 
qui  était  à scs  yeux  autre  chose  que 
le  moyen  le  plus  puissant  de  satisfaire 
les  passions  les  plus  honteuses  de  la 
nature  humaine.  I.e  premier  acte  qu’il 
fit  dans  l’exercice  de  sa  souveraineté, 
après  avoir  transporté  sa  cour  de 
üi-gan-fou  dans  la  province  occiden- 
tale du  Cheii-si,  à Lo-yang  (Uo-nânr 
fou,  dans  le  l/o-nan,  d’ou  est  venu 
le  nom  de  Han  orientaux  : Toung 
llan  ) , fut  de  proclamer  une  amnistie 
générale;  ce  qui  lui  gagna  le  cœur 
du  peuple,  aux  faiblesses  et  aux  mi- 
sères duquel  il  savait  compatir,  et  lui 
concilia  l’affection  de  tous  les  partis. 
Élevé  parmi  les  gens  de  la  campagne, 
avec,  lesquels  il  partageait  leurs  tra- 
vaux, il  ne  reçut  qu  une  éducation 
grossière,  ce  qui  ne  l’empécha  pas 
d’étre  doux,  affable  dans  ses  maniè- 
res, libéral  et  très-affectionné  pour  les 
hommes  instruits  qu’il  fit  cncrcher 
de  tous  côtés,  afin  ue  les  attirer  à sa 
cour  pour  les  charger  de  fonctions  ho- 
norables. 

VISITE  DE  L'EMPIEB. 

On  raconte  que  les  honneurs  suprê- 
mes ne  lui  firent  pas  oublier  ses  an- 
ciens compapons.  En  faisant  la  visite 


de  l’empire,  il  passa  dans  son  pays 
natal  et  invita  à sa  table  plusieurs  la- 
boureurs qu’il  avait  connus  dans  sa 
première  fortune  ; il  envoya  chercher 
un  pauvre  pêcheur  qui  avait  été  autre- 
fois son  ami,  et  if  passa  la  nuit  à 
s’entretenir  avec  lui  ries  plaisirs  et  des 
amusements  innocents  de  leur  jeu- 
nesse. On  raconte  aussi  de  lui  une 
aneixlotequi  a plusieurs  analoguesdans 
riiistoire  moderne.  Un  Jour,  en  reve- 
nant de  la  chasse,  il  trouva  les  portes 
de  sa  ville  royale  fermées  ; le  chef  du 
poste  qui  gardait  celle  par  où  il  vou- 
lait rentrer  ne  voulut  p,as  la  lui  ouvrir, 
parce  qu’il  aurait  cnireint  sa  consi- 
gne {*)  ; l’empereur  fut  obligé  dc  se 
rendre  à une  autre  porte,  que  le  gar- 
dien, moins  sévère,  lui  ouvrit.  Le 
lendemain  l’empereur  destitua  ce  der- 
nier et  éleva  le  premier,  qui  avait  été 
fidèle  à son  devoir,  à un  emploi  su- 
périeur. 

SODMISSIOB  DE  LA  COCHIHCHIBB. 

Il  employa  plusieurs  années  à domp- 
ter les  révoltes  qui  s’étaient  élevée 
dans  l’empire  depuis  son  avènement 
au  pouvoir  ; l’armée  des  Sourcils  rou- 
ges fut  vaincue,  et  l’empereur  qu’elle 
avait  nommé  reçut  une  principauté  de 
Kouanq-wou-t'i.  Son  général,  Ma- 
YOUAN,  réduisit  aussi  la  Cochinchine, 
ui  avait  voulu  se  déclarer  indépen- 
ante  sous  la  conduite  d’une  femme 
héroïque,  et  qui  était  soumise  à l’em- 
pire chinois  depuis  la  conquête  de 
Thsin-chi-hoano-ti.  Il  reporta  en- 
suite la  guerre  au  delà  des  frontières 
septentrionales  de  l’empire,  contre  les 
Tartares,  et  il  mourut  après  un  règne 
glorieux  de  trente-deux  ans  (l’année 
67  de  notre  ère). 

FOBDATIOB  D'éCOLES  MOMBREDSES  I>OUa 
L’EUCCATION  DE  LA  fECKESSE  ET  DES 
PATS  CONQUIS. 

Son  fils,  l’empereur  Mino-ti  (em- 
pereur Mairi),  lui  succède  (68). 

t*)  Yoy.  \spl.  53 , qui  représenle  ce  (ail 
tire  des  Faitt  mémomblet  des  empereurs 
ehinots. 
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L’histoire  chinoise  vante  sa  sagesse, 
sa  clémence  et  son  discernement.  Ayant 

§Xune  excellente  éducation  de  son 
pteur,  et  très-versé  dans  l'étude 
es  anciens  philosophes  chinois,  il 
voulut  répandre  l'instruction  parmi 
ceux  de  ses  sujets  q^u’il  jugea  destinés 
à avoir  une  prt  active  dans  le  gouver- 
nement. Il  établit  dans  son  palais  une 
académie  de  sciences  pour  y instruire 
les  enfants  des  granos  de  l'empire  et 
des  princes  barbares  qui  gouvernaient 
les  provinces  conquises.  Il  épousa  la 
fille  du  général  Mà-yous.n,  qui  s’était 
fait  une  grande  réputation  militaire 
sous  le  règne  de  son  père.  Ce  choix 
fut  très-applaudi , et  cette  impératrice 
est  citée  par  les  historiens  comme  un 
modèle  de  vertus  et  de  sagesse  qui  ne 
contribua  pas  peu  à la  gloire  et  à la 

Sérité  de  l’empire.  Ming-ti  fit 
re  les  portraits  des  grands  hom- 
mes qui  s’étaient  illustrés  dans  la  paix 
et  dans  la  guerre,  et  il  ordonna  que 
leurs  portraits  seraient  suspendus  dans 
une  salle  du  palais.  Il  alla  visiter  le  mo- 
nument élevé  au  philosophe  Khoung- 
TSEU.  Les  inondations  nréquentes  du 
Hoang-ho  (ou  fleuve  Jaune)  portaient 
la  désolation  dans  les  campagnes; 
Mino-xi  les  fit  cesser  en  faisant  cons- 
truire une  digue  longue  de  dix  lieues, 
à la  confection  de  laquelle  cent  mille 
hommes  furent  employés. 

INTRODUCTION  OFFICIELLE  DE  LA  RELIGION 
BODODBIQOBEN  CHINE,  i.'»  OS  si  lOTii  ias. 

Ce  fut  la  huitième  année  du  règne 
de  cet  empereur,  et  la  soixante-cin- 
quième de  notre  ère,  oue  la  religion 
bouddhique  fut  officiellement  intro- 
duite en  Chine.  Voici  comment  les 
historiens  chinois  rapportent  ce  fuit  : 
L’empereur  Ming-ti  eut  un  rêve 
dans  lequel  il  vit  un  homme  couleur 
d'or,  très-grand,  dont  la  tête  et  le  cou 
brillaient  d’un  grand  éclat.  Il  inter- 
rogea ses  ministres  sur  ce  rêve  ex- 
traordinaire. L’un  d’entre  eux  lui  ré- 
pondit que  dans  les  contrées  occiden- 
tales (de  l’Asie)  il  y avait  un  génie  ou 
être  surnaturel  {Chin)  dont  le  nom 
était  Fo  ; que  sa  statue  avait  six  pieds 


de  hauteur  et  que  sa  couleur  était 
celle  de  l’or.  L’empereur,  d’après  ces 
inrorniations,  envoya  des  aro^Wi- 
deurs  dans  le  Thian-tchou  (ou  l’Inde) 
pour  s’instruire  des  lois  et  de  la  doc- 
trine de  Fo,  et  pour  rapporter  dans 
le  royaume  du  milieu  (la  Chine)  son 
image  peinte  et  quelques-unes  de  ses 
statues  (*). 

I 

(*)  Voy.  Ma-todan-un,  1.  338,  etc.  Ho- 
ticiin  écriTtioA  ont  dit , d’aprèi  les  mixsioo- 
naires  françiii  en  Chine,' que  Mmo-ri  evait 
envoyé  chercher  une  religion  nouvelle  en 
Occident,  sur  la  foi  de  certaines  paroles  du 
philosophe  Kbodho-tsid,  qui  aurait  dit 
cintj  cents  ans  avant  J.  C.  que  te  saint  homme 
par  excellence  existait  ou  défait  exister 
dans  l'Occident,  voulant  indiquer  par  là  le 
fondateur  de  la  religion  chrétienne.  D’abord , 
il  faudrait  prouver  que  celle  assertion  du 
philosophe  chinois  se  trouve  dans  les  livres 
qui  nous  restent  de  lui , ou  qui  soûl  allri- 
hués  à la  rcdaclion  de  ses  disciples  ; or  elle 
ne  s'pr  trouve  pas  comme  on  Fa  rapporte. 
Voici  ce  qu’il  ail  : - L’homme  sage  Irouve  la 
« règle  de  sa  conduile  en  lui-raéme  , il  en 
« voil  la  conrimialion  dans  l'universalité  des 
«hommes...  Il  eonforme  ses  actions  aux 
« lois  du  ciel  et  de  la  terre,  et  il  n’éprouve 
« aucun  troiihle  ; il  se  règle  sur  les  inlelli- 
« genccs  supérieures  à l’homme , et  son  es- 

• prit  n’éprouve  aucun  doute  ; il  est  cent  gé- 
« néralioiis  à attendre  le  saint  homme , et  il 

• ne  se  dément  jamais.  — H se  règle  sur  les 
« intelligences  supérieures  à C homme , et  son 
f esprit  n'éprouve  aucun  doute;  par  consc- 
« qiicnt  il  connaît  le  ciel  ; il  est  cent  généra- 
« tions  à attendre  te  saint  homme,  et  il  ne 
- se  dément  jamais;  par  conséquent  il  con- 
■ naît  les  hommes.  » {Tchoüng -jroilng , ch. 
»9.S3,4.) 

Il  n'csl  pas  plus  quoslion,  dans  c«  pas* 
sage,  d’un  saint  de  l'Occident  que  de  tout 
autre  point  cardinal  i mais  on  dit  que  les 
paroles  )>rètécs  au  philosophe  chinois  se 
trouvent  dans  d'autres  ouvrages  originaux. 
En  supposant  que  cela  soit , il  sertit 
bien  plus  vraisemblable  de  rapporter  k Fo 
ou  h BotiODBA  l’allusion  faite  par  Kuooiro* 
TSEU  à un  saint  ou  homme  parfait  de  tOcci- 
dentf  qu'â  J.  C. , |Mrce  que , à l’époque  où 
vivait  Kuouiro-TSBu,  il  y avait  déjà  près  de 
5oo  ans  que  Bouddha  avait  prêche  et  établi 
sa  religion  dans  Vlnde;  parce  que  la  renom* 
mee  de  ce  réformateur  indien  avait  pu  fa* 
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* Depuis  l'époque  de  son  intiV>duetion 

' en  Chine,  cette  religion  a éprouvé  de 

' grandes  vicissitudes  et  est  parvenue  à 

I régner  sur  la  moitié  au  moins  de  la 

■ population  chinoise.  Nous  ferons  con- 

' naître  ailleurs  ses  principaux  dogmes. 

) Seulement  nous  remarquerons  ici  que 

I cette  nouvelle  religion  ne  fut  ac- 

cueillie que  peu  à peu  et  par  un  petit 
nombre  de  personnes.  Ainsi , quoique 
la  place  fût  pour  ainsi  dire  vide,  du 
moins  ofliciellement,  et  que  toutes  les 
circonstances  fussent  favorables  pour 
recevoir  des  dogmes  nouveaux , les  es- 
prits éclairés,  ceux  qui  se  contentaient 
(le  la  morale  de  Khousr-tseu  et  du 
culte  à l’Être  suprême  qu’elle  prescrit, 
s’opposèrent  à l'introduction  de  la  nou- 
velle religion,  qui  devait  trouver,  comme 
dans  rinde,  fa  plus  grande  m.asse  de 
ses  partisans  dans  le  peuple,  dont  la 
destinée  est  d’espérer,  de  croire  et  de 
souffrir. 

Ce  fut  le  roi  de  Tchou,  petit  prince 
feudataire  de  l’empire  chinois,  qui 
adopta  le  premier  le  bouddhisme  en 
Chine  ; son  exemple  fut  promptement 
suivi  par  ceux  qu'il  gouvernait  ; mais  il 
fallut  plus  d’un  siècle  pourqu’il  se  ré|).Tn- 
dit  dans  toute  la  Chine,  où  la  politi- 
que et  le  caprice  des  empereurs  le  favo- 
risèrent et  le  proscrivirent  tour  à tour  : 
les  philosophes  chinois  de  l’école  de 
Khoung-tseu  ont  maudit  la  mémoire 
de  l’empereur  Ming-ti  pour  avoir  en- 
voyé un  ambassadeur  dans  l’Inde  cher- 
cher cette  religion  populaire  et  en  avoir 
infesté  la  Chine,  comme  ils  s’expri- 
ment : « Y a-t-il  quelque  chose  de  plus 
monstrueux,  dit  l’un  d’entre  eux,  et 
de  plus  éloigné  du  respect  que  l’on  doit 
avoir  pour  les  ancêtres,  que  d’avoir 
été  chercher  cette  religion  chez  des 
étrangers,  que  nos  ancêtres  ne  sui- 
virent pas  ni  ne  voulurent  suivre , et 
qui , ennemie  de  la  paix  et  de  la  so- 
ciété humaine,  trouble  et  détruit  tout 
l’ordre  et  les  rapports  que  la  nature  a 

dlement  «rrivrr  aux  oreillra  du  philosophe 
chinoii , el  parce  qii'enfin  par  Orcidrnt  Ira 
Chinois  n*oiii  jamais  eniendu  aiilre  chose 
que  les  grondes  conirers  de  VJnde  et  du 
Tliibtt  situées  à Voccident  de  leur  empire. 

tr  Livraison.  (Chipie.) 


établis  entre  les  pères , les  mères  et 
les  enfants,  les  rois  et  les  sujets,  les 
époux  et  les  épouses,  etc.?  Ce  crime  est 
de  la  plus  grande  gravité.  • Nous  exa- 
minerons ailleurs  jusqu’à  quel  point 
ces  accusations  sont  méritées,  et  quelle 
influence  l'introduction  du  bouddhisme 
a eue  sur  le  développement  de  la  ci- 
vilisation chinoise.  Nous  dirons  seule- 
ment ici  que  la  culture  morale  de  l’in- 
telligence que  prescrit  le  bouddhisme , 
quoique  entourée  souvent  de  formules 
extravagantes  et  superstitieuses , a pu 
avoir  une  influence  heureuse  sur  l’es- 
prit du  peuple  chinois  ignorant  et  gros- 
sier , comme  sur  les  peuplades  barbares 
et  sauvages  de  l’Asie  centrale,  tant 
que  cette  religion  est  restée  humble  et 
méprisée  des  lettrés;  mais  qu’elle  a 
causé  les  plus  grandes  calamités  dans 
l’empire,  lorsque,  par  l’ambition  do 
scs  prêtres,  elle  a voulu  devenir  la 
religion  de  l’Etat , et  s’emparer  des  ri- 
chesses et  des  honneurs  : alors  elle  est 
devenue  un  instrument  de  ruine  et 
d’oppression , et  a causé  des  révoltes 
et  (les  calamités  nombreuses  dans  l'em- 
pire. 

DIMINOTIOIV  DES  IMPOTS.  ENCODlUaE- 
HEirrs  ACX  LETTBES. 

Le  règne  de  Tchapig-ti  (de  76  à 
89),  fils  et  successeur  de  Mwo-ti, 
fut  heureux  et  paisible.  Les  historiens 
cliinois  attribuent  cette  tranquillité  à 
la  réputation  de  sagesse  et  de  probité 
qu’il  s’était  faite,  a sa  bonté  pour  le 
peuple , laquelle  bonté  le  porta  à di- 
minuer les  impôts,  à la  protection  qu’il, 
accorda  aux  gens  de  lettres , de  me^rita 
et  de  probité,  auxquels  il  confia  de  pré- 
férence les  emplois  publics,  et  à l’aver- 
sion qu’il  eut  pour  le  luxe  et  les  dé- 
penses inutiles. 

La  quatrième  année  de  son  règne 
( 79),  il  fit  réunir  tous  les  lettrés  en 
une  grande  assemblée  dans  la  salle  du 
Tigre  blanc  (pé  hou),  afin  de  leur 
faire  examiner  et  expliquer  les  con- 
cordances et  les  variations  des  cinq 
Aings  ou  Livres  canoniques.  L’année 
suivante  le  grand  Commentaire  ex- 
plicatif fut  achevé.  On  voit  par  là 
ir 


358 


L’UNIVERS. 


4]ue  cet  empereur  ne  favorisa  point  le 
bouddhisme,  mais,  au  contraire , qu'il 
encouragea  et  protégea  de  tout  son 
pouvoir  la  doctrine  politique  et  mo- 
rale de  Khoung-t'seu. 

La  huitième  année  de  son  règne 
(63),  le  célébré  général  chinois  Pai\- 
TCRAo  est  envoyé  avec  une  armée 
pour  faire  rentrer  dans  l’ordre  les 
contrées  occidentales  de  l'Asie.  La  dé- 
fense qu'il  lit  souvent  aux  grands  et 
aux  magistrats  d'avoir  du  luxe  dans 
leurs  tables,  dans  leurs  habits  et  dans 
leur  ameublement,  en  leur  donnant 
les  anciens  pour  modèles , est  un  de 
ces  privilèges  paternels  de  la  souve- 
raineté que  l’on  ne  rencontre  guère 
qu’en  Chine,  où  des  lois  somptuaires 
viennent  souvent  rappeler  aux  riches 
parvenus  qu’il  ne  leur  est  pas  (lerinis 
d’insulter  impunément  à la  probité 
pauvre  et  honorée. 

HODVEU.B  EXPéniTION  CHINOISE  VERS  l.A 

MER  CASPIENNE,  ET  RRIATIONS  COHMEI«. 

QALES  AVEC  L'EMPIRE  ROMAIN. 

Ce  fut  SOUS  Ho-ti  (de  89  à 106)  que 
Pan-tchao  étendit  de  nouveau  la  do- 
mination de  l’empire  jusqu'aux  extré- 
mités septentrionales  de  l'Asie.  Cet 
officier  général  avait  été  envoyé , en 
73  par  l’empereur  Ming-ti,  dans 
les  contrées  occidentales  de  l’Asie, 
pour  y rétablir  le  système  fédératif 

eilitique  des  premiers  empereurs  des 
an. 

On  lit  dans  les  Tableaux  hisfori- 
mes  de  Cj4tie,  résumé  quelquefois 
heureux  de  l’histoire  chinoise  : « L’an 
sodé  J.  C.,  Pan-tchao  partit  de  la 
cour , se  porta  vers  l’occident , et  re- 
prit le  royaume  de  Kaîchgar,  qui, 

Sar  une  révolution  intérieure,  avait  été 
étaché  de  l’alliance  chinoise.  Après 
Oe  premier  succès , il  se  renforça  de 
vingt  mille  hommes,  tirés  du  pays  des 
Ou-siin,  pour  aller  attaiiuer  à force 
•uverte  le  royaume  de  Khouel-tkseu 
{Koiitchi  de  nos  jours).  Cette  guerre 
ne  fut  fias  aussi  facile  a terminer  que 
les  précédentes.  Depuis  que  Pan- 
tchao  avait  pénétre  dans  les  pays  oc- 
cidentaux, il  n'était  encore  parvenu  à 


rendre  tributaires  de  la  Chine  que  huit 
de  ces  royaumes.  C’est  pourquoi  il  ré- 
solut, l’an  94,  de  déployer  une  plus 
grande  force  militaire.  11  assembla  les 
trou|)cs  de  ces  huit  royaumes , et , avec 
leurs  secours,  il  passa  les  montagnes 
neigeuses  du  Thsoung  tîiig  [xiur  atta- 
quer le  roi  des  Yue-lchi  qu'il  fit  mou- 
rir. Celui  de  Khoueï-lhseit,  s'il  n’é- 
prouva pas  le  méiiie.sort,  futdu  moins 
réduit  comme  les  autres,  l.a  défaite 
totale  des  Hioung-nou  du  nord , effec- 
tuée par  le  général  chinois  Tcou-hian, 
et  la  soumission  entière  de  ce  que  nous 
appelons  la  petite  Iloukharie , per- 
luireut  à Pan-tchao  de  pous,ser  ses 
conquêtes  jusqu’à  la  mer  tiispienne. 

Il  soumit  plus  de  cinquante  royaumes, 
dont  il  envoya  les  héritiers  présomp- 
tifs à la  cour  de  l’empereur,  pour  y 
rester  en  otages,  et  y demeurer  ga- 
rants de  la  fidélité  de  leurs  compa- 
triotes. Il  nourrissait  même  le  projet 
(102  de  J.  C.)  d’entamer  l’empire  ro- 
main; mais  le  général  à qui  il  avait 
confié  cette  expédition  se  laissa  décou- 
rager par  les  Persans,  qui  lui  représen- 
tèrent son  entreprise  comme  très-lon- 
gue et  périlleuse , et  il  revint  sur  ses 
pas.  Après  avoir  soumis  l’occident  et 
consolidé  la  puissance  chinoise,  Pan- 
TCiiAO  désira  finir  ses  jours  dans  sa 
patrie,  au  sein  de  sa  famille,  et  il  de- 
manda son  rappel.  » 

M.  Abel  Ueniusat  rapporte  ainsi  le 
même  fait  dans  son  Mémoire  sur  l’ex- 
tension de  l’empire  chinois  du  cOté 
de  l’occident,  que  nous  avons  déjà 
cite  : 

« A la  mort  de  Ming-ti  , qui  arriva 
en  75  de  J.  C. , les  habitants  de  }'er- 
kiyang  et  de  KouEr-TSEU  ( llisch-ba- 
tictih)  attaquèrent  le  commandant  du 
midi,  et  les  Uioung-nou,  joints  aux 
conducleurs  de  chars,  assiégèrent  le 
commandant  du  nord  ; Tchang-ti  ne 
voulant  pas  sacrifier  le  repos  de  la 
Chine  an  bien  des  barbares  (c’est  le  lan- 
g,age  des  écrivains  ehinoi.s),  retira  les 
commandants  de  Tartarie  , et  les 
JJioung-non  s’emparèrent  aussitôt  du 
pay  s des  Ouigours. 

« Le  général  Pan-tchao  se  trou- 
vait alors  à Khotan,  et  clierchait  à 
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contenir  les  habitants  de  ces  contrées. 
Ho-ti  ayant  siicrédc  à Tch\ng-ti, 
suivitd’ü’utres  projets.  Il  envoya  contre 
les  fiioung-nou  le  général  Teoo-iiia."s  , 
qui  remporta  une  grande  victoire.  On 
reprit  le  pays  d’Ouigour,  et  en  moins 
de  trois  ans  Pan-tcii.vo  se  rendit 
maître  de  toute  la  Tartaric  occiden- 
tale. On  lui  donna  en  récompense  le 
titre  de  gouverneur  général,  et  il  se 
fixa  dans  le  pays  de  Kouehlseu{lilsch- 
balickh). On  rétablitaussi  les  comman- 
dants du  pays  des  Oiiigoiirs.  Alors  cin- 
quante États  de  ces  régions  lurent 
soumis  et  réunis  à l’empire.  On  reçut 
même  la  soumission  des  Tadjiks 
(Perses),  des  ./-sf  (.\ses) , et  de  tous 
les  peuples  qui  iiabitaicnt  Jusqu'au 
bord  de  la  mer  Caspienne,  à quarante 
mille  li  de  distance.  La  neuvième  an- 
née , Pa.n  • TCUAO  envoya  le  général 
Kax-vi.ng  visiter  la  mer  d'occident, 
et  son  voyage  procura  une  foule  de 
connaissances  qu'on  n’avait  pas  eues 
sous  les  précédentes  dynasties.  On  re- 
cueillit alors  des  détails  exacts  sur  les 
mœurs,,  les  productions,  les  tradi- 
tions, le.s  richesses  d'un  grand  noud>re 
de  contrées.  Parmi  les  royaumes  les 
plus  éloignés  ou  cite  ceux  de  Ming-ki 
et  de  Teou-le,  dont  les  princes  deman- 
dèrent à être  admis  connue  vassaux, 
et  reçurent  en  cette  qualité  le  sceau 
et  la  ceinture. 

a L'intention  de  Pan-tchao  était 
que  Kax-yi.xo  pénétrdl  dans  le  grand 
Thsin;  mais  quand  ce  générai  fut  ar- 
rivé sur  les  bords  de  la  mer  occiden- 
tale, les  Tadjiks  (ou  Perses),  chez 
lesquels  il  sc  trouvait,  lui  représentè- 
rent que  la  navigation  qu’il  allait  en- 
treprendre était  tort  |>ériflcuse.  Suivant 
les  récits  qu’ils  lui  firent,  il  fallait,  par 
un  bon  vent,  deux  mois  pour  traverser 
la  mer;  mais  pour  le  retour,  si  l’on 
n’était  pas  favorisé  des  vents,  il  fallait 
mettre  ilcux  ans;  de  sorte  que  les  na- 
vigateurs qui  voulaient  aller  dans  le 
grand  Tàsin  avaient  coutume  de  (ircn- 
dre  des  provisions  pour  trois  ans. 
Voilà  les  objections  qn'on  lit  a Kax- 
YiNG  afin  de  le  détourner  de  son  pro- 
jet, ou  peut-être  les  excuses  qu’il  in- 
venta pour  justifier  sa  désobéissance. 


Ainsi  l’empire  romain  ne  Ait  pas  mis 
cette  fois  au  nombre  des  tributaii^  de 
celui  des  Chinois  (*);  mais  cein-cf  ne 
manquèrent  pas  d’y  comprendre,  outfe 
toute  la  Tartarie , où  ils  exerçaient  une 
jouissance  effective,  la  Transozane, 
Samarcand,  le  pays  des  A-si  oq  ^ 
Boukhara,  celui  des  Ta^jlks  qq  |a 
Perse,  et  plusieurs  aotreï  oontneb. 
On  eût  pu  y comprendre  Unde, 
dont  on  reçut  alors  des  àwi|kéfi|d«, 
et  qui  depuis  a continué  d'Âmraiite 
parmi  les  pays  occidentaux, 
t’on  en  venait  dans  les  commenoenMits 
par  la  route  du  nord  et  du 
par  Kaboul,  Kandahar,  Samarca^  et 
Scharli.  L’Inde  était  dès  lors  rempile 
de  airiositcs  et  de  marchandises  Te- 
rnies du  grand  Thsin,  avec  lequel  les 
Indiens  avaient  beaucoup  de  commu- 
nications du  cdté  de  roccident.  On 
met  ces  raretés  et  les  productions  du 
sol  même  de  niiiidoiistan  au  nombre 
dc.s  principaux  objets  du  commerce  qui 
se  faisait  alors  dans  ces  contrées. 

« Une  circonstance  à remarquer, 
c’est  que  le  commerce  entre  les  deux 
pays  de  Thsin,  c’est-à-dire,  entre  l’em- 
pire romain  et  la  Chine  proprement 
dite,  parait  avoir  été  le  vrai  motif  des 
expéditions  des  Chinois  sur  la  mer 
Ca.spicnne.  « üe  tout  temps,  dit  un 
auteur  chinuis , les  rois  du  grand  Thsin 
( les  empereurs  romains)  avaient  en  In 
désir  d’entrer  en  relation  avec  les  Chi- 
nois; mais  les  À-si,  qui  vendaient 
leurs  étoffes  à ceux  du  grand  Thsin, 
avaient  toujours  eu  soin  de  cacher  les 
routes  et  d'empêclier  les  oommonica- 
tions  directes  entre  les  deux  emjiiire. 
Cette  rommiinic.ition  ne  put  qToftiieu 
immédiatement  que  sous  UouAlf-n 
(l’année  IGG  de  J.  C.),  que  lé  roi  du 

(*)  .Sans  celle  cirrontunee,  qui  nous  eit 
révélée  par  li  s historiens  chinois,  |>eut-é(re 
ipie  (les  armées  rhiiiohies  seraienl  venues  en 
aideaux  peuples  de  la  Gaule  ipii  lullaient 
eiirore,  vers  la  niènie  é;)oquc , avec  Julius 
Viiidex  , eoiilre  les  armées  romaines;  el  qui 
sail  rinlhieurc  ipic  celle  puissante  diversion 
d'ai'uiées  cJjiiioises  et  Urtares  aurait  exercée 
sur  lus  destinées  futures  des  nations  ociâ- 
deiitalcs  ! 
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grand  Thsin,  nonmié  An-tiujk,  en- 
voya des  aaibass;ulcurs;  encore  ces 
derniers  Tinrenl-i)s,  non  par  la  route 
du  nord,  mais  par  celle  du  midi  (ou 
par  le  Tonking  (•)  etc.).  » 

« On  lie  peut  pas  dire  précisément 
(Tableaux  nist.  del'Jsie)  combien  de 
temps  ces  relations  entre  les  deux 
plus  puissants  empires  de  l'antiquité 
ont  duré;  mais  il  est  probable  qu'elles 
continuèrent  pendant  tout  le  règne  de 
la  dynastie  des //an,  et  jusqu’au  com- 
mencement du  troisième  siècle.  Les 
expéditions  maritimes  pour  la  Chine 
partaient  des  ports  de  i’Ëgypte  et  du 
golfe  Petsique,  pour  se  rendre,  à tra- 
vers les  mers  de  l'Inde,  à Canton,  ou 
tout  autre  port  de  la  Chine  méridionale. 
(Pest  à ces  expéditions  que  Ptolémée 
devait  les  renseignements  précieux 
qu’il  nous  a laissés  sur  ces  contrées  de 
1 Asie.  Les  troubles  et  le  partage  de 
l’empire  chinois , qui  succédèrent  à la 
dynastie  des  flan,  n’ont  probablement 
jiiis  cm|)éché  ce  commerce  des  Ro- 
mains, qui  alurs  se  devait  faire  dans 
les  f.tats  du  roi  d’Ou,  situés  dans  le 
sud  de  la  Chine.  Quoique  les  données 
positives  sur  cet  objet  nous  manquent, 
il  n’y  a aucune  raison  de  douter  de  la 
continuation  de  ces  relations;  car  par- 
tout le  commerce  suit  la  route  une  fois 
frayée,  si  de  grands  événements  poli- 
tiques ne  l’ont  pas  interceptée  pour 
une  longue  suite  d’années. 

« 11  faut  observer  (jue  les  Parthes 
ne  vendaient  pas  1a  soie  écriie  aux  Ro- 
mains, mais  des  tissus  de  cette  matière 
fabriqués  par  eux-mémes.  Les  histo- 
riens chinois  nous  apprennent  la  cause 
principale  pouriaquelle  les  .-l-si  s’op- 
posèrent à toute  communicotion  di- 
recte entre  Rome  et  la  Chine  : c’était 

(*)  Le  même  auteur  eliiiioiv  njoiile  ipie 

plus  lard  les  Romains  ou  linhiltsuls  du  Ta- 
t/tsin  envoyêreiil  euenre  des  .nuhnssadeuix 
eu  Chine.  Il  dit  rpie  ti^s  hahilauls  de  l’ctu- 
pire  romain  tahriquenl  des  éloriès  qui  suul 
mieux  teiules  et  d’uue  plus  belle  eouleiir 
que  toul  ce  qui  se  fait  à l’orieul  de  l.i  mer; 
aussi  trouvaient-ils  iH-aucuiip  d'ovanla,;es  à 
aeheter  les  soies  de  Chine  (Huir  en  falu  iquer 
des  éloffes  i leur  manière. 


parce'q'i’ils  ne  savaient  pas  aussi  bien 
travailler  les  étoffes  nue  les  Roinain.s, 
et  qu’ils  craignaient  de  perdre  le  proGt 
de  la  fabrication  sur  la  soie  cliinoise. 
Les  Ta-thsin  (ou  Romains),  ajoutent- 
ils,  désiraient  beaucoup  pouvoir  ache- 
ter chez  nous  la  matière  premi^e,  car 
ils  sont  très-habiles  à la  travailler;  leur 
teinture  est  meilleure  et  leurs  couleurs 
sont  plus  vives  et  plus  brillantes.  Ils 
préfèrent  donc  tirer  la  soie  écrue  de  la 
Chine  même,  pour  en  faire  des  étoffes 
.'l  leur  manière,  que  d’acheter  des  soie- 
ries faites  chez  les  Parthes  et  d’autres 
peuples  voisins  de  la  mer  Caspienne.  > 

LA  LSmiÉB  PAn-HOél-PAK. 

C’est  sous  l'empereur  Ho-ti  que 
vécut  la  célèbre  Pan-hoeî-pan  (*), 
sœur  du  général  Pan-tchao  et  de 
l’historien  Pan-kou.  Comme  la  condi- 
tion des  femmes  en  Chine,  dans  l’an- 
tiquité et  même  de  nos  jours,  est 
tres-peu  connue,  et  que  l’on  en  porte 
généralement  un  jugement  erroné, 
nous  entrerons  ici  dans  quelques  dé- 
tails  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Paw- 
hoeî-pan,  tirés  de  la  longue  notice 
que  lui  a consacrée  le  P.  Amyot(**). 
Elevée  avec  ses  deux  frères  dans  la 
maison  paternelle,  elle  prolita  à la  dé- 
robée des  leçons  qu’on  leur  donnait; 
elle  lisait  leurs  livres,  écoutait  leurs 
leçons,  et  devint  avec  le  temps  aussi 
instruite  qu’eux.  Mariée  dès  Vâge  de 
quatorze  ans  à un  jeune  mandarin,  elle 
voulut  remplir  assiddment  ses  devoirs 
de  femme,  en  se  livrant  tout  entière 
aux  soins  du  ménage,  excepté  dans 
quelques  instants  que  son  m.ari  voulait 
qu’elle  consacrét  aux  lettres.  Devenue 
veuve  dans  la  fleur  de  l’âge,  elle  se 
retira  chez  son  frère  Pan-kou,  pour  y 
passer  scs  jours  dans  une  austere  vi- 
duité, et  se  consoler  dans  le  sein  des 
lettres  d’une  perte  qu’elle  était  bien 
résolue  de  ne  jamais  réparer. 

Pan-kou  était  historiographe  de 
l’empire,  et  s’occupait  à revoir  les  an- 

(*)  Voyez  .voii  portmil,/)/.  S',. 

(")  Mém.  sur  les  Chili.,  !.  lit,  p.  36z  cl 
zuiv. 
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liâtes  de  Sse-ms-tsiaw  (voy.  ci-dc- 
vant,[)as.24G),ctà  y ajouter  une  suite 
sous  le  titre  de  llan-chou  ou  Llcres 
des  Han.  Il  travaillait  eniore  à deux 
lutres  ouvrages,  dont  l’un  était  inti- 
tulé les  Huit  Modèles,  et  l’autre  Ins- 
tructions sur  l’.dslronomie.  ües  ou- 
Trages  de  cette  nature  demandaient  de 
la  part  de  celui  qui  les  entreiirenait 
une  lecture  immense,  du  goiU,  de  la 
critique,  et  une  application  presque 
sans  relâche.  11  trouva  que  sa  soeur 
réunissait  dans  sa  personne  toutes  ces 
qualités,  et  qu’elle  était  très-disposée 
I en  faire  usage.  Il  n’hésita  pas  a par- 
tager avec  elle  un  travail  dont  il  était 
à présumer  qu’il  recueillerait  seul  les 
fruits.  11  ue  prétendit  pas  cependant  la 
priver  de  sa  part  de  gloire  : il  ne  lais- 
sait échapper  aucune  occasion  de  faire 
l’éloge  de  sa  soeur,  et  lorsqu’il  lisait 
devant  l’empereur  ou  en  présence  de 
quelques  amis  des  morceaux  des  ou- 
vrages auxquels  il  avait  eu  ordre  de 
travailler,  il  ne  manquait  Jamais  de 
dire  : cet  article  est  de  Pan-kou  , cet 
a«/re  es/ d«  Pan- HOEï-PAN. 

Pan-ROU  ayant  été  enveloppé  dans 
la  disgrâce  dii  général  Teou-iiian, 
son  ami,  et  étant  mort  de  chagrin  en 
prison , sa  sœur  fut  chargée  par  l’em- 
pereur de  revoir  ses  ouvrages  et  d’y 
mettre  la  dernière  main.  L’empereur 
lui  assigna  des  revenus  et  lui  donna 
même  un  appartement  dans  le  palais, 

Près  de  celui  de  ses  bihlioth^ues , où 
on  conservait  les  manuscrits  et  les 
livres  rares,  et  dans  l’intérieur  duquel 
était  une  espèce  de  galerie  qui  tenait 
lieu  de  cabinet.  Ce  fut  là  que  Pan- 
HOBÏ-PAN  et  porter  les  manuscrits  de 
son  frère,  et  qu’elle  les  mit  en  état 
d’étre  donnés  au  public;  elle  les  pré- 
senta à l’empereur,  qui  les  lit  im- 
primer. 

Ces  ouvrages,  quoique  donnés  sous 
le  nom  de  Pan-kou,  son  frère,  la  ren- 
dirent célèbre  dans  tout  l'empire, 
parce  qu’on  n’ignorait  pas  1a  part 
qu’elle  y avait  eue.  Le  livre  des  Han 
{Han-chou)  lui  lit  surtout  un  honneur 
infini,  (’a!  livre,  un  des  meilleurs  et 
des  plus  curieux  qui  soient  sortis  des 
presses  chinoises,  contenait  l'histoire 


de  douze  empereurs,  depuis  Kao- 
Tsou,  fondateur  de  lu  dynastie,  jus- 
qu’à la  mort  de  l'usurpateur  VVano- 
uang;  c’est-à-dire,  l’histoire  de  tout 
ce  qui  était  arrivé  de  plus  intéressant 
dans  renipire  pendant  Vespace  de  deux 
cent  trente  ans. 

La  renommée  que  s’acquit  Pak- 
iioeT-pan  par  la  publication  des  ou- 
vrages historiques  de  son  frère,  aux- 
quels elle  avait  pris  une  si  grande  part , 
la  lit  choisir  par  l’empereur  pour  étre 
maitresse  de  j)oésie,  tTiloquence  et 
d histoire  de  la  Jeune  impératrice  qui 
avait  succédé  à celle  que  les  eunuques, 
devenus  tout-puissants  sous  Ho-ti, 
avaient  fait  répudier.  Pan-hoeï-pan 
ne  laissa  pas  perdre  son  talent  dans  les 
honneurs  et  les  frivolités  de  la  cour; 
ayant  eu  toujours  en  vue  le  bonheur 
de  son  sexe,  elle  composa,  pour  l’é- 
clairer sur  ses  véritables  devoirs,  un 
ouvrage  en  sept  chapitres  (en  chi- 
nois, Niu-hié-tsi-pien)  ,(\w  a été  tra- 
duit du  chinois  par  le  P.  Amyot(*), 
et  que  nous  regrettons  de  ne  pas  pou- 
voir insérer  ici  en  entier,  pour  que 
l’on  voie  comment  les  devoirs  et  la 
destinée  de  la  femme  ont  été  compris 
en  Cliine,  par  une  femme,  il  y a pres- 
que deux  mille  ans.  Mous  nous  con- 
tenterons d’en  donner  les  extraits  sui- 
vants : 

LES  SEPT  AETICLES  SODS  LESQCBIA  SONT 

COMPRIS  LES  PniMCIPAOX  OEVÜIES  DES 

PERSONNES  DD  SEXE. 

Art.  1*'.  L’état  d’une  personne  du 

sexe  est  un  état  d'abjection  et  de 

faiblesse. 

« Nous  tenons  le  dernier  rang  dans 
res|ié<’e  hiiiii.'iine;  nous  sommes  la 
partie  faible  du  genre  humain  : les 
fonctions  les  moins  relevées  doivent 
être  et  sont  en  effet  notre  partage. 
C’est  une  vérité  dont  il  nous  importe 
d’étre  pénétrées,  parce  qu'elle  doit  in- 
llucr  sur  toute  notre  conduite  et  de- 
venir la  source  de  notre  bonheur,  si 
nous  agissons  en  conséquence. 

(•)  Mcra.  sur  les  Chin.,  1.  tll,  p.  368  «t 
tiiiv. 
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« Anciennement,  lorsqu’une  fille  ve- 
nait au  monde,  on  était  trois  jours 
entiers  sans  daigner  presque  [lenser  à 
elle;  on  la  coucTiait  à terre  sur  quel- 
ques vieux  laniheaux,  près  du  lit  de  la 
mère,  sans  s'occuper  d’elle;  le  troi- 
sième Jour  on  visitait  l’aecoucliée , on 
commençait  à prendre  soin  de  la  pe- 
tite fille,  on  se  transportait  à la  salle 
des  ancêtres.  Le  père,  tenant  sa  fille 
entre  ses  bras,  ceux  de  sa  suite,  ayant 
en  main  quelques  briques  et  quelques 
tuiles,  restaient  debout  pendant  quel- 
ue  temps  devant  la  représentation 
es  aïeux , auxquels  ils  offraient  en  si- 
lence, celui-là  la  nouvclle-néc,  ceux-ci 
les  tuiles  et  les  briques  dont  ils  étaient 
chargés...  Si  les  jeunes  filles  viennent  à 
bout  de  se  croire  telles  qu’elles  sont 
en  effet,  elles  n’auront  carde  de  s’en- 
orgueillir; elles  se  tiendront  humble- 
ment à la  place  qui  leur  a été  a.ssi- 
gnée  par  la  nature;  elles  sauront  que 
leur  état  étant  un  état  de  faiblesse, 
elles  ne  peuvent  rien  sans  le  secours 
d’autrui.  Dans  cette  persuasion , elles 
rempliront  exactement  leurs  devoirs, 
et  ne  trouveront  rien  de  pénible  dans 
ce  qu’on  exigera  d’elles. 

Abt.  2.  Devoirs  généraux  des  per- 
sonnes du  sexe  quand  elles  sont 
sous  la  puissance  d’un  mari. 

<t  Quand  la  jeune  fille  a atteint  l’àge 
convenable,  on  la  livre  à une  famille 
étrangère.  Dans  ce  nouvel  étal  elle  a 
de  nouveaux  devoirs  à remplir,  et  ces 
devoirs  ne  consistent  pas  tant  à faire 
tout  ce  qu’on  exige  d*elle,  qu’à  pré- 
venir tout  ce  qu’on  serait  en  droit  d'en 
exiger. 

Abt.  3.  Du  respect  sans  bornes  que 
la  femme  doit  à son  mari,  et  de 
l'attention  continuelle  qu'elle  doit 
avoir  sur  elie-méme.' 

« Il  vous  naît  un  garçon,  dit  le  pro- 
verbe, vous  croyez  avoir  en  lui  un 
loup  que  rien  ne  sera  capable  d’ef- 
frayer, il  ne  sera  peut-être  qu’un  vil 
insecte,  qui  se  laissera  écraser  par  le 
premier  venu;  il  vous  naît  une  fille, 
vous  ne  voyez  en  elle  qu’une  timide 


souris;  peut-être  sera-t-elle  une  horri- 
ble tigresse,  répandant  partout  la  ter- 
reur. 

" Vous  qu’on  est  en  droit  de  regar- 
der romme  une  souris,  voulez-vous  ne 
point  devenir  tigresse  ? Conservez  cons- 
tamment la  timidité  qui  vous  est  na- 
turelle. Si  de  la  maison  paternelle  vous 
avez  pas.sé  dans  celle  d’un  époux,  quoi 
nue  ce  soit  qui  puisse  vous  arriver, 
dans  quelque  situation  que  vous  puis- 
siez être,  ne  vous  relâchez  jamais  sur 
la  pratique  des  deux  vertus  que  je  re- 
garde comme  le  fondement  de  toutes 
les  autres,  et  qui  doivent  être  votre 
plus  brillante  parure.  Ces  deux  vertus 
principales  sont  : un  res))ect  sans  bor- 
nes jiour  celui  dont  vous  portez  te 
nom , et  une  attention  continuelle  sur 
vous-méme, 

« Le  respect  attire  le  respect;  un 
respect  sans  bornes  fait  naître  l’es- 
tiiue,  et  de  l’estime  il  se  forme  une 
affection  durable  à l’épreuve  de  tous 
les  événements.  L’attention  sur  soi- 
même  fait  éviter  les  fautes;  une  atten- 
tion continuelle  est  comme  le  correctif 
des  défauts  auxquels  nous  ne  sommes 
que  trop  sujettes. 

" Voulez-vous  que  votre  mari  vous 
respecte?  Ayez  pour  lui  un  respect 
sans  bornes.  Voulez-vous  qu’il  vous 
honore  de  son  estime  et  qu’il  ait  pour 
vous  une  affection  constante?  Veillez 
constamment  sur  vous-même,  pour  ne 
pas  lui  lai.sser  apercevoir  vos  defauts, 
et  |K)ur  tâcher  de  vous  en  corriger. 
Une  femme  qui  ne  fait  pas  cas  de  ces 
deux  vertus,  ou  qui  n’en  fait  pas  la 
base  sur  laquelle  doit  s’appuyer  toute 
la  tranquillité  de  ses  jours,'  tombera 
bientôt  dans  les  vices  opposés,  et  sera 
la  plus  malheureuse  des  femmes. 

Abt.  4.  Des  qualités  qui  rendent  une 
femme  aimable. 

« Ces  qualités  se  réduisent  à quatre  : 
à savoir  : ta  vertu,  la  parole,  la  figure, 
et  les  actions. 

• La  vertu  d’une  femme  doit  être 
solide,  entière,  constante,  à l’abri  de 
tout  soupçon.  Elle  ne  doit  avoir  rien 
de  farouche,  rien  de  rude  ni  de  rebu- 
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tant,  rien  de  puéril  ni  de  trop  minu- 
tieux. Ses  paroles  doivent  être  tou- 
jours honnêtes, douces,  mesurées; elle 
ne  doit  pas  être  taciturne,  mais  elle 
ne  doit  pas  être  babillarde;  elle  ne  doit 
rien  dire  de  trivial  ni  de  bas,  mais  elle 
ne  doit  pas  pour  cela  rechercher  ses 
expressions,  ni  n’en  employer  que  de 
peu  communes,  et  vouloir  paraître  bel 
esprit.  Si  elle  est  assez  instruite  dans 
les  lettres  pour  en  parler  pertinem- 
ment, elle  ne  doit  point  faire  parade 
de  son  érudition.  En  général , on  n'aiine 

Pas  qu'une  femme  cite  à tout  moment 
histoire,  les  livres  sacrés,  les  (loëtes, 
les  ouvrages  de  littérature;  mais  on 
sera  |iénétrn  d’estime  pour  elle  si , sa- 
chant qu’elle  est  savante,  on  ne  lui 
entend  tenir  que  des  propos  ordinai- 
res , si  on  ne  l’entend  jamais  par- 
ler de  sciences  ou  de  littérature  qu’en 
très  - peu  de  mots  et  par  pure  con- 
descendance pour  ceux  qui  l’en  prie- 
raient. 

« Aux  agréments  de  la  parole  elle 
doit  joindre  ceux  de  la  ligure.  La  ré- 

f;ularité  des  traits,  la  Gnesse  du  teint, 
a beauté  de  la  taille,  la  proportion 
des  membres,  et  tout  ce  qui,  dans 
l’opinion  commune , constitue  ce  qu’on 
appelle  la  beauté,  contribuent  sans 
doute  h rendre  une  femme  aimable; 
mais  ce  n’est  pas  ce  que  j'entends  par 
les  agréments  de  la  Ggure  dont  elle 
doit  tirer  parti  pour  se  faire  aimer. 
Il  ne  dépend  pas  de  nous  d'être  belle, 
et  je  demande  d'une  femme  une  qua- 
lité qu’elle  puisse  acquérir,  et  des  agré- 
ments qu’elle  puisse  se  donner,  si  elle 
ne  les  a ps.  Une  femme  est  toujours 
assez  belle  aux  yeux  de  son  mari , quand 
elle  a constamment  de  la  douceur  dans 
le  regard  et  dans  le  son  de  la  voix , de 
la  nroprété  sur  sa  personne  et  dans  ses 
habits,  du  choix  et  de  l’arrangement 
dans  sa  parure,  de  la  modestie  dans 
ses  discours  et  dans  tout  son  main- 
tien. 

«Pour  ce  qtii  est  des  actions,  elle 
n’en  doit  jamais  faire  aucune  qui  ne 
soit  dans  l’ordre  et  dans  la  décence, 
pour  l’honnête  satisfaction  d’un  mari 
sage,  et  le  bon  exemple  des  enfants  et 
des  domestiques;  elle  n’en  doit  faire 


aucune  qui  n'ait  directement  le  soin 
de  sa  maison  pour  objet;  elle  doit  les 
faire  toutes  dans  Jes  temps  réglés,  de 
telle  sorte  néanmoins  qu’elle  ne  soit 
point  esclave  du  moment  précis;  elle 
doit  les  faire  sansempressementcoinme 
sans  lenteur;  avec  application,  mais 
sans  inquiétude;  avec  grâce,  mais  sans 
affectation. 

Abt.  5.  De  {attachement  inviolable 

que  la  femme  doit  avoir  pour  ton 

mari. 

« Quand  une  Glle  passe  de  la  maison 
paternelle  dans  celle  de  son  mari , elle 
perd  tout,  jusqu’à  son  nom;  elle  n’a 
plus  rien  en  propre;  ce  qu’elle  porte, 
ce  qu’elle  est,  sa  personne,  tout  ap- 
prtient  à celui  qu'on  lui  donne  pour 
epoux.  C'est  vers  son  é|>oux  que  désor- 
mais doivent  tendre  toutes  ses  vues; 
c’est  uniquement  à son  époux  qu’elle 
doit  chercher  à plaire;  vif  ou  mort, 
c’est  à son  époux  qu'elle  doit  son 
coeur. 

« Par  les  statuts  consacrés  dans  notre 
cérémonial  (le  Livre  des  Rites),  un 
homme,  après  la  mort  de  sa  femme,  a 
le  pouvoir  de  se  remarier;  il  a le  même 
pouvoir,  du  vivant  même  de  sa  femme, 
pour  des  raisons  qui  sont  très-bien 
détaillées  ailleurs;  mais  une  femme, 
pour  quelques  raisons  que  ce  puisse 
être,  ni  du  vivant,  ni  apres  la  mort  de 
son  mari , ne  peut  passer  à de  secondes 
noces,  sans  enfreindre  les  règles  du 
cérémonial  et  sans  se  déshonorer.  L’é- 
poux est  le  ciel  de  l'épouse,  dit  une 
sentence  contre  laquelle  on  n'a  jamais 
réclamé,  y a-t-il  quelque  endroit  sur 
la  terre  où  l'on  puisse  ne  pas  être 
sous  le  ciel.’  C’est  donc  pour  tout  le 
temps  qu'elle  sera  sur  la  terre,  c'est- 
à-dire,  (lendant  toute  sa  vie,  qu’une 
femme  est  sous  le  ciel  de  son  mari. 
C’e.st  pour  cette  raison  que  le  Livre 
des  lots  pour  le  sexe  (Miu-hien-chou) 
s'exprime  en  ces  tertnes  : Si  une  femme 
a un  mari  selon  son  cœur,  c’est  pour 
toute  sa  vie;  si  etle  a ttn  mari  contre 
ton  cœur,  c’est  pour  toute  sa  vie. 
Dans  le  premier  cas  une  femme,  est 
heureuse  et  l’est  pour  toujours;  dans 
le  second  cas,  elle  est  malheureuse,  et 
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son  malheur  ne  finira  que  lorsqu'elle 
cessera  de  vivre. 

« Tant  que  par  une  répudiation  dans 
les  formes  un  mari  n’aura  pas  rejeté 
. loin  de  lui  une  femme  dont  les  défauts 
n'auront  pu  être  corrigés,  il  conserve 
tous  ses  droits  sur  elle;  il  peut  et  il 
doit  en  exiger  rattaclicmcnt  le  plus 
inviolable;  tant  qu’une  femme  sera 
sous  l’autorité  du  mari , son  errur  n’est 
pas  un  bien  dont  elle  puisse  disposer, 
puisqu’il  appartient  tout  entier  à 
rbomme  dont  elle  porte  le  nom. 

Abt.  6.  De  l’obéissance  que  doit  une 
femme  à son  mari,  au  père  et  à la 
mère  de  son  mari. 

Une  obéissance  qui , sans  exception 
de  temps  ni  de  circonstances,  sans 
égard  aux  difficultés  ni  aux  aversions 
que  l’on  pourrait  avoir,  s’étend  à tout 
et  s’exerce  sur  tout,  dans  l’enceinte 
d’une  famille,  pour  les  affaires  pure- 
ment domestiques,  est  l’obéissance 
dont  je  veux  parler  ici.  Une  femme  qui 
n’aurait  pas  cette  vertu  dans  sa  tota- 
lité serait  indigne  du  beau  nom  d'é- 
pouse; une  femme  qui  ne  l’aurait 
u’en  partie  n’aurait  point  à se  plain- 
re  si  l'on  agissait  envers  elle  dans 
toute  la  rigueur  de  la  loi. 

« Il  n’est  aucune  chose  sur  la  terre 
qui  ne  puisse  être  unie  à une  autre; 
il  n’en  n’est  point  de  si  fortement  unies 
qu’on  ne  puisse  diviser.  Une  femme 

Î|ui  aime  son  mari  et  qui  en  est  aimée 
ui  obéit  sans  peine,  tant  parce  qu’elle 
suit  en  cela  son  inclination , que  parce 
qu’elle  est  comme  sûre  qu’elle  ne  fera 
après  tout  que  ce  qu’elle  voudra,  et 
que,  quoi  qu'elle  fasse,  elle  saura  bien 
obtenir  l’approbation  de  celui  à qui  elle 
plaît.  Une  femme  ainsi  obéissante  n’a 
pas  fait  la  moitié  de  sa  biche.  Une 
obéissance  absolue,  tant  envers  son 
mari  qu’envers  son  beau-père  et  sa 
belle-mère,  peut  seule  mettre  à cou- 
vert de  tout  reproche  une  femme  qui 
remplira  d’ailleurs  toutes  ses  autres 
obli^tions.  « Une  femme,  dit  le  Niu- 
hlen-dwu,  doit  être  dans  la  maison 
comme  une  pure  ombre  et  un  simple 
écho.  « L’oinbre  n’a  de  forme  appa- 
rente que  celle  que  lui  donne  le  corps; 


l’écho  ne  dit  précisément  que  ce  qu’on 
veut  qu’il  dise. 

Anx.  7.  De  la  bonne  intelligence 
qu’une  femme  doit  toujours  entre- 
tenir avec  ses  beauæfréres  et  belles- 
sœurs. 

« Une  femme  qui  a du  bon  sens  et 
qui  veut  vivre  tranquille  doit  com- 
mencer par  se  mettre  au-dessus  de 
toutes  les  petites  iieines  inséparables 
de  sa  condition  ; elle  doit  técher  de  se 
convaincre  que,  quoi  qu’elle  puisse 
faire,  elle  aura  toujours  quelque  chose 
à souffrir  de  la  part  de  ceux  avec  qui 
elle  a à vivre;  elle  doit  se  convaincre 
que  sa  tranquillité  au  dedans  et  sa  ré- 
putation nu  dehors  dépendent  unique- 
ment de  l’estime  qu’elle  aura  su  se 
concilier  de  la  part  de  son  beau-|ière  et 
de  sa  belle-mère,  de  ses  beaux-frères 
et  de  ses  belles-sœurs;  or  le  moyen  de 
se  concilier  cette  estime  est  tout  à fait 
simple  : qu’elle  ne  contrarie  jamais  les 
autres;  qu'elle  souffre  en  paix  d’être 
contrariée;  qu’elle  ne  réponde  jamais 
aux  paroles  dures  ou  piquantes  qu'on 
pourrait  lui  dire;  qu’elle  nes’en  plaigne 
jamais  à son  mari;  qu’elle  ne  désap- 
prouve jamais  ce  qu’elle  voit  ni  ce 
u’elLe  entend,  à moins  que  ce  ne  soit 
es  choses  évidemment  mauvaises; 
qu’elle  soit  pleine  de  déférence  pour  les 
volontés  d’autrui,  dans  tout  ce  qui  ne 
sera  pas  contraire  à l’honnêteté  ou  à 
son  devoir.  Son  beau-père  et  sa  belle- 
mère,  ses  beaux-frères  et  ses  belles- 
sœurs,  fussent-ils  des  tigres  et  de.s 
tigresses,  ne  pourront  qu’être  pénétrés 
d’estime  pour  une  femme  qui  se  con- 
duira si  bien  à l’égard  d'eux  tous.  Ils 
feront  en  tout  temps  et  en  tous  lieux 
l’éloge  de  sa  vertu  et  de  son  bon  carac- 
tère. Un  tel  éloge  .souvent  répété  ne 
saurait  manquer  de  lui  gagner  le  cœur 
de  son  mari , de  ia  faire  respecter  de 
toute  la  parenté,  et  d'établir  si  bien  sa 
réputation  dans  toute  la  ville,  qu’elle 
deviendra  l'objet  de  l'estiiiie  univer- 
selle; on  la  citera  pour  exemple  aux 
autres  femmes , et  on  la  leur  projMsera 
sans  cesse  comme  le  modèle  sur  lequel 
elles  doivent  se  former.  » 

L'ouvrage  de  Pan-hoeï-pan  , que 
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l’on  pourrait  nommer  le  Code  des 
femmes,  fut  reçu  avec  beaucoup  de 
faveur  par  la  cour  et  les  mandarins; 
le  savant  M*-YOUi\r. , président  des 
lettrés  qui  allaient  travailler  chaque 
Jour  dans  la  bibliothèque  du  palais  de 
l'empereur,  en  lit  une  copie  de  sa 
propre  main , et  ordonna  à sa  femme 
d’apprendre  par  coeur  cet  ouvrage, 
fait , disait-il, /wur  la  perfection  des 
personnes  du  sexe. 

Cette  femme  illustre , l’honneur  de 
son  sexe,  mourut  à l’âge  de  70  ans,  et 
fut  pleurée  de  tous  ceux  qui  avaient  eu 
l’avantage  de  la  connaitre.  L’empe- 
reur lui  fit  rendre  des  honneurs  fu- 
nèbres avec  une  magnilicence  extraor- 
dinaire. De  tous  les  éloges  que  les 
poètes  et  les  lettrés  du  temps  compo- 
sèrent en  son  honneur,  on  n’a  con- 
servé qiie  l'inscription  lapidaire  qu’une 
autre  femme  célébré , épouse  d’un  des 
fils  de  Pan-hoeî-pan,  lit  graver  sur 
sa  tombe  ; en  voici  ie  contenu  : 

• Pan-hoeï-paji, surnommée  Tsao, 
la  grande  dame,  femme  de  Tsao,  fille 
de  Pang-che,  soeur  de  Pan-kou,  a 
mis  la  dernière  main  aux  ouvrages  de 
son  père  et  de  son  frère , qu’elle  a ex- 
pliqués et  embellis. 

• Elle  a été  maltresse  de  l’impéra- 
trice et  des  dames  du  palais.  En  don- 
nant à ses  illustres  éleves  des  leçons 
sur  la  poésie , l’élorpience  et  l’histoire, 
elle  leur  apprit  à parer  l’éruditinn  des 
ornements  de  la  littérature , et  a en- 
richir la  littérature  des  trésors  de  l'éru- 
dition. 

<•  Par  un  bienfait  dont  aucune  femme 
n’avait  encore  joui,  l’empereur  lui 
donna  la  surintendance  de  celle  de 
ses  bibliothèqiics  qui  renrermait  le  dé- 
pôt iirécieux  des  manuscrits  anciens  et 
modernes  non  encore  débrouillés. 

• A la  tête  d’un  nombre  de  savants 
choisis , elle  travailla  dans  cette  biblio- 
tlièque  avec  un  succès  qui  fit  l’admira- 
tion de  tous  les  lettrés,  et  mii  sur- 
passa ses  propres  espérances.  Elle  tira 
du  profond  oubli  dans  lequel  elles 
étaient  ensevelies,  quelques  produc- 
tions utiles  des  savants  des  siècles  pas- 
sés ; elle  expliqua  avec  une  clarté  qui 
ne  laissa  rien  à désirer,  queiques  bons 


ouvrages  des  savants  modernes,  qu’une 
trop  grande  obscurité  et  un  goul  tout 
à fait  bizarre  rendaient  presque  inin- 
telligibles. 

> Elle  s'éleva , sans  y prétendre , au 
rang  des  plus  sublimes  auteurs , parmi 
lesquels  la  finesse  de  son  goût,  la 
beauté  de  son  style,  la  profondeur  de 
son  érudition , et  la  justesse  de  sa  cri- 
tique, lui  firent  décerner  une  place  dis- 
tinguée. Elle  s’abaissa , le  voulant  bien , 
jusqu’au  niveau  des  femmes  les  plus 
ordinaires,  auxquelles,  par  la  simpli- 
cité de  ses  mœurs,  par  son  assiduité 
à vaquer  aux  affaires  domestiques,  et 
par  son  attention  scrupuleuse  à ne 
négliger  aucun  des  petits  détails  du 
ménagé,  elle  ne  dédaigna  pas  de  se 
rendre  semblable , pour  leur  apprendre 
que , dans  quelque  poste  qu’elles  puis- 
sent se  trouver,  quel  que  soit  le  rang 
qu’elles  occupent,  les  devoirs  particu- 
liers du  sexe  doivent  toujours  être  rem- 
plis avec  préférence , et  être  regardés 
comme  les  plus  essentiels  et  les  pre- 
miers de  leurs  devoirs. 

« Jouissant  de  tous  les  honneurs 
qu’on  accorde  aux  talents  et  au  vrai 
mérite,  quand  ils  sont  reconnus;  es- 
timée des  gens  de  lettres,  dont  elle 
était  l’oracle  ; respectée  des  personnes 
de  son  sexe,  auxquelles  néanmoins 
elle  n’avait  pas  craint  de  dire  les  plus 
humiliantes  vérités,  elle  vécut  jusqu’à 
une  extrême  vieillesse , dans  le  sein 
du  travail  et  de  la  vertu  , toujours  en 
paix  avec  elle-même  et  avec  les  autres. 

« Pui.sse  le  précieux  souvenir  de  ses 
vertus  et  de  son  mérite  la  faire  vivre 
dans  les  siècles  à venir,  jusque  chez  les 
plus  reculés  de  nos  descendants.  > 

rnEHlÈKB  écéVATlON  DES  EUNDQDES  AUX 
EMPLOIS  PUBLICS. 

Ce  fut  l’empereur  Ho-ti  qui  le  pre- 
mier, dit-on  , éleva  les  eunuques  aux 
emplois  publics,  et  leur  donna  même 
les  premières  charges  de  l’Ivtat.  Cette 
grande  immoralité  a été  extrêmement 
funeste  à la  tranquillité  de  l’empire, 
et  elle  devait  l’être,  autrement  les  lois 
de  la  nature  eussent  été  impunément 
violées;  car,  en  dénaturant  l’homme, 
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en  lui  ütant  certaines  mssions,  il  ar- 
rive que  celles  de  l'anibifion  du  pou- 
voir et  des  ricliesses  se  développent 
au  plus  haut  depré  dans  ces  êtres  qui 
sont  nécessairement  moins  qu'liommes 
ou  plus  qu'liommes,  et  par  conséquent 
qui  doivent  jeter  le  trouhie  et  le  dé- 
sordre dans  une  société  d’hommes. 
En  Turquie  on  a assez  de  raison  |iour 
ne  donner  b ces  êtres  que  la  parde 
d’un  .sérail;  eomment  est-il  donc  ar- 
rivé qu’en  Chine  on  leur  ait  donné  si 
souvent  le  gouvernement  d’un  grand 
peuple  ? I J société  orientale  ne  peut 
être  jugée  du  point  de  vue  européen; 
mais  cependant , de  quelque  manière 
ue  l’on  envisage  cette  eoutume,  il  est 
iffir.ile  de  l’cspliquer  autrement  qu’en 
la  rattachant  il  ce  principe  politique 
fondamental  : l'emploi  par  le  gouver- 
nement chinois  de  toutes  les  capacités 
selon  le  degré  de  leurs  mérites , à auel- 
que  rang  et  à quelques  conditions 

?’u’elles  appartiennent.  Il  se  pourrait , 
uutefois , et  cette  considération  a bien 
sa  valeur,  que  la  fortune  extraordi- 
naire et  presque  constamment  soute- 
nue des  eunuques  dans  le  pouverne- 
ment  chinois,  fiU  principalement  due 
au.x  intrigues  de  cour  pour  lesquelles 
ces  créatures  dégradées , employées 
au.x  voluptés  impériales,  sont  éminem- 
ment propres;  et  l’on  sait  que  lors- 
qu’un gouvernement  en  est  aescendu 
1.1,  sa  chute  n’est  pas  éloignée,  ou 
du  moins  les  agitations  et  les  désor- 
dres qui  la  préparent  sont  prochain^; 
car  l’avilissement  du  pouvoir  est  un 
signe  précurseur  certain  de  révolutions 
politiques. 

GRAND  TREMBLEUCKT  DE  TERRE. 

Les  règnes  de  Ciiang-ti  (106),  de 
Ncan-ti  (107— lï.'i)  ne  furent  signa- 
lés que  par  la  complète  nullité  de  ces 
deux  empereurs  enfants,  par  une  sé- 
clicresse  et  par  de  nombreux  tremhle- 
ments  de  terre,  dont  le  quinzième, 
ui  arriva  la  huitième  année  du  règne 
e Ngan-ti  (1 14  (le  notre  ère),  fut  si 
violent  et  si  étendu , que  dans  le  Ji- 
nd/i(Tuunquin  actuel)  il  se  fit  une  ou- 
verture dans  la  terre  d’environ  cent 


H ou  dix  lieues  de  longueur  (*).  La 
même  année  les  digues  orientales  du 
Hoang-ho  s’écroulèrent;  il  y eut  aussi 
de  grandes  inondations  ; et  on  eût  dit 
<|ue  la  violence  des  éléments  accusait 
la  faiblesse  et  l’impuissance  des  hom- 
mes. I.e  peuple,  selon  sa  coutume, 
c’est-à-dire  selon  une  croyance  admise 
généralement  et  favorisée"  par  la  classe 
des  lettrés,  accusa  le  gouvernement 
de  toutes  ces  calamités,  ^iis  Chun-ti 
(126 — 144),  un  chef  de  hrigamis  ou  de 
rebelles  mit  l’empire  en  danger;  il  ra- 
vagea plusieurs  villes  des  provinces 
méridionales.  Cet  em|iereur  lu  une  loi 
qui  défendait  d’élever  aucune  personne 
à la  magistrature , avant  d’avoir  atteint 
ritge  de  quarante  ans,  a moins  de  pos- 
séder des  talents  extraordinaires.  Sur 
la  fln  de  son  règne,  à l’exemple  de  son 
prédécesseur,  il  publia  une  amnistie 

f;énéralc  dans  tout  l’empire,  dont  le 
lut  était  de  calmer  les  colères  celestes 
qui  s'étaient  manifestées  dans  les  dé- 
sordres des  éléments. 

Quand  une  dynastie  a produit  deux 
ou  trois  grands  hommes , sa  destinée 
paraît  accomplie;  elle  se  traîne  encore 
plus  ou  moins  longtemps  dans  l'im- 
missancc  et  la 'nullité.  Nous  voyons 
inir  ainsi  celle  des  Han.  Les  deux  suc- 
cesseurs de  Ciiuiv-Ti  régnent  ch.Tcun 
un  an  (145  — 146);  IIiouan-ti  (147 — 
167)  rend  les  magistratures  vénales  ; 
il  donne  la  plus  grande  protection  aux 
eunuques,  et  favorise  les  sectateurs  du 
Tao.  Cette  conduite  éloigna  de  sa  cour 
les  gens  de  lettres  qu’il  ucliait  d’y  at- 
tirer par  toutes  sortes  de  faveurs, 
comme  pour  sanctionner  scs  bassesses 
aux  yeux  du  peuple;  ils  ne  donnèrent 
pas  dans  ce  piège  grossier.  Un  d’entre 
eux  observa  (pie  l’empereur  entrete- 
nait mille  femmes  et  plus  de  dix  mille 
chevaux  ; qu’il  avait  auprès  de  lui  une 
troupe  de  Ixinzeà  dont  la  doctrine,  op- 
posée à celle  du  philosoplie  Khoung- 
TSEii,  déshonorait  l’empire;  que  les 
eunuques  s’étaient  emparés  du  pou- 
voir, et  que  certainement  l’empereur 
n’avait  pas  le  dessein  de  mettre  un 

(•)  Tchun  eulltyouéji  naii  thi  tait  tchang 
pc  y H li. 
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terme  à tous  ces  désordres.  Mais,  bien 
loin  de  diminuer,  le  crédit  des  eu- 
nuques augmenta  ; quelques  grands  qui 
n'avaient  pas  dissimule  leur  indigna- 
tion furent  disgraciés  ; et  toutes  les 
réformes  auxquelles  se  soumit  l’empe- 
reur furent  de  congédier  la  moitié 
de  ses  femmes,  et  de  n’en  conserver 
que  cinq  cents  pour  ses  menus  plai- 
sirs. Ix)rs  d’une  amuistie  générale  qu’il 
publia  dans  l’empire,  un  mandaiin, 
qui  avait  été  injustement  emprisonné, 
ne  voulut  pas  recevoir  sa  liberté.  « s! 
je  l’acceptais,  dit-il.  Je  porterais  par- 
tout l’infamie  du  crime;  vivant,  je 
passerais  pour  un  mauvais  magistrat  ; 
et  mort , pour  un  mauvais  génie.  » 
Dans  les  années  151  et  175,  il  y eut 
une  disette  si  affreuse  que  les  hommes 
se  nourrissaient  de  chair  iiuinaine. 

Les  Tartares  orientaux , nommés 
Slan-pi,  qui  s'élaieiit  emparés  précé- 
demment du  pays  des  /Jioung-nou  du 
nord , se  joignirent  à ceux  du  midi , et 
ravagèrent  trois  provinces  dans  l’es- 
pace de  peu  d’années.  Ces  Sian-pi, 
ayant  à Igur  tête  un  chef  audacieux 

3ui  avait  réuni  sous  sa  puissance  les 
iverses  tribus  du  même  peuple,  se 
formèrent  un  empire  de  quatorze  cents 
lieues  d’etendue.  Au  nord,  ils  vain- 
uirent  les  peuples  de  la  Sibérie  méri- 
ionale;  à 1 est,  le  pays  de  Fou-yxt,  et 
a l’oue.st,  celui  des  Ou-sim.  L’an  156 
de  notre  ère  ils  commencèrent  à faire 
des  courses  en  Chine;  mais  leur  puis- 
sance s’affaiblit  avec  la  mort  de  leur 
chef;  ce  qui  rendit  la  tranquillité  aux 
frontières  septentrionales  de  l’empire. 

.Sous  le  règne  de  ce  monarque  l'Inde 
(7'Ai’an-/cAo«)etrenipire  romain  (7'a- 
fhsin),  ainsi  que  d’autres  nations,  en- 
voyèrent, selon  les  historiens  chinois, 
de.s  tributs  à l’empereur  par  la  mer 
orientale.  C’est  de  cette  e|>oque  que 
date  le  commerce  des  étrangers  avec 
la  Chine  par  le  port  de  Canton. 

ACGMENTATIOn  Dü  CRÉDIT  ET  DD  POUVOIR 
DES  ED.XbQDES. 

L’empereur  I.i  isg-ti  ( 1 68—  1 89)  favo- 
risa encore  plus  l’ambition  et  le  pouvoir 
des  eunuques  que  ses  prédécesseurs. 


I.a  puissance  souveraine  était  tomliée 
dans  le  dernier  degré  de  l’avilissement. 
La  fantaisie  prit  à cet  empereur  d’éta- 
blir une  foire  d.nns  son  palais,  où  l’on 
vendait  foules  sortes  de  niriosités , 
ahn  d’avoir  le  plaisir  de  voir  scs  con- 
cubines se  prendre  de  querelles  et  en 
venir  aux  injures  jiour  les  moindres 
bagatelles  qicellcs  s’enviaient  mutuel- 
lement. Par  une  autre  fantaisie  stu- 
pide, il  substitua  des  Unes  aux  chevaux 
ui  étaient  à son  us, âge,  se  promenant 
ans  l’enceinte  de  son  palais,  et  allant 
aux  appartements  de  scs  femmes  sur 
un  char  attelé  de  ces  nobles  .animaux.. 
Et  comme  en  Chine  la  cour  donne  le 
ton  à fout  l’empire,  les  chevaux  tom- 
lièrent  à vil  prix,  et  toute  la  nation 
des  employés  du  gouvernement  ne  se 
fit  plus  traîner  en  voiture  que  par  des 
ânes.  Les  historiens  chinois  n’ont 
(ju’une  chose  :i  louer  dans  cet  empereur  : 
c’est  d’avoir  fait  graver  en  trois  sortes 
de  car.ictères,  sur  quarante-six  tables 
de  piarbre , les  cinq  Iciiig  op  cinq  livres 
canoniques,  et  de  les  avoir  fait  expo- 
ser à l’entrée  de  l’académie,  où  ils  res- 
tèrent sept  cents  ans. 

sociétés  secrètes.  PERSÊCtmON  DES 
LETTRÉS. 

La  puissance  toujours  croissante  des 
eunuques  devint  si  odieuse  aux  lettré, 
que  ces  derniers  se  concertèrent  pour 
les  faire  rentrer  dans  l’exercice  de 
leurs  fonctions  humiliantes.  Les  eu- 
nuques qui,  dès  le  moment  où  ils 
eurent  acquis  .assez  d’ascendant  sur 
les  empereurs  pour  espérer  de  se  main- 
tenir «.ans  leurs  bennes  grâces,  sen- 
tirent le  besoin  de  former  entre  eux 
une  espèce  de  cor|>oralion , accusèrent 
les  lettrés  de  conspirer  contre  le  trône 
(IC'J  de  notre  ère),  et  d’avoir  formé 
des  sociétés  secrètes  dans  le  but  de 
renverser  l’autorité  impériale.  Li.tg- 
Ti , comme  tous  les  princes  faibles  et 
débauchés , n’avait  de  force  et  de  r^ 
solution  que  pour  faire  le  mal  ; il  donna 
tout  [MUivoir  aux  eunuques  qui  en  pro- 
fitèrent pour  acc.abler  leurs  ennemis: 
cent  grands  de  l’empire  furent  mis  ü 
mort,  ainsi  que  sept  cents  mandarins 
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inférieurs  ! Cette  grande  execution, 
commandée  par  les  eunuques  tout- 
puissants  , ne  Gt  qu'accélérer  la  Chute 
de  la  dynastie  des  Han.  Des  troupes 
nombreuses  de  mécontents,  qui  s'ap- 
pelaient les  Bonnets  Jaunes,  se  for- 
mèrent , s'accrurent  rapidement , et 
se  répandirent  dans  plusieurs  pro- 
vinces sous  le  commandement  de  trois 
frères  nommés  Tchang,  sectateurs  de 
la  doctrine  de  Lao-tseu;  mais  elles 
furent  réprimées  par  l'habileté  et  la  va- 
leur de  quelques  généraux  de  l'empe- 
reur.tjualre-vingt  mille  hommes,  com- 
mandes par  deux  des  frères , périrent 
du  côté  des  mécontents , dans  une  seule 
bataille,  et  dans  un  autre  combat  le 
troisième  de  ces  frères  fut  vaincu  avec 
cent  mille  hommes  qui  lui  restaient. 

Les  guerres  civiles  ne  cessèrent  de 
ravager  l'empire  cliinois  sous  Hian- 
Tl  (190— 220),  le  dernier  empereur  de 
la  première  dynastie  des  Han.  La 
Chine  fut  partagée  d'abord  en  trois, 
puis  en  quatre  parties  différentes,  qui 
avaient  autant  de  souverains.  par- 
tie orientale  conspira  contre  Tou.ng- 
TCHO , général  des  troupes  impériales , 
qui  voulut  affecter  l'autorité  souve- 
raine , et  se  rendit  odieux  par  son  in- 
solence et  son  faste  im|>érial.  Ces 
guerres  donnèrent  occasion  à Thsao- 
TUSAO  de  déployer  ses  grands  talents 
politiques  et  militaires.  Ce  général  re- 
tarda de  trente  ans  la  chute  complète 
de  la  dytiastie  des  Han,  et  eu  prépara 
une  nouvelle  dans  sa  famille  irar  l'é- 
clat extraordinaire  que  ses  talents  et 
sa  valeur  lui  avaient  attiré  dans  ses 
guerres  contre  les  Tartares , ces  éter- 
nels ennemis  des  CJiinois,  et  contre 
les  rebelles  de  l'intérieur.  • Ce  géné- 
ral avait  un  talent  particulier  pour 
connaître  les  hommes  et  pour  les  em- 
ployer selon  leurs  mérites.  Cette  con- 
naissance fut  la  principale  cause  des 
grands  succès  qu’il  obtint  dans  pres- 
que toutes  ses  entreprises;  lors<|u'il 
reconnaissait  de  l'habileté  à uuelqu'un , 
il  le  cultivait  avec  soin , quelle  que  fut 
sa  naissaitCe.  Il  usait  de  tant  de  pré- 
cautions dans  ses  expéditions,  qu'il 
était  très-difficile  de  le  surprendre.  F.n 
présence  de  l'ennemi , et  dans  le  plus 


fort  du  combat , il  conservait  un  rare 
sang-froid , et  ne  laissait  jamais  aper- 
cevoir la  moipdre  inquiétude.  Libéral 
à l'excès  quanif Tl  s'agissait  de  récom- 
penser une  belle  action,  il  était  in- 
flexible .à  l’égard  des  gens  sans  mérite , 
et  ne  leur  accordait  Jamais  rien.  Ne 
condamnant  personne  sans  de  puis- 
sants motifs,  il  était  inflexible  dans 
l’exécution  de  ses  ordres , que  ni  la  re- 
commandation , ni  la  compassion  ne 
pouvaient  faire  révoquer.  Ces  qualités 
l’avaient  élevé  à un  si  haut  degré  de 

fiuissance,  qu’il  était  presque  devenu 
e maître  de  l’empire  » (Tableaux  hist. 
de  l’Asie.) 

VI*  nYHASTIE. 

LES  WEI,  lia  t iCS,  44  iiiiu,  5 lariiiiil 

Le  fils  de  Thsao-thsao,  nommé 
Thsao-phi  , s’empara  de  l'autorité  sou- 
veraine que  IliAN-Ti  fut  forcé  de  lui 
offrir.  Il  donna  à sa  nouvelle  dynastie 
le  nom  de  f/^ei.  • Ainsi  finit  la' dynas- 
tie des  Han,  qui,  pendant  plus  de 
quatre  siècles , avait  possédé  le  trône , 
et  illustré  la  Chine  par  le  rétablisse- 
ment des  lettres , et  par  l'extension 
qu’ils  donnèrent  à l'empire  en  recu- 
lant ses  frontières  oaàdentales  pres- 
que jusqu'à  la  mer  Caspienne.  » (/U.) 

SAN  EOBÉ.  éeOODP.  ORS  TIIOIS  BOVACMUS. 
HAN  POSTi.lUEURS. 

C’est  ici  (220)  que  commence  l'épo- 

?[ue  de  l'histoire  chinoise  où  l'empire 
ut  divisé  en  trois  royaumes:  celui  de 
H'eï,  celui  de  Han  de  Chou,  et  celui 
de  Ou.  I.e  premier  était  situé  dans  la 
Chine  se|itcntrionalc  ; le  second  dans 
la  province  actuelle  du  Sse-tchouan  : 
il  commença  en  222,  et  finit  en  2G3 
de  notre  ère;  le  troisième  occupait  le 
reste  de  la  (Hiine  méridionale,  et  dura 
jusqu’en  280.  Les  IC'et  furent  détruits 
par  les  7’ç/n,  qui  soumirent  aussi  les 
deux  autres  royaumes. 

Ce  partage  de  l'empire  a été  déguisé 
par  les  écrivains  chinois  officiels  (*) , 

(*)  Nous  voulons  priiicipalenicnl  désignor 
la  « TADi.a  CHRoaouMiiQua  de  Ions  les  soua 
• verains  qui  ont  rcgiié  en  Chine,  rangée 
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qui  ont  fait  régner  jusqu'aux  Tvln  dif- 
férents princes  qui  appartenaient  à des 

• mr  ordre  de  cycles,  et  exactement  calcu- 

• lée  sue  les  monumenis  auttH'niiqiMf , de- 
■ puis  la  6f*  année  de  Tempire  de  Hoxao- 
-Ti,  qui  en  est  le  vériiaMe  législateur, 
«jusqu'à  rem|>ereur  actuellement  régnant 

• (1769),  qiiatricme  de  la  dynastie  des  Tar- 

• tares  mautehoux  t autrement  dite  la  dy- 

• iiastie  des  Tai-tluing,  et  imiirimée  à Pé^ 
" dans  le  palais  imputai,  apres  avoir 

• subi  tous  1rs  examens  juridiques  desdifTé- 
« ruiitcs  académies,  ou  tribunaux  littéraires 

- de  cette  capitale,  la  3a*  année  de  Ktia- 
« Lou.Ho, c’est-à-dire,  l’an  de  noire  ère  1767, 
« pour  servir  désormais  de  régie  aux  bislo- 

• rirns  et  aux  autres  écrivains  publics  do 

- IVmpire.  » 

C’est  ainsi  que  la  désigne  le  P.  Amyot, 
dans  une  note  manuscrite  qui  précède  l'exem- 
plaire qu’il  a envové  à la  Kiblioiliétpie  royale 
de  Paris  dans  le  siècle  passé;  exrninlaire  (|ut 
porte  la  transcription  manuscrite  de  tous  les 
noms  des  empereurs  chinois , avec  la  réduc- 
liun  de  toutes  les  années  des  cycles  chinois 
cil  années  précédant  et  suivant  l’ere  vul- 
gaire. Ce  même  savant  missiunnaire  ajoute; 
« J’espere  que  ceux  qui  cultivent  les  lettres 

• me  sauront  quelque  grc  de  les  avoir  mis 
« en  état  de  voir  par  eux-niémes  dans  l’ori- 
" ginal  tout  l’ordre  chronolc^iqiie  de  l'his- 
« loire  chinoise.  La  bibliothèque  du  roi 
••  étant  otiV(n*le  aux  savants  de  toutes  les 
« nations...  j’ai  cru  que  c'était  le  Miicluaire 
« où  rouvrnge  de  l'empereur,  ci  celui  dont 
« j’ose  raccompagner  en  forme  de  complé- 
« ment,  pouvaient  être  le  plus  iilMcroeut  et 
« le  plus  giorit  usemeut  dé|K)sés.  Cs‘s  deux 
«ouvrages  ne  pouvant  être  séparés  l'im  de 
«l'autre,  je  fais  hommage  de  l’iin  et  de 
« l’autre.  Ltons  le  premier , je  mets  en  fran- 

• çnis  le  chinois  de  l’empereur;  dans  le 
« deuxième,  je  remplis  les  années  des  régnés 
« couformémeiil  aux  annales  les  plus  au- 
« llienliques  et  les  plus  gciiéralemenl  sui- 
« vies.  • ( Amyot , m.  d.  1.  c.  d.  j.  à Pékiiig, 

De  res  doux  otisTages  que  le  P.  Amyot 
regardait  avec  raison  comme  si  tililes  pour 
réinde  de  l'Iiisloire  de  la  Chine,  il  ne  reste 
plus  à la  Bibliothèque  du  Iloi  que  la  Table 
c/tronologir^ur  de  remperenr  Kmn-iouno  , 
qui  ne  l'enferme  que  les  noms  des  souve- 
rains classés  selon  l’ordre  des  cycles,  avec 
les  noms  donnés  aux  années  des  dilTérenls 
régoea,  aussi  classés  dans  leur  ordre  le  plus 


brancltes  plus  ou  moins  éloignées  de 
la  race  des //an,  tels  que:  //an  tchao- 
LIE’TI(231 — 222);  flan  IIEOU-TCHOU 
(223—263);  ensuite  Youan-ti  (264) 
des  /f  >l , reconnu  par  eux  comme  ap- 
partenant également  à la  race  des 
//an.  Ces  différents  souverains  ont  été 
désignés  sous  le  nom  de  J/an  posU~ 
rieurs  {//éou  Jian),  Le  royaume  de 
/P‘el  avait  sa  capitale  ù Lo^yang;  les 
États  de  l'Asie  centrale,  qui  avaient 
été  les  alliés  des  //an,  conservèrent 
les  mêmes  relations  avec  ses  souve- 
rains. Les  rois  des  Hoji  de  Chou  te- 
naient leur  cour  à TMng-tou,  capitale 
de  la  province  actuelle  du  Sse4chouan  ; 
et  les  rois  de  Ou  firent  leur  résidence 
à Kian~khang  (connu  plus  tard  sous 
le  nom  de  Nan~king , d'où  Ton  tire  les 
étoffes  légères  de  ce  nom)  (*). 

Le  souverain  du  royaume  des  /f>I, 
après  avoir  coinliattu  ceux  de  Han  et 

exact,  et  la  première  juirlie  de  son  Abrégé 
chronologique  de  t histoire  universelle  de 
t empire  ehinoist  telle  qu’elle  a été  impri- 
mée dans  le  Xlfl*  \uliinie  des  Mlémoires  sur 
les  Chinois,  p.  74  et  suiv.  Celte  partie  ne 
va  malhajrru.vement  que  jusqu’à  la  mort  de 
l’empereur  Cbox  , aao6  ans  avant  notre 
ère.  Hile  fait  bien  vivement  regretter  la  suite 
qui  venait  jusfpi’eii  1770  de  J.  C.,  et  qui, 
|>ar  une  infidélilc  à jomaU  déplorable,  a 
disparu  de|ujis  longteni|M  de  la  Bibliodièqiie 
du  roi.  Nous  avons  aeqiiis  la  preuve,  par 
la  partie  imprimée,  ntie  le  savant  travail 
du  missionnaire  sur  niistoire  de  la  Chine, 
était  tiré  en  grande  partie  du  Li-taî-fei-sse , 
souvent  cité  dans  le  commencement  de  cet 
ouvrage  (v.  p.  35,  65 , 87  , q5  , (|6  et  sui- 
vantes), qui  est  en  chinois  le  développe- 
ment le  plus  uiéiho<iique  et  le  plus  com- 
plet de  la  Table  chronologique , et  qui  a été 
rédigé  en  ceut  volumes  grand  lu  chinois, 
par  les  méiiie.s  auteui*s.  et  publié  par  le  luéma 
enqiercur.  Nous  n’avoiis  pu  coiiiitiuer  à 
nous  en  servir  comme  par  le  passt'*,  |>arre 
que  l'atteritioii  du  t oiiservatuirc  de  la  Bi- 
bliothèque royale  avant  été  allircc  sur  ce 
liel  ouvrage,  il  a été  considéré  comme  trop 

{irécieiix  j>our  en  laisser  faire  usage  au  de- 
lors. 

(•)  Voyei  une  vue  de  Han-hing,  pL  55; 
la  gramic  Tour  de  porcelaine  et  les  autres 
monuments  seront  donnés  plus  tard  avec  1a 
description  de  1a  ville. 
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de  Ou  pour  conquérir  la  souveraineté 
absolue , fut  à son  tour  renversé  du 
trône  par  son  propre  général  que  ses 
triomphes  avaient  séduit.  Le  lils  de 
IIeou-ti  , voyant  la  puissance  de  son 
père  en  péril,  alla  le  trouver,  et  lui 
dit  : « Il  n’y  a point  à délibérer;  c'est 
ici  un  moment  décisif,  il  nous  faut  ou 
vaincre  ou  mourir  comme  nos  ancêtres, 
6 mon  père!  » Le  roi  ne  voulut  point 
suivre  cette  résolution  du  jeune  homme. 
Celui-ci , désolé , se  retira  dans  la  salle 
funèbre  des  ancêtres , et , ayant  tué  sa 
femme,  il  se  tua  lui-inémê  de  déses- 
poir. 

L’année  2G3  (quarante- unième  du 
règne  de  Uf.ou-ti  ou  Heou-tchou), 
la  racedes //an fut  entièrement  éteinte; 
l’armée  impériale  fut  taillée  en  pièces, 
et  le  palais  abandonné  au  pillage. 

vil*  DYNASTIE. 
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I.e  fils  du  général  qui  avait  renversé 
le  dernier  et  faibje  rejeton  de  la  race 
des  //an,  est  le  fondateur  de  cette  nou- 
velle dynastie.  Il  prit  le  titre  de  Wou- 
Ti , empereur  guerrier  ou  conquérant , 
titre  qui  convient  à presque  tous  les 
fondateurs  de  nouvelles  dynasties  en 
Chine,  où  le  droit  du  plus  fort,  comme 
ailleurs,  légitime  souvent  des  actes  qui 
n’ont  pas  d'autre  sanction.  C’est  ainsi 
que  les  destinées  des  peuples  se  jouent 
le  plus  souvent  dans  les  batailles,  (^ue 
de  fois  la  force  et  l’adresse  ont  décidé 
du  sort  des  nations  ! N’en  doit- il  pas 
être  ainsi  dans  toutes  les  luttes  sanglan- 
tes des  hommes,  tant  que  d’autres  élé- 
meiitsde  solution  ne  seront  pas  trouvés 
aux  querelles  politiques  et  religieuses 
qui  les  agitent?  tant  que  la  plupart  de 
ces  élémêiits  seront  de  nature  brute  et 
irraisonnables?  Les  changements  de 
dvnasties  sont  ncce.ssaircs  quand  ecs 
d\  nastics  ne  remplissent  plus  les  con- 
ditions de  leur  exi.stence,  quand  les 
éléments  qui  faisaient  leur  droit  et  leur 
force  sont  en  dissolution.  La  chute  de 
la  dynastie  des  lian  était  prévue,  était 
dan.s  l’ordre  des  choses  naturelles,  était 
nécessaire;  celle  des  Tçin  lui  succède 


avec  moins  d’éléments  de  force  et  de 
durée;  ce  n’est  pas  une  révolution  dé- 
sirée et  consommée;  ee  n’est  presque 
qu’un  changement  de  personnes.  Le 
pouvoir  souverain  est  tombé  dans  des 
mains  plus  fermes,  plus  habiles,  plus 
jeunes;  mais  les  principes  de  gouver- 
nement, les  éléments  d’existence  res- 
tent à peu  près  les  mêmes.  Le  nouvel 
empereur  fut  droit,  sincère  et  magna- 
nime; ces  qualités  lui  gagnèrent  bien 
des  cœurs.  Il  tint  sa  cour  a !x)-yanij, 
dans  la  province  du  Ho-nan.  Sous  son 
règne  (2 CS  2‘JO),  dix-huit  petits  sou- 
verains se  disputèrent  la  dignité  impé- 
riale ; mais  ceux  des  provinces  méri- 
dionales furent  le  plus  souvent  vaincus 
par  ceux  des  provinces  septentrionales , 
plus  robustes  et  plus  endurcis  aux  fa- 
tigues de  la  guerre,  en  même  temps 
qu’ils  étaient  soutenus  par  lesTartares, 
leurs  alliés. 

I.’année  267,  des  barbares  (étrangers) 
de  l’orient,  hommes  de  Weï  (ou  Ja- 
ponais), vinrent  apporter  des  tributs 
(le  difl'érente  nature  au  fondateur  de 
la  dynastie  de  Tçin.  L’histoire  chinoise 
rapporte  à l’année  cyclique  qui  cor- 
res|iond  à celle  de  268  de  notre  ère , 
un  evéïicnu'iit  météorique  trop  extra- 
ordinaire pour  être  passé  sous  .silence  : 
" Lu  automne,  à la  septième  lune,  une 
multitude  d’étoiles  filèrent  à l’occident 
et  tombèrent  cuinine  de  la  pluie  (*). 

Le  nord  étant  soumis,  l'empereur 
avec  deux  cent  mille  soldats  envahit 
l’État  du  roi  de  Ou,  traversa  le  grand 
fleuve  hiany  et  prit  la  ville  de  /Van- 
king.  Le  roi  de  cet  État,  le  dernier 
représentant  des  trois  royaumes , dé- 
testé de  son  peuple  pour  avoir  intro- 
duit de  nouveaux  supplices,  et  qui  en- 
trclenait  dans  son  palais  cinq  mille 
femmes  pour  Jouer  la  comédie,  sor- 
tit de  la  ville  et  se  rendit  au  vain- 
queur, qui  lui  donna  une  petite  sou- 
veraineté où  il  Unit  iiiisérablemeiit  scs 
jours. 

tic  fut  ainsi  que  la  dix-septième  an- 
née de  son  règne  (281),  A\  ou-  ri  con- 
quit un  État  qui  contenait  cini[  cent 

(*)  Ttuieou  Ui  youé  tctiouny  smgsi  iieou 
y un  jûu  y U, 
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vinrt-trois  villes  ou  bourgades,  dé- 
fendues par  deux  cent  trente  mille 
hommes,  et  devint  le  seul  maître  de 
tout  l'empire  clilnuis,  tel  qu’il  avait 
existé  sous  les  grandes  dynasties  ante- 
rieures. C'est  alors  que  cet  empereur, 
confiant  dans  sa  fortune  et  se  repo- 
sant sur  ses  victoires , crut  qu'il  n’au- 
rait plus  d’ennemis  à combattre,  et 
licencia  son  armée.  11  se  renferma  dans 
son  palais,  s’abandonnant  au  luxe  et 
à la  débauche  qui  avaient  perdu  son 
rival , et  se  faisant  promener  avec  ses 
troupeaux  de  femmes  dans  ses  Jardins 
impériaux  sur  des  chars  traînés  par 
des  moutons.  Ce  prince,  que  la  fortune 
avait  élevé  à la  plus  haute  dignité,  ne 
sut  pas  maintenir  ses  faveurs.  Cepen- 
dant son  règne  fut  assez  prospéré  ; les 
relations  entre  la  Chine  et  l'Occident, 
interrompues  pendant  la  division  de 
l’empire , furent  rétablies , et  ce  fut 
cet  empereur  qui , en  Ï84 , reçut  l'am- 
bassade de  ïhé-oJose , frère  de  l'em- 
pereur Héraclius , dont  il  est  fait  men- 
tion dans  les  historiens  chinois  (').  Il 
mourut  .à  l'âge  de  cinquante  cinq  ans., 
laissant  l'empire  à son  lils  aine,  jeune 
homme  stupide  et  hébété  (291),  qui 
prit  le  titre  de  IIoeï-ti.  Sa  jirofonde 
incapacité  laissa  le  champ  libre  aux  in- 
trigues et  à l'ambition  de  scs  femmes. 
1,'unc  d’elles,  qui  avait  le  titre  de  te- 
conde  impératrice , s’empara  telle- 
ment de  son  esprit  qu'elle  vint  à 
bout  de  chasser  l’imperatrice , dont 
elle  fit  périr  par  le  poison  le  fils  uni- 
que; elle  fit  ensuite  massacrer  tous 
les  grands  qui  étaient  attachés  à cette 
princesse. 

Ces  actions  barbares  firent  renaître 
la  guerre  civile  dans  l'cnqiire  : la  se- 
conde impératrice  fut  tuée  à son  tour, 
et  tous  ceux  qui  étaient  de  son  parti 
périrent  par  le  1er,  et  l’empereur  même 

{iril  la  fuite.  Les  («dits  souverains  am- 
litieux,  et  tous  ceux  qui  tenaient  à la 
dynastie  déchue  ou  qui  étaient  mécon- 
tents de  la  nouvelle,  augmentèrent  les 
troubles,  et  ce  fut  sans  doute  à l’ex- 
trême division  des  partis  que  la  dynas- (*) 

(*)  Voy.  Tableaux  bistarii|ues  de  l'Asie , 
pages  70  et  191. 


tie  de  Tçin  dut  de  ne  pas  avoir  été 
renversée  dans  la  mêlée. 

C’est  dans  les  temps  de  troubles  et 
d'anarchie  que  les  es|)rits  ardents  cher- 
chent un  nouvel  aliment  et  de  nou- 
veaux principes  pour  s’opposer  à la 
dissolution  sociale.  Aussi  les  historiens 
chinois  disent  qu’à  l'époque  dont  il  est 
question  il  s'éleva  une  nouvelle  secte, 
née  de  celle  de  Lao-kiun  ou  Lao-tsi:u 
(voy.  p.  110  et  suiv.),  que  l'on  nom- 
mait ff  'ou-tveï-kiao,  la  secte  du  / ide 
et  du  Méant,  comme  l'interprétèrent 
ses  adversaires,  mais  dont  la  doctrine 
.stoïque  avait  pour  but  de  retrenqier  les 
âmes  et  de  leur  faire  dédaigner  les  hon- 
neurs et  les  biens  du  monde,  comme 
étant  choses  vaincs  et  indignes  des 
affections  immortelles  de  riioinmc. 

llOF.ï-Ti  mourut  em|)oison  .é  (300)  à 
l'âge  de  quaraute-huit  ans. 

BOYADME  DE  HAN.  00  TCHAO. 

les  Uioung-nou  ou  Tartares,  ces 
éternels  ennemis  des  Chinois,  ne  man- 

uèrent  pas  de  profiter  de  la  faiblesse 

e la  dynastie  des  Tfin  et  des  troiddes 
qui  agitaient  l’empire  pour  agrandir 
leurs  possessions.  Cn  de  leurs  chefs, 
qui  avait  été  au  .service  des  'J'ciii  et  qui 
avait  obtenu  une  petite  pnneipauté 
dans  le  nord  du  Chan-si,  avait  conçu 
le  projet  de  sc  servir  de  sa  puissance 
pour  se  rendre  indépendant,  et  pour 
rc()lacer  sur  le  trône  la  famille  des 
Han,  dont  il  se  disait  un  descendant 
par  alliance.  Il  établit  sa  cour  dans  le 
Chan-si,  es()érant  se  rendre  maître  de 
Lo-yany,  l'une  des  capitales  de  l’em- 
pire. Ses  guerres  contre  les  Tçin  fu- 
rent presque  toujours  heureuses,  et  en 
311  la  résidence  impériale  de  Lo-yang 
fut  pillée  et  réduite  cn  cendres.  L’em- 
pereur tomba  entre  les  mains  du  vain- 
queur; il  fut  déposé  et  réduit  à la  di- 
gnite  d'écbanson.  Le  vainqueur,  après 
avoir  tué  le  fils  de  cet  empereur,  se  fit 
servir  à table  par  ce  dernier  vêtu  en 
esclave,  et  le  lit  mourir  ensuite.  L’an- 
née suivante , une  autre  résidence  royale 
(Tchang-nynn , aujourd'hui  Si-nÿar- 
fou)  fut  aussi  prise  par  les  nouveaux 
Han. 

On  rapporte  qu'en  309  il  y eut  une 
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si  grande  séclicrcssc  en  Chine,  que  les 
plus  grands  lleuves  tarirent  presque 
tous 

Cinq  empereurs  se  succèdent  dans 
Tespacede  trente-deux  ans.  L’un  d’eux, 
yooAN-Tl  (317-332),  transporta  sa 
cour  de  Ho-nan-fou  (dans  le  Ho-nan) 
à Kian-khang  {Man-king,  voy.  \apl. 
55)  : c’est  ce  qui  a fuit  donner  à lut  et 
à scs  successeurs  le  nom  de  Tçin  orien- 
taux {T/iouitg-lçiit).  Pendant  ce  temps 
les  nouveaux  tlaii  transportèrent  leur 
cour  à Tckang-ngan  (318),  et  donnè- 
rent à leur  dynastie  le  nom  de  Tcfiao, 
qui  fut  ensuite  changé  en  Ueou-lchao 
ou  Tchao postérieurs.  Cette  dynastie, 
qui  n’est  pas  placée  au  rang  des  dynas- 
ties impériales  par  les  historiens  chi- 
nois, linit,  en  352  de  notre  ère,  par 
son  externiinalion  totale. 

LUXE  ET  MAGNIFICENCE  DE  L'EMPIRE 
CHIMOLS  DU  NORD. 

Un  des  souverains  de  cet  empire 
chinois  du  nord  poussa  le  luxe  et  la 
inagnilicence  aussi  loin  que  les  dynas- 
ties impériales  reconnues  comme  telles. 
Il  lit  elcvce  un  magnilique  palais,  où 
demeuraient  plus  de  dix  mille  per- 
sonnes de  tout  sexe,  parmi  lesquel- 
les était  un  nombre  considérable  des 
plus  belles  jeunes  filles  habillées  des 
robes  les  plus  somptueuses,  des  devins 
et  des  astrologues,  avec  beaucoup  d’a- 
giles archers.  .Mais  le  corps  de  trou|)es 
le  plus  remarquable  était  un  régiment 
de  dames,  à la  taille  fine  et  déliée, 
qui,  montées  sur  des  coursiers  légers, 
avec  des  parures  et  des  robes  élégantes, 
pour  faire  ressortir  leurs  belles  ligu- 
res , lui  servaient  de  gardes  du  corps. 
Lorsque  ce  nouveau  Sardanapale  sor- 
tait, ces  femmes  jouaient  de  plusieurs 
instruments,  et  elles  amusaient  aussi 
ses  hôtes  a sa  table  somptueuse.  Tout 
cela  se  faisait  aux  dépens  du  peuple, 
qui  succombait  sous  les  fatigues  d’un 
travail  opiniâtre,  ainsi  que  sous  les 
exactions  de  son  souverain  et  de  ses 
délégués.  Les  choses  furent  poussées 
au  [Kiint  que,  pour  l’entretien  de  ces 
orgies  royales  et  des  années  nombreu- 
ses qui  étaient  sur  pied , la  nation  fut 


réduite  à un  état  de  mendicité.  Un 
grand  nombre  de  personnes  mou- 
raient de  faim  ou  mettaient  elles- 
mêmes  un  terme  à leurs  misères  en 
hâtant  une  mort  lente  et  inévitable. 

FIN  DE  LA  DYNASTIE  DE  TÇIN. 

Cette  dynastie  finit,  comme  toutes  les 
dynasties,  par  la  faiblesse,  la  nullité  et 
l'impuissance.  Elle  n’a  pas  même  brillé 
d’un  éclat  au-dessus  d’un  éclat  vul- 
gaire; et  l’insipidité  qu’éprouve  l’his- 
torien h retracer  les  faitsdecette  dynas- 
tie ne  peut  se  comparer  qu’au  dégoût 
et  à la  pitié  qu'inspirent  et  la  lâcheté 
avide  de  ses  princes  et  le  sort  du 
peuple  qui  leur  était  confié.  ()uand  une 
dynastie  ne  brille  pas  par  Péclat  des 
talents  (ce  qui  n’est  pas  indispensable) , 
elle  doit  au  moins  consacrer  toutes  ses 
forces  au  bonheur  du  peuple,  ou  elle 
forfait  à sa  mission. 

Ce  fut  sous  le  règne  de  Kgan-ti 
(405-418)  que  commença  à s'élever  le 
fondateur  de  la  dynastie  des  Soiing. 
Cet  homme,  nommé  Lir.ou-vu,  sortit 
de  la  plus  basse  classe  du  peuple,  perdit 
sa  mere  en  naissant,  et  tut  nourri  par 
la  charité  d'une  femme  qui  en  eut  pitié 
et  l'éleva  comme  son  fils.  L’enfant,  en 
grandissant,  acquit  beaucoup  d'intelli- 
gence et  de  pénétration,  et  il  étudia  la 
littérature  avec  une  grande  ardeur, 
sans  le  secours  d’aucun  maître.  Cepen- 
dant, dénué  de  tout  secours,  il  fut 
obligé  de  faire  un  petit  commerce  de 
samfales  pour  vivre.  Uégoûlé  de  ce 
métier,  il  se  fit  ensuite  soldat,  devint 
le  général  d’une  nombreuse  armée,  se 
signala  par  plusieurs  exploits,  princi- 
palement contre  le  pirate  Sun-ngkan 
(400  de  notre  ère)  qui  ravageait  les 
côtes  de  l’empire,  pillant  tout  et  em- 
menant des  milliers  d’habitants  en  cap 
tivité.  L)eou-vu  resta  longtemps  à la 
tête  des  troupes  .sous  le  titre  de  grand 
général,  et  cc.st  en  celte  qualité  qu’il 
détruisit  peu  à peu  tous  ceux  qui  vou- 
laient enlever  l’empire  à la  dynastie 
de  Tçin.  Ces  servia-s  signales  le  firent 
nommer  prince  de  .Souiig.  Il  continua 
à .servir  comme  auparavant,  et  il  se 
préparait  en  418  à marcher  contre  des 
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rebelles,  lorsque  son  entreprise  échoua 
par  la  faiblesse  de . l’empereur  et  la 
mauvaise  conduite  de  plusieurs  de  ses 
généraux.  Lirou-yu  forma  alors  le 
projet  de  se  défaire  de  ce  prince  inca- 
^ble  et  de  lui  substituer  son  frère. 
I.es  eunuques,  gagnés  par  le  premier 
ministre,  étranglèrent  l’empereur  avec 
sa  propre  ceinture.  frère  de  ce  der- 
nier, nommé  Koung-ti,  fut  appelé 
au  trône  (419).  Craignant  un  sort  sem- 
blable à celui  de  son  prédécesseur,  il 
abdiqua  le  pouvoir  en  faveur  de  Li  eou- 
vu,  et  fut  relégué  dans  une  province 
éloignée,  avec  un  titre  insigniliant. 

VIH*  DTHASTIB.  SODNG. 
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Lieou-yü,  en  s’emparant  du  pou- 
voir, prit  le  nom  que  prennent  ordi- 
nairement tous  ceux  qui  arrivent  il  la 
puissance  souveraine  par  l’épée;  c’est- 
a-dire,  empereur  guerrier  {wou-ll), 
et  celui  de  premier  ancêtre  (kao-tsou) 
de  la  dynastie  des  Soimg. 

L’année  suivante,  le  nouvel  empe- 
reur empoisonna  un  vase  plein  de  vin, 
et  ordonna  à un  de  ses  oHiciers  de  le 
présenter  à l’ex-empercur  Kouno-ti. 
L’oflicier,  qui  avait  plus  de  pudeur 
que  son  maître,  refusa  d’olièir  et  avala 
lui-méme  le  poison,  dont  il  mourut 
sur-le-<ihamp.  Lieoü-yu  voulut  ensuite 
contraindre  le  malheureux  Koung-ti 
à le  prendre  lui-même;  mais  ce  der- 
nier répondit  que  la  religion  de  Fo, 
u’il  professait,  lui  défendait  de  se 
onner  la  mort.  Alors  il  fut  massacré 
par  des  soldats. 

CONTINUATION  DES  TROUBLES  INTÉRIEURS. 

L’avénement  au  pouvoir  d’une  nou- 
velle dynastie  ne  ut  point  cesser  les 
troubles  qui  agitaient  la  Chine.  Il  s’é- 
tablit de  nouveau  deux  empires,  l’un 
méridional  et  l’autre  septentrional. 
Cinq  familles  régnèrent  successivement 
dans  le  premier  en  peu  de  temps; 
qu:.tre  occupèrent  le  dernier,  et  deux 
étaient  d’origine  tartare  ou  sian-pl. 
On  nomme  répoqiie  pendant  laquelle 
r^nèrent  simultanément  toutes  ces  dy- 
i8"  Livraison.  (Chine.' 


nasties,  l'époque  desdunasties  du  Nord 
et  du  Midi  {ndn-pe-tenao).  Mais,  com- 
me à l’ordinaire,  il  n’y  a que  la  dynas- 
tie prépondérante  qui  ait  été  recon- 
nue légitime  par  les  historiens  chinois. 
I.a  dynastie  des  Soung  ne  fit , pour 
ainsi  'dire,  que  passer  au  pouvoir;  elle 
n’eut  pas  assez  de  force  pour  remplir 
dignement  sa  mission  et  pour  donner 
de  l’unité  h l’empire.  Il  fallait  encore 
que  quelques  siècles  s'écoulassent,  que 
quatre  autres  petites  dynasties  passas- 
sent également  au  pouvoir,  pour  que 
l’empire  chinois  reprît  sa  grandeur  et 
sa  puissance.  Quelles  sont  les  causes 
qui,  pendant  près  de  quatre  siècles, 
firent  descendre  l’empire  chinois  au 
rang  de  l’Europe  au  moyen  fige?  Il  en 
est  plusieurs  qu’il  serait  trop  long  de 
caractériser  ici  ; mais  l’une  d’elles  est 
assurément  l’abandon  des  doctrines  po- 
litiques et  morales  enseignées  par  le  phi- 
losophe Kiioung-tseu  , et  radoption 
des  doctrines  monacales  bouddhiques, 
ui  ont  tant  de  rapport  avec  celles  qui 
oniinaient  au  moyen  âge  en  Europe. 
Sans  doute  que  les  doctrines  politiques 
et  murales  de  l’ancien  philosophe  chi- 
nois avaient  perdu  la  plus  grande  parti  e 
de  leur  force  et  de  leur  puissance,  puis- 
qu’elles avaient  cédé  la  place  à des  doc- 
trines étrangères;  mais  dès  l’instant 
lie  les  esprits,  n’étant  plus  satisfaits 
es  doctrines  anciennes  qui  avaient  fait 
la  prospérité  et  la  grandeur  de  l’em- 
pire, aspiraient  après  des  doctrines 
nouvelles,  et  en  adoptaient  qui  repo- 
saient sur  un  autre  ordre  social  moins 
parfait,  il  est  évident  que  ce  seul  fait 
était  un  signe  de  décadence  morale  et 
par  conséquent  politique,  et  que  l’a- 
doption du  bouddhisme,  qui  partout 
ailleurs  eilt  été  un  progrès,  n’était  là 
qu’une  marque  infaillible  de  décadence. 

PORTRAIT  DE  UEOU.YD,  DEVENU  EAO-TSOU. 

WOU-TL 

« I.e  fondateur  de  la  dynastie  Soung 
(dit  l’auteur  des  Tableaux  historiques 
de  T.Lsie)  possédait  dans  un  degré  emi- 
iient  toutes  les  qualités  qui  rendent 
un  homme  digne  de  commander  aux 
autres.  A la  tête  des  troupes,  il  se  mon- 
ts 
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^alt  tout  à la  fois  bon  soldat  et  habile 
cëni'ral;  dans  le  cabinet,  il  était  poli- 
Uguc  estimé,  profond,  et  fertile  en 
moyens  pour  taire  réussir  les  plus 
Ttstes  projets;  dans  sa  vie  privée,  il 
avait  la  modestie,  la  réserve,  et  toutes 
les  vertus  d’un  particulier.  Sans  faste, 
sans  ostentation,  sans  orgueil,  il  oc- 
cupa le  tréne  avec  cette  noblesse,  cette 
majesté,  cette  grandeur  d’éme  qui  dis- 
tinguent un  grand  monarque,  en  même 
temps  que,  par  sa  générosité,  sa  dou- 
ceur, sa  bienfaisance,  et  son  attention 
à faire  le  bonheur  de  ses  sujets,  il  td- 
chait  de  se  rendre  digne  de  l’auguste 
titre  de  pèredupeuple.  Peut-être  même 
edt-ii  fait  oublier  le  double  crime  qui 
l’avait  conduit  à la  dignité  suprême,  si 
le  cours  de  sa  vie  n’edt  pas  été  si  tôt 
terminé.  Après  environ  deux  ans  de 
règne , il  mourut  à Kian-khang  {Nan- 
Mng),  où  il  tenait  sa  cour.  » 

Son  fils  et  successeur,  nommé  Ciuo- 
Tl,  qui  lui  succéda  (423),  ne  r^na 
qu’un  an.  Il  était  si  stupide  et  si  mais 
que  son  premier  ministre  lui  ôta  le 
j^uvoir  dont  il  était  indigne,  et  peu 
après  le  lit  mourir.  Un  autre  fils  de 
Wou-Ti  fut  nommé  empereur  (424),  et 
régna  trente  ans  sous  le  nom  de  Wen- 
Ti  {Vempfreur  lettré,  lnttruil,à  l’es- 
prit cultivé).  Il  passe  pour  avoir  été 
un  souverain  accompli.  Sa  bonté  natu- 
relle, sa  bienveillance,  sa  droiture, 
son  ^uité,  le  firent  aimer  de  ses  su- 
jets; mais  ces  belles  qualités  n’empê- 
chèrent pas  les  troubles  qui  eurent  lieu 
sons  son  règne  dans  I empire.  Les 
lettrés  lui  reprochent  d’avoir  eu  une 
trop  grande  anection  pour  les  bonzes 
ou  prêtres  de  Bouddha,  dont  il  se.  dé- 
clara hautement  le  protecteur.  Aussi 
ces  prêtres , qui  entretenaient  des  rela- 
tions suivies  avec  les  différents  royau- 
mes de  l’Inde  et  d'autres  contrées  de 
l’Asie,  étendirent-ils  au  loin  sa  re- 
nommée. 

AMBÀSSADBimS  DB  L'IKUE  EHVOTèS  BN 
CHINE. 

Des  ambassades  de  ces  différents 
pays  furent  envoyées  près  de  lui.  L’an- 
née 428  de  notre  ere , le  roi  du  royaume 


de  KapUa  (dans  l’Inde)  envoya  un  ain- 
bassaoeuràWBN-Ti,  pour  lui  présenter 
une  lettre  de  soumission  et  lui  offrir 
des  diamants,  des  anneaux  précieux, 
des  bracelets,  ainsi  que  d'autres  orne- 
ments d’or  ciselé,  et  deux  perroquets, 
l’un  rouge  et  l’autre  blanc. 

L’onnM  441 , le  roi  du  royaume  de 
Soù-mo-li  envoya  aussi  un  ambassadeur 
offrir  des  productions  de  son  pays. 

AVen-ti  fit  quelques  règlements  ad- 
ministratifs conçus  dans  l’intérêt  du 
peuple.  L’un  de  ces  réglements  portail 
que  les  magistrals  ne  seraient  pas  con- 
tinués dans  leurs  emplois  au  delà  de 
six  ans.  11  déclara  ensuite  la  guerre  à 
l’empereur  du  nord  de  la  Chine,  dont 
la  puissance  augmentait  chaque  Jour, 
et  qui  comptait  déjà  seize  petits  sou- 
verains qui  lui  étaient  soumis.  Wen- 
Ti  perdit  la  première  bataille;  mais 
dans  la  suite,  par  l’ex|)érience  et  la 
bravoure  de  sou  premier  ministre,  il 
remporta  sur  lui  plusieurs  victoires. 
Ces  grands  sua'ès  causèrent  la  perte 
de  rhabilu  général.  L’empereur,  crai- 
gnant qu'il  n’abusàt  du  crédit  et  de 
l’autorité  puissante  qu’il  avait  ainsi 
obtenus,  le  fit  mourir.  Dès  lors  les 
suceés  se  changèrent  en  revers;  les 
troupes  de  Wen-ti  furent  défaites  par 
celles  des  ll’et,  et  il  se  fit  un  si  grand 
carnagedepartet  d’autre,  que  les  cam- 
pagnes eu  furent  inondées,  et  que  les 
oiseaux  s’enfuirent  au  loin. 

L’empereur  du  Nord,  qui  se  nom- 
ni&itTAï-wou-Ti,  suivit  une  politique 
différente  de  celle  de  >Vbn-ti  : il  fit 
périr  tous  les  bonzes  ou  prêtres  de 
Jinuddha  qui  étaient  dans  scs  États , et 
réduisit  leurs  temples  et  leurs  idoles 
en  cendres. 

L’année  453  de  notre  ère,  Wen-ti  fut 
tué  par  son  fils  aîné,  qui  le  fut  immé- 
diatement à son  tour  par  son  frère,  le- 
quel régnaensuile  sous  le  nom  de  Wou- 
Ti  [empereur  guerrier,  454).  (>  prince 
était  instruit  dans  les  sciences  cliinoi- 
ses;  il  était  aussi  très-habile  à monter 
à cheval  et  à tirer  de  l’arc,  et  il  avait 
un  goiH  immodéré  (lour  la  chasse.  On 
lui  attribue  une  politique  assez  habile 
pour  maintenir  les  aînés  de  sa  famille 
sur  le  trône  impérial.  Les  priucipaiix 
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princes  des  Sou>^  possédaient  de  vastes 
domaines,  qui  étaient  comme  des  fiefs 
de  l’empire.  Ils  tenaient  leurs  vas- 
saux dans  une  dépendance  si  absolue, 
qu’ils  pouvaient,  quand  il  leur  plai- 
sait, leur  faire  prendre  les  armes  et 
leur  imposer  tels  tributs  qu’ils  juge- 
raient à propos.  Ce  système  vicieux 
avait  été  la  perte  de  plusieurs  dynasties 
précédentes.  Wou-ti  fit  adroitement 
cesser  ces  abus  en  se  faisant  solliciter 
par  eux  de  reprendre  l'autorité  souve- 
raine sur  tous  les  domaines  ou  fiefs  de 
l’empire. 

Les  relations  avec  l’Inde  et  les  au- 
tres pays  occidentaux  de  l’Asie  conti- 
nuèrent sous  Wou-Ti;  les  èLVl  et  les 
autres  peuples  voisins  de.l’empire  ces- 
sèrent leurs  excursions.  Mais  une  mort 
rématurée  enleva  cet  empereur  à l’dge 
e trente-cinq  ans  (.tG4  de  notre  èrt), 
et  livra  le  pouvoir  souverain  à quatre 
espèces  de  monstres,  qui  seraient  le 
rebut  de  l’humanité,  si  des  êtres  pa- 
reils ne  se  représentaient  trop  souvent 
aux  yeux  de  l'historien  pour  les  ranger 
dans  les  aberrations  extraordinaires  de 
la  nature.  L’un  d'eux,  J1ing-ti  (405- 
472,  Ÿ empereur  illustre),  était  d'un 
caractère  si  féroce,  qu'il  fit  mourir 
treize  jeunes  princes  du  sang  imi)érial 
et  ses  neveux  pour  son  joveiix  avène- 
ment. N'ayant  point  d'enfants,  il  in- 
troduisit des  hommes  près  de  scs  con- 
cubines, dans  le  dessein,  s'il  fmivait 
ainsi  se  procurer  un  enfant  mâle,  de 
tuer  aussitôt  sa  mère,  et  de  donner 
l’enfant  à l'impératrice  qui  était  stérile. 
Il  éleva  à la  première  dignité  de  l'em- 
pire Siao-tao-tching,  qui  sera  le  fon- 
dateur d'une  nouvelle  dynastie,  élevée 
par  lui  sur  les  ruines  de  celle  des  Souutj, 
après  avoir  trempé  ses  mains  dans  le 
sang  des  deux  derniers  empereurs.  La 
conduite  du  premicr(ïciiou-vu,  473- 
476),  ses  inclinations  basses  et  sa 
cruauté,  parurent  légitimer  l'arrêt  fa- 
tal qui  le  condamnait  à périr  avec  sa 
dynastie.  Siao-tao-tching,  le  premier 
ministre,  donna  ordre  aux  eunuques 
du  palais  de  s’en  défaire;  ils  lui  cou- 
pèrent |a  tête  un  soir  qu’il  rentrait 
ivre,  suivant  son  liabitude.  Le  premier 
ministre , ne  jugeant  pas  encore  le  mo- 


ment assez  favorable  pour  s’emparer 
dn  pouvoir  souverain,  fit  proclamer 
empereur  un  autre  fils  adoptif  de 
SliNG-Ti,  qu’il  renversa  bientêt  lui- 
même,  après  s'être  défait  de  tous  ceux 
ui  auraient  pu  empêcher  l’exécution 
e ses  desseins. 

IX*  DTNASTIK.  LES  THSI. 

479  k &Oa.  b3  ABsi'lâ,  S BMMBBVtB. 

La  dynastie  de  Thsi,  dont  l’éléva- 
tion était  due  à un  double  meurtrç, 
ne  dura  pas  seulement  une  génération , 
quoiqu’elle  comprenne  cinq  empereurs. 
Elle  tint  sa  cour  à Nan-king,  capitale 
de  la  province  de  Kiang-ngan.  Kao- 
Ti  {{'empereur  élevé),  son  fondateur, 
ne  régna  que  quatre  ans  ; cet  empereur 
était  plus  renommé  dans  le^  lettres  que 
dans  les  armes.  Il  avait  coutume  de 
dire  que,  s’il  gouvernait  l’empire  pen- 
dant dix  ans,  il  ferait  en  sorte  que 
l’or  ne  serait  pas  plus  précieux  que  la 
terre.  Un  jour  qu'il  portait  un  habit 
couvert  de  pierres  précieuses,  tout  à 
coup  il  les  fit  réduire  en  poudre,  disant 
qu’elles  ne  faisaient  que  faire  naître  la 
maladie  d'une  cupidité  effrénée.  11 
mourut  en  482. 

Son  fils  Wou-Ti , au  commencement 
de  son  règne  (483),  publia  une  ordon- 
nance par  laquelle  il  défendit  de  conti- 
nuer les  mandarins  dans  leurs  charges 
au  delà  de  trois  ans.  Il  renouvela  aussi 
une  .ancienne  loi  par  laquelle  il  était 
défendu  aux  familles  qui  portaient  le 
même  nom  de  s’allier  entre  elles  par 
des  mari.ages.  Cet  empereur  fut  très- 
dévoué  aux  doctrines  du  bouddhisme, 
et  il  entretenait  un  grand  nombre  de 
prêtres  de  cette  religion.  Il  aimait 
aussi  beaucoup  la  chasse.  Un  jour  qu’il 
p.issait  dans  un  champ  de  blé,  il  en 
admirait  la  beauté,  lorsqu’un  de  ses 
amis,  nommé  J'an-guii,  lui  dit  : • Vous 
avez  raison,  ce  champ  est  beau;  mais 
vous  ne  savez  pas  les  peines  qu’il  a 
coi'itécs.  Si  vous  réfléchissiez  que  ce  blé 
a été  arrosé  par  les  sueurs  du  peuple, 
et  qu'il  est  le  produit  de  trois  saisons 
de  l'année,  je  suis  sdr  que  vos  parties 
de  chasse  vous  donneraient  plus  de 
peine  que  de  plaisir.  » Depuis  ce  mo- 
is. 


27S 


L’UNIVERS. 


ment  l’empereur  se  livra  moins  au 
plaisir  de  la  chasse,  et  il  mourut 
en  493. 

Quelques  historiens  européens  pla- 
cent smis  le  règne  de  cet  empereur 
l'apparition  d'un  philosophe,  nommé 
f'an-fchin , qui  aurait  enseigné  que 
« tout  ce  qui  arrive  dans  le  monde  était 
« l’effet  du  hasard, (lue  l'âinc  périssait 
« avec  le  corps,  et  qu'il  n'en  restait  rien 
« après  cette  vie.»  Qu’il  se  soit  trouvé 
un  philosophe  pour  soutenir  la  pre- 
mière proposition  à cette  époque,  il 
ii’y  aurait  rien  là  de  surprenant;  mais 
qu'il  ait  soutenu  aussi  les  deux  der- 
nières propositions,  le  fait  est  moins 
vraisemblable,  ou  plutôt  il  est  moins 
probable,  puisque  le  contraire  ne  fai- 
sait pas,  à notre  connaissance,  l’objet 
d’une  croyance  générale.  Si  le  fait  est 
vrai,  c’était  un  adversaire  de  la  doc- 
trine bouddhique,  importée  en  Chine 
plus  de  quatre  cents  ans  auparavant, 
et  qui  enseignait  la  transmigration  des 
âmes,  par  conséquent  leur  existence 
au  delà  de  cette  vie,  dogme  complète- 
ment étranger  à raticienue  doctrine 
confucéenne. 

Ming-ti  iXempereur  éclairé,  illus- 
tre) , frère  du  fondateur  de  la  dynastie, 
succéda  à Wou-ti  (491).  Kao-ti  lui 
avait  confié  la  tutelle  de  deux  de  ses 
enfants  en  bas  âge;  Mino-ti  les  fit  pa- 
raître sur  le  trône  et  disparaître  suc- 
cessivement dans  l’espace  de  quatre 
mois,  |>our  s’emparer  lui-méme  du 
pouvoir  souverain. 

L’empereur  de  la  Chine  du  Nord 
était  si  pacifique,  si  adonné  à l’étude, 
que,  soit  qu'il  se  promenât  à cheval, 
soit  qu’il  se  fît  porter  en  chaise,  il 
avait  toujours  un  livre  à la  main,  di- 
sent les  historiens;  c’est  ce  qui  con- 
tribua aussi  à maintenir  la  paix  dans 
l’empire  du  Midi,  usurpé  par  Ming- 
Tl , qui  ne  régna  que  cimj  ans , et  mou- 
rut (498)  en  laissant  le  pouvoir  à son 
troisième  fils , surnomme  le  prince  des 
troubles  de  F Orient  [toimghoen  héou) , 
dont  la  cruauté  et  les  débauches  furent 
poussées  à l’excès,  dans  un  règne  éphé- 
mère. 11  ne  put  souffrir  près  de  lui 
ceux  qui  voulaient  lui  donner  de  sages 
conseils,  et  il  accorda  toute  sa  con- 


fiance aux  eunuques.  Son  premier  mi- 
nistre, dont  le  frère  avait  été  empoi- 
sonné par  l’empereur,  pour  avoir  rendu 
de  trop  grands  services  à l’État,  soit 
imliguation  vertueuse,  soit  ambition 
du  pouvoir,  se  joignit  au  roi  de  la  prin- 
cipauté de  I.iang,  assiégea  Xan-Kiiia, 
la  capitale,  en  chassa  l’empereur  qii  il 
tua  de  sa  propre  main,  brilla  le  palais 
impérial,  et  en  fit  construire  un  antre 
beaucoup  plus  magnifique.  Après  tous 
ces  exploits,  il  plaça  au  pouvoir, 
comme  pour  lui  servir  de  marchepied, 
un  frère  de  l’empereur  qu’il  venait  de 
renverser;  il  le  fit  mourir  au  bout 
d’un  an. 

X*  DTHASTIB.  LES  LIAKO. 

ei  5os  A 557.—  55  Avilit,  4 latitiuu. 

.Les  révolutions  se  succèdent  rapide- 
ment sur  ce  vaste  théâtre  que  l’on  a 
l’habitude  de  regarder  en  Europe 
comme  le  séjour  éternel  de  l’immobi- 
lité. Rien  n’est  moins  immuable  cepen- 
dant que  cet  empire  de  l’Orient,  où  la 
force,  comme  partout,  hélas!  décide  le 
plus  souvent  du  droit  et  du  sort  des 
peuples.  S’il  y a quelque  chose  d’im- 
muable, c’est  notre  orgueil  et  notre 
ignorance  de  ces  empires  et  de  ces  nS- 
volutions  lointaines  dont  le  retentisse- 
ment n’est  pas  venu  jusqu’à  nous,  qui 
sommes  pour  ainsi  dire  nés  d’hier  à la 
civilisation. 

Le  fondateur  de  la  dynastie  des 
IJaiig,  qui  prit  le  nom  de  'Kao-tsou- 
wou-Ti  {Y empereur  gueirier,  le  pre- 
mier ancêtre  de  sa  race  dynastique), 
établit  sa  puissance  sur  la  ruine  com- 
plète de  la  dynastie  (ju’il  avait  détrônée. 
Il  voulut  aussi  réformer  les  mœurs  et 
les  croyances  de  ses  sujets.  L’introduc- 
tion d(i  bouddhisme  et  la  propagation 
de  la  doctrine  des  Tao-sse,  ou  secta- 
teurs de  la  liaison , avaient  été  la  cause 
de  beaucoup  de  troubles  et  de  dissen- 
sions. Le  nouvel  empereur  voulut  re- 
mettre en  vigueur  la  doctrine  du  phi- 
losophe national  Khouno-tsku,  qui 
est  regardée  en  Chine , par  les  hommes 
d’État,  comme  la  seule  véritablement 
utile  à l’Empire.  11  fit  construire  une 
salle  dans  laquelle  on  honorait  la  mé- 
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moire  de  ce  pliiloaophe;  il  établit  des 
collèges  publics  dans  toutes  les  villes, 
et  notamment  dans  la  capitale,  où  il 
réunit  des  hommes  habiles  pour  y don- 
ner chaque  jour  des  leçons  sur  l’his- 
toire, sur  les  doctrines  de  l’antiquité 
et  les  livres  reconnus  comme  sacrés 
par  la  nation.  La  Chine  lui  dut  aussi 
d'autres  institutions  utiles  et  de  bonnes 
lois,  qui  rendirent  bientôt  l’empire 
florissant.  Sous  le  règne  de  cet  empe- 
reur, les  relations  entre  la  Chine  et 
l’Asie  jnéridionale  étaient  très-actives; 
les  vaisseaux  chinois  allaient  en  grand 
nombre  à l’ile  de  Ceylan  et  dans  les 
ports  de  l’Inde,  et  ils  y fai.saient  un 
commerce  considérable  (*).  I.es  ambas- 
sadeurs des  différents  rois  de  l’Indous- 
tan(**),  des  peuples  voisins  de  la 
Perse,  qui  arrivèrent  à la  cour,  aug- 
mentèrent l’éclat  du  règne  de  Wou-ti. 
Ce  restaurateur  de  l’ancienne  doctrine 
l’abandonna  sur  la  fin  de  ses  jours  pour 
embrasser  celle  plus  nouvelle  en  Chine 
des  propagateurs  du  bouddhisme;  et 
l’attachement  qu’il  montra  pour  la 
croyance  indienne  lui  aliéna  l’amour 
du  peuple  qui  n’en  était  pas  grand  parti- 
san. Mais  rien  neputdétournerAVotl-Tt 
de  l’engouement  extraordinaire  qu’il 
prit  pour  la  doctrine  et  les  cérémonies 
des  bonzes  indiens,  et , comme  Charles- 
Quint  en  Europe,  il  se  fit  moine  après 
avoir  possédé  une  immense  puissance 
souveraine.  Il  y avait  vingt-six  ans  qu’il 
était  au  pouvoir,  lorsque  la  fantaisie 
lui  prit  d’aller  habiter  un  temple  de 
bonzes,  où  , la  tète  rasée  et  sous  un 
vêtement  grossier,  il  ne  vivait  que 
d’herbes  et  de  riz.  Les  grands  de  rem- 
pire,  humiliés  de  l’avilissement  de  leur 
souverain , allèrent  le  chercher  dans  sa 
retraite  et  le  ramenèrent  malgré  lui 
dans  son  palais,  après  avoir  paye  une 

(*)  Tableaux  bisl.  de  l’Asie. 

(**)  En  5o»  de  notre  ère,  un  roi  de  l’Inde, 
nommé  Kiu-to , envoya  un  de  scs  officiers 

{très  de  l’cmperenr  Kao-tsou-woc-ti,  pour 
oi  |irésenter  des  letlres  de  sutiiiiissioii  cl  loi 
offrir  des  vases  de  rrislal,  des  lurfunis  do 
toutes  sortes,  des  talismans  préi  irtiv  et  d’au- 
tres objets  de  ce  genre.  V oir  i.v  jXuticf  cri^ 
tùpte  et  historique  sur  l’Uidtt  dijv  rilixi. 


forte  somme  d’or  aux  bonzes,  pour  re- 
lâcher leur  riche  proie.  Mais  cet  emp». 
reur  n’en  continua  pas  moins  à suivre 
tous  les  préceptes  de  la  religion  boud- 
dhique, et  il  retomba  de  nouveau  dans 
les  mains  de  scs  prêtres,  qui  possé- 
daient alors  treize  mille  temples  dans 
l’empire  {*). 

Pendant  que  l’empire  du  Midi  était 
ainsi  livré  à la  tutelle  des  prêtres  de 
Bouddha , l’empire  du  Nord  ou  des  fVél 
était  gouverné  par  une  femme  nommée 
Hou,  qui  n’était  pas  moins  soumise  à 
leur  puissance.  Elle  forma  aussi  le 
projet  de  se  retirer  dans  un  monastère  ; 
mats  les  prêtres  de  Bouddha , qui  au- 
raient ainsi  perdu  peut^tre  lu  domi- 
nation d’un  empire,  lui  persuadèrent 
de  leur  bâtir  un  va.ste  temple,  où  mille 
d’entre  eux  seraient  entretenus,  et  où 
il  y adrait  neuf  tours  pyramidales  de 
plus  de  neuf  cents  pieds  de  hauteur 
chacune.  L’impératrice,  après  avoir 
fait  élever  ce  vaste  édifice,  ie  nomma 
ie  Syour  de  la  paix  éternelle  {young 
tching). 

SOrPRESSlON  DB  LA  PBINE  DB  MOUT. 

L’empereur  KAOTSOü-wou-Tidonna 
pendant  son  règne  le  premier  exemple 
peut-être  de  la  suppression  de  la  peine' 
de  mort  dans  un  grand  em|iire.  Il  est 
vrai  que  c’est  à ladoctrine  bouddhique, 
qui  enseigne  la  métempsycose  ou  la 
transmigration  des  âmes,  et  qui  ne 
permet  pas  même  le  meurtre  des  ani- 
maux , que  cette  grande  réforme  était 
due.  M.ais  que  ce  soit  à un  principe  re- 
ligieux ou  à un  principe  d'humanité 
ou’iin  grand  acte  social  s’accomplisse, 
il  ne  faut  voir  que  le  résultot,  et  en 
honorer  toutes  les  causes,  si  ce  même 
ré-Miltat  est  utile  à riiiimanité.  Des 
historiens  prétendent  que  la  réforme 
de  fempercur  bouddhique  chinois  ftit 

(*)  î.a  />/.  5^>  , qui  est  lii’i'e  d<*s  faits 
rnoraùlcs  ties  entperrurs  chinois,  représente 
Wou-Tf  rxpli(|iiant  dan.i  son  palais  los  livres 
bou<idhi(|iics  à stts  couitisans  cl  aux  gens  du 
pcujilo.  On  vriit  dans  le  second  plan  de  la 
gravure  la  lii.idtr  t><uidtUii(|uei  dont  il  est  si 
smixeiil  dans  les  lÎM'cs  de  celle 

sale.  • 
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nuisible  à la  paix  de  l’empire,  et  que 
les  meurtres  et  les  brigandages  se  mul- 
tiplièrent à l’inCni  par  la  suppression 
de  la  peine  de  mort.  Si  cela  était,  si  la 
peur  du  châtiment  pouvait  empêcher 
10  crime,  nul  doute  qu'il  ne  fallût  le 
conserver,  dans  l’intérêt  meme  de  l’hu- 
manité aussi  bien  que  dans  celui  de 
l'ordre  social;  mais  c'est  une  question 
qui  ne  nous  paraît  pas  résolue. 

On  vit  se  renouveler  sous  le  règne 
de  'Wou-Ti  un  exemple  de  fidélité  assez 
commun  en  Chine  (voy.  p.  83-83),  mais 
que  l’on  ne  rencontre  pas  souvent  ail- 
leurs sous  cette  forme  un  peu  débon- 
naire. Un  grand  de  l’empire,  qui  avait 
été  ministre  de  la  précédente  dynastie, 
ne  voulant  pas  servir  la  nouvelle,  se 
laissa  mourir  de  faim.  Quand  le  nouvel 
empereur  apprit  cette  mort,  il  s’écria  : 
N’ttt-ce  pat  du  del  et  non  des  grands 
que  Je  tient  Venqtiref  quelle  raison  a 
donc  pu  porter  ee  misérable  à se  don- 
ner la  mortf 

Sous  le  règne  de  ce  même  empereur 
arriva  aussi  un  exemple  de  piété  filiale 
assez  extraordinaire  pour  trouver  une 
place  honorable  dans  l'histoire.  Un 
jeune  homme  de  quinze  ans  voulut 
mourir  pour  son  pere,  qui  avait  été 
condamné  à avoir  la  tète  tranchée  pour 
plusieurscrimescommis  pendant  l'exer- 
cice de  sa  magistrature.  L’empereur, 
touché  du  dévouement  du  fils , accorda 
la  vie  au  père,  et  voulut  récompenser 
le  jeune  homme  d’un  titre  d’honneur; 
mais  ce  dernier  refusa,  en  disant  que 
cette  distinction  lui  rappellerait  sans 
cesse  le  souvenir  du  crime  de  son  père. 

Un  petit  roi  delà  province  de//o«oH, 
vassal  de  l’empereur,  se  mit  en  révolte 
contre  son  souverain , et  se  rendit  maî- 
tre de  Nan-king.  Il  se  saisit  de  l'em- 
pereur, qui  parut  devant  lui  avec  une 
contenance  ferme  et  assurée,  sans  don- 
ner aucun  signe  de  trouble.  Le  rebelle 
eut  de  la  peine  à soutenir  les  regards 
de  son  souverain , et  il  en  fut  si  frappé 
que  la  sueur  couvrit  son  visage.  Je 
n'aurait  jamau  cru,  s’écria-t-il,  qu’il 
était  ti  t&McUe  de  résister  à une  puis- 
tattee  étabUe  par  le  ciel!  Cette  émo- 
tion involontaire  et  passagèrcl’piniiêeha 
de  faire  massacrer  le  vieil  cmi>ercur; 


il  se  contenta  de  le  faire  mourir  lente- 
ment en  lui  retranchant  chaque  jour 
quelque  chose  de  ses  aliments. 

Deux  fils  du  fondateur  de  la  dynastie 
des  tfanp  lui  succédèrent  au  pouvoir. 
Le  premier,  Kiàr-wen  (S&0-5&1),  n’y 
fit  pour  ainsi  dire  que  passer;  il  fut 
étouffé  la  seconde  année  de  son  règne 
par  le  même  rebelle  qui  avait  tait  mou- 
rir son  père,  et  qui  prit  ensuite  le  titre 
d’empereur  de  ffan.  Le  second , You  an- 
TI  (653-5&4),  ne  ré^na  que  trois  ans. 
Un  de  ses  généraux , qui  était  en  même 
temps  souverain  d’un  petit  État,  ayant 
défait  et  tué  le  vassal  relielle,  dont  le 
cadavre  fut  exposé  à toutes  sortes  d’ou- 
trages et  mangé  pr  une  populace  fu- 
rieuse , se  révolta  a son  tour,  et  assiégea 
Nan-king  où  résidait  l’era^reur.  Ce- 
lui-ci, que  les  historiens  représentent 
comme  tout  à fait  adonné  aux  doctri- 
nes des  sectateurs  de  la  Raison  (les 
Tao-sse) , ayant  pris  scs  armes  et  fait 
le  tour  des  murs  de  la  ville,  vit  que 
tout  espoir  de  salut  était  perdu  pour 
lui;  alors  il  brisa  son  épée  précieuse, 
et  fit  mettre  le  feu  a sa  biuliothèque 
qui  contenait  plus  de  cent  quarante 
mille  volumes,  en  s’écriant;  Hélat! 
c’en  est  fait  désormais  des  sciences 
militaires  et  de  la  littérature! 

Là  ville'ayant  été  prise,  il  monta  sur 
un  clieval  blanc,  et,  vêtu  comme  un 
homme  vulgaire,  il  alla  se  livrer  au 
vainqueur,  qui  le  tua  de  sa  propre 
main , à l’âge  de  quarante-sept  ans. 

L'histoire  chinoise  rapporte  que  la 
première  année  de  son  règne  (653), 
deux  soleils  furent  aperçus  ensemble, 
dans  le  ciel. 

Un  des  fils  du  dernier  empereur  lui 
succéda  (666-666);  mais  au  bout  de 
deux  ans  de  prétendu  règne,  il  fut 
aussi  tué  par  le  meurtrier  de  son  père, 
ui  devint  ainsi  le  fondateur  de  la 
ynastie  suivante. 

Quelques  descendants  de  Wou-ti 
réfèrent,  sur  la  fin  de  la  dynastie  des 
làang  et  au  commencement  de  celle 
des  Soûl,  dans  la  province  actuelle  de 
Hou-kouang.  sous  le  nom  de  Liang 
postérieurs  (keou  liang).  Ils  ne  sont 
pas  mis  au  rang  des  empereurs  et  des 
dynasties. 
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M S87  A 58i.  — 33  iffilts»  5 SMrk&i0&j. 

Ces  successions  rapides  de  souve- 
^rains  et  de  dynasties,  dans  un  empire 
'comme  la  Chine,  indiquent  qu’à  ces 
époques  il  y avait  ou  il  devait  v avoir 
une  grande  perturbation  dans  les  élé- 
f oients  d’ordre  et  de  stabilité  qui  assu- 
^ rent  la  durée  des  nations,  et  que  les 
idées  religieuses  n’y  devaient  pas  être 
étrangères.  En  effet , l'Iiistoire  chinoise 
(dont  nous  ne  pouvons  recueillir  ici 
que  quelques  traits  épars,  en  indiquant 
rapidement  la  succession  des  princi- 
paux événements)  nous  fait  connaître 

3ii’à  l'époque  delà  chute  de  la  dynastie 
es.Liang,  l’empereur  de  la  partie  du 
nord  de  la  Chine,  appelée  Tckéou,  fit 
brûler  tous  les  temples  et  les  idoles  des 
bonzes.  Alors  il  y avait  une  réaction 
contre  les  envahissements  successifs 
des  prêtres  bouddhiques.  On  verra  en- 
core se  renouveler  ces  grandes  exécu- 
tions politiques  qui  ont  un  caractère  si 
imposant,  sinon  si  barbare,  et  oui 
ébranlent  si  profondément  les  popula- 
tions. I.es  révolutions  politiques,  dont 
on  méconnaît  quelquefois  les  causes, 
sont  ducs  souvent  aux  ébranlements 
des  âmes  autant  qu’aux  mécontente- 
ments des  esprits. 

Le  fondateur  de  la  dynastie  des 
Tchin  ne  régna  que  trois  ans  (557-559) , 
sous  le  nom  de  Empereur  guerrier 
CWou-Ti);  son  frère  lui  succéda  sous 
celui  de  Empereur  lettré  (Wen-ti), 
titre  qu’il  mérita  par  ses  connaissances 
et  son  amour  éclairé  de  Injustice.  Il 
avait  l’habitude  de  parcourir  souvent 
son  palais  pendant  la  nuit;  c’est  ce  qui 
lui  lit  établir  l’usage  d’annoncer  les 
différentes  heures  de  la  nuit  dans  la 
cour  du  palais  en  frappant  sur  de  grands 
tambours,  usage  qui  s’exécute  encore 
aujourd’hui  dans  toute  la  Chine.  Pen- 
dant son  règne,  qui  dura  sept  ans  (de 
660  à 567),  l’empereur  du  Nord  renou- 
vela un  ancien  usage,  fort  louable,  qui 
était  d’entretenir  aux  frais  de  l’empe- 
reur les  vieillards  qui  avaient  rendu 
des  services  importants  à l’État. 

L’empereur  Sioiian-ti  (569-580), 
frère  du  fondateur  de  la  dynastie , s’em- 
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para  de  la  souveraineté  par  force,  et 
il  en  déposséda  son  neveu , qui  ne  ré- 
gna que  deux  ans. 

Ce  prince  aimait  passionnément  la 
musique,  et  il  était  a’un  caractère  ai- 
mable et  enjoué;  il  accueillait  près  de 
sa  personne  les  sages  et  les  hommes 
instruits,  qu’il  aimait  et  protégeait. 
Ces  qualités  lui  procurèrent  un  règne 
gue  I on  devait  regarder  comme  long, 
à cette  époque  de  troubles  et  de  morts 
violentes  : il  régna  quatorze  ans. 

Pendant  ce  temps,  l’eOipereur  du 
Nord  avait  donné  sa  fille  en  mariage  à 
l’un  de  ses  ministres,  nommé  Yang- 
kian,  qui  peu  après  fut  fait  souverain 
de  la  principauté  de  Aoirf.  Ce  hiinistre 
devint  si  puissant,  qu’en  peu  d’ann^g 
il  fut  en  état  de  se  rendre  maître  de 
toute  la  Chine. 

Plusieurs  historiens  (de  ce  nombre 
sont  ceux  qui  ont  rédigé  la  Tabie  chro- 
nologique précédemment  dtée)  font 
cesser  le  règne  de  la  dynastie  Tchin  h 
■ la  mort  de  Siouaix-ti.  D’autres  font 
encore  régner  sept  ans  (583-589)  un 
prince  débauché,  qui  n’eut  que  le  cou- 
rage de  se  cacher  dans  un  nuits  à l’ap- 
proche du  prince  de  Souï,  dont  l’armee 
nombreuse,  après  avoir  traversé  le 
grand  fleuve  Etang,  était  entrée  triom- 
phante dans  la  résidence  impériale.  Ce 
prince,  lâche  et  efféminé,  fut  chassé 
du  trâne  qu’il  avait  souillé  par  ses  in^ 
famies , et  il  fut  réduit  à passer  sa  vie 
dans  la  condition  la  plus  humble  et  la 
plus  vulgaire,  pour  laquelle  il  était  né. 
C’est  ainsi  que  finit  la  dynastie  des 
Tchin,  la  dernière  des  dynasties  méri- 
dionales de  la  Chine,  e't  avec  elle  la 
division  de  l’empire  chinois  en  deux 
(min  pe  tchao  ; les  empires  du  Nord 
et  du  Midi) , et  la  Chine  redevint  à cette 
époque  (589)  une  monarchie  unique  et 
puissante. 

Xll*  DYNASTIE.  LES  SOOI. 

»■  38t  à 616.  ~ 37  oséu,  3 BütSIMtt. 

« Le  nouvel  empereur  des  Souï  (Ta- 
bleaux historiques  de  T.-tsie)  avait  pris 
le  titre  de  Wen-ti  (empereur  tettré). 
La  sagesse  de  son  gouvernement  le 
place  a côté  des  plus  grands  princes 
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qui  ont  régné  en  Chine  (*).  II  promul-  prodigieuse  quantité  de  lettrés  subal- 
pin un  nouveau  eorfe  ffc /ois , qui  fut  ternes  dont  l'empire  fourmillait,  ne 

basé  sur  celui  de  l’antiquité;  cependant  conserva  que  le  collège  de  la  capitale, 

il  ne  se  montra  pas  imitateur  aveugle  II  destina  les  bâtiments  de  ceux  qu'il 

de  toutes  les  institutions  établies  par  avait  supprimés  dans  les  autres  villes 

les  trois  premièresdynastiesqiii  avaient  à servir  de  greniers  publies,  et  or- 

régné  en  Chine.  Il  lit  même  des  inno-  donna  que  leurs  revenus  seraient  em- 

vations  qui  auraient  pu  avoir  des  suites  ployés  à acheter  des  grains  pour  être 

funestes  pour  lui  et  pour  ses  succès-  distribués  au  peuple  dans  les  temps  de 

seurs,  si  la  douceur  (le  son  gouverne-  disette.  M.ilgré  la  sévérité  qu'il  dé- 
ment et  sa  perspicacité  n’avaient  pas  ploya  dans  cette  circonstance,  il  ne 

fait  échouer  toutes  les  tentatives  des  fut  nullement  ennemi  des  lettres;  il 

mécontents.  voulait  seulement  supprimer  la  foule 

des  demi-savants,  qui  se  croyaient  en 
TENTATIVE  DE  DIVISION  DD  l'EüPi.E  EN  droit  de  prétendre  aux  plus  hautes  pla- 
QUATBB  CASTES.  COMME  DANS  i-’iNDE.  CCS  dans  Ic  gouvemeincnt. 


«Il  voulait,  par  exemple,  intro- 
duire en  Chine  la  division  du  peuple 
en  quatre  castes:  elles  paraissent  avoir 
été  calquées  sur  le  modèle  de  celles  de 
l'Inde  ; car  il  statua  que  le  fils  d'un 
marcliand  ferait  le  négoce,  que  celui 
d'un  artisan  apprendrait  un  métier,  et 
que  celui  d'un  oflider  militaire  ou  civil 
suivrait  l'une  ou  l’autre  de  ces  carriè- 
res. Il  parait  que  ces  distinctions  n'ont 
jamais  été  suivies  bien  rigoureuse- 
ment, et  (lu’on  est  bientôt  revenu  aux 
anciennes  tonnes,  qui  laissaient  à cha- 
(Uin  la  liberté  dese  choisir  un  état.  Wen- 
Ti,  surpris  du  grand  nombre  deeolléges 
entretenus  aux  dépens  de  l'État,  et  de  la 

(*)  On  trouve  dans  le  magnifique  Recueil 
impérial  contenant  les  édits,  déclarations, 
ordonnances,  etc.,  déjàrilé,  l'ordre  suivant, 
par  lequel  VVan-Tt.  apres  avoir  soumis  un 
petit  royaume  qui  s'étuit  révolte,  refuse  d'en 
rendre  des  actions  de  gr.ices  à i'Éfre  suprême 
( Cm  A ifG-Tï , ernpcrrur  suprême)  sur  une  mon- 
tagne qui  serait  elioisie  pour  cette  cérémo- 
nie. 

• J’ai  envoyé  on  de  mes  généraux  pour 
mettre  é la  raison  un  petit  royaume  ndjelle. 
L'expédition  a réussi.  Qu'esl-ee  qnc  cela  ? 
Cependant  cbacnn  me  Uatte  et  m’applaudit. 
On  me  presse  même , tout  peu  vertueux  que 
je  suis,  de  faire  la  cérémouic  fong  tchen  sur 
quelque  montagne  fameuse. 

• Pour  moi,  je  n'ai  jamais  entendu  dire  que 
Vemperew  suprême  {Chang-ti)  puUsc  être 
touché  par  des  discours  vaius  et  frivoles.  Je 
défends  absolument  que  désormais  on  ni 'en 
psuie.  • (Du  Halde , t.  H , p.  578.} 


BIBUOTIIÈQCE  DES  EMPEREDItS. 

« AVen-ti  n'était  pas  lettré , tnais  il 
estimait  les  livres  et  la  littérature  an- 
cienne. Les  princes  de  la  famille  des 
Heou-tchéou  avaient  recueilli  jusqu’à 
dix  mille  volumes  d’ouvrages  qui  re- 
montaient au  temps  des  Tchéou  et  des 
llan.  Le  fondateur  de  la  dynastie  des 
Soûl  y en  ajouta  plus  de  cinq  mille, 
fruit  de  ses  conquêtes,  ou  qu^il  avait 
fait  acheter,  à gratids  frais,  jlans  tout 
l’empire. 

« Wen-ti  régna,  avec  gloire,  pen- 
dant seize  ans.  Il  eut  des  démêlés  avec 
les  Thou-kiu  ou  Turcs,  et  avec  le  roi 
de  la  Corée;  il  les  termina  glorieuse- 
ment. Il  était  sur  le  point  de  profiter 
des  divisions  qui  régnaient  parmi  les 
premiers,  lorsqu’il  mourut,  victime  de 
l'ambition  de  .son  second  fils,  qui  lui 
succéda,  en  005,  .sous  le  nom  dé 
Yano-ti.  Celui-ci  employa  les  trésors 
amas.sés  par  son  père,  à bâtir  une 
nouvelle  ville  à Lo-qang,  dans  le  //o- 
tian.  Il  y transporta  sa  cour  et  quitta 
3'cliang-mjaH{Si-ngan-/ou),\'anc\eaue 
capitale  de  l'empire. 

CON(}CÉTES  DANS  LA  PBES(}DTLB  OBIEN- 
TALE  DE  LTNDB. 

« Scs  armées  remportèrent  d'abord 
des  victoires  décisives  sur  les  relielles 
du  Ktao-lchi  ou  Tonquin,  et  effec- 
tuèrent ensuite  une  invasion  heureuse 
dans  le  Lin-y  ou  Siani , dont  ils  prirent 
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la  capitale.  Ils  y trouvèrent  des  ri- 
chesses immenses , et  entre  autres  dix- 
huit  idoles  en  or  massif. 

CONSmOCTIONS  DH  PAI.AIS  NOI’VEAIX,  DB 

CANACX  ET  DE  HAGASIXS  Pl’BLICS. 

« L’empereur  ne  se  contenta  pas 
de  bâtir  partout  des  palais  super- 
bes (*),  il  construisit  aussi  des  ca- 

(*)  Les  historiens  chinois  rapportent  dos 
choses  piganlesques  de  cet  empereur;  il  fit 
construire  ^eox  greniers  publics  d'une  gran- 
deur prodigieuse,  dont  l’un  avait  deux 
lieues  de  tour,  et  uii  parc  qui  en  avait  quinze, 
au  milieu  duquel  se  trouvaient  des  palais, 
et  dans  lef|uel  il  se  promenait  à cheval  ac- 
compagné de  plusieurs  milliers  de  concubi- 
nes, egalement  à clieval,  qui  le  suivaient  avec 
des  chants  et  des  instruments  de  miisiqsic. 
(Voy.  la  pl.  5S , tirée  des  Faits  mcm.  tics 
empereurs  chinois],  Lorsepril  voulut  traver- 
ser le  Hoan"-ho , il  prépara  une  fiotte  de 
plusieurs  milliers  de  vaisseaux,  qui  oerupait 
une  cleiidue  de  quatre  lieues.  Il  avait  fait 
construire  une  si  grande  quantitede  banpies 
magnifiques  pour  son  usage,  qu’elles  occu- 
paient ringt  lieues  h la  file.  Quand  elles 
ctaiciit  en  mouvement,  les  dctix  cotés  du 
fleuve  devaient  être  bordés  par  des  cavaliers 
auxi|uels  1rs  villes  voisines  étaient  obligés 
de  fournir  des  vivres  de  ce  que  l’on  pouvait 
trouver  de  meilleur.  (Voyez  la  pl,  5y  tirée 
des  Faits  mémorables  des  empereurs  chi~ 
nais).  Quarante -quatre  chefs  et  rois  bar- 
bares du  nord  et  de  l'occident  de  la  Chine 
se  soumirent  à lui.  Il  fit  revoir  et  réimpri- 
mer par  pitts  de  ceut  littérateurs  les  ouvrages 
sur  l’art  militaire,  la  politique,  la  médecine 
et  l’agriculture;  sept  mille  volumes  des  dif- 
férctites  sectes  religieuses  virent  le  jour.  Il 
iustitiia  le  grade  de  docteur,  qui  s’est  per- 
pétué jusqu'à  nus  jours,  tant  dans  l'état  civil 
que  dams  l’état  itiililaire.  Il  employa  doîize 
cent  mille  hommes,  tant  par  mer  que  par 
terre , pour  .sotimcttrc  les  Coréens,  sans  pott- 
voir  en  venir  a huut.  Il  fit  an.ssi  réparer  la 
grande  muraille  avec  un  million'd'hommcs; 
il  en  employa  deux  à l’embellissement  de  la 
ville  de  Lo-jang,  et  à la  conslrurlion  d’un 
polais  où  il  n’entra  que  des  pierres  et  des 
Dois  tirés  des  provinces  éloignées.  Ce  fut 
pour  eu  faciliter  le  transport , bien  plus  que 
dans  riulcrèt  géucml , qu'il  voulitl  fain' com- 
muniquer ensemble  les  deux  piiucijanx 
fleuves  et  d’autres  grauiles  ■iviéie.v. 


naux  pour  faciliter  les  communica- 
tions entre  les  provinces  de  l'empire. 
Il  fit  également  élever  de  vastes  maga- 
sins destinés  à mettre  des  grains  en 
réserve,  et  défendit  d’y  toucher,  hors 
le  temps  de  disette. 

COHMEnCE  AVEC  LES  PEUPLES  OCCIDEN- 
TAUX. 

s Sous  son  règne,  le  commerce 
intérieur  de  la  Chine  fut  très-floris- 
sant, et  les  jieuples  de  l’Occident 
vinrent  aussi  en  foule  traflquer  à 
Tchang-ije,  ville  qui  s’appelle  à pré- 
sent Aan-lcheou,  et  qui  est  située  dans 
la  partie  la  plus  orientale  de  la  pro- 
vince de  Kan-sou.  On  fut  obligé,  pour 
empêcher  le  désordre,  d’v  établir  des 
magistrats  particuliers,  chargés  de  la 
surveillance  de  ces  étrangers.  On  pro- 
fita de  cette  occasion  pour  recueillir 
toutes  les  notions  que  l’on  pouvait 
tirer  de  ces  marchands  sur  les  pays 
occident.’iux , et  on  dressa  une  carte 
représentant  les  quarante-quatre  prin- 
cipautés qui  y existaient,  réparties 
dans  trois  grandesdivisions  naturelles. 
Cette  carte  commençait  à la  montapne 
de  Si-khing , située  vers  le  lieu  ou  le 
Hoang-ho,  ou  fleuve  Jaune,  entre  en 
Chine,  et  s’étendait  jusqu’à  la  mer 
Caspienne.  Au  milieu  de  ce.tte  carte, 
on  voyait  les  hautes  montagnes  du 
Tilibèt  septentrional , applces  par  les 
Chinois  du  nom  collectif  ats  Kouen-lûn. 
Trois  routes  prinçipales  conduisaient 
de  la  Chine  à l’Occident  : la  première 
se  dirigeait  par  i'ou  {Khamil) , ou 
par  le  pays  des  Ouigour  orientaux;  la 
seconde  par  celui  des  Kao-tchang,  qui 
sont  les  Ouigour  occidentaux;  et  la 
troisième  par  Chen-chen,  petite  prin- 
cipauté qui  se  trouvait  autrefois  au  sud 
du  lac  Lop,  et  qui  parait,  depuis  plu- 
sieurs siècles , etre  ensevelie  sous  les 
sables  mouvants. 

SOU.MISSIOM  VOLONTAIRB  DB  L’ASIE 
NOYBHKB. 

« L’inspection  de  ces  mémoires  et 
de  lu  carie  qui  les  accompagnait  ins- 
pira à rempereur  le  désir  de  se 
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voir,  à l’instar  de  ses  prédécesseurs 
de  la  famille  des  Ilan,  arbitre  et 
chef  suprême  des  royaumes  occiden- 
taux. Il  chargea  un  "des  grands  offi- 
ciers de  sa  cour  de  négocier  leur 
soumission;  celui-ci  réussit,  mais  au 
prix  de  s.acrilices  considérables  en  ar- 
gent et  en  marchandises,  qu’il  fut 
obligé  de  distribuer  parmi  les  princes 
de  fAsie  centrale,  pour  les  disposer  à 
entrer  dans  les  vues  de  son  maître. 
En  609,  Ya>Ti-ti  entreprit  en  per- 
sonne une  expédition  contre  les  Thou- 
kiu-hoen,  qui  avaient  négligé  de  lui 
envoyer  le  tribut  accoutume.  Il  s'avança 
jusqu’aux  frontières  des  Ouigoiir,  et 
reçut  les  deux  rois  de  cette  nation  et 
vingt-sept  autres  des  pays  occidentaux 
qui  étaient  venus  lui  rendre  hommage. 
La  Chine  reprit , sous  son  règne , cette 
prépondérance  dans  l’Asie  orientale, 
qu’elle  avait  perdue  par  sa  division  en 
plusieurs  États. 

CONQUÊTES  ORS  II.ES  UEOO-KI1IEOD  BT 
TRAITÉ  AVEC  LA  CORÉE. 

« L’année  suivante  (610),  il  envoya 
une  expédition  contre  les  îles  Ueôu- 
hhieou,  dont  le  roi  avait  refusé  de  se 
soumettre.  Les  Chinois  le  battirent , 
et  il  resta  sur  le  champ  de  bataille. 
Plus  de  cinq  mille  insulaires  des  deux 
sexes  furent  transportés  en  Chine. 
Yang-ti  ne  fiit  pas  également  heu- 
reux dans  ses  guerres  et  ses  expéditions 
contre  la  Corée,  quoiqu’il  commandât 
plusieurs  fois  son  année  en  personne. 
Cependant  les  Coréens,  fatigués  de  la 
lutte,  conclurent  un  traité  avec  l’em- 
pereur de  la  Chine,  par  lequel  ils  as- 
surèrent leur  existence  indépendante 
comme  nation.  Malgré  ces  entreprises 
guerrières,  Yano-ti  ne  perdit  pas  de 
vue  la  littérature  et  les  sciences;  il 
encouragea  les  lettrés  de  toutes  les 
sectes.  A l’exemple  de  son  père , il 
augmenta  considérablement  la  biblio- 
thèque de  la  capitale  ; il  porta  le  nom- 
bre des  volumes  à cinquante-quatre 
mille. 

RÉVOLTES  DANS  L'EMPIRE. 

A Cependant  les  guerres  extérieures, 


pour  lesquelles  l’empereur  fut  forcé  de 
surcharger  le  peuple  d’impôts,  occa- 
sionnèrent un  mécontentement  gé- 
néral; il  se  manifesta  par  plusieurs 
révoltes  partielles,  et  finit  par  un  sou- 
lèvement uni  versel . I.es  d ifferents  chefs 
de  rebelles  eherehèrent  à s’emparer  du 
jiouvoir  suprême,  et  érigèrent  les 
provinces  qu’ils  occupaient  en  autant 
de  principautés  indépendantes. 

« Dans  cet  état  de  choses , Li-youan, 
un  des  grands  de  l’empire,  secondé  par 
son  fils , se  forma  une  armée  considé- 
rable, battit  plusieurs  cliefs  des  rebel- 
les, et  s’empara  de  Tchang-ngan  (Si- 
ngan-fou  dans  le  Chen-si).  Yano-ti 
s'était  depuis  longtemps  retiré  à 
Kiang  tou  dans  la  province  actuelle 
de  Kiang-ndn,  où  il  s’abandonnait  au 
vin  et  aux  femmes.  U-yomn  le  dé- 

fiosa , et  mit  à sa  place  un  de  ses  petits- 
ils , ipii  éprouva  bientôt  le  même  sort. 
Il  fut  remplacé  par  son  frère,  avec  le- 
quel finit , en  617,1a  dyna.stie  des  Soûl. 
Ce  jeune  prince  tomba  victime  de  l’am- 
bition de  son  ministre,  qui  le  fit 
empoisonner  pour  s’arroger  la  dignité 
impériale.  » 

On  raconte  que,  réduit  à boire  une 
coupe  empoisonnée,  il  se  mit  à genoux 
et  pria  Bouddha,  dont  il  professait 
la  doctrine,  de  ne  Jamais  le  faire  re- 
nailre  empereur. 

LES  WEt  SEITKNTRIONAUX. 

Nous  voici  arrivés  à l’époque  où  finis- 
sent les  sûr  petites  dynasties  (tou 
tchao,  comme  les  nomment  les  histo- 
riens chinois) , pour  faire  place  à la 
grande  dynastie  des  Ttiang.  Pendant 
la  durée  de  ces  si.v  petites  dynasties, 
l’empire  chinois  fut  pre.sque  toujours 
agite  par  des  guerres  intestines,  qui 
lui  firent  perdre  une  grande  partie  de 
son  éclat  et  de  sa  prépondérance  sur 
les  destinées  de  l’Asie.  Le  démembre- 
ment  de  l’empire  en  deux  parties, 
l’une  méridionale  et  l’autre  septen- 
trionale, depuis  l'année  386  de  notre 
ère  jusqu’à  favénement  de  la  dynastie 
des  SoiA  (581),  détruisit  cette  unité 
imposante  d’une  grande  nation , sans 
laquelle  il  lui  est  difficile  d’exécuter  de 
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grandes  choses.  La  partie  méridionale 
fut  le  théâtre  où  se  passèrent  le  plus 
grand  nombre  des  révolutions,  et  où 
se  succédèrent  les  six  dynasties  dont 
nous  avons  esquisse  l'histoire.  La  par- 
tie se/)üntrionaJe  fut  moins  agitée; 
l’histoire,  moins  connue,  n'y  place 
pas  tant  de  révolutions,  quoique  située 
dans  le  voisinage  de  ces  Hioung-nou 
ou  Tartares , dont  la  destinée  semble 
avoir  été  de  menacer  incessamment  le 
grand  empire  jusqu’au  Jour  de  la  con- 
quête, qui  fut  pour  eux  leur  dernier 
jour  comme  nation  barbare.  Cette 
partie  septentrionale  fut  gouvernée 
par  les  trel,  depuis  l’an  398  jusqu’en 
534;  ensuite  par  les  Pe  thsi,  ou  les 
Thsi  du  Nord.  Les  //'el  régnèrent  en 
même  temps  sur  la  plus  grande  partie 
de  la  Tartarie.  « Les  princes  de  cette 
nation,  dit  M.  Abel  Rémusat(*),  origi- 
naires de  la  Sibirie,  avaient. conservé 
des  relations  avec  toutes  les  tribus  qui 
habitaient  au  delà  du  lac  BaïkaI,  jus- 
qu’à l’Obi,  et  jusqu’aux  contrées  voi- 
sines de  la  mer  Glaciale.  Jamais  le 
nord  de  l’Asie  ne  fut  mieux  connu 
des  Chinois.  Un  grand  nombre  de 
tribus  sibiriennes  furent  alors  décrites 
avec  beaucoup  de  soin.  Celles  du  Nord- 
ouest,  en  tirant  vers  l’occident,  le 
furent  aussi,  quoiqu’avec  moins  de 
détails.  On  eut  aes  rapports  multipliés 
avec  les  pays  de  Schasli,  ou  de  Kouel- 
chan,  avec  les  Sou-te,  ou  Alans,  avec 
les  Persans , les  ^é-si  de  Boukhara , les 
Ou-siun , les  habitants  de  Balkb  et  de 
Kandabar,  et  plusieurs  autres  peuples 
de  l'Ouest.  Des  officiers  envoyés  par 
Taï-wou-ti  dans  les  contrées  occi- 
dentales, rapportèrent  qu’elles  étaient 
partagées  en  trois  régions,  dout  la 
première  était  comprise  entre  la  partie 
du  Gobi  que  l’on  nomme  les  sables 
mouvants  {cha-mo),  et  les  monts 
Bleus  ou  la  chaîne  de  Kaschgar;  la 
seconde  comprenait  le  pays  de  Bisch- 
balikh,  et  s’étendait  au  midi  jusque 
chez  les  J'oué-chl;  et  la  troisième, 
comprise  entre  les  deux  mers  ( la  mer 
Noire  et  la  mer  Caspienne),  n’était 

(*)  Mémoire  sur  l'exlension  de  l’empire 
chioois  du  côlé  de  l'Occideot. 


Iwrnée  au  nord  que  par  les  vastes  ma- 
rais que  les  géographes  chinois  placent 
dans  la  partie  septentrionale  du  Kapt- 
chak. * 

FABI1ICAT10.N  DD  VERRE  DE  DIFFÊEENTeS 
COCLEUBS. 

« Sous  le  règne  de  Tiiaî-wou-ti  , de 
la  dynastie  des  /f  et  (de  422  à 451  de 
notre  ère),  un  marchand  du  pays  des 
grands  i'ouê  tchi,  ou  Scythes,  \iut  à 
la  cour  de  cet  empereur,  et  promit  de 
fabriquèr  en  Chine  le  verre  de  diffé- 
rentes couleurs,  que  l’on  recevait  au- 
paravant des  pays  occidentaux,  et 
qu’on  payait  extrêmement  cher.  D'a- 
près ses  indications,  on  fit  des  reclier- 
ciies  dans  les  montagnes,  et  on  dé- 
couvrit en  effet  les  mineraut  propres  à 
à cette  fabrication.  Le  marchaml  par- 
vint à faire  du  verre  colorié  de  la 
plus  grande  beauté.  L'empereur  l'em- 
jiloya  pour  faire  construire  une  salle 
spacieuse  qui  pouvait  contenir  eent 
;â;rsonnes.  Elle  était  -si  magnifique 
et  si  resplendissante  qu’on  aurait  pu 
la  croire  l’ouvrage  d’êtres  surnatu- 
rels. Depuis  ce  temps,  le  prix  de  la 
verrerie  diminua  considérablement  en 
Chine.»  (T’ob/euitr  hist.  de  l'Asie.) 

XIII*  DYNASTIE  LES  TDANO. 
et  6il  A 909  et  toTnt  à«t  — - itt  • te  ta* 


Les  deux  derniers  em[iereurs  de  la 
dynastiedes  Aoirf  résidèrent  à Lo-yang, 
dans  le  llo-nan,  pendant  que  Ll- 
YOUAN  régnait  à Si-ngan-Jou , dans  le 
Chen-si  (que  son  fils  avait  pris),  sous 
le  titre  de  prince  de  Thang.  Les  mé- 
contentements du  peuple  et  le  mépris 
dans  lequel  les  derniers  empereurs 
des  Soiiî  étaient  tombes , facilitèrent 
beaucoup  l’avénement  d'un  nouveau 
pouvoir.  Ix;  gouvernement,  abandonné 
aux  mains  indignes  de  quelques  eunu- 
ques et  de  mandarins  sans  probité, 
qui  maltraitaient  impunément  les  po- 
pulations, n’avait  plus  de  force  que 
pour  le  mal.  Des  troupes  de  voleurs 
désolaient  les  provinces  ; plusieurs  chefs 
de  CCS  dernières  avaient  pris  les  armes 
pour  se  rendre  indépendants.  Enfin 
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rempire  était  arrivé  à cct  état  de  dis- 
solution matérielle  et  morale  qui  est 
un  des  sym|itômes  1rs  plus  certains 
d'une  révolution  proclinine. 

C’est  dans  ces  circonstances  que  le 
fils  de  lÂ-youaii)  jeune  homme  habile 
et  plein  de  talents,  proposa  a son  père 
de  prendre  les  armes  et  de  s'emparer 
de  l’autorité  souveraine.  Ce  dernier  se 
fit  d'abord  nommer  prince  de  Thang 
et  lieutenant  général  de  l'empirr;  mais 
Koung-ti  , le  dernier  empereur  des 
Sont,  qui  régnait  encore  nomindtement, 
abdiqua  bientôt  en  sa  faveur,  et  le  lit 
reconnaître  empereur  avec  foutes  les 
cérémonies  usitées  en  pareille  occasion. 
Il  reçut  ainsi , avec  l’autorité  souve- 
raine qu’il  possédait  déjà , le  titre  d’em  ■ 
pereur  légitime  qu'il  lui  fallait  pour 
sanctionner  sa  puissance. 

I,e  nouvel  empereur  fut  sensible  à 
cct  acte  d'abnégation , et  il  conserva 
des  sentiments  d'humanité  pour  la 
famille  déchue.  « Dans  le  renouvelle- 
ment de  l’empire,  dit-il,  lorsqu'une 
famille  en  a remplacé  une  autre  pour 
le  gouverqer,  il  est  rare  qu'on  n’ait 
pas  extermine  tous  ceux  qui , en  vertu 
de  leur  naissance,  pouvaient  se  flatter 
d'avoir  quelque  droit  au  rang  suprême. 
Une  barbare  politique,  que  la  crainte 
faisait  envisager  comme  nécessaire, 
inspira  cette  cruauté  aux  fondateurs 
de  dynasties , et  en  particulier  de  celles 
qui  sont  le  moins  éloignées  du  temps 
où  nous  vivons.  Pour  moi,  loin  de 
me  conformer  à un  usage  qui  parait 
consacré  aux  yeux  des  hommes  san- 
guinaires, je"  ne  veux  fonder  mon 
empire  que  sur  la  justice  et  l'Iiuma- 
cité  (•).  . 

Ce  n’est  pas  que  le  prince  de  Thang 
fût  le  seul  aspirant  à l’outorité  impé- 
riale ; tous  ceux  qui  étaient  ou  se  di- 
saient princes  du  sang  de  la  famille 
déchue,  tous  ceux  qui  commandaient 
des  corps  d’armées  ou  des  provinces, 
aspirèrent  aussi  à recueillir  la  succes- 
sion lâchement  abandonnée  de  la  dy- 
nastie des  Sou\.  La  rapidité  des  révo- 
lutions dynastiques,  la  facilite  que 
plusieurs  chefs  militaires  avaient  eue 

(*1  Mém,  sur  les  Chin. , i.  V , p.  83. 


de  s'emparer  de  l’autorité  souveraine, 
avaient  excité  les  ambitions  les  plus 
vulgaires  : c’était  comme  dans  le  Bas- 
Empire,  ct'i  le  dernier  soldat  pouvait 
légitimement  aspirer  à devenir  empe- 
reur. 

ÉTAT  DE  L'ASIE  A CETTE  ÉPOQUE. 

A l’époque  de  l’avénement  de  la 
grande  aynastie  des  Thang  (618  de 
notre  ère"), 'l’Asie  était  le  théâtre  de 
grands  événements.  I,a  puissance  re- 
ligieuse du  prophète  Mohammed  (Ma- 
homet] agitait  les  populations  arabes, 
et  l'empire  des  .Sassanidesétail  menacé 
par  ces  mêmes  barbares  de  l’Asie  cen- 
trale que  la  Chine  avait  plusieurs  fois 
repoussés  de  ses  frontières,  et  qui 
devaient  propager  l’islamisme  par  le 
fer  et  la  flamme  dans  une  grande  par- 
tie du  monde. 

AMBASSVDE  TCEQnE  EN  Cltl.VE. 

I.’année  619,  les  Thou-kin,  oa  Turcs 
occidentaux,  envoyèrent  une  ambassade 
àKAO-TSon  {Cahcflre  élevé),  lefon- 
dafeurde  la  dynastie  des  Thang{'),  pour 
le  reconnaître  cm|>ercur;  ce  prince 
les  reçut  à Si-ngan-fou , sa  capitale, 
avec  de  grands  honneurs.  Maiscomme 
cette  nation  turque  était  avide  et 
turbulente,  et  qu’elle  soutenait  suc- 
cessivement les  gouverneurs  ou  les 
généraux  chinois  qui  leur  fai.saient  es- 
pérer le  plus  de  butin,  Kao-tsou  finit 
par  envover  une  armée  dans  la  pro- 
vince Aa  'Chan-si,  pour  veiller  sur  elle 
et  la  tenir  en  respect. 

CONQUÊTES  SUCCESSIVES  DE  1J.CIILMIN. 

I.i-chi-min  , dont  la  valeur  et  les  ta- 
lents militaires  extraordinaires  avaient 
déjà  conquis  la  plus  grande  partie  de 
l’empire  à sou  père,  attaqua  et  prit 
Lo-yang  (621),  capitale  des  Aoul,  que 
défendait  un  des  généraux  de  cette 
dynastie  déchue,  et  qui  se  déclara  lui- 
même  empereur.  Ia:  vainqueur  fit  dis- 
tribuer à ses  soldats  l’or,  l'argent  et 

(•)  Voy.  son  portrait  ph  Sg,  n»  i. 
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les  étoffes  de  soie  oui  étaient  dans  le 
palais  impérial  et  dans  les  magasins. 
A la  vue  de  la  magnifiGence  du  palais, 
il  s’écria,  diton  : FatlaU-U  épuiser 
le  peuple  pour  contenler  ainsi  la  va- 
nité  et  les  passions  d'un  liommel 
Knsuite  il  le  lit  brûler.  Il  réserva  seu- 
lement des  peintures  et  plusieurs  au- 
tres raretés. 

RENTHÉR  TRIOVrnAKTE  BB  IJ  CUI  MIN  A 

.SI-NGAN-FOU.  DIUlNimOM  UBS  IMPOTS. 

AMNISTIE  GÉNÉRALE. 

Après  avoir  pourvu  è la  sûreté  des 
postes  importants , il  partit  pour  Si- 
ngan-fou.  Il  entra  dans  cette  capitale 
couvert  de  magnifl^ues  armes  et  d’une 
cuirasse  d’or,  suivi  de  trente  raille 
hommes  bien  armés  et  richement  ha- 
bill^.  Les  généraux  qu’il  avait  vaincus, 
ainsi  que  leurs  principaux  ofliciers, 
marchaient  enchaînés  à sa  suite,  pré- 
cédés d'une  musique  triomphante  et 
guerrière.  Le  cortège  se  rendit  ainsi 
a la  salle  des  Ancêtres,  et  U-cAi-min 
V tit  la_  ceremonie  chinoise  d’avertir 
les  Ancêtres  des  conquêtes  qu’il  venait 
de  faire;  ensuite  il  alla  rendre  ses  de- 
voirs h l’empereur  son  père.  Il  y eut 
un  repas  impérial  et  des  réjouissances 
publiques.  l>es  généraux  ctles  officiers 
furent  récompensés;  on  diminua  les 
impôts,  et  il  y eut  une  amnistie  géné- 
rale dans  rempirc. 

CÉRÉMONIR  E.N  LTIONNECR  DE  KIIOCNG- 
TSEO.  ÉTABUSSEMENT  DE  NOÜVEADX 
COLLÈGES  ET  D'ÉCOLES  PDBI.IQDKS. 

Pendant  que  son  Gis  triomphait  ainsi 
successivement  de  tous  ses  ennemis, 
reinpereur  Kao-tsou  portait  son  at- 
tention sur  l’administration  intérieure 
de  l’Ltat  ; il  se  rendit  au  collège  im- 
périal , y fit  la  cérémonie  chinoise  à la 
ménioiredugrand  philosoplie  K iiotiNG- 
TSEU,  comme  ancien  sage  ou  ancien 
docteur  ou  maître.  Il  ordonna  aux 
princes  et  aux  grands  d’envoyer  leurs 
eTifants  à ce  collège  pour  y être  ins- 
truits. Peu  de  temps  auparavant,  le 
même  empereur  avait  ordonne  que 
dans  toutes  les  villes , bourgs  et  villa- 
ges il  y eût  des  collèges  et  des  écoles 


publiques  (*).  Cependant,  quoiqu’il  eût 
honoré  publiquement  la  mémoire  de 
l’ancien  sage,  les  historiens  rapportent 
qu’il  était  partisan  de  la  doctrine  de 
Lao-’tseu  (vov.  page  IlO).  Un  jour 
on  lui  dit  quTin  homme  avait  vu  sur 
la  montagne  Yanq-kio  {aux  cornes 
de  bélier  ou  aux  éclairs),  le  vieil  an- 
cêtre, habillé  en  blanc.  Ce  vieil  an- 
cêtre lui  avait  dit  : « Pars  pour  la 
cour  de  C empereur  Thang;  dis-lui  de 
ma  part  que  je  suis  Lao-kiun  , im 
de  ses  ancêtres.  Sur  le  rapport  de  cet 
homme,  l’empereur  fit  Mtir  sur  la 
montagne  aux  cornes  de  bélier  un 
temple  magnifique  en  l'honneur  de 
Lao-Mun  ou  Lao-lseu,  dont  les  traces 
subsistent  encore. 

On  rapporte  aussi  que,  sur  l’avis  de 
son  premier  ministre,  il  obligea  cent 
mille  bonzes  ou  moines  bouddhiques 
et  Tao-sse  d’abandonner  la  vie  cénobi- 
tique  et  de  se  marier,  afin  d’avoir  par 
la  suite  dœ  enfants  pour  augmenter 
et  entretenir  les  armées  chinoises. 

OCERRE  AVEC  LES  TBOD.KID  OU  TURCS. 

Les  Thourkiu  ou  Turcs  continuaient 
à faire  des  irruptions  en  Chine.  Le 
prince  Ù-chi-min  fut  encore  chargé  par 
son  père  de  les  repousser.  Il  vainquit 
leurs  années  formidables,  ou  les  imli- 
ea  de  se  retirer  au  delà  des  frontières 
e l’empire.  Uans  l’année  625  (troi- 
sième de  l’hégire) , le  roi  des  Thou-kiu 
ou  Turcs  occidentaux  envoya  un  am- 
bassadeur à Kao-tsou,  pour  lui  de- 
mander une  de  ses  filles  en  mariage. 
L’empereur  tint  conseil,  et  on  accorda 
au  Ko-han  (ou  Khan)  des  Turcs  occi- 
dentaux ce  qu’il  demandait,  espérant 
que  par  cette  alliance  on  pourrait  dé- 
truire ou  affaiblir  la  puissance  redou- 
table des  Turcs  du  Kord. 

(*)  Le  P.Gaubil,  auquel  nous  empruntoni 
CVS  laits  {Ahrègë  de  l'histoire  de  la  gronde 
dynastie  Thang;  Mémoires  sur  tes  Chinois, 

I.  XV),  dil  vu  noie  qu'il  y aviil  déjà  des 
collèges  et  des  écoles  dans  les  villes  et  dons 
les  villages.  L'eni|>creur  eu  sugnienU  le 
iiombi  e,  vl  rviiiil  en  état  les  colleges  et  les 
écoles  que  les  guerres  avaient  déUiiits, 
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jJ-M-mln,  ce  fils  do  l’rmpereur, 
dont  la  valeur  et  les  ^ands  talents  mi- 
litaires avaient  si  puissamment  contri- 
liué  à l’élévation  de  son  père  sur  le 
trône  impérial,  était  devenu  l’objet  de 
la  haine  jalouse  de  deux  de  ses  frères, 
gui  résofurent  de  s'en  défaire.  Li-chl- 
nün,  averti  de  leurs  desseins,  les  pré- 
vint, et  les  fit  périr  dans  une  rencontre 
gu’ils  eurent  au  palais  impérial.  L’em- 
^reur,  instruit  aussitôt  de  cet  événe- 
ment et  des  causes  qui  l’avaient  amené. 
Ht  mourir  les  enfants  des  deux  frères  dé- 
naturés , et  reconnut Lt-côi-min  comme 
prince  héritier.  Il  y eut  une  amnistie 
dans  l’empire,  et  l’ordre  qui  avait  été 
donné  contre  les  sectes  de  Fo  et  du 
Txofut  révoqué.  La  même  année  (626), 
Kao-tsou  audiqiia  le  pouvoir,  et  dé- 
elara  empereur  son  fils  Li-chi-min. 

Celui-ci  pritletitredeTxi-Tsot!iXG(*). 
Son  règne  (627-649)  fut  un  des  plus 
glorieux  de  l’Iiistoire  cliinoise.  Il  est 
représenté  comme  un  monarque  ac- 
compli , qui  savait  s’entourer  des  hom- 
mes sages  et  instruits  dont  les  bons 
conseils  pouvaient  lui  être  utiles,  et 
dont  les  avis  courageux  pouvaient  le 
corriger  de  ses  défauts.  Sa  tempérance 
était  si  grande  qu’il  réduisit  beaucoup 
les  dépenses  de  sa  table,  et  qu’il  ren- 
voya trois  mille  femmes  du  palais, des- 
tinées aux  plaisirs  des  empereurs. 

Trois  ans  plus  tard,  il  en  renvoya 
encore  trois  mille  chez  leurs  parents. 
On  peut  juger  d’après  cela  des  excès 
auxquels  selivraicnt  les  empereurs  qui 
l’avaient  précédé.  Le  Livre  des  rits 
(I.i-ki)  accordait  à un  empereur  (rois 
reines  ou  concubines  du  premier  or- 
dre, neuf  du  second  ordre,  vingt-sept 
du  troisième,  et  quatre-ringt-une  du 
quatrième.  Ensuite,  il  fallait  à l’impé- 
ratrice et  à toutes  les  concubines  titrées 
des  personnes  du  même  sexe  pour  les 
servir,  et  le  nombre  que  chacune  d’en- 
tre elles  pouvait  avoir  était  illimité.  Il 
n’y  avait  rien  non  plus  de  déterminé 
pour  le  nombre  des  musiciennes,  des 
comédiennes  et  des  autres  filles  a ta- 
lents. Peu  à peu  les  empereurs  s’étaient 

(*)  "Foy.  ion  porlrail  pL  5g , n«  ». 


mis  sur  le  pied  de  recevoir  en  présent , 
de  la  part  des  mandarins  des  provinces , 
des  filles  d’une  beauté  ou  a’un  talent 
extraordinaire.  Les  grands,  ou  tous 
ceux  qui  voulaient  avancer  leur  for- 
tune, leur  en  offraient  aussi.  On  cora- 

firend  combien  il  devait  en  arriver  dans 
e palais  impérial. 

FONDATION  D'CN  GRAND  COLLÈGE  ET  D’DNB 
ACADÉMIE.  RËSTAL'RATION  DES  LETTRES. 
ÉDITION  ET  EXPIJCATION  UES  KINO. 

Placé  à la  tête  d’un  grand  empire, 
il  voulut  favoriser  le  développement  de 
sa  gloire  littéraire,  comme  il  avait  lui- 
même  porté  à un  haut  degré  sa  gloire 
militaire.  11  fit  venir  de  tous  côtés  les 
meilleurs  livres,  et  ordonna  une  édi- 
tion des  cinq  Aing,  ou  Livres  sacrés 
anciens , pour  être  distribuée  dans  l’em- 
pire. Il  estimait  tant  les  gens  de  lettres 
qu'il  fit  construire  pour  eux  de  grands 
bâtiments  dans  les  cours  de  son  propre 
palais  (voy.  la  pl.  60  tirée  des  Faits 
mém.  des  emp.  chinois).lly  avaitcon- 
tinuellement  un  grand  nombre  de  let- 
trés habiles  qui  composaient  des  livres, 
ou  faisaient  des  collections  choisies 
dans  ce  qui  avait  paru  de  meilleur 
jusqu’alor.s.  A certaines  heures  du  jour, 
on  permettait  au  peuple  d'entrer  pour 
entendre  l’explication  des  livres , qui 
était  faite  souvent  par  l’empereur  lui- 
même.  Il  fit  construire  dans  la  capitale 
{.Si-ngan-fou)  un  grand  collège,  ou  l’on 
comptait  plus  de  dix  mille  élèves,  au 
nombre  desquels  se  trouvaient  plu- 
sieurs enfants  de  princes  étrangers  ; il 
y établit  aussi  une  académie  littéraire, 
pour  la  formation  de  laquelle  il  chargea 
le  célèbre  Khoüno-y.n-ta,  de  la  fa- 
mille de  Kiiouno-tsku,  de  réunir  les 
principaux  lettrés  de  l’empire,  et  de 
rédiger  cette  grande  explication  des 
King,  connue  .sous  le  nom  de  Tching-i 

( JE.  ^ Ce  fut 

dans  une  visite  que  l’empereur  fit  au 
collège  impérial,  pour  assister  aux  le- 
çons des  principaux  maîtres  sur  les 
anciens  livres  des  sages,  que  l’idée  lui 
vint  de  faire  rédiger  une  explication 
générale,  et  sur  le  même  plan,  de  ces 
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mêmes  livres,  dont  il  ordonna  Hm- 
pression  (•). 

L'édition  des  Livres  canoniques  et 
classiqvesj  et  les  explications  qui  y 
furent  jointes,  peuvent  être  regardées 
comme  authentiques  et  d'une  grande 
autorité  pour  la  critique  moderne;  car 
le  grand  nombre  de  lettrés  et  d’érudits 
qui  y contribuèrent  possédaient  tous 
Tes  secours  qu’il  leur  était  possible  de 
se  procurer  : non-seulement  ils  purent 
consulter  toutes  les  bibliothèques  pu* 


(*)  L’édilion  ou  la  collection  dont  il  est 
ici  question  porle  le  titre  de  : - — - 

Chi-ian-Ai/tff  .•  />j  treize  Ihres  cano- 


niques. Ces  treize  King  sont  ; i«  Le  Tchcou- 
y,  aujourd'hui  le  Y-king^  ou  Livre  des  cUun- 
gemenu ; a®  le  Chan-chotif  aujourd’hui  le 
Chou-kingy  ou  Livre  des  annales;  3®  le 
Mao-cfù , aiijouririiui  le  Cfti-king,  ou  le 
Livre  des  t^rs  ; 4®  le  Li-ki,  ou  le  Livre  des 
rites;  5®  le  Tehun-tsirou y ou  le  Printemps 
et  Vautomne.  Ces  ouvrages  sont  désignés 
aujourd’hui  parla  dénomination  de  Oié-king, 
les  cinq  Khig.  Lvs  huit  autres  oimages  cpii 
formaient  les  treize  A/«^,  sont  : 6®  le  Y-li, 
et  7®  le  Tcti(ioU‘li,  qui  font  aujourd’hui  par- 
tie dïi  Li-ki;  8®  le  Kotuig-yang,  et  9®  le 
KoU’Caug,  deux  commentaires  sur  le  cin* 
qiiicroe  le  Tchun-tsieon  ; xo®  des  ex- 
plications sur  te  lliao-kingy  ouvrage  très- 
ancien  aUribuc  à Khoung-tseu,  sur  la  piété 
filiale;  II”  le  Luu-yu,  ou  les  Dialogues 
moranx,  du  même  philosophe;  la®  le 
iseu,  et  i3°ie  EulU-ya,  i>elit  dictionnaire 
très-ancien  par  ordre  Je  matières,  cité 
pag.  57.  Deux  des  ouvrages  politiques  et 
moraux  connus  et  réunis  ensmnhie  sous  le 
nom  de  Sse-climt,  Les  quatre  livres  y se 
trouvent  ici  indiques  au  rang  des  King;  les 
deux  autres,  le  Ta-hio , La  grande  seience, 
el  le  Tchoüng  - yoûng , ou  L'invariabilité 
dans  le  milieu  (voy.  page  1 83),  s’y  trouvent 
aussi  compris;  car  ils  y forment  lc«  3i”  et 
4a*  chapitres  du  Li-ki.  Nous  les  avons  re- 
connus et  consultés  pour  rédilion  critique 
que  nous  eu  avons  coromeucée,  dans  im 
exemplaire  des  treize  King  qui  se  trouve 
à la  Bibliothèque  rü)ule  de  Paris.  Vovoz, 
pour  plus  de  détail»  sur  la  collection  des 
treize  la  préfaeeduP  Hegis,  en  léte 

de  sa  traduction  latine  du  Y-king y page  79 
et  suivantes  ; édition  de  M.  Mohl. 
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bliques,  mais  encore  les  dépôts  de  li- 
vres de  tout  genre,  et  ils  n’épargnèrent 
ni  temps  ni  dépenses  pour  rendre  leur 
travail  aussi  parfait  que  possible.  Us 
eurent  entre  les  mains  tous  les  com- 
mentaires des  mêmes  livres  qui  avaient 
été  faits  et  publiés  avant  eu.x;  mais  il.s 
se  référèrent  surtout  h ceux  qui  avaient 
été  composés  sous  la  dynastie  des  Han , 
comme  étant  ceux  dont  l’époque  était 
la  moins  éloignée  de  l’incendie  des  li- 
vres, et  par  conséquent  dont  les  au- 
teurs, soit  par  les  monuments  sauvés', 
soit  par  la  tradition  encore  récente, 
pouvaient  avoir  l’intelligence  la  plus 
exacte  de  ces  livres  révérés. 

ACADÉVUE  OD  GYMNASE  MlUTAIRB. 

Dans  le  but  de  ne  pas  laisser  oublier 
aux  ofliciers  et  aux  soldats,  pendant 
la  paix,  le  métier  de  la  guerre,  et 
dans  la  crainte  que  l’oisiveté  ne  les 
rendit  incapables  de  résister  aux  Tar- 
tares,  Taî-tsoung  établit  partout  des 
académies  ou  des  ^innases  militaires, 
où  l’on  s’exerçait  à tirer  de  l’arc,  et  il 
assistait  lui-méme  très-souvent  .à  ces 
exercices,  qu’il  faisait  exécuter  dans 
son  propre  palais.  Ixks  grands  lui  firent 
des  remontrances  à ce  sujet,  préten- 
dant qu’il  dérogeait  à la  dignité  .su- 
prême. « Nous  avons  une  loi,  lui  di- 
rent-ils, qui  porte  peine  de  mort  pour 
quiconque  osera  paraître  dans  les  lieux 
qu’habite  le  prinre  avec  des  armes  Iran-' 
chantes.  Convient-il  que  Votre  Majesté 
appelle  chaque  jour  dans  son  palais  les 
oflitiers  et  les  soldats  pour  les  exercer 
au  maniement  des  armes.’  Il  ne  faut 
qu’un  maladroit,  ou  un  perfide  qui  fasse 
semblant  de  l’être,  [wur  nous  plonger 
dans  le  pins  grand  inaHieur,  etc.  » 

L’empereur  ne  tint  aucun  compte 
des  craintes  simulées  de  ses  courti- 
sans; il  continua  d’agir  comme  par  le 
passé,  et  de  donner  tous  ses  soins  au 
gouvernement  de  l’empire. 

Dans. le  but  de  consacrer  la  mémoire 
des  grands  hommes  de  tout  genre  qui 
brillaient  sous  son  règne,  il  fit  cons- 
truire une  salle  dans  Taqiiellé  il  plaça 
les  portraits  des  plus  célèbres  d’entre 
eux. 
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BEADX  TRAITS  DE  TaT'TSOI’NC. 

La  cinquième  année  de  son  règne , 
Taî-tsoung  envoya  en  Tartarie,  aux 
familles  turques,  de  grandes  sommes 
d’argent  et  des  étoffes,  pour  faire  re- 
venir en  Chine  plus  de  huit  cent  mille 
Chinois  faits  esclaves  pendant  les 
guerres  avec  les  Tartares.  Sur  la  lin  do 
cette  même  année,  les  contrées  situées 
entre  leXhibet,  la  province  de  O'se- 
tchouan  en  Chine , et  le  pays  de  A'o- 
konor  (nommées  Thang-hlang) , fu- 
rent divisées  en  seize  départements. 
Le  prince  de  Kamj,  ville  située  près  de 
Samareande,  dans  la  Transoxanc,  de- 
manda à être  sujet  de  l’empire , ce  qui 
lui  fut  refusé. 

C’est  à la  septième  année  du  règne 
de  ce  grand  empereur  que  les  histo- 
riens cliinois  rap[K)rtent  un  fait  trop 
extraordinaire  et  trop  moral  pour  que 
nous  le  passions  sons  silence.  Taï- 
TsouNG  portait  une  attention  extrême 
à tout  ce  qui  se  rattachait  au  gouver- 
nement. Un  jour  il  voulut  aller  lui- 
même  visiter  les  prisons  publiques;  il 
y trouva  trois  cent  quatre-vingt-dix 
criminels  condamnés  à mort  ; il  les  ren- 
voya à la  campagne  pour  faire  la  mois- 
son, avec  ordre  dose  remettre  entre 
les  mains  de  la  justice  après  la  récolte. 
Tous  revinrent  exactement  au  temps 
prescrit  pour  être  décapités  à la  grande 
exécution  d’automne.  L’empereur  fut 
si  touché  de  leur  fidélité  à tenir  leur 
parole , qu’il  leur  lit  grâce  à tous , et 
les  renvoya  dans  leurs  familles.  (Voy. 
la  pl.  61.  Tiré  des  Faits  mémorables 
des  empereurs  chinois). 

Ce  fut  à cette  occasion  que  Taî- 
tsoung  publia  une,  ordonnance  qui 
prouverait  à elle  seule  combien  cet  em- 
pereur était  digne  de  gouverner  un 
grand  [>euple,  et  q^uclle  responsabilité 
morale  il  attadiait  a l’accomplissement 
de  tous  ses  devoirs  : Jl  ordoium  que 
désormais  les  empereurs  chinois , 
avant  de  confirmer  la  sentence  de 
mort  contre  tes  criminels,  seraient 
trois  jours  en  abstiuence;c’esl-à-dire, 
qu’il  n’u  aurait  junnt  de  musique, 
qu'ils  n'habiteraient  pas  avec  IcsJ'ein- 
wes,  qu'ils  ne  mangeraient  que  des 


mets  grqssiers,  et,  feraient  desprières. 

L’empereur  Taï-TsotiNO  aimait  fort 
un  salon  uu'il  avait  fait  bâtir  sous  deux 
rands  arbres;  il  y allait  souvent  pren- 
ic  le  frais.  L'n  de  ses  ministres  l’y 
étant  venu  trouver,  loua  bcaueoup  les 
deux  grands  arbres  qu’il  savait  que 
l’einficreur  aimait.  Taï-tsoung  lui  dit: 
L'n.  tel  (en  lui  nommant  un  ministre 
sincère)  f^a  toujours  dit  de  me  déjier 
des  flatteurs.  Qu’ont  de  particulier  ces 
arbres  jKiur  exciter  à un  tel  point 
votre  admiration? 

LIVRE  COMPOSê  PAR  I.'EMPEREDR  SCR  LE 

GOUVERNEAIËKT,  ou  L’ART  DE  RéCNER. 

L’empereurTaï-TSOUNO  composa  un 
ouvrage  sur  l’art  de  régner;  mais  il  ne 
voulut  jamais  consentir  qu’on  le  rendit 
public  de  son  vivant.  Il  a été  recueilli 
et  publié  dans  la  magnifique  Collec- 
tions des  Fdits,  Déclarations , etc., 
que  nous  avons  déjà  citée,  et  dont 
le  P.  du  Halde  a donné  des  extraits, 
traduit  par  le  P.  Ilervieu.  Voici  quel- 
ques fragments  du  livre  deTAÏ-TsouNO, 
intitulé  le  Miroir  d’or.  On  lira  avec 
intérêt  ces  extraits,  qui  nous  font  con- 
naître la  pensée  d'un  grand  em|)ereur 
sur  le  gouvernement  d’un  grand  cm- 
jiire. 

«Après  avoir  donné  chaque  jour  la 
temps  nécessaire  à expédier  les  affaires 
de  mon  empire , je  me  fais  un  plai.slr 
de  donner  ce  qu’il  m’en  reste  a pro- 
mener ma  vue  et  mes  pensées  sur  les 
histoires  du  temps  passé  : j’y  examine 
les  mains  de  chaque  dynastie,  les 
exemples  bons  et  mauvais  de  tous  les 
princes , les  révolutions  et  leurs  causes  ; 
je  le. fais  toujours  avec  fruit,  et  je  l’ai 
tant  fait  que  j’en  puis  parler.  (Juand 
j’examine  d'où  vient  que  tous  les  prin- 
ces souhailantde  régner  tranquilles  et 
de  transmettre  leur  famille  à une  nom- 
breuse postérité,  il  arrive  cependant 
tant  de  trouhlej;  et  de  si  fréquentes  ré- 
volutions, je  trouve  qu’il  n’y  en  a point 
de  cause  plus  ordinaire  que  le  peu  de 
soin  qu'ont  les  princes  de  rellécliir  sur 
eux-mêmes,  et  réloignement  qu’ils  ont 
d’cnicndre  ce  qui  peut  leur  déplaire. 
Par  la  ils  demeurent  jusqu’à  la  fin  aveu- 
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gles  snr  leurs  devoirs  et  sur  leurs  fau- 
tes, et  cet  aveuglement  cause  leur 
perte.  , 

« C’est  pour  éviter  cet  aveuglement, 
qu’après  avoir  vu  par  la  lecture  de 
l'histoire  quels  sont  les  principes  du 
bon  gouvernement  et  quelles  sont  les 
sources  des  plus  grands  troubles,  je  me 
bus  h moi-méine  de  tout  cela  comme 
un  miroir,  où  je  puisse  voir  mes  dé- 
fauts pour  travailler  à les  corriger. 

« Le  caractère  le  plus  essentiel  d’un 
bon  gouvernement,  c’est  de  n’élever 
aux  grands  emplois  que  des  gens  de 
vertu  et  de  mérite.  Un  empereur, 
élevé  au  plus  haut  degré  d’honneur  où 
puisse  monter  un  homme,  est  en  même 
temps  obligé  d’aimer  tous  ses  peuples 
et  de  travailler  à les  rendre  heureux. 
Pour  cela  il  faut  deux  choses  : le  bon 
ordre  et  la  sûreté.  Pour  le  bon  ordre, 
il  doit  faire  des  règlements  et  les  sou- 
tenir par  son  exemple  ; pour  la  sûreté, 
il  faut  des  troupes  qui  puissent  ôter 
l’envie  aux  ennemis  de  rien  entrepren- 
dre sur  les  frontières  : car,  comme  il 
ne  convient  point  d’user  de  la  terreur 
des  armes  pour  contenir  son  peuple 
dans  le  devoir,  de  même  il  est  rare  que 
la  bonté  toute  seule  et  la  vertu  du 
prince  contiennent  les  barbares  et  as- 
surent les  frontières. 

« Régner  est  une  chose  bien  diffi- 
cile, disent  les  uns;  c’est  une  chose 
bien  facile,  disent  les  autres.  Ceux-ci, 
ur  prouver  leur  sentiment,  disent: 
dignité  d’empereur  élève  un  prince 
au-dessus  du  reste  des  hommes;  il  a 
un  pouvoir  absolu;  les  récompenses  et 
les  châtiments  sont  dans  ses  mains  : 
non-seulement  il  possède  les  ricliesses 
de  tout  l’empire,  mais  il  se  sert  à son 
gré  des  forces  et  des  talents  de  tous 
ses  sujets.  Que  peut-il  donc  souhaiter 
u’ii  n’obtienne?  que  peut-il  entrepren- 
re  qu’il  n'exécute? 

<c  Ceux  qui  sont  d’un  avis  contraire 
raisonnent  autrement.  Le  prince,  di- 
sent-ils, vient-il  à manquer  de  respect 
envers  le  Souverain  du  ciel{  Thian-ti) , 
survieqnent  les  prodiges  et  naissent  les 
meurtres;  outrage-t-il  les  esprits,  sou- 
vent une  mort  funeste  l’en  punit.  S’il 
veut  se  satisfaire  en  quelque  chose, 

iV  livraison.  (Chine.) 


comme  en  faisant  venir  de  loin  des 
clioses  rares  et  de  grand  prix.,  en  fai- 
sant de  vastes  parcs,  de  beaux  étangs, 
de  grands  bâtiments,  il  faut  pour  eda 
surcbargerlepeupled’impôts , au  moins 
de  corvMS , et  l’agriculture  en  souffre. 
De  là  les  disettes  et  les  famines.  Les 
peuples  gémissent,  murmurent,  rac- 
combent.  Si  le  prince  y est  insensible 
et  néglige  d’y  remédier,  il  est  regardé 
comme  un  tyran , iié  pour  le  malheur 
des  peuples  ; il  est  l'objet  de  l’exécratiou 
publique.  Qu’y  a-t-il  de  plus  à crain- 
dre? Ür,  tout  prince  qui  a soin  de  sa 
réputation  doit  par  conséquent  être  at- 
tentif à diminuer  autant  qu’il  est  pos- 
sible les  impôts,  à éviter  tout  ce  qui 
peut  surcharger  les  peuples , et  à pro- 
curer leur  bonheur  et  leur  tranquillité. 
Mais  il  ne  peut  faire  tout  cela  qu’en  se 
refusant  beaucoup  à soi-mérae,  et  en 
réprimant  ses  inclinations  les  plus  na- 
turelles ; c’est  déjà  une  chose  assez  dif- 
ficile. 

« Une  autre  difficulté  encore  plus 
grande  est  de  bien  choisir  les  gens  qu’il 
met  en  place,  et  d’employer  chacun 
selon  son  talent.  Rejeter  ceux  qui  ont 
du  talent,  c’est  se  priver  d’un  secours 
utile  ; reconnaître  des  gens  pour  vicieux 
et  ne  pas  les  éloigner  (*),  c’est  par  là 
que  commencent  les  plus  grands  trou- 
bles. Les  gens  même  auxquels  on  ne 
connaît  pas  de  vices  n'ont  pas  des  ta- 
lents égau:^  on  ne  doit  pas  les  em- 
ployer indifféremment  à tout. 

« Entre  les  divers  talents,  faire  tou- 
jours le  meilleur  choix  ; le  faire  entre 
les  personnes  dont  le  talent  est  le 
même  : ce  sont  choses  difficiles  et 
cependant  nécessaires  pour  bien  ré- 
gner (**).  . 

OnDONNAHCB  DU  MÊME  BUFEBEDR  Tlf- 
TSOUNO. 

On  trouve  dans  le  même  recueil  l’or- 
donnance suivante  du  même  empereur: 

• Le  fondement  de  toutes  les  vertui 

(*)  Cm  deux  muimessont  tirées  du  livra 
de  Khocho-tsiu  , intilulé  Tdltio,  la  grand* 
science. 

(**)  Du  Halde,  t.  II,  p.  58i  et  auiv. 
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est  celle  que  l'on  nomme  \&piété  filiale. 
C'est  l’instruction  la  plus  essentielle. 
J’en  ai  reçu  dans  ma  jeunesse  de  bon- 
nes leçons.  Mon  père  et  ceux  qu'il  m’a- 
vait donnés  pour  maîtres  ne  se  bor- 
naient pas  à me  faire  réciter  le  Uore 
de»  vers,  le  Livre  des  rits  et  d’autres  : 
on  m’y  faisait  voir  en  même  temps  les 
CTands  principes  dont  dépend  le  bien 
des  États  et  le  gouvernement  des  peu- 
ples. De  là  l’avantage  que  J’ai  eu  de 
détruire,  par  une  seule  expédition, 
tous  les  ennemis  de  l’État,  et  d’assurer 
aux  TCuples  qui  sortaient  de  l'oppres- 
sion le  repos  et  la  liberté.  Au  reste.  J’ai 
toujours  eu  le  cœur  plein  de  bonté,  et 
si  pendant  quelque  temps  J’ai  fait  pa- 
raître plus  de  Justice  et  de  sévérité  que 
de  clémence,  c’est  que,  comme  il  y a 
des  ennemis  contre  lesquels  il  faut  né- 
cessairement de  la  force  et  de  la  bra- 
voure, il  y a aussi  des  criminels  aux- 
quels on  ne  peut  absolument  faire  grâce. 
Je  n’ai  eu  en  vue  que  le  bien  commun' 
et  le  repos  de  l’empire;  la  passion  n’a 
point  eu  de  part  dans  ce  que  J’ai  fait. 
L’empereur  mon  père,  en  se  retirant  à 
Ta-ngan,  m’a  chargé  du  gouverne- 
ment. II  a fallu  lui  obéir.  Comme  J’en 
sens  tout  le  poids , Je  m’en  oecuije  de 
toutes  mes  forces.  Je  suis  dans  1 inté- 
rieur de  mon  palais  et  avec  les  reines 
comme  dans  un  vallon  glacé;  Je  passe 
souvent  les  nuits  entières  sans  dormir; 
je  me  lève  avant  le  Jour;  toutes  mes 
ensées  et  toutes  mes  paroles  tendent 

répondre  de  mon  mieux  aux  boutés 
du  ciel  et  aux  intentions  de  mon  père. 
C’est  pour  y réussir  que,  plein  de  com- 
passion , même  pour  ceux  qui  font  des 
fautes,  je  veux  régler  de  nouveau  les 
punitions,  prévenir  et  soulager  les  mi- 
sères des  peuples,  punir  et  réprimer 
ceux  qui  les  oppriment,  approcher  de 
ma  personne  et  mettre  dans  les  emplois 
les  gens  de  vertu  et  de  mérité,  ouvrir 
un  chemin  large  aux  remontrances, 
6ter  toute  crainte  à quiconque  m’en 
voudra  donner,  alin  d’acfiuérir,  s'il  se 
peut,  à chaque  moment  de  nouvelles 
connaissances. 

■ Mon  attention  à fout  cela  est  si 
continuelle  que  je  ne  me  permets  pas 
un  jour  de  relâclie.  Mon  grand  désir 


serait  que  tout  fût  dans  l'ordre,  que 
tous  mes  sujets  suivissent  en  tout  la 
raison  et  fussent  solidement  vertueux. 
Aussi,  quand  je  vois  quelque  chose 
hors  de  sa  place,  et  quelqu’un  de  mes 
sujets  vicieux , je  m’en  prends  d’abord 
à moi-même,  et  au  peu  de  talent  que 
j’ai  pour  le  bien  instruire  et  pour  le 
corriger  suflisnmment.  C’est  avec  rai- 
son que  je  le  fais  ; car  enfin  le  Livre  de* 
annales  dit  : « La  vertu , quand  elle  est- 
tout  à fait  sincère  et  solide,  touche  les 
esprits;  que  ne  pourra-t-elle' pas  sur  . 
les  peuples?  > On  me  rapporte  de  di- 
vers endroits  que  les  peuples  rentrent 
dans  le  devoir,  que  les  vqfs  deviennent 
rares,  et  que  les  prisons  de  plusieurs 
villes  se  trouvent  vides.  J’apprends  ces 
nouvelles  avec  plaisir  ; mais  je  n’ai  garde 
de  l'attribuer  à mes  soins  et  à mes 
exemples.  Voici  les  réllexions  que  je 
fais  : On  est  las , me  dis-je  à moi-même , 
des  troubles  et  des  rapines , on  se  remet 
dans  le  chemin  de  la  vertu  : il  faut  tâ- 
cher de  profiter  de  ces  heureuses  dis- 
positions pour  convertir  tout  l’empire. 
Mes  expéditions  militaires  m’ont  fait 
parcourir  une  grande  partie  des  pro- 
vinces. Chaque  village  que  je  trouvais, 
je  soupirais,  en  me  frappant  la  poi- 
trine, sur  la  misère  du  pauvre  peuple. 
Instruit  par  mes  propres  yeux.  Je  ne 
permets  pas  qu’on  occupe  même  un 
seul  homme  à des  corvées  inutiles.  Je 
travaille  de  mon  mieux  à mettre  à l’aise 
tous  mes  sujets,  afin  que  les  parents 
soient  plus  en  état  de  bien  élever  leurs 
enfants,  et  que  les  enfants  à leur  tour 
s’acquittent  mieux  de  tous  leurs  devoirs 
à l'égard  de  leurs  parents,  et  qu’avec 
la  vertu  de  la  piété  filiale  toutes  les 
autres  vertus  fieurissent. 

« Pour  faire  connaître  à tout  l’em- 
pire que  Je  n’ai  rien  de  plus  à cirur, 
en  publiant  cette  ordonnance,  qu’on 
donne  dans  chaque  district,  en  mon 
nom  et  de  ma  part,  à ceux  qui  se  dis- 
tinguent par  leur  piété  filiale,  cinq 
charges  de  riz  ; à tous  ceux  qui  passent 
quatre-vingts  ans  chacun  deux  charges; 
aux  nonagénaires  trois  ; autapt  aux 
centenaires,  en  y ajoutant  deux  nièces 
d’étoffe.  De  plus,  à commencer  depuis 
la  première  lune,  qu’on  donne  une 
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diarge  de  riz  à chaque  femme  qui  en- 
fantera un  fils;  pour  ceux  que  les  mal- 
heurs des  temps  ont  obligés  de  quitter 
leurs  pays,  qu’on  ait  soin  qu'ils  y re- 
tournent, et  qu'à  leur  retour  on  leur 
fournisse,  à mes  frais,  de  quoi  se  re- 
mettre sur  pied,  suivant  leur  ancienne 
condition.  J'ordonne  aussi  aiix officiers 
généraux  de  chaque  province  d'exami- 
ner avec  soin  quels  sont  les  excellents, 
les  bons  et  les  méchants  officiers  su- 
balternes , pour  m’en  envoyer  une  liste , 
et  qu'elle  soit  cachetée.  Qu’ils  aient 
aussi  soin  de  s'informer,  chacun  dans 
l'étendue  de  son  ressort,  s’il  y a,  dans 
quelque  condition  que  ce  soit ,‘  des  gens 
en  qui  on  reconnaisse  un  vrai  talent 
pour  les  affaires,  ou  pour  la  guerre, 
ou  qui  se  distinguent  |iar  leur  vertu; 
qu'ils  m’en  dressent  un  mémoire. 
Enfin,  s’il  y en  a d’autres  qui,  après 
s’étre  livrés  à la  licence  dans  les  der- 
niers troubles,  ont  gagné  sur  eux  de 
se  corriger  en  ce  temps  de  paix,  je 
veux  aussi  qu’on  m’en  instruise.  Savoir 
déplorer  ses  fautes  et  se  corriger,  c’est 
une  chose  que  bien  des  sages  rois  ont 
estimée,  et  dont  je  fais  cas  à leur 
exemple.  Que  la  présente  ordonnança 
soit  publiée  sans  délai.  Un  le  dit  et  il 
est  vrai  : On  se  repeut  souvent  pendané 
trois  ans  d'un  jour  perdu  mal  à pro- 
pos. I/empire  ne  |>eut  être  trop  tôt 
instruit  de  mes  intentions.  • 

AUTBES  ORDON.NANCBS  EN  FAVEUR  DD 
PEUI-I.E. 

L’empereur  Taï-tsodng  fit  encore 
d’autres  ordonnances  en  faveur  du 
peuple  : ce  furent  les  seules  qu'il  per- 
mit de  rendre  publiques  par  la  voie  de 
l’impression.  Ces  ordonnances  le  ren- 
dirent de  son  vivant  l'idole  de  scs  su- 
jets et  lui  ont  mérité  une  reconnais- 
sance éternelle.  On  lui  accorde,  dit  le 
P.  Ainiot,  un  degré  d'estime  pres- 
que égal  à celui  qu'on  a pour  les  Yao, 
les  CiiUN,  les  Yu,  les  Tciiimi-ta.vg, 
et  les  Wou-u  ASG,  et  aujourd'hui,  sous 
1a  dynastie  des  Tartarcs  Jlanlclioux , 
lorsqu'on  veut  louer  un  empereur  sur 
sa  bonté  et  son  amour  pour  les  peu- 
ples, ou  le  compare  ùTaî-tsoung  des 


SOI 

. Thang.  On  ne  saurait  proposer  aux 
souverains  un  modèle  plus  digue  d’étre 
suivi. 

DIUI.NDTION  DES  ISIPOTS,  REMISE  DESTAXES. 

ABROGATION  DF.  LOIS  ONÉREUSES  AD 

PLUS  GRAND  NOMBRE. 

Il  diminua  considérablement  les 
impôts;  il  retrancha  plus  de  la  moitié 
des  taxes  annuelles  qui  faisaient  le 
revenu  le  plus  considérable  des  em- 
pereurs; il  n'exigeait  jamais  rien  des 
provinces  où  l’intemperie  des  saisons 
avait  fait  manquer  les  récoltes;  il  abro- 
gea toutes  les  lois  qui  étaient  onéreu- 
ses sans  être  utiles  au  grand  nombre  ; 
il  réduisit  presque  à rien  celles  qui  n’é- 
taient que  gênantes  ; il  fixa  le  nombre 
des  troupes  quidevaientétre  continuel- 
lement sur  pied;  il  leur  assigna  les 
postes  qu’elles  devaient  garder,  les  ou- 
vrages auxquels  elles  devaient  être  em- 
ployées hors  des  temps  du  service 
oruinaire. 

ARRANOEMB.NT  ET  RÉFORME  DES  CODES 

ADOUiaSSEMENT  DES  PEINES.  CÉRÉMONIE 

EN  L'HONNEUR  UK  KIIODNO.TSED. 

Par  cet  arrangement  le  Code  civil 
se  trouva  renfermé  sous  cinq  cents  ar- 
ticles. Le  Code  criminel,  sous  vingt, 
et  les  coutumes  qui , sans  être  des  lois, 
en  avaient  presque  la  force,  furent 
réduites  à I.î90.  Du  reste,  H faut  en- 
tendre ici  par  coutumes  tous  les  usages 
du  cérémonial  et  les  devoirs  récipro- 
ques des  citoyens  entre  eux.  Les  peines 
pour  les  crimes  furent  adoucies,  et  les 
récompenses  dues  aux  actions  vertueu- 
ses furent  multipliées.  Il  fut  réglé  de 
plus  que  dans  tons  les  collèges  et  gym- 
nases de  l'empire,  on  destinerait  un 
lieu  particulier,  où  les  maîtres  et  Ici 
discijilcs  iraient  en  des  temps  détermi- 
nes taire  les  cérémonies  respectueuses 
en  riionneiir  de  Tcbeou-koung  et 
de  Rhoung-tseu. 

DIVISION  DK  L’EMPIRE  EN  DIX  PROVINCES 
OU  GRANDES  VOI13. 

L’empire,  qui, sans  y comprendre 
les  peuples  simplement  tributaires, 
19. 
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avait  alors  en  étendue  dix  mille  neuf 
ceni  dix  H (*)  du  midi  au  nord , et 
neuf  mille  cinçj  cenl  dix  d’orient  en 
occident,  n’était  cependant  divisé  qu’en 
provinces  (**);  mais  ces  provinces 
étaient  partagées  elles-mêmes  en  trois 
cent  cinquante  - huit  départements, 
dans  lesquels  on  comptait  dix-huit  cent 
soixante-neuf  villes,  tant  du  premier 
que  du  second  et  du  troisième  ordre. 

ORGANISATION  DE  L’ARMÉE. 

La  milice  prit  aussi  une  forme 
nouvelle  : elle  fut  comprise  sous  huit 
cent  quatre-vingt-quinze  corps  de 
même  nom , mais  de  trois  ordres  dif- 
férents; c’est-à-dire,  de  l'ordre  supé- 
rieur, de  l’ordre  intermédiaire  et  de 
l’ordre  inférieur.  Ceux  de  l’ordre  su- 
périeur étaient  composés  chacun  de 
douze  cents  hommes;  ceux  de  l’ordre 
du  milieu  de  mille;  et  ceux  de  l’ordre 
inférieur  de  huit  cents  hommes  seu- 
lement. 

On  construisit  des  magasins,  on 
bâtit  des  greniers,  on  établit  des  haras 
uniquement  destinés  les  uns  et  les  au- 
tres à l’usage  des  troupes.  Dans  les 
magasins  on  mit  en  réserve  les  armes, 
les  habillements,  les  ustensiles  et  au- 
tres choses  semblables;  on  remplit  les 
greniers  de  riz  et  de  différentes  sortes 
de  grains;  et  l’on  destina  un  certain 
nombre  de  liaras  pour  fournir  des  che- 
vaux à toutes  les  écuries  militaires 
qu’on  établit  dans  les  différentes  pro- 
vinces de  l’empire.  Des  officiers  par- 
ticuliers nommés  par  le  tribunal  de  la 
guerre,  auquel  ils  étaient  tenus  de 

(*)  En  prenant  le  U de  Mlle  époque , 
comme  celui  de  la  dynastie  precedente,  pour 
la  valeur  d’un  ao*  de  lieue  (nu  lieu  d’un  i o* 
que  vaut  le  U d’aujourd’hui),  on  aurait  S45 
lieues  pour  le  premier  nombre  et  4;5  pour 
le  serand , ce  qui  dépasserait  l'ctendue  de 
l'empire  chinois  actuel.  On  est  dune  amené 
à réduire  le  li  des  Soui  et  des  Thang  à un 
a5*  de  lieue,  ce  qui  doiineiait  lieues 
pour  le  premier  nombre  et  3So  pour  le  se- 
oond. 

(**)  Ou  dix  grandes  voies  ( clù  tao),  comme 
s’exprime  le  chinois. 


rendre  compte  de  tout,  furent  prépo- 
sés pour  avoir  l’inspection  générale  sur 
ces  divers  établissements.  Ils  étaient 
chargés,  outre  cela,  de  veiller  à ce  que 
chaque  soldat  fût  pourvu  de  tout  ce 
qui  lui  était  nécessaire,  tant  pour 
commencer  que  pour  continuer  le  ser- 
vice. 

Il  fut  réglé  que  l’on  n’admettrait  au 
nombre  des  gens  de  guerre  que  ceux 
ui  avaientaccompli  \avinglièmi  année 
e leur  âge,  et  qu’on  licencierait  tout 
soldat  qui  aurait  soixante  ans.  A la 
fin  de  rhiver  de  chaque  année  on  de- 
vait faire  une  revue  générale.  Les 
commissaires  des  guerres  se  rendaient 
dans  les  départements  re.spectifs,  as- 
semblaient les  troujies  et  leur  faisaient 
faire  toutes  les  évolutions  militaires 
pendant  environ  un  mois.  Tout  soldat 
devait  savoir  se  battre  à pied  et  à 
cheval , parce  qu’il  devait  être  cavalier 
ou  fantassin  suivant  les  occasions.  Il 
devait  par  [conséquent  être  au  fait 
des  évolutions  propres  à la  cavalerie, 
et  de  celles  qui  sont  particulières  aux 
fantassins.  Ceux  qui  montraient  le  plus 
d'habileté,  et  qui  d’ailleurs  avaient  de 
bonnes  attestations  de  la  part  de  leurs 
officiers , étaient  promus  à des  grades 
supérieurs,  s’ils  étaient  déjà  cavaliers, 
ou  étaient  mis  au  nombre  des  cava- 
lierss’ils  n’étaient  que  simples  fantas- 
sins. Il  n’était  pas  a craindre  que  l’on 
fit  des  passe-droits , parce  que  ceux  qui 
étaient  chargés  de  la  promotion  étaient 
des  commissaires  nommés  par  le  tri- 
bunal de  la  guerre,  et  confirmés  par 
l’empereur.  Quant  aux  soldats  de  mau- 
vaise conduite,  négligents,  ou  qui  fai- 
saient mal  l’exercice,  ils  étaient  punis 
selon  qu’ils  étaient  plus  ou  moins 
coupables.  I.a  punition  la  plus  ordi- 
naire pour  les  cavaliers  était  de  les 
faire  descendre  au  rang  de  fantassins, 
et  l’on  châtiait  les  fantassins , d’abord 
en  leur  retranchant  pour  quelques 
mois  une  partie  de  leur  solde,  et  en 
les  cassant  ensuite,  s’ils  ne  se  corri- 
geaient pas. 

Le  total  delà  milice  était,  commt 
on  l’a  dit,  composé  de  huit  cent  qua- 
tre-vingt-quinze corps.  Six  cent  trente- 
quatre  de  CCS  corps  étaient  pour  le 
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service  intérieur  de  l’empire,  et  les 
deux  cent  soixante  et  un  autre.s  étaient 
uni(|uenient  destinés  à la  garde  des 
frontières  occidentales.  On  ne  voulut 
point  confier  la  garde  de  la  capitale  et 
du  palais  à des  corps  particuliers  ex- 
clusivement aux  autres.  Ce  service  se 
faisait  par  tous  les  corps,  tantôt  par 
les  uns,  tantôt  par  les  autres,  au 
choix,  non  des  ministres,  mais  du  tri- 
bunal de  la  guerre.  Cette  garde  étant 
renouvelée  chaque  mois,  if  était  diffi- 
cile que  ceux  qui  les  composaient  pus- 
sent entrer  dans  des  cabales  ou  des 
conspirations  dangereuses  pour  l’État. 

Tous  ces  règlements  avaient  été 
précédés  par  d’autres  plus  salutaires 
encore,  en  ce  qu’ils  tendaient  au  bien 
général  de  l’Iiumanité. 

ÉDITS  PODB  ASSDREn  L'EXISTENCE  AOX 
INKIRMES,  AOX  VIEILLARDS.  AOX  MAL- 
IIEOREOX  SANS  FORTUNE.  KNCOORAÜE- 
CKMENTS  DONNÉ3  AOX  TALENTS. 

Après  de  mdres  délibérations,  l’em- 
pereur Taï-tsoung  porta  plusieurs 
édits,  par  lesquels  il  assurait  de  la  ma- 
nière la  moins  à charge  à l’État,  une 
honnête  subsistance  à ceux  môme  qui, 
par  défaut  de  santé , ou  parce  que  le 
travail  leur  manquait,  vivaient  dans 
la  misère.  Il  enjoignit  à tous  les  man- 
darins, grands  et  petits,  de  lui  en- 
voyer de  temps  en  temps  la  liste  de 
ceiix  qui,  dans  leur  district,  .se  se- 
raient distingués  dans  quelque  genre 
que  ce  fût,  depuis  l'homme  de  lettres, 
jusqu’à  l’artisan  et  au  plus  vil  manœu- 
vre. Il  assigna  sur  les  deniers  publics 
des  fonds  pour  l’entretien  des  malades 
et  des  vieillards , pour  l’encourage- 
ment des  talents,  pour  le  défriche- 
ment des  terres.  Il  ordonna  aux  man- 
darins de  proposer  des  récompenses 
pour  exciter  l’émulation,  et  pour  oc- 
cuper ceux  qui  n’avaient  pas  de  pro- 
fessions déterminées;  il  fit  dessécher 
des  marais,  creuser  des  canaux  pour 
l’arrosement;  en  un  mot,  il  n’oublia 
rien  pour  procurer  la  fertilité  et  l’a- 
bondance. 


RÉCOMPENSES  DONNÉES  ADX  JEUNES  GENS 

POUR  LA  PRATIQUE  DE  LA  PIETÉ;  F1LIAI.E: 

AUX  FEMMES  POUR  E.VFANTER  DES  CAR. 

ÇONS.  SECOURS  ADX  VIEILLARDS.  ^ 

Pour  engager  les  pères  de  famille 
à bien  élever  leurs  enfants,  et  pour 
inspirer  de  bonne  heure  aux  enfants  la 
pratique  du  plus  essentiel  de  leurs  de- 
voirs, il  exigea  une  liste  exacte  de  tous 
ceux  qui  s'etaient  déjà  distingués,  et 
qui  se  distingueraient  dans  Ta  suite 
par  leur  piétf  ^filiale.  Les  mandarins 
eurent  orure  de  donner,  par  provision, 
à ohacun  d’eux,  cinq  grandes  mesures 
de  riz,  et  de  leur  permettre  d’écrire 
en  gros  caractère  sur  le  seuil  de  leur 
porte  ces  deux  mots  piété filiale  (*),  se 
réservant  à lui-môme  le  soin  de  les 
récompenser  plus  libéralement  après 
ou  il  se  serait  mis  au  fait  de  tout  le 
détail  de  leur  conduite. 

Il  assigna  une  mesure  de  riz  à 
toutes  les  femmes,  chaque  fois  qu’elles 
deviendraient  mères  d’un  garçon,  afin 
de  leur  faire  entendre  qu'il  adoptait 
pour  sien  le  fils  qu’elles  venaient  de 
mettre  au  monde,  et  qu’il  se  regar- 
dait comme  chargé  du  soin  de  pourvoir 
à sa  subsistance.  Il  détermina  pareil- 
lement qu’on  distribuerait,  en  son 
nom  , une  certaine  quantité  de  riz  aux 
vieillards  de  différents  âges;  deux 
mesures  à ceux  qui  étaieht  parvenus 
à leur  quatre-vingtième  année,  trois 
mesures  à ceux  qui  comptaient  quatre- 
vingt-dix  ans,  et  trois  mesures  avec 
deux  pièces  d’étoffes  à tous  les  cente- 
naires (**). 

TENTATIVES  D'ASSASSINAT  SUR  L'EMPEREUR 
TAITSODNa 

L’empereur  Taï-tsoung,  malgré 
toutes  les  grandes  qualités  qu’il  pos- 

(*)  En  chinois  hido.  Ce  caractèm 
est  coniposc  de  deux  éléments  ; l’un  qui  re- 
présente nn  vieillard t et  l’autre  un  enfant ^ 
\m  fils,  luété  filiale  esX  la  vertu  socîala 

la  plus  honorée  par  les  Chinoii. 

(")  Amiot,  Mémoires  sur  les  Chinois,  L1T, 
p.  i5g  et  suiv.  — Conférez  l'ordonnance  du 
même  empereur  précédemmeut  citée. 
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sédait  et  son  ardent  désir  de  faire  le 
bien  de  ses  peuples,  fut  exposé  plu- 
sieurs fois  à perdre  la  vie  |xir  des 
* conspirations.  I.a  première  fois  c’était 
un  Tartare  que  l’eni|)creur  avait  élevé 
au  rang  de  capitaine  des  gardes  de 
l’une  des  portes  de  son  palais,  et 
inspecteur  de  ses  écuries,  qui  voulut 
attenter  à sa  vie  ; la  seconde  c’était  un 
de  ses  fils,  son  héritier  présomptif 
qui,  dans  la  crainte  de  perdre  les 
bonnes  grâces  de  sou  père,  et  par 
conséquent  l'emuire,  à cause  de  sa 
dépravation  et  de  sa  mauvaise  con- 
duite , voulut  attenter  aux  jours  de 
son  père,  à la  tète  de  quelques  vils 
mécontents  ses  complices.  Le  premier, 
lorsqu’il  fut  interrogé  sur  les  motifs 
qui  l’avaient  |iorté  a commettre  son 
attentat,  et  s'il  avait  des  complices, 
répondit  « qu’il  n’avait  eu  d'autres 
motifs  que  de  venger  sa  nation , et 
qu’il  n’avait  d’autres  complices  que 
les  quarante  Tartares  qui  avaient  com- 
battu avec,  lui  dans  le  palais;  qu’il 
'était  inutile  de  pousser  plus  loin  les 
.nterrogatoircs , et  qu’élaut  pleine- 
ment convaincu  qu’il  était  digne  des 
derniers  supplices,  il  priait  ses  Juges 
de  le  faire  exécuter  le  plus  tôt  qu’il  se- 
rait possible.  > ün  lui  accorda  sa  de- 
mande. Le  second , étant  le  lils  de 
l’empereur,  ne  lut  pas  condamné  à la 
peine  capitale  comme  ses  complices; 
sur  l’avis  de  son  conseil,  rcnqiereur 
laissa  la  vie  à son  lils , en  le  dégradant 
de  tous  les  droits  et  prérogatives  de 
sa  naissance,  et  en  le  réduisant  au 
rang  du  peuple.  Il  fut  de  plus  con- 
damné à être  renfermé  le  reste  de  ses 
jours. 

L’empereur  Taï-tsoukg  entreprit 
de  soumettre  les  Coréens  ; mais  son 
expédition  qu’il  voulut  commander  en 
personne  ne  fut  pas  des  plus  heureu- 
ses, quoiqu’elle  ait  été  distinguée  par 
de  beaux  faits  d’armes. 

Revenu  de  cette  expédition  qui  avait 
duré  un  an,  T.\ï-tsoung  reprit  les 
rênes  du  gouvernement  qu’il  avait 
laissées  entre  les  mains  de  son  lils  , et 
s’ajiplinua  plus  que  jamais  à faire 
fleurir  l’empire,  toutes  les  nations  de 
l’Asie  lui  envoyèrent  des  ambassa- 


deurs pour  lui  rendre  hommage.  Il 
continua  à s’occuper  de  l’édueatiim  de 
ses  fils  et  à leur  inspirer  les  principes 
d'un  bon  gouvernement.  Un  Jour  qu'il 
se  promenait  avec  eux  sur  un  fleuve, 
illeiirdit:  l'oijez,  mescnjants,ce sont 
les  vagues  gui  portent  cette  barque 
fragile , e!  qui  peuvent  la  submerger 
en  un  instant  ; sachez  que  le  peuple 
ressemble  a ces  vagues  et  {empereur 
à cette  barque  fragile. 

INSTIIÜCTION  DK  I.’EMI'EnECR  A SOM  FILS. 

Lorsnu’il  sentit  sa  fin  approcher 
(f)4!))  , il  fit  appeler  prés  de  lui  le  prince 
liéritier  pour  lui  donner  quelques  avis 
sur  la  conduite  qu’il  devrait  tenir 
lorsqu’il  aurait  pris  possession  du  pou- 
voir : 

1 Mon  fils*,  lui  dit-il,  soyez  juste, 
« mais  soyez  lion.  Régnez  sur  vous- 
« même;  ayez  un  empire  absolu  sur 

• vos  passions , et  vous  régnerez  sans 
« peine  sur  les  cœurs  de  vos  sujets. 
« Votre  bon  exemple,  mieux  que  les 
« ordres  les  plus  rigoureux , leur  fera 
« remplir  avec  exactitude  tous  leurs 
« (bavoirs.  Punissez  rarement  et  avec 
« modération,  mais  répandez  les  bien- 
n faits  à pleines  mains.  Ne  renvoyez 
« jamais  au  lendemain  une  grâce  que 
« vous  pouvez  accorder  le  jour  même; 
« différez  au  contraire  les  châtiments 
O ju.sipi’à  ce  que  vous  soyez  assuré  par 
O vou.s-inéme  qu’ils  sont  justement  mé- 
« rités.  Il  faut  que  vous  preniez  quel- 
« qii’im  des  anciens  empereurs  pour 
« modelé  de  votre  conduite.  N’cn 
a elicisissez  qu’un  , mais  choisissez 

• bien;  gardez-vous  de  vouloir  iii’imi- 
« ter.  Ixi  réputation  dont  je  jouis  îio 
a doit  pas  vous  faire  illusion.  J’ai  mis 
« l'empire  dans  notre  famille.  J’ai 
O dompté  les  rebelles,  j’ai  mis  les 
» 'l'artarcs  sous  le  joug;  j’ai  rendu  â 

• l’État  tout  son  lustre;  c’est  en  fa- 
» veur  de  tout  cela  qu’on  a bien  voulu 
« ne  pas  faire  attention  à mes  défauts. 
» Il  n’en  serait  pas  de  même  à votre 
« égard.  Ne  pouvant  pas  vous  rendre 
» recommandable  par  les  mêmes  ac- 
« tions,  vous  ne  devez  pas  espérer  la 
a même  indulgence.  » 
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MORT  DB  TAÏ  TSOOKG.  DEUII.  DES  AHBAS- 
SADEDRS  ËTRAKGERS. 

Après  quelques  autres  instructions 
que  nous  croyons  inutile  de  rappor- 
ter ici , et  qui  furent  scellées  du  sceau 
impérial,  l'empereur  expira  dans  les 
bras  de  son  fils. 

» Ainsi" mourut  à la  cinquante-troi- 
sième  année  de  son  âge,  dit  le  P.  A miot, 
et  la  vingt-troisieméde  son  régne,  im 
des  plus  grands  princes  qui  aient  gou- 
verné la  nionarcnie  des  Cliinois.  .V  lu 
première  nouvelle  de  cette  mort,  toute 
la  Cliinc  retentit  de  gémissements  et 
de  plaintes,  les  larmes  coulèrent  de 
tous  les  yeux.  Les  ambassadeurs  des 
nations  voisines  et  les  autres  étran- 
gers qui  se  trouvèrent  alors  dans  la 
capitale,  témoignèrent  à la  manière 
de  leur  pays  le  regret  dont  ils  étaient 
pénétrés.  Les  plus  distingués  cou- 

r-ent  leur  chevelure,  se  jiiquèrenl 
visage  avec  un  fer  pointu , se  soi- 
nnèrent  les  oreilles , et  rémndircnt 
leur  sang  aux  environs  au  cercueil 
de  ViUuslre  mort. 


DOULEUR  DES  TARTARES. 

« Les  princes  tartares,  qui  se  trou- 
vaient à la  cour,  voulurent  donner 
dans  cette  occasion  des  marques  de 
leur  attachement  et  de  leur  reconnais- 
sance. Deux  d’entre  eux  demandèrent 
qu'il  leur  fdt  permis  de  s’immoler  sur 
son  tombeau  pour  aller  le  servir  dans 
l’autre  inonde  comme  ils  l’avaient 
fait  dans  celui-ci.  Le  nouvel  empereur 
leur  réiKmdit  qu’il  ne  pouvait  leur  ac- 
corder ce  qu'ils  demandaient  sans  se 
rendre  lui-méme  désobéissant  aux  or- 
dres de  son  père  qui  avait  prévu  leur 
demande,  et  qu'ainsi  il  leur  défendait 
d’attenter  à leur  propre  vie.  Quatorze 
rois  ou  chefs  de  nordes  se  firent 
sculpter  en  pierre  et  placèrent  ces 
quatorze  statue.s  en  dehors  de  la  porte 
au  Nord  ou  des  Guerriers,  afin  de  servir 
• de  preuve  à la  postérité , que  leur  at- 
tachement pour  le  prince  dont  ils 
gardaient  la  sépulture  était  un  atta- 
diement  éternel  ! • 

L’histoire  chinoise , qui  fait  le  plus 


grand  éloge  de  Taï-tsoung,  lui  repro- 
che cependant  trois  choses  : 1"  un  trop 
grand  amour  pour  les  femmes;  2°  trop 
d’attachement  à la  secte  de  Ko;  3°  une 
trop  grande  passion  pour  la  gloire  et 
pour  la  réputation  dans  les  pays  étran- 
gers. Ce  dernier  reproche  nc'doit  pas 
en  être  un  aux  yeux  de  l’histoire,  qui 
ne  considère  pas  les  faits  sous  le  point 
de  vue  chinois  : ce  doit  être  plutôt  un 
titre  d’éloge;  car  il  prouve  que  l’em- 
pereur Tai-tsoung  fut  doué  d’un  es- 
prit supérieur  à celui  de  sa  nation  et 
de  son  siccle  ; et,  en  effet,  on  peut  dire 
que  non-seulement  son  règne  s’éten- 
dit sur  tout  l'empire  chinois  mais 
encore,  sur  presque  toutes  les  nations 
de  r.\sie. 

EXTENSION  DE  L.V  DOMINATION  CmNOISB 
SLR  LES  AUTRES  PROVINCES  DB  L'ASIE. 

<t  Sous  le  règne  de  Taî-tsoung  , dit 
l’auteur  des  Tableaux  historiques  de 
l’Asie,  la  piii.ssance  de  la  nouvelle 
dynastie  des  Thaiig  alla  toujours  en 
croissant,  et  riiilluence  de  la  Chine 
dans  l’Asie  centrale  augmenta  beau- 
coup par  les  divisions  qui  éclatèrent 
dans  l'empire  des  Thon-kiii  ou  Turcs. 
Les  limites  de  la  Chine  proprement 
dite  furent  bientdt  considérablement 
étendues  vers  l’ouest.  En  640  de  notre 
ère,  le.s  villes  de  hhamil  et  de  Tour- 
fan,  appelées  alors  i-tcheou  et  Sl- 
tchcou,  se  trouvaient,  avec,  le  reste  du 
pays  des  Ouigours  orientaux,  encla- 
vées dans  les  limites  de  la  province 
àe  Louiig-si,  qui  comprenait  presque 
tout  le  Tangout.  Pour  tenir  les  Thou- 
kou-hoen  (•)  en  respect , et  pour  em- 
pêcher les  TUou-fan  ou  Tubétains 
(qui  conimenç.iient  déjà  à déployer 
leur  caractère  entreprenant),  d avan- 
cer vers  le  nord,  et  d’interrompre  par 
là  les  relations  politiques  et  commer- 
ciales que  la  Chine  entretenait  avec 
l’occidcut  de  l’Asie,  la  cour  de  Tchang- 
ngan  établit  dans  le  centre  même  de 


(*)  Kr.nnclie  des  Sinn-f>i,  qui  occupait  les 
pays  siltit's  autour  (Iti  KhonÂfioU’fioor,  et 
s'étetidail  à l'ouc.^t  jitsqu  a la  frontière  de 
celui  de  Khotan, 
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l’Asie  quatre  Tckin  ou  gouvernements 
militaires;  savoir,  celui  de  Kouél-tseu 
ou  Kmi-tche  de  nos  jours , à l’ouest 
de  Kharachar  et  au  sud-est  d’./A- 
{* (**) *);  celui  de  Pi-cha,  dans  le  pays 
de  Khotan  (•*);  celui  de  Yan-khi  ou 
de  A'AaracÀar,  dans  le  pays  des  Oui- 
gours  occidentaux  ( à la  place  du 
royaume  de  Yerkiyang);  et  celui  de 
Cnou-le  ou  Kcuchgar{*^*)  : ces  quatre 
gouvernements  entourés  par  les  chaî- 
nes neigeuses  des  montagnes  Bleues 
( Thsounq-ting)  et  des  montagnes  Cé- 
lestes ( Tkian-chan)^  Les  pays  situés 
au  nord-ouest  et  à l’ouest  de  ces  quatre 
gouvernements  se  soumirent  bientdt 
a la  puissance  chinoise  : les  Thang 
appelaient  Pa-mi  les  principautés  qu’ils 
avaient  prises  sous  leur  protection. 
Bientôt  toutes  les  vastes  contrées  si- 
tuées entre  la  Chine  et  la  Perse  obéirent 
aux  lois  du  céleste  empire.  chef 
suprême  de  celte  vaste  souveraineté  se 
trouvait  à la  tête  d’une  monarchie 
composée  de  plusieurs  états  feuda- 
taires,  dont  les  princes  étaient  censés 
gourverner  en  vertu  d’un  diplôme  im- 
périal, mais  qui  pourtant  continuaient 
a être  maîtres  absolus  chez  eux , quoi- 
qu’ils portassent  le  titre  de  gouver- 
neurs chinois.  Parmi  ces  Pa-mi  on  en 
coraptaitscisedu  premier  rang  (****), 

(*)  ^ gouvernement  portait  aussi  le  nom 
asiatique  àeBUch-Dalikh  ; il  fut  établi  après 
la  soumission  des  habitants , l'an  646  de 
notre  ère;  il  avait  neuf  districts  du  second 
ordre.  (A.  Rèmusat.) 

(**)  L’ail  648  de  notre  ère,  ce  gouveme- 
nienl  comprit  un  district  (/oa  ) de  premier 
ordre  et  dix  districts  du  second  ordre.  (/</.) 

(••')  On  prononce  aussi  ce  nom  Sou-U, 
Ce  gouvernement  fut  fondé  par  la  réunion 
de  Sou-le  à l’empire,  l'an  635.  Il  y a\ait 
quinze  dislricls  du  second  ordre.  (/</.) 

(***•)  « Le  premier  gouvernement , dit  M. 
A.  Rémiisat, «ail celui  de  Tokharestan , au- 
quel lia  Chinois  donnèrent  le  nom  des  Yotu- 
clù,  qui  habitaient  dans  ce  pays  à la  fin  du 
aecond  siWe  avant  notre  ere , quand  les 
Chinois  en  firent  pour  la  première  fois  1a 
découverte.  Le  siège  de  ce  gouvernement 
fut  mis  dans  la  ville  à*J-houan!  il  y avait 
sous  sa  dépendance  vingt-six  disiricts  du 
se«^  oedre,  et  autant  ne  chefs-lieia  dont 


gouvernés  par  des  rois  y et  qui  avaient 
le  titre  chinois  de  Tou-tou-jim  ou  vice- 

les  noms  sont  rapportés  par  les  auteurs , 
sous  les  deux  formes,  c’est-à-dire,  sous  1a 
forme  qu'ils  avaient  dans  le  |>ays,  et  sous 
celle  que  les  Chinois  leur  donnèrent. 

» Le  second  gouvernement  éiail  celui  des 
Gètes  [ Ye-tha) , que  les  Chinoi|  nommèrent 
Ta  ltan  {Ta-wan).  Il  fut  établi  dans  la  ville 
àcllo-lo,  et  commanda  à quinze  districts  du 
second  ordre. 

« Le  troisième  gouvernement  fut  établi 
dans  le  pays  de  Ko-the-lo-tchi , clrc<juldcs 
Chinois  le  nom  des  anciens  habitants , Tiao- 
tchi  ou  Tatijicks.  Le  siège  fut  la  ville  de 
Pou-pao~sse-thian;  il  commanda  à neuf 
tcfieou  (on  districts  du  second  ordre). 

■ Le  quatrième  gouvernement  qui  rem- 
plaça le  royaume  de  Uo-sou^  fut  établi  sous 
le  tilre  de  TItian-ma,  dans  la  ville  de  Sou-^ 
man;  il  nVul  que  deux  districts,  non  plus 
que  le  cinquième,  celui  de  Kaboul^  dont 
le  clicf-lieii  fut  Kou^tou-chi-^'ao-cha. 

« Le  sixième  tint  la  place  du  royaume  de 
Ki-pin{Q\i  de  Kandahar),  et  fut  établi  dans 
la  ville  de  avec  dix  districts  dans  sa 

dépendance. 

« Le  septième,  celui  de  Sie-Joungy  établi 
dans  le  royaume  de  Tchi-tclung ^ et  dam  la 
ville  de  lx)-lant  avait  quatre  teneou. 

• Le  biiilième,  établi  dans  le  royaume  de 
Chi‘han  na  f sous  le  titre  de  gouvernement 
de  To pan,  n'avait  qu’im  seul  district. 

« Le  neuvième,  celui  de  K't-cha,  dans  le 
royaume  de  IJou-chi-kian , à Ka-mi-chi, 
commandait  à deux  districts  seulement. 

• Le  dixiéme,  celui  de  Kou-me , dans  le 
royaume  de  Ta-mou,  n'cii  avait  qu'un  seul. 

•Le  onzième,  dont  le  !ili*e  était  Lin-fang, 
et  qui  était  dans  le  royaume  de  On-/a-A*o 
et  dans  la  ville  de  ùlo-ko,  n’en  avait  point 
du  tout 

• Il  en  était  de  même  du  doiizicme,  dont 
le  titre  était  Kouen-hiu,  dans  le  royaume 
de  To-le-kian,  et  dans  la  ville  de  Ti-pao-na; 
et  du  treizième,  celui  de  Tchi-pn,  dans  le 
royaume  de  Kiu-mi,  et  dans  la  ville  de 
Tchu’sse. 

« Le  quatorzième  était  dans  le  pays  de 
Hoa-mi-to,  dans  la  ville  de  Mou-lou;  on  lui 
avait  donné  le  titre  de  Hiao-fH;  il  com- 
mandait à un  district  secondaire. 

• Les  deux  derniers  n'en  avaient  pas. 
C'étaient  le  IVang  - thing , ou  la  demeui'e 
royale , dans  le  pays  de  Kieon^youct^te-kian, 
daosJa  ville  de  Pou-ut , et  celui  de  Perse 
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rois.  Soixante-douze  autres  États  du 
moindre  importance  étaient  des  dis- 
tricts de  second  rang  ( li  tieou  ).  Sons 
ces  vice-rois  et  gouverneurs  il  7 avait 
cent  dix  villes  du  troisième  ordre; 
on  comptait  en  tout  cent  vingt-six 
campements  militaires  gardés  par  des 
troupes  impériales.  I.es  Chinois  ne  se 
mêlaient  pas  de  l’administration  inté- 
rieure des  États  des  princes  indigènes, 
qui  s’étaient  reconnus  vassaux  de  l’em- 
pereur, en  recevant  de  lui  des  paten- 
tes, des  sceaux  et  des  ceintures.  Ceux- 
ci  n’étaient  tenus  qu’à  envoyer  de 
temps  en  temps  des  ambassades  et  des 
présents  à la  cour,  et  à conserver  la 
tranquillité  dans  leur  pays.  De  cette 
manière,  le  commerce  de  la  Chine 
avec  les  pays  o&  identaux  était  pro- 
tégé et  pouvait  se  maintenir  dans  ces 
contrées  lointaines. 

« Les  frontières  de  l’empire  des 
Thang  s'étendaient  donc  à l’ouest  jus- 
qu’à fa  Perse  orientale  et  jus(|u’a  la 
mer  Caspienne,  et  au  nord  Jusqu’aux 
monts  Altaï.  LaSogdiane,  le  Tokha- 
restàn  et  une  partie  du  Aorassân, 
ainsi  que  les  pays  étrangers  traversés 
parla  chalnede  ['  Hindou-housch,  obéis- 
saient à ces  princes.  Le  règne  de  Weiv- 
WOU-TI  {*)  (TAÏ- TSOUKG  ) fut  Un 
des  plus  brillants  de  ceux  qui  ont 
illustré  la  Chine.  Il  reçut  des  ambas- 
cades  non-seulement  de  tous  les  prin- 
ces feudataires,  mais  même  des  pays 
éloignés,  tels  que  le  Sèpàt  et  le  royau- 
me de  Magadha  dans  l’Inde  (**);  de 

dans  le  royaume  de  Perse , et  dans  la  ville 
de  Tti  Hng.  Le  liriilenanl-général  d'Occident 
avait  la  surintendance  sur  tous  ces  gouver- 
neoicnts.  • 

(*)Oci  est  une  étrange  méprise  de  M.  Kla- 
prolli.  Noiu  n'avons  vu  dans  aucun  livre 
chinois  que  rmipereur  dont  il  est  ici  ipics- 
tion.se  noniniil  Wan- wod-ti,  tous  le  nom- 
menl  TAÏ-Tsoeno,  t'honorahle  au  plus  haut 
dtgré,  c'esl-i-dire  , le  membre  d’une  dynas- 
tie qui  esl  le  plus  honorable  après  \aJonda- 
eur  ou  ancêtre  : tjou. 

(**)  On  |ieut  lire  de  ciirieiis  détails  sur  1rs 
nombreuses  relalioiu  qui  cxistércnl  à cette 
épo<|ue  entre  la  Chine  et  ITude,  dans  la 
Aotica  critique  et  hiftorii/ue  sur  ê Inde,  déjà 
citée , que  noua  avons  traduite  du  chinois. 


Jesdegerd,  roi  de  Perse,  qui,  chassé 
par  les  Arabes,  vint  en  638  se  réfu- 
gier à Ferghana , soumis  à la  Chine  ; 
enfin  une  ainlmssade  de  Fou-lin  ou  de 
l’empire  romain,  ap(iorta  eu  643  des 

firéscuts  coiisisbint  en  cristaux  de  cou- 
etir  (lourpre  ( rubis  ) et  eu  émeraudes. 
L’histoire  de  la  Chine  remarque  à cette 
occasion  que  dans  ce  temps  les  Ta-chl 
ou  Arabes  devinrent  puissants  et  en- 
trèrent dans  le  pays  des  Romains. 
Leur  général  battit  l’armée  de  ces 
derniers,  et  les  força  à faire  la  paix 
et  à payer  un  tribut  a son  maître.  » 

AMBASSADE  DE  l.’EMPniE  ROMAIN  PRàS  DI 
L'EMl’ERKUn  TaI-TSOUNG. 

L’histoire  chinoise  rap|iorte  que 
l’année  qui  correspond  à 643  de  notre 
ère,  Po-to-lle , roi  de  Fou-lin,  envoya 
une  ambassade  à l’empereur  Taï- 
Tsourio.  Les  Mémoires  de  géographie 
de  la  dynastie  des  Thang,  et  d’autres 
ouvrages  chinois,  nous  enseignent  que 
Fou-tin  est  le  nom  plus  moderne  du 
pays  de  Ta-thsin  (la  grande  Chine) 
ou  de  V empire  romain.  Cet  empire, 
disent-ils,  est  éloigné  de  la  cour  de 
Chine  de  quarante  mille  li.  Au  sud 
il  conflue  avec  le  royaume  de  Po-sse 
(la  Perse);  c’est  un  grand  royaume 
ui  a de  grandes  armees  et  beaucoup 
e villes.  La  capitale  est  belle  et  très- 
étendue.  Le  palais  du  roi  est  vaste  et 
mugniflque  ( * ).  1,’histoire  chinoise 
ajoute  que  les  Mahométans  devinrent 

Puissants,  et  que  leur  général  battit 
armée  de  Fou-tin  (ou  romaine);  on 
fit  la  paix,  et  les  Romains  pavèrent 
tribut  aux  Mahométans.  L’enipi're  ro- 
main, dont  il  est  ici  question,  était 
celui  des  Grecs  du  Bas-Kmpire.il  est 
probable  que  Po-to-tie  désigne  l’em- 
pereur  Théodose,  en  russe  Phéodor, 
frere  d’IIéradius,qui  combattit  contre 
les  Arabes. 

INSCRIPTION  DE  SI  NOAN.FOO. 

Cest  au  règne  de  Taî-tsoung  que 

(")  On  pmI  eonsulicr  avec  bcaiiroiip  de 
fruil  Ica  exlraiu  des  Annales  rhiiioises  con- 
cernant le  Ta-tluin,  que  Yisdelou  a données 
à la  suite  de  l’inscription  de  Si-ngem-fou, 
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remonte  une  inscription  découverte 
en  1626  <i  Tckang-ngan  ( aujoud'lmi 
Si-ngan-fau  ) , dont  on  possède  un  fac- 
simue  r^uit  à la  Ilibliotiièc^ue  royale 
de  Paris , où  il  fut  envoyé  dans  le 
siècle  dernier  par  les  missionnaires 
jésuites  eu  Chine.  Cette  inscription, 
en  admettant  son  authenticité,  que 
nous  n'avons  aucun  motif  de  nier 
comme  Voltaire,  quoique  les  histo- 
riens chinois  n'eu  parlent  pas,  prouve 
seulement  que  la  doctrine  du  chris- 
tianisme, mais  cependant  d'un  chris- 
tianisme fort  vague,  comme  le  fait 
suffisamment  connaître  cette  inscrip- 
tion (*) , fut  portée  en  Chine  sous  le 
règne  de  l’emitereur  Taï-tsoung  (de 
627  à 6Ô0  de  notre  ère  ) , par  un  prê- 
tre chrétien  nommé  O-lo-pen,  qui  ai^ 
riva  à cette  époque  dans  la  capitale  de 
l'empire  à U suite  de  nombreux  prê- 
tres bouddhiques,  et  autres  sectaires, 
qui  accouraient  en  foule  à Si-ngan- 
/'ou  de  toutes  les  parties  de  l'Asie,  pour 
y propager  leurs  différentes  doctrines 
sous  les  auspices  de  la  tolérance  phi- 
losophique ue  l'illustre  empereur  TaI- 
T60ÜNG , qiiiavaitrempli  l'ürientde  sa 
grande  renommée.  L’histoire  chinoise 
rapporte  en  détail  toutes  les  ambassa- 
des politiques  et  religieuses  qui  se 
succédaient  presque  sans  interruption 
üi  la  cour  de  Taï-tsoUiNG  ; elle  décrit 
fort  au  Jong  les  missions  bouddhiques 
en  Chine,  depuis  l'époque  de  Miao-Ti 
qui  envoya  une  ambassade  dans  l'Ipde 
pour  cherclierla  doctrine  de  Houddhaf 
mais,  de  l’aveu  des  missionnaires  les 
plus  instruits  (**},  elle  ne  lait  aucune 


(*)  On  peut  en  voir  la  ü-adiiclion  dans  la 
Chine  illustrée  du  P.  Kiiolicr,  jésuite,  p.  41, 
dans  VIfijtoirg  univent'Ue  <tc  la  Chine , du 
P.  Alvarei  Itemedo,  Portugais.  Lyon,  réôy, 
. s3o  cl  suiv, , et  d.'itis  le  Supplément  à la 
ihliothèqne  universelle  , de  d'Hcrbclot , par 
le  P,  Yisdclou , savant  missionnaire  jésuite 
en  Chine,  qui  l'a  accompagnée  d'une  para- 
phrase et  de  notes,  p,  375  et  suiv, 

(**)  Toy.  le  P.  Visdelou,  lieu  cité,  et  le 
P.  Caubil , JbrégéJe  l'UsIoir»  de  ta  djnat- 
iie  Jet  T^ng.  Mém,  sur  les  Chiu. , t.  XV, 
p.  446. 


mention  de  la  religion  cbrétieni^e,  à le 
date  de  l’inscriiition. 

Le  1*.  Gaubii  dit  qn’0-/o-pen  arriva 
dans  la  capitale  de  l'empire  chinois, 
« par  les  pays  de  l'ouest,  et  non  par 
< la  voie  du  sud.  L'histoire,  ajoute- 
« t-il,  ne  fait  mille  mention  d’une 
« aiiilMs.sadc  du  (>ays  Ta-tsin  .à  l'an- 
o liée  Ilya  apparence 
O était  à la  suite  des  envoyra  de  l'c/ioii- 
« y UC,  de  Tcliou-mi,  fehoung-ting , 
e ho-fian-to,  Yu-litn  ou  Soii-le.  Il 
« peut  SC  faire  aussi  qu'il  fût  Iiii-même 
« ambassadeur.  Ta-lsin  est  le  nom  tic 
« lempire  romain;  c'était  alors  celui 
« des  Grecs.  On  sait  que  dans  le  p.ays 
« du  Turkcslan  et  autres  pays  voisins, 
« il  y avait  des  chrétiens  et  des  prê- 
« très.  » 

\oiri  quelque.^  pasMges  de  cette 
inscription  traduite  par  le  P.  Visde- 

lou  : 

• lîilogede  la  religion  admirable  qui 
coule  et  qui  marclie  dans  le  royaume 
du  milieu  ; composé  par  Khing-çim 
{Ahimj-seng),  bonze  dn  temple*  de 
Taçin,  et  gravé  sur  une  pierre. 

" Certes  vraiment,  celui  tjui  perpé- 
tuellement vrai,  Solitaire,  premier  du 
premier,  et  sans  origine,  profondé- 
ment intelligent,  vide,  dernier  du  der- 
nier, et  existant  par  excellence,  tient 
l’axe  inystiqiic,  et  en  opérant,  con- 
vertit (le  néant  et  l’être),  et  par  sa 
dignité  jirimitivc  confère  l'excellence 
à fous  les  saints,  n'est-ce  pas  le  corps 
excellent  de  notre  seule  uiiité-trinc, 
le  véritable  seigneur  sans  origine , O- 
lo-hof 

• Il  a formé  une  croix  pour  déter- 
miner les  quatre  parties  (du  monde).  Il 
a fondu  le  vent  primogène  et  a eu- 

endré  deux  matières.  Le  vide  téné- 

reux  a été  changé , et  le  ciel  et  la 
terre  ont  pani  à découvert.  Le  soleil 
et  la  lune  ont  fait  leurs  révolutions,  et 
le  jour  et  la  nuit  ont  été  faits.  Par 
son  travail  il  a achevé  dix  mille  choses; 
mais  en  formant  les  premiers  hom- 
mes , il  les  gratifia  d’une  concorde  in- 
time intérieure.  II  leur  ordonna  de 
veiller  à la  sûreté  d'ime  mer  de  con- 
versions. (Leur)  parfaite  et  priniogène 
nature  était  vkle  et  non  pleine.  'Leur) 
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cœur  sim|ile  et  pur  était  originelle- 
ment sans  désirs  et  sans  ap|>étits. 
Mais  après  que  Sothnn  eut  répandu 
les  mensonges,  en  appliquant  son  tard, 
il  souilla  le  pur  et  le  net. 

• Il  inséra  l'égalité  de  grandeur  dans 
le  milieu  de  ce  vrai-ci , et  mit  en  piè- 
ces l'identité  obscure  danj  l’intérieur 
de  ce  faux-là.  C’est  pourtpioi  trois  cent 
soixante-cinq  sectes  se  prêtant  l'épaule 
(les  unes  aux  autres),  formèrent  une 
chaîne;  elles  tissèrent  à l’cnvi  des 
Olets  de  lois.  Les  unes  indiquèrent  les 
créatures  (tour  déposer  le  vénérable. 
Les  autres  évacuèrent  l’étre  pour  sub- 
merger les  deux.  D’autres  en  priant 
sacrifièrent  pour  extorquer  la  félicité. 
D’autres  firent  parade  du  bien  pour 
tromper  les  hommes.  L’examen  et  la 
sollicitude  en  travaillant  travaillèrent. 
L’affection  Jiour  le  bienfait  , étant  en 
esclavage,  nit  captive.  Toujours  llot- 
tauts  ils  n’obtinrent  rien;  le  bouilli 
tourna  en  rdti.  Ils  augmentèrent  les 
ténèbres;  ils  perdirent  la  voie;  long- 
temps égarés,  ils  ne  revenaient  noint. 
Alors  notre  unité-trine  lit  part  ue  son 
corps  à l'admirablement  honorable 
Mixi-ho. 

« Se  recueillant,  il  cacha  la  véritable 
majesté;  il  se  présenta  aux  hommes 
semblable  à l’homme.  Le  ciel  joyeux 
de  sa  naissance  publia  la  félicitation. 
Une  femme  (vierge)  enfanta  le  saint 
dans  Taçin,  une  constellation  admi- 
rable annonça  le  fortuné... 

" L’empereur  Taï-tsoong  a illus- 
tré la  Chine;  il  a ouvert  la  révolution, 
et  a gouverné  très-saintement  les  hom- 
mes. Un  homme  d’une  vertu  éclatante, 
nommé  O-lo-pen,  fut  originaire  du 
royaume  du  Ta-tçin.  Il  observa  les 
nuées  bleues,  et  "porta  les  véritables 
écritures;  il  fit  attention  aux  règles 
des  vents,  pour  traverser  le  difficile  et 
le  périlleux.  L’an  neuvième  de  Tching- 
kouan,  il  arriva  à Tchang-ngan.  L’em- 
pereur ordonna  à un  de  ses  ministres 
d’aller  à la  tête  d’un  grand  cortège, 
dans  le  faubourg  occidental,  et  ren- 
contrant le  nouveau  venu , de  l’amener 
au  palais.  Il  traduisit  les  écritures 
dans  la  salle  des  livres.  La  porte  où  il 
D’est  pas  penuis  d’entrer  écouta  la 


Doctrine,  et  comprit  à fond  la  droite 
unité;  il  ordonna  spécialement  de  la 
publier  et  livrer.  L'an  douzième  de 
Tchiitg-kouan,  au  septième  mois, 
en  automne,  il  lit  un  édit  en  ces  ter- 
mes : 

O La  Doctrine  n’a  point  de  nom  dé- 
terminé , le  saint  n’a  de  substance 
déterminée  ( toutes  les  religions  sont 
Iwnnes);  il  institue  les  religions  selon 
les  pays,  et  passe  en  foule  tous  les 
hommes  dans  la  bart|ue.  O-lo-pen , du 
royaume  de  ’J'açin.  et  d'une  grande 
vertu,  prenant  les  écritures  et  les 
images,  est  venu  les  offrir  dans  la 
cour  suprême.  En  examinant  l’esprit 
de  cette  religion,  elle  est  mystérieuse, 
excellente,  paisible.  En  contemplant 
son  primogène  vénérable,  il  produit  le 
parfait  et  établit  le  nécessaire.  Ce  dis- 
cours est  exempt  d’un  importun  ver- 
biage... Que  ceux  qui  sont  en  charge 
construisent  sans  délai  dans  le  canton 
nommé  Y-nien,  de  la  ville  impériale, 
un  temple  du  royaume  de  Taçin,  et  y 
fassent  passej-  vingt  et  un  bonzes. 

• La  vertu  des  vénérables  Tcheou 
s’étant  éteinte,  le  chariot  bleu  (/.oo- 
fseu)  passa  dans  l’Occident.  La  sagesse 
des  grands  Thang  étant  venue  à brillé!', 
le  vent  admirable  a soufflé  dans  l’O- 
rient... » 

Toute  l’inscription  , dont  nous  n’a- 
vons rapporté  ici  qu’un  court  fra- 
gment, est  écrite  de  ce  style,  au 
moins  dans  la  traduction  du  P.  Visde- 
lou  (nous  n’avons  pas  cru  nécessaire 
de  la  comparer  avec  l’original);  on 
ne  peut  guère  s’em|iécher  d’y  recon- 
uaitre  un  mélange  confus  de  toutes 
les  doctrines  étrangères  au  confucia- 
nisme qui  se  produisirent  ouvertement 
en  Chine  sous  le  règne  d'indifférence 
et  de  tolérance  religieuse  de  l’empe- 
reur Taï-tsoung.  On  y remarque  sur- 
tout un  caractère  bien  nrononcé  des 
doctrines  professées  pr  les  sectateurs 
de  Lao-tseu,  auquel  le  dernier  para- 
graphe cité  de  l'inscription  fait  allu- 
sion; et  il  serait  difficile,  sans  la  meil- 
leure volonté  du  inonde,  d'y  découvrir 
les  doctrines  du  christianisme  qui  b’y 
est  pas  même  nommé.  D’ailleurs  nous 
avouons  sincèreuient  que  nous  ue 
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voyons  pns  l’importance  que  l’on  a 
voulu  attacher  à ce  monument,  lequel, 
en  admettant  son  authenticité,  que 
nous  n'avons  aucun  intérêt  à contester, 
ne  prouverait  rien  autre  chose,  selon 
nous,  si  ce  n’est  que  des  notions  d’un 
christianisme  bien  vague  auraient  été 
portées  en  Chine  sous  le  règne  de  Taï- 
TsouNO,  comme  une  foule  d’autres  no- 
tions religieuses  avec  lesquelles  elles 
auraient  été  confondues. 

Le  P.  Gaubil  (histoire  de  la  grande 
dynastie  Thang)  dit  • que  Taï-tsouno 
fit  bfitir  dans  la  place  Y-ning-fang  de 
la  ville  impériale  une  église  pour  être 
desservie  par  vingt  et  un  prêtres  ou 
religieux  de  cette  loi.  L’empereur,  dans 
cet  édit,  rapphrte  qu’autrefois  la  dy- 
nastie Tchéou  ayant  presque  perdu  la 
vraie  vertu,  iMO-kiim  (ou  Lao-tseu) 
alla  en  Occident,  et  que  l’empire  ^s 
Thang  faisant  lleurir  la  vraie  vertu, 
la  vraie  loi  de  Tathsin  était  venue 
dans  le  pays  oriental  ( la  Chine)  » ; vou- 
lant faire  entendre  que  la  religion  ap- 
portée de  l’empire  romain  en  Chine, 
sous  son  régne,  était  semblable  à celle 
portée  en  Occident  par  Lao-tseu  plus 
ne  mille  ans  auparavant. 

« Dans  l’histoire  chinoise,  ajoute  le 
P.  Gaubil,  on  ne  voit  rien  qui  désigne 
l’édit  de  l’emiiereur  en  faveur  de  la 
religion  chrétienne.  » 

L’histoire  chinoise  de  l’époque  où 
nous  sommes  arrivés,  fait  mention 
d’un  grand  nombre  de  peuples  de  l’Asie 
centrale  et  occidentale,  parmi  lesquels 
on  reconnaît  les  Perses  ( Po-sse),  dont 
le  roi,  est-il  dit,  Isdegerde  (Y-sse-y), 
descendait  des  grands  Youe-tchi  ou 
Indo-Scijihes.  On  reconnaît  aussi  dans 
les  désignations  de  l’histoire  chinoise 
la  TransoxaiK,  le  Tokarestan  et 
l’empire  grec  de  Constantinople  (/’tMJ- 
Un).  En  lisant  cette  histoire,  on  est 
frappé  du  grand  mouvement  qui  agi- 
tait l’Asie  à cette  époque  où  les  bar- 
bares, sortis  des  déserts  de  la  Scythie, 
se  ruaient  de  toutes  parts  sur  les  peu- 
ples (lue  le  luxe  et  les  ricliesses  avaient 
amollis , pour  prendre  leur  place  au 
soleil  de  la  (uvilisation. 

650.  L’empereur  Kao-tsodng  qui 

succéda  à TAï-Tsoimo  eut  un  règne 


long , mais  peu  brillant.  L'histoire  chi- 
noise lui  reproche  la  passion  qu’il  con- 
çut pour  une  concubine  de  son  père 
nommée  Wou,  qu’il  éleva  au  rang 
d’impératrice,  apres  avoir  répudié  sus 
deux  nremières  lemmes  légitimes  pour 
satislaire  son  ambition.  Ce  lâche  em- 
pereur iioiijisa  l’aveuglement  et  la  |>as- 
sion  si  loin,  qu’il  remit  à cette  femme 
le  gouvernement  de  l’empire,  et  lui 
donna  le  litre  de  reine  céleste  ( IJiian- 
héou  ).  Après  sa  mort,  qui  arriva  eu  683 
de  notre  ère,  cette  femme  lit  déposer 
son  flis  TcHOUMt-TsouNG  qui  lui  avait 
succédé,  et  s’em|>ara  du  trône.  Le 
jeune  empereur  dépossédé  resta  en  exil 
jusqu’à  l’année  705  où  il  fut  rappelé, 
au  [louvoir.  L’histoire  chinoise  net’ 
place  point  l’imperatrice  Wou-héou 
dans  la  liste  des  souverains  qui  ont 
gouverné  la  Chine,  parce  qu’elle  est 
regardée  comme  une  usurpatrice.  Cette 
femme  avait  'beaucoup  d'esprit  et  de 
moyens,  dit-on;  elle  s’était  fort  appli- 
gue'e  à l'étude  de  lliistoire  chinoise.  Il 
fallait  bien  qu’elle  fdt  supérieure  aux 
deux  empereurs  qu’elle  annula  com- 
plètement, puisqu’elle  sut  tes  tenir  à 
l’écart  et  régner  a leur  place.  Quand 
les  hommes  sont  jii-dessous  de  leur 
mission,  ce  ne  doit  pas  être  un  crime 
a la  femme  de  s’en  emparer,  surtout 
si  elle  est  digne  de  la  remplir,  et  si 
elle  ne  s’abandonne  pas  aux  passions 
cruelles  qui  naissent  trop  souvent  d’un 
pouvoir  sans  contrôle. 

AMBASSADES  DE  L'IHDE. 

Sous  le  règne  de  Rao-tsoung  et 
de  son  successeur,  plusieurs  ambassa- 
deurs furent  envoyé  par  les  rois  de 
l’Inde  près  de  l’empereur  de  la  Chine. 

Il  est  (lit  dans  la  Notice  sur  l’Inde  déjà 
citée,  que  l’année  667  de  notre  ère, 
les  cinq  Indes  (ou  les  cinq  dicisions  de 
l’Inde  , adoptées  alors  ) envoyèrent 
des  ambassadeurs  à la  cour  de  Kao- 
TsouNG.  Les  mêmes  ambassades  se 
renouvellent  en  672  et  693  de  notre 
ère  (*). 

(*)  Voici  comment  cette  dernière  ambu- 
aade  e>t  mentionnée  (Uni  UNotice  chinoise , 
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BXpfomoRs  on  cMrai  sod-ting  fang 

COKTAE  LES  TDRCS  OCaDBMTADX. 

. L’année  657  le  général  chinois  Sou- 
ting-fang  se  rendit  avec  l’armée  im- 
périale ifan.s  le  pays  des  Turcs  occiden- 
taux, qui  voulaient  se  soustraire  à l'au- 
torité de-la  Ciiine.  Le  khan  de  ces  der- 
niers, à la  tête  de  cent  mille  hommes  , 
vint  attaquer  le  général  chinois.  Celui- 
ci  le  repoussa  et  remporta  une  victoire 
complète.  Il  y eut  un  grand  nombre 
d’ennemis  de  tués.  Mais  la  paix  ne  fut 
pas  rétablie;  et  les  différentes  hordes 
turques  continuaient  de  se  faire  la 
guerre  entre  elles.  Ce  fut  là  une  des 
causes  fréquentes  qui  amenèrent  à cette 
époque  les  armées  chinoises  dans  l’A- 
sie occidentale,  parce  oue  le  grand 
empire  s’était  constitué  l'arbitre  sou- 
verain de  l’Asie  sous  le  règne  de  ses 
précédents  empereurs. 

NOUVELLE  DIVISION  DES  FATS  OCCIDENTAUX 
DR  L’ASIE. 

L’année  661  de  notre  ère,  le  gou- 
vernement chinois  divisa  de  nouveau 
les  pays  occidentaux  de  l’Asie  en  huit 
départements  (J'ou),  et  en  soixante- 
seize  arrondissements  {tchéou).  Ces 
pays  étaient  situés  entre  Kaschgar  et  la 
mer  Caspienne  et  d’autres  pays  voi- 
sins. La  Perse  y était  comprise,  parce 
que  les  rois  de  Perse  avaient  souvent  ré- 
clamé les  secours  des  armées  chinoises, 
et  qu’ils  étaient  considérés  comme  feu- 
dataires  de  l’empire  chinois.  A l’époque 
dont  nous  parlons,  le  fils  de  Isdegerde, 
roi  de  Perse,  fut  nommé  roi  de  Perse 

fiar  l’empereur  Kao-tsouno.  Après 
a mort  funeste  de  son  père,  ce  prince, 

• Je  remarque  que,  selon  le  Ttl-fou- 
youan-kouci^  la  Iroisiême  lune  de  la  troi- 
sième des  aimées  thian-chèou  ( 69a},  le  roi 
du  royaume  de  l’Inde  orieiilale , noininé 
■ Mo-Ui-pn-ma;  le  roi  du  royaume  de  l'Inde 
occidentale,  nonimé  Chl-to-yi-to ; le  roi  du 
royaume  de  l'Inde  méridionale,  nommé 
Tciù-tou-khl-pn  lo  ; le  roi  du  roy  aume  de 
riiidc  seplciilrionnle , nommé  Â’a-wo;  le 
roi  de  l'Inde  centrale,  nommé  Ti-mo-si-naj 
cnroyéreni  loiis  a la  cour  ollrir  des  pré- 
sents > 


que  les  Chinois  nomment  Pi-lou-sss  , 
se  retira  dans  le  Thokharestan  ; il  pria 
l’empereur  chinois  de  le  secourir. 
Ce  dernier  répondit  qu’il  était  trop 
loin  de  la  Perse  pour  y envoyer  une 
armée.  Il  fit  parler  au  roi  des'  Maho- 
métan;,  dit  Gaubil,  en  faveur  de  Pi- 
lou-sse.  Mais  les  Mahométans  refu- 
sèrent de  le  secourir.  L’année  663  de 
notre  ère,  l’historien  chinois  Sse-ma- 
KOUANG  indique  d’une  manière  géné- 
rale que  les  troupes  du  Khalife  défirent 
les  Persans  et  les  Grecs,  et  qu'elles 
firent  des  incursions  dans  les  Indes. 
Le  même  historien  avait  diqà  indiqué 
une  guerre  du  Khalife,  ou  chet  des 
Mahométans, dans  la Transoxane, pen- 
dant les  premières  années  du  règne  de 
Tao-tsoung  (de  650  à 655).  Dans  la 
même  période  de  temps , le  même  Kha- 
life envoya  un  ambassadeur  à l’empe- 
reur chinois. 

L’apparition  d’une  comète  (18  mai 
668)  causa  une  grande  frayeur  à l'em- 
pereur Kao-tsoung.  Comme  dans 
toutes  les  circonstances  semblables 
d’un  phénomène  extraordinaire , le 
chef  de  la  nation  se  crut  coupable  de 
grandes  fautes , et  il  s’imposa  des  pé- 
nitences et  des  privations. 

SOUWISSION  ENTIÈRE  DE  LA  CORÉE. 

I 

Ce  fut  cette  même  année  668(32 
octobre),  que  le  roi  de  Kao-li  ou  Co- 
’rée  se  rendit  aux  généraux  chinois  qui 
avaient  assiégé  et  pris  sa  capitale. 
Après  cette  reddition,  tout  le  royaume 
se  soumit.  Lin  des  généraux  chinois 
fut  nommé  commandant  général  et 
gouverneur.  On  établit  un  tribunal 
chinois  dans  la  capitale  de  la  Corée  ; 
les  natifs  ne  furent  pas  exclus  des 
charges  civiles  et  militaires.  On  divisa 
le  royaume  en  cinq  gouvernements, 
dans  lesquels  se  trouvaient  cent 
soixante-seize  villes  et  .soixante-neuf 
mille  familles;  neuf  départements, 
quarante -deux  arrondissements,  et 
cent  districts  ou  cantons. 

CONQUÊTES  DES  THIBÉrAlNS. 

Les  armes  chinoises  ne  furent  pas 
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aussi  heureuses  contre  les  Thibétains  ^ 
que  contre  les  Coréens.  Commandées 
par  deux  généraux  chinois  qui  n’étaient 

fas  d’accord  sur  la  manière  d’attaquer 
ennemi,  elles  furent  battues  et  dé- 
truites séparément  par  les  troiiiics 
thibétaines  (669)  dans  le  pays  de  Ko- 
konoor.  Et , à cette  occasion , les  his- 
toriens chinois  louent  la  prudence  et 
l’habileté  des  ministres  de  la  cour  du 
’Thibet.  Cette  puissances’agrandit  beau- 
coup par  ses  conquêtes  des  possessions 
chinoises  de  l’Asie  centrale  (*).  On 
rapporte  cependant  que , malgré  ces 
conquêtes , le  roi  du  'niibet  envoya , en 
672,  un  ambassadeur  à l’empereur  de 
la  Chine,  pour  lui  payer  un  tribut. 
L’empereur  l’interrogea  sur  les  mœurs 
et  les  coutumes  de  son  pays.  Cet  en- 
voyé répondit  avec  beaucoup  de  sens  : 

« Sous  nous  conseriwis  en  bon  état , 
parce  que  la  sincérité,  Cunion  et  te 
sé/e  pour  le  bien  public  régnent  à la 
cour  ; on  sacrifie  le  bien  particulier 
au  bien  général.  • Toutefois , le  bon 
accord  ne  subsista  pas  longtemps  entre 
la  Chine  et  le  Thibet,  car,  en  678, 
l’armée  chinoise , forte  de  cent  quatre- 
vingt  mille  hommes,  fut  défaite  par 
les  Tliiliétains,  près  du  grand  lac  de 
Kokonoor. 

En  674,  le  prince  persan  que  l’em- 
pereur chinois  avait  nommé  roi  de 
Perse,  se  rendit  à Sl-ngan-fou.  Il  ac- 
cepta le  titre  de  commandant  des 
gardes. 

HONNEDRS  RENDUS  A LA0.TSEÜ. 

Cette  même  année , la  doctrine  de 
Lao-tseu  fut  en  grand  honneur  à la 
cour  ; on  ordonna  que  les  enfants  des 
grands  et  des  princes,  de  même  que 
ceux  du  peuple , étudieraient  le  Livre 
de  la  raison  et  de  la  vertu,  de  Lao- 
tseu  (**),  et  qu’il  y aurait  des  examens 
sur  l’habileté  des  étudiants  dans  la 
doctrine  qui  y est  enseignée.  Quelques 
années  auparavant  ( 666  ) , l’empereur 
Kao-tsoung  était  allé  au  temple  érigé 

(*)  C’clnicnl  les  gouvcrncmenls  de  Tu- 
thian,  Yen-ki,  Kiu-tu  et  Sou-le. 

(**)  Yoy.  pag.  iio  et  114. 


en  l’honneur  de  Lao-tseü,  nommé 
aussi  Lao-kiün  , le  prince  respec- 
table, qu’il  regardait  comme  un  de 
ses  ancêtres  ; et  il  lui  avait  donné  le 
titre  de  sublime  et  profond  empereur.- 
Cette  prédilection  de  presque  tous  les 
empereurs  de  la  dynastie  des  Thang, 
pour  l’ancien  philosophe , venait  de  ce 
que  ses  sectateurs  avaient  habilement 
profité  de  l’identité  de  son  nom  de  fa- 
mille avec  celui  de  la  race  des  Thang 
(ce  nom  commun  à l’un  et  à l’autre, 
kait  H,  poirier),  pour  persuader  à 
cette  derpière  qu’elle  avait  pour  an- 
cêtre Lao  tseu,  ce  qui  n’avait  rien 
d’invraisemblable. 

BELIi  conduite  D’UN  GÉNÉRAL  CHINOIS. 

Le  général  chinois  PEi-HiNO-siEH 
ayant  fait  prisonnier  deux  Ko-han  ou 
Khans  des  Turcs  orientaux,  dans  le 
pays  des  Ortoiis,  une  des  conditions 
de'  leur  capitulation  fut  qu’on  ne  les 
ferait  pas  mourir.  Cependant  le  géné- 
ral chinois  les  ayant  fait  conduire  à la 
cour,  on  leur  lit  trancher  la  tête.  Ce 
général  eut  beau  représenter  que  cette 
exécution  était  injuste , qu’elle  le  désho- 
norait , qu’elle  pouvait  avoir  des  suites 
fâcheuses , on  n’eut  point  égard  à ce 
qu’il  disait.  Ce  brave  militaire  en  con- 
çut tant  de  peine  qu’il  ne  voulut  plus 
servir.  Il  se  retira,  et  en  mourut  de 
cliagrin , regrette  de  tous  les  hommes 
de  guerre,  et  de  tous  les  honnêtes 
ens.  Comnien  d’exemples  semblables 
e capitulations  violées  par  des  pou- 
voirs supérieurs;  mais  combien  peu 
sont  morts  de  chagrin  de  les  voir 
violées  ! 

Pendant  que  l’impératrice  "Won- 
HÉou  tenait  l’empereur  qu’elle  avait 
fait  nommer  en  exil,  loin  de  la  capi- 
tale, pour  régner  en  son  nom,  plu- 
sieurs révoltes , fomentées  dans  le  but 
de  délivrer  l’empereur  captif,  furent 
réprimées;  un  grand  nombre  de  man- 
darins, de  personnages  distingués,  de 
princes  de  la  famille  royale  périrent. 
Cet  état  d’anarchie  où  les  meurtres , 
les  exécutions  sans  jugement  se  succé- 
daient sans  interruption , ne  trouvait 
durer.  L’impératrice  régnante  fit  venir 
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de  toutes  les  provinces  (692)  ceux 
qu’on  lui  avait  proposés  pour  être  am- 
ployés.  Les  mandarins  qu’elle  avait 
dépolies  partout , avaient  ordre  d'en- 
voyer à la  cour  ceux  qu’ils  jugeraient 
capables  de  donner  de  bons  conseils 
pour  le  gouvernement.  L’impératHce 
les  employa  tous;  mais  elle  lit  secrè- 
tement examiner  leurs  talents.  Elle 
voulut  reconnaître  par  elle-même  le 
vrai  et  le  faux  des  accusations  f.xrètes 
que  les  mandarins  avaient  faites,  et 

ui  avaient  fait  périr  tant  de  princes 

Il  sang,  d'illustres  personnages,  et 
dès  mandarins  innocents.  Cette  impé- 
ratrice, que  le  sentiment  de  la  justice 
inspira  uu  peu  tard,  fit  mourir  plus 
de  nuit  cent  cinquante  de  ces  faux  .a» 
ciisateiirs  , dont  elle  avait  elle -même 
provoqué  les  infdmes  délations  (•). 
Otte  mesure  politique  apaisa  un  peu 
les  esprits,  et  plusieurs  bons  manda- 
rins entreprirent  de  faire  revivre  la 
justice  et  l'équité , et  de  faire  cesser  la 
tyrannie. 

HBPSISES  DES  CONQUÊTES  TnlBËTAINBS. 

Cette  même  année  692 , le  gouver- 
neur chinois  de  Tour/an  {Sl-tchéou) , 
secondé  par  le  prince  turc  ,4stena- 
tchoung,  à la  tête  d'un  corps  de  Turcs 
occidentaux , et  eonduisant  une  armée 
considérable  de  troupes  chinoises , re- 
conquit, sur  les  Thibetains , les  quatre 
gouvernements  militaires  que  ces  der- 
niers avaient  enlevés  aux  cliinois  quel- 
ques années  auparavant.  Le  gouver- 
nement général  chinois  des  pays 
occidentaux  fut  alors  établi  à Kouèl- 
fseu  ou  hou-tché,  et  les  princes  feii- 
dataires  qui  avaient  quitté  le  parti 
chinois,  furent  forcés  de  rentrer  dans 
l'obéissance. 

(*)  «Elle  avait  fait  faire  de  petits  coffrets 
de  Cuivre,  où , par  un  trou  pratiqué  doiu  le 
couvercle,  on  pouvait  déposer  des  billets. 
L’impératrice  voulut  que  cliacun  fut  libre 
d'y  faire  eutrer  des  amisations  contre  ceux 
qui  paraîtraient  mécontents  du  guuverne- 
iiieiit.  Elle  envoya  partout  des  gens  de  con- 
Canre  pour  récompenser  tons  ceux  <pii  fe- 
raient en  secret  de  pareilles  dénonciations.» 
(Gaubil.) 


FA  vournsMiî  d-on  jftnk  bonzb  on  piiêtiir 
I)B  ro.  CONSTBCirrtON  dtn  teiefle  db 
I.A  LUMtÈRE  ET  Ü’PN  TEMPLE  DO  CIEU 

L’année  694,  le  bonze  Hoaî-y,  fa- 
vori de  l’impératrice,  eut  ordre  de 
faire  construire  un  temple , appelé 
Temple  de  la  grande  Lumière  ( ta- 
mlng-tang),  et  un  Temple  du  Ciel 
(thian-tang) , au  nord  du  premier. 
Dix  mille  hommes  y travaillaient  cha- 
que jour , et  la  dépense  fut  si  grande 
qu’elle  épuisa  le  trésor.  Le  Temple  du 
Ciel  était  partagé  en  cinq  étages.  Quand 
on  était  arrivé  au  troisième  étage,  dit 
un  historien  chinois,  et  qu’on  regar- 
dait le  Temple  de  la  Lumleref  qui  n’é- 
tait qu’il  quelques  pas , il  fallait  plonger 
ses  regards  comme  dans  un  précipice; 
ce  qui  peut  faire  juger  de  l'élévation 
de  ce  Temple  du  Ciel.  Ce  bonze  avait 

Qu’à  mille  disciples  jeunes  et  ro- 
es.  Un  censeur  crut  qu’il  y avait 
du  désordre;  il  accusa  le  bonze.  Les 
disciples  de  ce  dernier  furent  exilés , 
et  on  ne  décida  rien  à son  égard.  Seu- 
lement il  eut  ordre  de  faire  teindre  de 
sang  de  bœuf  une  statue  de  deux  cents 

f lieds  d'élévation,  qui  fut  plne^e  dans, 
e Temple  delà  Lu  iniere.  Dans  ce  temps- 
là,  un  miklecin  s’insinua  dans  les 
bonnes  grâ.'es  de  l’impératriee  ; le 
bonze  en  fut  jaloux  , et  il  mit  secrète- 
ment le  feu  au  temple  qu’il  avait  fait 
bâtir.  Tout  ce  qui  était  déjà  construit 
fut  brillé.  Le  feu  se  communiqua  au 
palais  et  à la  grande  salle  du  trône, 
et  tout  fut  consumé.  L’impératrice 
dissimula  ; êlle  se  contenta  de  rejeter 
la  faute  sur  le  peu  de  prudence  ou 
l'inattention  des  ouvriers.  Ces  sortes 
d'incendies  sont  de  très-mauvais  pré- 
sages à la  cour  de  Chine,  dit  le  I*.  Oaii- 
bii , et  passent  pour  des  signes  de  la 
colère  du  ciel.  Un  grand  mandarin 
voulait  que  l’on  cherchât  à apaiser  la 
colère  celeste;  mais  un  autre,  qui  ap- 
préhendait apparemment  les  suites  des 
recherches,  porta  l’impératrice  a ne 
pas  exécuter  ce  qu’elle  avait  d’abord 
résidu  de  faire.  l.e  bonze  eut  ordre  de 
travailler  à refaire  le  Temple  du  Ciel 
et  la  grande  salle  du  trône.  Il  Ut  fon- 
dre du  cuivre,  et  en  Ut  faire  de  grandes 
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tables  et  de  grandes  urnes,  où  l’on 
voyait  la  description  de  tout  ce  qui  se 
trouvait  dans  l'empire.  Il  lit  faire  aussi 
douze  statues  ou  idoles,  hautes  de  dix 
pieds  chacune.  Le  bonze  eut  quelque 
soupçon  qu’on  l’examinait;  il  fut  in- 
quiet, et  n tint  des  discours  dont  l'im- 
pératrice se  trouva  offensée.  Sur  ce 
rapport,  cette  princesse  lit  battre  se- 
crètement le  bonze,  qui  mourut  des 
coups  qu’on  lui  donna.  A l’occasion  de 
t’incendie,  l’impératrice  ordonna  qu’on 
lui  offrit  des  placets,  mais  sincères  et 
sans  flatteries.  Alors  un  grand  man- 
darin dit  qu’il  fallait  cesser  les  travaux 
pour  le  Temple  de  Fo  ; un  autre  ex- 
posa en  quatre  articles  les  défauts  du 
gouvernement. 

COLONNES  MÉTALUQCES.  GRANDS  VASES 
D’AIRAIN. 

L’impératrice  Wou-héou  aimait 
tendrement  un  de  ses  neveux,  nomme 
Wou-SAN-ssE.  Ce  jeune  homme  avait 
le  titre,  l’apanage  et  le  cortège  de 
prince.  L’année  69.5,  il  fit  faire  deux 
colonnes , l’une  de  fer , l'autre  de 
cuivre.  Leur  hauteur  était  de  cent  cinq 

S lieds,  leur  diamètre  de  douze.  Le  pié- 
èstal  était  en  forme  de  petite  mon- 
tagne, de  fer  et  de  cuivre,  haute  de 
vingt  pieds;  le  contour  était  de  cent 
soixante-dix  pieds.  Il  composa  l'éloge 
de  l’impératrice , sa  tante,  et  le  lit  gra- 
ver cil  beaux  caractères  sur  ces  co- 
lonnes qui  furent  placées  de  chaque 
côté  de  l’une  des  portes  du  palais  im- 
périal. L’inip«’ratrice  y fit  placer  une 
inscription  qui’ disait  : Colonnes  cé- 
lestes élevées  en  l'iionneur  de  ta  puis- 
sance et  des  vertus  de  la  grande 
dynastie  Tchéoui,'),  souveraine  de 
tous  les  royaumes. 

L’année  (>9U,  un  plaça  aussi  à une 
des  portes  du  palais  neuf  grands  vases 
ou  ting  de  cuivre,  à deux  anses,  et 
en  forme  de  trépieds,  faits  à l'imita- (*) 

(*)  r.'esl-à-dire  dw  Thnng.  L'impéralrire 
tVou-hêou  avait  voulu  cliaiigcr  le  nom  de 
cetle  d}ua-slie  eu  relui  de  I aneieuuc  des 
Tcliéou  ; mais  rc  cliangemeul  ii'a  pas  pré- 
valu chez  les  liisloriens  eliiiiüis. 


■ 

tion  de  ceux  du  grand  Yu  (voy.  pag. 
50  j.  On  y voyait  la  description  de  l'em- 
pire partagé  eu  neuf  parties,  confor- 
mément à l’ancienne  division.  On  y 
avait  ajouté  les  noms  des  capitales  et 
des  principales  villes,  le  détail  de  ce 
qu'elles  produisaient,  et  la  nature  des 
subsides  particuliers  qu’elles  fournis- 
saient au  trésor  impérial  et  aux  maga- 
sins publics.  Ces  neuf  parties  s’appe- 
laient aussi  Tchéou.  Le  vase  qui 
représentait  Yu- tchéou,  avait  dix-, 
huit  pieds  de  hauteur,  et  pesait  dix- 
huit  cents  tan  ou  quintaux  de  cuivre. 
Les  autres  vases  avaient  quatorze 
pieds  de  hauteur , et  pesaient  chacun 
douze  cents  quintaux.  On  employa, 
pour  fondre  ces  neuf  ting  ou  vases , 
cinq  cent  soixante  mille  sept  cents 
livres  de  cuivre. 

Outre  le  nombre  considérablede  sta- 
tues qu’elle  avait  fait  ériger  dans  les 
différents  temples  qui  s’étaient  multi- 
pliés d’une  manière  prodigieuse  sous 
son  règne,  l’impératrice  Wou-héou 
en  fit  encore  ériger  un  très -grand 
nombre  pour  représenter,  disait^lle, 
ceux  qui  avaient  bien  mérité  de  l’em- 
pire sous  son  règne. 

TRAITÉ  FAIT  AVEC  UN  KHAN  OD  CHEF 
DES  TÜRCS. 

L’année  697,  l’impératrice  conclut 
un  traité  avec  Me-tcho,  roi  desTurcs, 

fiour  tllcher  de  l’engager  à attaquer 
es  Ktiitan  ou  Tartares.  Par  ce  traité , 
l’impératrice  donnait  au  chef  turc  des 
lettres  patentes  de  Khan;  elle  lui  ren- 
dait tous  les  Turcs  faits  prisonniers 
dans  les  guerres.  On  lui  promettait  le 
mariage  d’un  prince  chinois  avec  sa 
fille;  on  lui  accordait  une  certaine 
étendue  de  pays;  on  lui  donnait  une 
quantité  de  pièces  de  soie , de  mesures 
de  grains,  beaucoup  de  fer,  et  toutes 
sortes  d’instrumeiiLs  aratoires.  Le 
traité  fut  conclu,  malgré  les  représen- 
tations de  quelques  grands  mandarins 
à cet  égard. 

Ce  chef  turc  devint  bientôt  si  puis- 
sant, que  l’année  après  (698)  il  .se  trou- 
vait à la  tête  de  quatre  cent  mille  sol- 
dats. Il  entra  en  Chine , prit  et  saccagea 


Digi!i.^o<l  cv  Gc;; 


CHINE.  ' 805 


• 

la  ville  de  Ki-tcAéou,  et  fit  de  grands 
ravages  dans  le  Pe-tchi-U.  Mais,  crai- 
gnant de  ne  pouvoir  résister  à l’armée 
impériale , il  résolut  de  s’en  retourner 
en  Tartarie  sans  l’attendre.  En  partant, 
il  fit  passer  au  fil  de  l’épée  dix  mille 
Chinois  qu’il  avait  faits  esclaves. 

AEMONTRANCES  FAITES  A L'IMPÉRATRICE. 

On  trouve,  dans  le  magnifique  Jte- 
cueil  Impérial,  dont  il  a déjà  été  ques- 
tion plus  d’une  fois  dans  cet  ouvrage, 
une  Pemontrance  du  sage  ministre 
Ti-jik-kie,  pour  détourner  l’impéra- 
trice Wou-HÉou  de  ses  entreprises 
guerrières.  En  voici  les  principaux 
passages,  que  nous  citons  comme  des 
documents  curieux  sur  la  manière 
dont , à cette  époque , on  considérait 
les  nations  étrangères  à la  cour  de 
Chine  : « J’ai  toujours  entendu  dire 
ue  le  ciel  avait  fait  naître  les  barbares 
ans  des  terres  absolument  distinguées 
des  nôtres.  L’empire  de  nos  anciens 
princes,  à l’est,  avait  pour  bornes  la 
mer  ; à l'ouest , Léou-ma  ou  sables 
mouvants;  au  nord , le  désert  Tio-no; 
et  au  sud , ce  qu’on  nomme  les  Ou~ling 
(les  cinq  chaînes  de  montagnes).  Voila 
les  bornes  que  le  ciel  avait  mises  entre 
les  barbares  et  notre  empire.  A en  ju- 
ger par  nos  histoires , divers  pays  où 
nos  trois  premières  célèbres  dynasties 
n’ont  jamais  faitpasser  ni  leur  sagesse , 
ni  leurs  armes , tout  aujourd’hui  partie 
de  votre  domaine.  Votre  empire  est 
non-seulement  plus  étendu  que  ne  l'é- 
tait autrefois  celui  des  Yn  et  des  Ilia. 
Il  va  même  encore  plus  loin  que  celui 
des  Han.  Cela  ne  vous  suffit -il  donc 
pas  ? Pourquoi  porter  encore  au  delà 
vos  armes  dans  des  pays  incultes  et 
barbares?  pourquoi  épuiser  vos  finan- 
ces et  accabler  vos  peuples  par  des  con- 
quêtes inutiles?  pourquoi  préférer  à 
la  gloire  de  gouverner  en  paix  un  em- 
pire fiorissant,  le  vain  honneur  de 
taire  prendre  à quelques  sauvages  le 
bonnet  et  la  ceinture  ? 

«Cii!-hoam;-ti  sous  les  Thsin, 
■\VoL-Ti  sous  les  Han , se  conduisirent 
ainsi.  Nos  plus  anciens  empereurs 
n’ont  jamais  rien  fait  de  semblable. 

20*  Livraison.  (Chixe.) 


Préférer  les  autres  à ces  derniers, 
c’est  compter  pour  rien  la  vie  des 
hommes,  et  vous  rendre  odieuse  à 
tous  vos  sujets.  Chi-hoaho-ti  fit  de 
grandes  conquêtes  ; son  fils  perdit  l’em- 
pire. Woo-Ti  entreprit  successive- 
ment quatre  guerres , mais  ses  finances 
s’épui^rent.  Il  fut  obligé  de  charger 
le  peuple  d’impôts  ; bientôt  la  misère 
devint  générale.  Les  pères  vendaient 
leurs  enfants , les  maris  leurs  femmes  ; 
il  mourait  un  monde  infini  ; des  troupes 
de  brigands  se  formaient  de  tout@ 
parts.  Un  proverbe  dit  : € Un  cocher 
craint  de  verser  où  il  a vu  verser  un 
autre.»  La  comparaison , quoique  vul- 
aire , peut  s’appliquer  à des  sujets  plus 
levés.  » 

Ensuite  le  ministre  expose  en  détail 
les  dépenses  que  nécessitent  les  longues 
guerres,  et  il  conclut  par  exhorter  l’im- 
pératrice à ne  pas  aller  chercher  ces 
iburmis  dans  leurs  trous , mais  à faire 
seulement  garder  les  frontières. 

Lerègnede  l’impératriceWoo-HÉon 
fait  connaître  les  mœurs  chinoises  à 
son  époque,  et  l’état  de  dégradation 
où  l’esprit  public  était  tombé.  Cette 
femme , dit  le  P.  Amiot , entreprit  et 
exécuta  impunément  les  choses  les  plus 
extraordinaires  et  les  plus  opposées  à 
l’esprit  général  et  aux  mœurs  de  sa 
nation.  Elle  usurpa  le  droit  exclusif 
qu’ont  les  empereurs  de  sacrifier  so- 
lennellement au  Chang-ti,  ou  empe- 
reur suprême  ; elle  eut  des  salles  par- 
ticulières pour  honorer  publiquement 
ses  ancêtres  ; elle  lit  donner  des  grades 
de  littérature  à ceux  que  l’on  exami- 
nait sur  la  doctrine  du  livre  de  Lxo- 
TSEU , comme  à ceux  que  l’on  exami- 
nait sur  celle  des  King;  elle  s’arrogea 
des  titres  que  personne  n’avait  osé 
prendre  avant  elle  ; elle  fit  tout  cela , 
et  les  zélateurs  des  anciens  rites  se 
turent  ; et  ce  redoutable  corps  de  Let- 
trés, qui  avait  bravé  autrelois  toutes 
les  fureurs  de  Thsin-chi-hoang-ti  , 
parles  représentations  les  plus  fortes, 
et  souvent  réitérées , plia  humblement 
devant  elle,  et  osa  à peine  se  venger 

fiar  quelques  plaisanteries  , de  toutes 
es  insultes  qu’elle  lui  faisait  subir. 
Elle  fit  périr  plus  de  monde  elle  seule , 
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que  n’en  firent  périr  les  empereurs  les 
plus  cruels.  Elle  dévasta  la  maison 
un|>ériale  par  l’esil,  la  prison  et  la 
mdrt;  elle  Ht  des  plaies  horribles  5 
tous  les  corps  de  l'Etat;  et  les  tristes 
restes  de  la  famille  impériale,  ainsi 
que  tous  les  corps  mutilés  de  l'État , 
b servirent  à l’envi , avec  un  zèle  que 
l’on  a de  la  peine  à concevoir.  Les 
princes  prirent  à coeur  ses  intérêts  ; les 
tribunaux  respectèrent  ses  ordres,  et 
les  firent  exécuter  à la  rigueur.  Les 
militaires  gagnèrent  des  Batailles  et 
reculèrent , dans  quelques  points , les 
limites  de  l’empire;  les  Lettrés  l’en- 
censèrent pour  la  plupart,  et  firent 
sortir  des  seules  presses  impériales, 
plus  de  mille  volumes  d'ouvrages  utiles, 
sans  compter  ceux  qui  furent  compo- 
sés par  leasectaires  qu’elle  protégeait  ; 
et  le  peuple  vécut  assez  tranquille 
pour  ne  pas  se  plaindre  de  son  sort. 

Cette  femme  supérieure,  sortie  de  la 
dernière  classe  du  peuple , avait  concu 
l’espérance  de  placer  sa  famille  sur  le 
trône  impérial,  au  préjudice  de  celle 
des  Tlian^.  Mais  tous  ses  elTorts  pour 
parvenir  a ce  but  furent  vains;  la  na- 
tion chinoise,  ou  plutôt  l’élite  de  la 
nation  voulait  le  contraire,  et  les  peu- 
ples voisins,  qui  participaient  à l'in- 
iluence  de  la  civilisation  chinoise, 
Paient  animés  des  mêmes  sentiments. 
Elle  finit  par  faire  revenir  son  fils  à la 
cour,  et  le  nomma  de  nouveau  prince 
héréditaire.  Une  révolution  de  palais, 
alors  très-fréquente,  amena  la  fin  de 
son  règne.  Elle  mourut  quelque  tem|>s 
après  (705),  âgée  de  quatre-vingt  et  un 
ans. 

Tchouno-tsoukc.  (70S).  règne 
des  femmes  continua  avec  Tchouno- 
TSODNG.  Cet  empereur  indolent  crut 
le  fardeau  du  gouvenicment  trop  pe- 
sant pour  son  bras  efféminé,  et  il  le 
remit  à l’impératrice  tV'Kï,  sa  femme. 
Cette  lâclieté  des  empereurs  donna 
naissance  à toutes  sortes  d’abus  odieux. 
Les  dames  du  prdais  vendaient  publi- 
quement les  emplois,  la  justice;  don- 
naient des  ordres  et  y faisaient  ap|)oser 
le  sceau  de  l’État.  L’impératrice  t\  si 
pistait  aux  audiences  publiques  que 
aonnait  l’empereur;  elle  se  tenait  der- 


rière un  rideau  pour  entendre  tout  ce 
qui  s’y  disait.  Toutes  les  plaintes  des 
ministres  passaient  par  ses  mains,  et 
l’empereur  ne  faisait  rien  que  de  son 
consentement.  Il  s’occupait  même  si 
peu  du  gouvernement,  et  ses  goûts 
étaient  si  opposés  à sa  dignité,  qu’il 
l’abdiquait  volontiers  pour  se  faire  his- 
trion ou  courtier  de  débauche.  Il  passa 
le  premier  mois  de  l’année  709  eji  fêtes 
et  en  amusements  de  toutes  sortes, 
avec  des  grands  qu’il  choisissait  pour 
ses  divertissements.  Les  femmes  de  la 
cour  et  leurs  suivantes  ouvrirent  des 
boutiques  et  se  firent  marcliandes.  I.«8 
grands  allaient  acheter  près  d’elles. 
On  SC  disputait  sur  le  prix,  on  se  di- 
sait des  injures,  on  criait,  on  se  que- 
rellait; c’était  pour  l’empereur  une 
joie  extrême  de  voir  et  d’entendre 
toutes  ces  choses. 

Le  jour  de  la  féfe  des  lanternes,  il 
se  plai.sait  à aller  se  promener  par  les 
rues , déguisé  comme  ses  femmes  en 
hommes  du  peuple  (*).  Nous  renvoyons 
à la  Description  des  meeurs  et  coutu- 
mesdes  CAt'noIf  (deuxième partie),  pour 
les  détails  de  cette  fête  singulière. 

Cet  état  d’avilissement  dans  lequel 
l'empereur  était  tombé  dut  inspirer  du 
mépris  à l’impératrice;  et  du  mépris 
dans  une  femme  pour  son  mari,  a un 
crime,  il  n'y  a pas  loin.  Ses  liaisons 
intimes  avec  un  neveu  de  l’impératrice 
Woü-HBOU,  l’amenèrent  à empoisonner 
l’empereur  (709).  Mais  ce  crime  ne 
lui  profita  pas.  Quoiqu’elle  ait  tenu 
caché  l’événement  pendant  quelque 
temps,  afin  de  lui  donner  le  temps  de 
tout  préparer  pour  s’assurer  du  pou- 
voir comme  regente  de  l’emiiire , elle 
trouva  la  mort  avant  d’exeenter  son 
projet.  Jouï-TsouNO,  qui  fut  nommé 
empereur  (710),  ne  régna  que  trois 
ans,  et  il  abdiqua  en  712  en  faveur  de 
son  fils  Hiou*N-TSOlJa'G,qui  est  aussi 
nommé  Mino-hoang,  temjyereur  ii~ 
lustre,  parce  qu’en  effet  le  commen- 
cement de  son  règne  fut  illustré  par 
de  grandes  qualités  qui  ne  l’honorè- 
rent  pas  lonj^m(>s. 

(*)  Toy.  la  pl.  0> , tirée  des  Foin  mémo- 
rables des  empereurs  chinois. 
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nf.KOtlME  DES  ABUS. 

Il  réforma  les  abus  nombrtux  qui 
s’étalent  introduits  dans  l’administra- 
tion civile  et  militaire  sous  le  règne 
des  deux  impératrices;  aussi  économe 
des  deniers  du  peuple  que  les  règnes 
précédents  en  avaient  été  prodigues,  il 
réduisit  les  dépenses  énormes  aux- 
quelles la  cour  avait  été  accoutumée; 
il  diminua  le  nombre  des  ofliciers  tant 
dans  la  capitale  que  dans  les  provin- 
ces ; remit  en  vigueur  les  anciennes  lois, 
et  en  lit  de  nouvellrs  conformes  aux 
temps  et  aux  circonstances  ( il  diminua 
aussi  beaucoup  le  nombre  des  bonzes, 
et  en  renvoya  plus  de  douze  mille  dans 
leurs  familles,  pour  y être  employés  à 
des  professions  utiles.  Il  fit  détruire 
un  grand  nombre  de  temples  de  Rond- 
dba , fit  fondre  les  statues  de  cette  di- 
vinité étrangère  et  de  ses  saints,  et 
défendit  d’en  fabriquer  de  nouvel'es. 

Il  fit  aussi  des  réformes  dans  l’état 
militaire.  Il  indiqua  une  revue  géné- 
rale des  troupes  dans  une  grande  plaine 
où  il  se  rendit  en  personne  lorsuu’clles 
y furent  toutes  rassemblées.  Il  leur  fit 
faire  en  sa  présence  l'exercice  des  dif- 
férentes évolutions  militaires  établies 
par  l'empereur  T.vï-Tsouna.  Deux 
cent  mille  hommes  de  troupes  se  trou- 
vaient réunis  à cette  revue  et  à peine 
s'en  trouva-t-il  cinquante  millenui  fus- 
sent suffisamment  instruits.  L empe- 
reur se  courrouça  contre  les  officiers, 
auxquels  il  reprm-ha  leur  négligence, 
et  il  ordonna  que  le  premier  president 
du  tribunal  de  la  guerre  fdt  mis  en 
pièces,  sous  le  grand  étendard,  en  pu- 
nition de  ce  qu'il  n’avait  pas  rempli 
les  devoirs  de  sa  charge.  Les  courtisans 
lui  repré.sentèrent  que  ce  personnage 
avait  rendu  de  grands  services  à l’Etat, 
et  que  la  famille  impériale  lui  devait 
une  partie  de  son  lustre.  Os  repré- 
sentations apai.sèrent  l'empereur,  qui 
lui  fit  gr.dce  de  la  vie,  et  se  contenta 
de  le  casser  de  tous  ses  emplois  et  de 
l’envoyer  en  exil.  Plusieurs  grands 
officiers,  en  faveur  desquels  on  ne 
pouvait  pas  réclamer  des  services  ren- 
dus à la  patrie  ou  au  souverain , furent 
punis  de  mort  ou  envoyés  en  exil,  selon 


qu’ils  furent  jugés  plus  on  moitts  Cou- 
pables. Ensuite  l’empereur  fit  des  rè- 
leinents  particuliers  pour  les  troupes. 
I ordonna  que  tout  militaire  qui  aurait 
atteint  sa  soixantième  année  serait  li- 
cencié, et  il  défendit  que  l’on  enrôlât 
personne  avant  l’âge  de  quinze  ans 
accomplis  (*). 

CONSPIRATION  DéCOtnTERTB. 

Une  conspiration  ayant  été  tramée 
contre  IIiouan-tsoung  dans  la  pre- 
mière année  de  son  règne,  et  avant 
été  découverte  avant  son  exécution , 
les  principaux  conjurés  furent  exé- 
cutés, eE  une  princesse , tante  de  l’em- 
pereur, qui  était  ,i  leur  tête,  eut  ordre 
de  se  donner  la  mort.  Ce  fut  à la  suite 
de  cette  conspiration  que  l’empereur 
nomma  l'eunuque  Kao-lié-ssb  un  de 
ses  généraux  d’armée  : ce  fut  par  l’élé- 
vation extraordinaire  de  ce  personnage 
que  les  eunuques , ces  êtres  dégradés , 
commencèrent  à devenir  puissants; 
et  ce  fut  aussi  là  une  des  principales 
causes,  dit  le  P.  Gaiibil,  de  la  perte 
de  la  dynastie  des  Tkang  et  des  gran- 
des révolutions  du  règne  de  UiouAN- 

TSOUSO. 

SOINS  DONNèS  PAR  niODAN  TSODHO  AO 
GOUVERNEMENT  DE  L'EMPIRK 

L’empereur,  au  commencement  de 
son  régne,  ayant  voulu  donner  tous  scs 
soins  au  bon  gouvernement  de  l’em- 
pire, envoya  des  inspecteurs  dans  tou- 
tes les  provinces  pour  remedier  aux 
abus  et  aux  vexations  de  toutes  natu- 
res dont  elles  étaient  le  tliéâtre;  il  leur 
prescrivit  de  l’instruire  exactement  de 
la  cuiiduite  des  mandarins,  de  la  cul- 
ture des  terres  et  de  l’élat  des  manu- 
factures.  Le  bruit  s’étant  répandu 
qu’on  allait  faire  clioix  d'un  grand 
nombre  de  jeunes  et  belles  filles  pour 
les  faire  entrer  au  palais,  l’empereur, 
en  ayant  été  instruit,  fit  voir  qu’il 
était  mensonger,  en  renvoyant  dans 

(*)  Voy.  Amiot , Portraiti  des  cldoaU 
célclircs;  Mémoires  sur  les  Chinois,  t T, 
pag.  35i. 
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leurs  femilles  un  ^and  noml>re  de 
celles  qui  étaient  déjà  au  plais,  ne  re- 
tint que  celles  qui  n'étaient  plus  en 
âge  de  se  marier,  ou  qui  étaient  sans 
ressources,  et  il  abrogea  la  coutume 
qui  s’était  introduite,  d'offrir  chaque 
année  au  souverain  un  certain  nombre 
de  jeunes  filles  chinoises  parmi  les 
plus  belles  qui  se  trouvaient  dans  les 
différentes  provinces  de  l'empire.  Cet 
empereur  regardait  le  luxe  comme  la 
perte  des  bonnes  mœurs,  et  il  voulut 
l'extirper.  Il  fit  des  lois  somptuai- 
res pour  le  réprimer , défendit  l'usage 
des  pierreries  et  des  métaux  prérinix 
dans  les  ameublements  et  dans  les 
habits,  régla  la  forme  des  équipa- 
ges, et  fut  le  premier  à porter  la  rélor- 
me  dans  son  propre  palais.  Il  se  fit 
apporter  un  Jour  tous  les  vases  d’or 
et  d’argent,  une  quantité  de  meubles 

Erécieux,  d’habits  brodés,  et  les  fit 
rûler  devant  la  porte  de  son  palais , 
afin  de  réprimer  par  son  exemple  l’a- 
mour effréné  de  ror  et  des  richesses 
qui  s’était  emparé  des  grands  de  la 
cour,  lesquels  se  ruinaient  pard'inutiles 
dépenses  en  somptuosités  superflues. 
Il  porta  un  édit  qui  interdisait  la  pèche 
des  perles,  et  il  distribua  l>eaucoup 
d’argent  pour  les  besoins'  pressants  du 
peuple. 

De  si  belles  dispositions  ne  durèrent 
pas;  l'empereur,  qui  avait  si  bien  com- 
mencé son  règne,  se  laissa  bientôt  al- 
ler à l’abus  des  plaisirs  efféminés  con- 
tre lesquels  il  paraissait  avoir  voulu 
se  prémunir.  Il  aimait  pa.ssionémcnt  la 
musique  dans  laquelle  il  excellait.  Les 
historienschinoisluireprochentcomine 
un  crime  capital , dans  les  commence- 
ments de  son  règne,  où  il  ne  montrait 
encore  que  des  vertus,  d’avoir  établi 
dans  l’intérieur  de  son  palais,  une  aca- 
démie de  musique,  dont  il  se  fit  le 
clief,  en  donnant  lui-même  des  leçons 
de  chant  à plus  de  cent  jeunes  filles 
ui  en  étaient  les  seules  actrices,  et 
es  actrices  de  son  choix.  Il  s’amollit 
tellement  dans  ces  exercices,  c|u’il  prit 
peu  à peu  du  dégoilt  |K)ur  les  affaires, 
et  qu’enlin  il  ne  se  mêla  presque  plus 
du  gouvernement.  'Voici  les  propres 
paroles  d’un  écrivain  chinois  : > Il  est 


certain  que  IIiouak-tsousg  était  un  • 
prince  accompli,  avant  l’époque  fatale 
de  son  changement  II  commença  par 
un  simple  amusement,  et  finit  par  les 
plus  grands  désordres.  Il  aimait  la 
musique,  il  la  savait  très-bien;  mais 
au  lieu  de  ne  la  cultiver  que  pour  se 
ré«Téer  par  intervalles,  il  s’en  fit  une 
occupation  sérieuse;  il  passa  les  bor- 
nes de  la  décence;  il  devint  maître  de 
chant.  Èlait-ee  là  une  occupation,  ou 
même  un  amusement  digne  du  fils  du 
ciel?  Voilà  ce  que  deviennent  les  plus 
grands  hommes  quand  ils  ne  savent 
pas  mettre  un  frein  à leurs  pa.ssions; 
ils  en  sont  tyranni.sés  jusqu’à  leur 
obéir  dans  les  choses  les  plus  indignes 
et  les  plus  basses.  • 

FO.VnATIOX  ET  èTABLISSEMEXT  DC  GRAND 

COI.LÉGE  OU  ACADÉMIE  DES  IIAN  LIN. 

On  attribue  à l’empereur  Hiouan- 
TsouNG  la  fondation  et  rétablissement 
de  la  célèbre  académie  ou  collège  des 
Ilan-lin  (voy.  la  Seconde  partie  de  cet 
ouvrage) , qii’il  composa  des  t/iiarante 
plus  habiles  docteurs  ou  lettres  de  l’em- 
pire. Ce  collège  ou  cette  académie,  car 
ce  mot  lui  convient  plutôt  que  l'autre, 
s’est  conservée  jusqu’à  nos  jours.  C’est 
de  son  sein  que  l’on  tire  les  historio- 
graphes de  l’empire,  les  visiteurs  des 
provinces,  les  gouverneurs,  les  vice- 
rois  , etc.  jliouAN-TsoiiNCi  ne  se  borna 
pas  à cet  encouragement  aux  lettres; 
il  fit  chercher  et  acheter  de  tous  côtés 
les  livres  anciens  qui  traitaient  de  la 
science  militaire;  et  il  en  fit  publier 
de  nouveaux  pour  l’instruction  des 
gens  de  guerre.  Il  visita  la  demeure 
où  naquit  le  philosophe  Khoung- 
TSEU,  et  il  lui  donna  le  titre  de  Itoi 
illustre  des  Lettrés.  Il  décora  aussi 
les  disciples  de  ce  philo.sophe  et  plu- 
sieurs héros  célèbres  de  différents 
titres  honorifiques.  Ces  titres  d’bon, - 
neurs,  accordés  aux  philosophes  natio- 
naux de  la  Ciiine,  ne  rempêchèrent 
pas  de  favoriser  et  d’Iionorer  aussi 
publiquement  I.ao-tski;  et  RoiinniiA, 
fondateurs  de  deux  doctrines  morales 
et  religieuses , que  les  lettrés  ont  tou- 
jours combattues. 
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GRA!«DES  RELATIONS  AVEC  LES  ACTRES 
ÉTATS  DE  L'ASIE. 

C’est  cette  tolérance  de  toutes  les 
doctvines.de  toutes  les  religions  qui 
SC  produisaient  en  Chine  sous  son 
régne,  comme  sous  celui  de  l'empe- 
reur Taî -TSOUNG , qu’il  avait  pris 
pour  modèle , qui  Ut  accourir  en 
Chine,  tant  d’apàtres  de  doctrines 
étrangères , venus  de  tous  les  points 
de  r.\sie. 

I/empereur  avait  promis  au  roi  du 
Thibet  de  lui  donner  une  princesse 
de  sa  famille  en  mariage.  Ce  roi  en- 
voya des  amhassadcurs  pour  engager 
l’empereur  à tenir  sa  promesse;  et  il 
lui  fit  demander  en  même  temps  les 
livres  sacrés  de  la  Chine,  c'est-a-dire 
le  Chi-king , le  Chou-king,  le  l.i-ki  et 
le  TcAttn-f.vicou.L’empereur  reçut  très- 
bien  les  ambassadeurs,  et  leur  accorda 
tout  ce  qu’ils  demandaient.  A ce  su- 
jet, un  lettré,  attaché  par  emploi  à 
la  garde  des  livres,  regardant  comme 
contraire  aux  anciens  usages  et  à la 
saine  jiolitique  de  la  Chine , que  l’on 
envovat  à un  roi  barbare  les  livres 
classiques  de  sa  nation , crut  devoir  s’v 
opposer  de  toutes  ses  forces.  Il  pré- 
senta une  requête  à l’em|)ereur,  que  le 
P.  Amiot  a traduite  ainsi  : 

" Autrefois  le  roi  de  Tating-ping, 
dont  la  famille  était  alliée  à celle  des 
Naii,  nui  gouvernait  alors  l'empire, 
demancia  avec  instance  qu’on  lui  don- 
nât nos  livres  d’histoire  et  de  philoso- 

Phie.  Il  fut  constamment  refusé  par 
empereur,  son  parent  et  son  ami. 
Aujourd'hui  le  roi  du  Thibet , qui  est 
l’ennemi  juré  de  notre  nation  , de- 
mande nos  livres  sacrés,  et  Votre  Ma- 
jesté ne  fait  aucune  difficulté  de  les  lui 
accorder;  n’est-ce  pas  lè  lui.  prêter 
des  armes  pour  nous  combattre?  Si 
les  Tou-fan  ( Thibétains) , ses  sujets , 
lisent  une  fois  nos  livres,  leur  enten- 
dement s’ouvrira  ; ils  awjucrront  nos 
sciences , et  avec  elles  l’esprit  de  pré- 
voyance et  de  riLse;  ils  n'en  devien- 
dront que  plus  insolents  et  plus  re- 
doutables pour  nous;  en  un  mot,  ils 
apprendront  Hart  de  nous  vaincre,  et 
peut-être  de  nous  subjuguer.  Je  sup- 


'plie  Votre  Jlajesté  de  ne  pas  donner  à 
nos  ennemis  des  flèches  avec  lesquelles 
ils  ne  manqueraient  pas  de  nous  per- 
cer, etc.  a 

L’empereur  ne  pensait  pas  comtne 
ce  lettre.  Cependant  il  voulut  proposer 
la  question  à son  conseil  des  ministres. 
L’un  de  ces  derniers  justifia  la  mesure 
en  ces  termes , en  considérant  la  ques- 
tion sous  un  point  de  vue  plus  élevé 
que  le  vieux  lettré  : 

<■  Les  Thibétains,  révoltés  depuis 
bien  des  années,  ne  font  q<ie  de  se 
soumettre.  Ils  demandent  humble- 
ment notre  alliance  et  notre  instruc- 
tion. Les  refuser,  ou  ne  leur  accorder 
qu'une  partie  de  ce  qu’ils  souhaitent, 
ce  serait  les  révolter  encore.  Je  pcn.se 
donc  qu’il  est  très-à  propos  de  les  sa- 
tisfaire, et  de  leur  envoyer  le  Chou- 
king,  le  Chi-king,  et  tous  ceux  de 
nos  livres  qui  pourront  leur  faire  plai- 
sir. Ils  y puiseront  les  principes  ae  la 
grande  âoetrine , qui  est  sans  bornes , 
et  en  deviendront  meilleurs.  Que  ne 
pouvons-nous  faire  un  pareil  présent 
à tous  les  peuples  barbares  I llienfàt 
toute  la  terre  serait  peuplée  de  sages, 
et  nous  n’aurions  pas  la  peine  d’as- 
sembler si  souvent  de  noinbreuses 
troupes  pour  réprimer  l'insolence  et 
la  rapacité  de  nos  injustes  agresseurs. 
Yu-hiéol’-li  (l’auteur  de  la  requête) 
ne  fait  pas  atlenlion  aux  avantages 
réels  que  l'étude  des  sciences  procure 
aux  hommes.  .Si  quelques-uns  en  de- 
viennent plus  artificieux , plus  rusés 
et  plus  méchants,  le  plus  grand  nombre 
y apprend  les  règles  d’une  bonne  vie , 
celles  de  la  sagesse  et  de  la  vertu.  » 

Les  causes  (jue  nous  avons  signa- 
lées précédemment  rendirent  très-fré- 
quentes les  amba.ssades  des  autres 
Etats  de  l’Asie  avec  la  Chine.  On 
voit,  dans  la  Sotice  sur  l'Inde,  déjà 
citée,  que,  pendant  les  années  714  et 
7Lâ  de  notre  ère,  le  rnyaumede  l’Inde 
occidentale  envoya  des  ambassadeurs 
ojfrir  des  produciions  du  pays.  L’an- 
née 717 , le  royaume  de  l’Inde  centrale 
envoya  également  une  ambassade  à la 
cour,  pour  offrir  des  productions  du 
jiays.  L’année  720,  le  même  royaume 
de  l’Inde  centrale  envoya  un  anibassa- 
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deur  à la  cour;  la  même  année,  le 
royaume  de  l’Inde  méridionale  envoya 
un  anilinssadeur  offrir  des  zilielines 
avec  des  iicrroquets  de  cinq  couleurs. 
L’année  72.^,  le  roi  de  l’inile  centrale 
envoya  un  ambassadeur  présenter  ses 
hommages  à rcmi)ercur.  L’année  729, 
un  prêtre  samanéen,  instruit  dans 
tes  trois  mystères  boudd/tii/ues , du 
royaume  de  l’Inde  septentrionale , 
nommé  Mi-to,  se  rendit  à la  cour  de 
l’empereur  de  la  Chine,  pour  lui  offrir 
du  tc/ii-han  (nom  d’une  certaine  mé- 
decine), et  d’autres  médicaments  de 
cette  espèce.  L’année  730,  le  royaume 
de  l’Inde  centrale  envoya  un  auihassa- 
deur  h la  cour  offHr  un  tribut.  L’an- 
née 731.  les  royaumes  de  l’Inde  en- 
voyèrent <à  la  coiir  offrir  de.s  présents. 

SUCOmS  DEMANnÉS  A I-'EMPEnEl  a CUINOIS 

PAR  LES  INDIEA'S  CONTRE  LES  ARABES. 

Un  autre  fait  plus  curieux  , consi- 
gné dans  la  même  A'otice,  est  le  sui- 
vant : 

« Selon  la  Relation  des  Indes,  dans 
la  période  des  années  R'al-youan  (i\e. 
713  à 7-12),  un  ambassadeur,  envoyé 
par  l'Inde  centrale,  vint  h la  cour, 
après  avoir  essa\é  de  traverser  trois 
fois  V Inde  méridionale , offrir  des  oi- 
seaux de  cinq  couleurs,  qui  pouvaient 
parler;  il  demandait  des  secours  con- 
tre les  Ta-c/ii  (ou  Tadjiks,  Arabes) 
et  les  Thou-fan  (ou  Tlnt)élains) , et  il 
se  proposait  pour  être  le  général  de 
ces  troupes  auxiliaires.  • L’enq)creur 
chinois  lui  accorda  sa  demande.  Mais 
les  troupes  ehinoi.scs  furent  battues 
par  les  Arabes,  s'il  faut  en  croire  la 
version  turque  de  l'iiistoire  de.s  kha- 
lifes, parTABAEi.  «Cette  même  année, 
87  de  l’hégire  (709  de  notre  ère),  fut 
lorieusement  terminée  par  la  défaite 
e deux  cent  mille  Tartares  qui  étaient 
entrés  dans  le  pays  des  ^lusulmans, 
commandés  iiar  Tëghaboun , neveu  de 
l’empereur  de  la  Chine.  Les  IMusiil- 
mans  reconnurent  qu’ils  devaient  ct  tte 
importante  victoire  à la  protection  de 
Dieu.  » I-a  légère  différence  des  dates 
rapportées  pr  les  historiens  des  deux 
nattons,  n'autorise  pas  à admettre 


que  les  troupes  chinoises,  battues  par 
les  Aral)es,  ct  que  commandait  un 
neveu  de  l’empereur  de  la  Chine, 
étaient  précisément  celles  qu’avait 
obtenues  l’ambassadeur  indien  ; mais 
il  résulte  de  ce  rapprochement  histo- 
rique, que  les  troupes  chinoises  appe- 
lées par  les  États  de  l’Asie  occiden- 
tale, eurent  ,à  combattre  plusieurs  fois 
la  puissance  déjà  formidable  de  la  na- 
tion arabe  fous  les  khalifes , qui  fai- 
saient aussi  trembler  l’Kuropc.  C’est 
à la  même  époque  (732)  que  Charles 
Martel  délit  les  .Mores  près  de  Poi- 
tiers, ct  leur  enleva,  par  cette  victoire 
glorieuse,  la  conquête  de  la  France. 
Il  e.st  dit  aussi , dans  une  Notice  chi- 
noise sur  le  royaume  de  l-argana 
( 7’«  ton/i  {•)):«  I.a  29'  des  années 
Kahyouan  (74 1 de  notre  ère) , le  roi  du 
royaume  de  Che  {Schasch)  demanda 
des  secours  contre  les  Ta-chi  (Arab^), 
secours  qui  ne  lui  furent  point  ac- 
cordes. » Le  roi  de  Schasch  ajoutait 
que  le  khalife  des  Arabes  était  lefléau 
de  tous  tes  Etats.  « Ce  même  roi  per4 
dit  son  royaume  hnitans  après , sous  le 
prétexte  qu’il  était  attaché  au  roi  du 
'1  hibet , alors  en  guerre  avec  la  Cliine; 
et  ce  fut  un  général  chinois  qui , s’é- 
tant approché  de  la  ville  de  Schasch 
avec  un  grand  corps  de  troupes , sur- 
prit cette  ville  où  était  le  roi , et  le  lit 
prisonnier.  Il  pilla  le  palais  et  la  ville: 
d y avait , dit  - on , dans  ce  palais , de 
beaux  instruments  de  musique  et 
beaucoup  d’or  ; le  général  chinois  eut  de 
quoi  en  charger  cinq  ou  six  chameaux  ; 
il  lit  beaucoup  d’esclaves,  et  enleva  un 
grand  nombre  de  chevaux.  Arrivé  à 
Si-ngan-fou,  le  roi  de  Schasch  y fut 
mis  à mort.  Son  fds  courut  les  pays 
voisins  pour  avoir  des  secours,  afin 
de  combattre,  le  général  chinois  dont 
la  mauvaise  foi  et  l’avarice  irritèrent 
tous  les  princes  du  pays.  Ces  princes 
implorèrent  le  secours  du  khalife,  et, 
pour  se  venger,  ils  résolurent  d’atta- 
quer les  places  qu’occupaient  les  Chi- 
nois. Le  khalife  leur  donna  des  troupes, 
et  les  joignit  à celles  du  roi  do  Schasch 

(*)  Voy.  le  Kou-kin-tou-chou,  seelioa  JVa«- 
i-tian,  liv.  Sg,  fol.  i3. 
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et  des  princes  alliés.  Le  général  chi- 
nois avait  une  armée  de  soixante  mille 
hommes , presque  tous  Tart.ircs , qui 
fut  entièrement  défaite.  La  bataille  se 
donna  p>-ès  de  la  ville  deTharas.  Le 
flis  du  roi  de  Sehasch  se  fit  tributaire 
du  khalife. 

LES  AEABES  FT  AOTHES  ^ATS  DE  L'ASIE 
SODMIS  A LA  CHINE. 

L'histoire  chinoise  fournit  un  grand 
nombre  de  renseignements  curieux 
semblables  à ceux  que  nous  venons  de 
citer.  On  y trouve  qu’en  7IS  de  notre 
ère,  le  roi  du  Thinet  ayant  fait  une 
randc  irniptinn  dans  le  pnvs  de.  Pa- 
an-na,  qui  faisait  autrefois  partie 
du  royaume  des  Ou-siin,  le  prince  du 
p.ays , allié  des  Chinois , vint  dans  le 
Gân-si  (comprenant  les  gouverne- 
ments militaires  chinois  dans  l'Asie 
occidentale), chercher  du  secours.  Le 
général  chinois  qui  y commandait  as- 
sembla ses  troupes,  prit  en  outre  dix 
mille  hommes  du  pays  de  Klu-tse,  fit 
plusieurs  milliers  de'/i  à l’ouest,  sou- 
mit plus  de  cent  vilic.s,  et  envoya  des 
lettres  aux  pays  voisins,  pour  qu’ils 
eussent  à reconnaître  la  souveraineté 
de  l’empereur  de  la  Chine.  Le  royaume 
de  Ta-chi  (ou  des  Arabes)  et  huit  au- 
tres États  reconnurent  l’empereur  de 
la  Chine  pour  leur  suxerain.  I-e  géné- 
ral chinois  revint  glorie-.LX,  apres  avoir 
fait  erigcr,  dans  le  pays  occidental, 
une  colonne  où  il  fit  graver  le  détail 
de  son  ex{iédition. 

L’année  717,  les  Turcs  occidentaux, 
mécontents  des  Chinois , portèrent  le 
khalife  et  le  roi  du  Thihet  à les  aider 
de  leurs  troupes  pour  s’emparer  des 
gouvernements  olimois  de  l’Asie  oixi- 
dentale.  Les  Thibétains,  les  troupes 
du  khalife  et  les  Turcs  assiégéreut. 
deux  villes  dans  le  pays  de  Kaschgar. 
Les  Ciiinois , aidés  de  plusieurs  hordes 
turques  du  voisinage  deTourfan , tirent 
lever  le  siège  de  ces  villes , et  il  y eut 
une  trêve  de  faite  avec  les  Turcs  occi- 
dentaux et  avec  le  Thibet. 

En  718,  les  Turcs  du  Nord  deman- 
dèrent la  paix  aux  Chinois. 

En  719,  les  rois  de  la  Sogdiane  et 


d’autres  États  voisins  envoj’èrent  de* 
ambassadcursè  l’empereurae  la  Chine, 
pour  le  prier  de  les  protéger  contre 
les  vexations  des  khalifes. 

Les  Mémoires  de  l’histoire  des 
Thang  sur  le  royaume  de  Ta-thsin 
ou  Fou-lin  (empire  romain  d'Orient), 
disent  que  l’année  7 19  de  notre  ère , le 
roi  ou  empereur  de  cette  contrée  of- 
frit un  tribut  à l’empereur  diinois  par 
l’entremise  d’un  religieux  ou  pretre 
d’une  grande  vertu , et  qu’il  lui  fit  hom- 
mage d’un  lion. 

«L’an  713,  dit  le  P.  Gaubii , le 
prince  ou  roi  de  Kia-ehe-mi-lo  (Ca- 
chemire) avait  envoyé  une  ambas.sade 
ù l’empereur  Hiouan-tsoii.no.  Le  roi 
de  Cachemire,  de  même  que  celui  du 
milieu  des  Indes,  était  grand  ennemi 
du  roi  du  Thibet.  I/an  720,  l’empe- 
reur donna  au  prince  de  Cachemire  les 
patentes  de  roi.  Ce  pays,  dit  l’histoire 
chinoise,  est  difficile  è attaquer;  il 
est  environné  de  très- hautes  mon- 
tagnes (•),  et  la  ville  royale  est  prte 
d’un  grand  fleuve;  le  pays  est  abon- 
dant en  tout,  et  il  y a d’excellents 
fruits,  des  raisins,  de  l’or,  de  l'ar- 
gent , des  éléphants.  Dès  le  temps  de 
l’empereur  Taî-tsouno,  le  roi  de 
Ou-tchang  (voisin  de  Ki-pin,  Kopine, 
ou  Samarkande)  envoya  à l’empereur 
des  ambassadeurs.  Depuis  ce  temps-là, 
le  roi  de  Ou-tchang  et  les  princes  voi- 
sins furent  fortement  attaqués  par  les 
khalifes;  mais  ils  ne  voulurent  jamais 
reconnaître  leur  autorité  ; ils  rendirent 
toujours  hommage  à l’empereur.  On 
dit  aussi  que  les  princes  de  Tabaris- 
fan  {To-po-s$«-tan),  sujets  du  roi  de 
Perse  {Po-tse),  avaient  le  titre  de  géné- 
raux des  p.ays  orientaux  de  Passe  ; ils 
résistèrent  longtemps  aux  khalifes,  et 
ils  reconnaissaient  |iour  leur  souverain 
l’empereur  de  la  Chine. 

L'année  752,  le  roi  du  Tsao  occiden- 
tal ( pays  vers  le  nord-ouest  de5omar- 
kande)  êt  celui  de  Gan  (à  l’est  de 
Saniai  kande ) envoyèrent  des  ambas- 
sadeurs à l’empereur  pour  le  prier 


(*)  La  detalplion  du  Cacbeniire  parBtA- 
TOD«K-u«  est  conrurmu  à ccllu-ci. 
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d’envoyer  une  amiée  contre  le  khalife 
à habit  noir. 

MARCDANDS  ÉTRANGERS  VENDS  DE  LTI.E 
UE  CEYLAN. 

En  742,  des  marchands  étrangers, 
venus  en  Chine  par  la  mer  du  Sud , 
avaient  apporté  une  quantié  de  choses 
précieuses  du  royaume  des  lions  (*), 
. pour  les  offrir  à l’empereur  de  la  part 
de  leur  roi,  nommé  Chi-lo-chou-kia. 
Ces  présents  consistaient  en  perles  de 
feu,  ou  grosses  perles,  en  fleurs  d'or, 
en  pierres  précieuses,  en  dents  d’élé- 
phants et  en  pièces  d’étoffes. 

CONNAISSANCES  ASTRONOMIQUES  DES  CHI- 
NOIS sous  HIOUAN-TSOUNG. 

L’année  72t  de  notre  ère,  une  éclipse 
calculée  selon  la  méthode  en  usage, 
s’étant  trouvée  fausse,  l’empereur 
Hioiian-tsouno  üt  appeler  à la  cour 
un  fameux  bonze  chinois  de  la  secte 
de  Fo  ou  Bouddha;  son  nom  était 
T-hang.  L’astronomie  que  professa 
ce  lx)nze,dit  le  P.Gaubil  (** (•*•)),  fit  tant 
de  bruit  à la  Chine,  que  l’on  ne  peut  se 
dispenser  de  l’étudier  et  de  la  connaî- 
tre un  peu  en  détail. 

DREMIÈRE  TRIANGULATION  CONNDF.  (•"). 

Y-hang  prit  en  habile  homme  toutes 
les  mesures  dont  il  était  capable  pour 
s’assurer  d’une  bonne  méthode.  Il 
voulut  connaître  la  situation  des  prin- 
cipaux lieux  de  l’empire.  Pour  cela  il 

(*)  Sse-Ueu-kouc , Iraduction  du  terme 
lansKrit  sinhata  ou  s'mhald  dvt'pa , altéré 
en  celui  de  serendib.  par  les  Arabes. 

(**)  Histoire  abrégée  de  l’aslronomie  chi- 
noise. 

(•*•)  On  a vu  précédemment , pag.  84 , 
que  TceÉoo-aoosa,  1100  ans  avant  notre 
• CTe,  avait  déjà  fait  des  observations  qui 
dénotaient  un  certain  degré  assez  avancé 
de  la  acience  astronomique  ; mais  ou  ne 
peut  pas  dire  qu’il  ait  fait  opérer  une  trian- 
gulation pour  connaître  approvimativement 
les  diamètres  et  la  circonrérenec  de  la 
terre. 


fit  faire  des g'nomons,  des  sphères,  des 
astrolabes,  des  quarts  de  cercle  et 
autres  instruments  d’observation.  Il 
envoya  deux  compagnies  de  mathéma- 
ticiens, l’une  au  nord  et  l’autre  au 
sud.  Ils  euretit  ordre  d’observer  tous 
les  jours,  lor^u’il  serait  possible,  la 
hauteur  méridienne  du  soleil  par  le 
nomon  de  huit  pieds,  et  la  hauteur 
e l’ctoile  polaire.  Us  eurent  ordre  de 
prendre  exactement  la  distance  de  quel 
ques  lieux  qui  fussent  situés  en  oppo- 
sition nord  et  sud.  On  choisit  ^ur 
cela  la  province  de  Ho-nàn  où  se  trou- 
vent de  grandes  et  belles  plaines.  Le 
but  de  Y-hang  fut  de  savoir  exacte- 
ment le  nombre  de  H qui,  sur  la  terre, 
répondent  à un  degré  de  latitude.  Sa- 
chant ensuite  la  differente  des  lieux  en 
latitude,  il  savait  leur  distance  en  //. 
On  n’indique  pas  quelles  mesures  il 
prit  pour  savoir  la  distance  des  lieux 
en  longitude  ; les  opérations  malhcina- 
tiques  que  cet  astronome  chinois  fit 
faire,  étaient  une  triangulation  aussi 
sûre  que  l’état  des  connaissances  ma- 
thématiques et  astronomiques  de  son 
époque,  privée  des  instruments  mo- 
dernes, pouvait  l’admettre. 

Y-hang  ordonna  à scs  savants  voya- 
geurs d’aller  les  uns  à la  capitale  de  la 
Cochinchine  et  du  Tonquin,  et  les 
autres  jusqu’au  pays  de  Tié-lé  (*)  vers 
le  nord,  avec  1 injonction  d’observer 
et  de  marquer  par  eux-mêmes  la  du- 
rée des  jours  et  des  nuits,  et  les  dif- 
férentes étoiles  qui  ne  pouvaient  être 
vues  sur  l'horizon  de  Si-ngan-fou.  Les 
traités  d’astronomie  chinoise  n’avaient 
parléjusqu’à  Y -h ang  , que  de  celles  qui 
sont  visibles  sur  l'horizon  de  34  à 40° 
de  latitude  nord.  On  commença  alors 
à parler  de  l'étoile  Canope  et  de  celles 
ni  sont  à son  sud.  L’histoire  chinoise 
e l’astronomie  des  Thang  rapporte  les 
obseriations  qui  eurent  lieu  ainsi  par 
1 ordre  de  Y-iiang  ; elle  donne  la  lon- 
gueur de  l’ombre  d’un  gnomon  de  huit 

f lieds,  à midi  du  solstice  d’été,  dans 
es  villes  capitales  de  la  Cochinchine 
et  du  Tonquin,  dans  quelques  villes 

(*)  Nom  il’onp  borde  de  Tarlares  qui 
caiiqialt  aux  ciniruiu  du  lac  Bai-kal. 


’fifl  ï-/  do<  ' ,jc 


% 

CHINE.  31$ 


du  Hou-hmang,  du  llo-nan  et  du 
Chan-si.  L’histoire  ra^)i)orte  encore 
un  voyage  que  Y-h  ano  fit  exécuter  sur 
mer  pour  observer  les  étoiles  qu’on 
ne  voyait  pas  à la  Chine.  Elle  parle 
aussi  de  l’instrument  que  ce  bonze  fit 
faire  pour  bien  représenter  les  mou- 
vements célestes. 

Y-hano  fit  encore  observer  Eonibre 
du  gnomon  dans  un  pays  des  Indes 
fort  éloigné  de  la  Chine,  et  qui  n’était 
pas  bien  désignée  par  l’ombre  déjà 
obMrvée.  Ce  pays  devait  être  vers  le 
sixième  degrédelatitudeseptentrionale. 
Il  fit  aussi  observer  l’ornbre  du  gnomon 
au  nord  du  désert  de  sable.  Jusqu’à 
une  hauteur  du  pôle  qui  passait  cin- 
quante degrés.  On  ne  peut  guère  douter 
que  toutes  ces  observations  n’aient  eu 
pour  but  de  connaître  la  mesure  de  la 
circonférence  de  la  terre,  dont  on  a 
vu  que  les  anciens  Chinois  avaient  une 
notion  vague,  mais  qui  n’a  pas  moins 
de  quoi  surprendre  (*).  L'empereur 
KHANG-Hl,dansun  petit  traité  de  géo- 
métrie et  de  trigonométrie,  dit  que 
Y-hang  puisa  sa  méthode  dans  les 
rérits  des  Mahométans.  Quelle  que  soit 
l’autorité  du  célèbre  em|)ercur  cliinois, 
nous  devons  faire  observer  cependant 
que  Y-hanq  ne  put  se  servir  des  tra- 
vaux sur  l’astronomie  des  écrivains 
arabes  et  mahométans  qui  vécurent  et 
écrivirent  après  lui,  tel  que  le  fameux 
khalife  Almamoun  (né  en  786  de  notre 
ère),  qui  fit  traduire  en  arabe  l’Alina- 
geste  de  Ptolémée  et  les  autres  livres 
alexandrins,  mesurer  le  degré  ter- 
restre, et  composer  de  nouvelfes  taWes 
. du  soleil  et  de  la  lune  ; Atbaténius  qui 
fiorissait  vers  l’an  880,  et  Ibn-Joimis 
qui  observait  au  Caire  vers  l’an  1000. 
Nous  serions  plutôt  fondés  à croire 
que  si  Y-hang  empninta  sa  méthode 
astronomique  à des  étrangers,  ce  fut 
aux  astronomes  de  l’Inde  qu’il  put  faire 
cet  emprunt;  sa  qualité  de  prêtre  de 
Bouddha  devait  lui  donner  un  accès 
fecile  aux  livres  indiens,  dont  il  e.st 

• (')  Voj-.  ci-devanl  pag.  j6  et  loo,  et  le 

Journal  asiatiijuc,  iiinrs,  iSIG,  p.  apo.où 
un  ancien  texte  diinois  sur  cette  question 
a été  cité  et  traduit. 


probable  qu’il  connaissait  la  langue, 
<»mme  la  plupart  des  prêtres  de  Fo 
l’ont  constamment  connue. 

GRAND  I.NSTRCMRNT  ASTRONOMIQUE  IMI- 
TANT LES  MOUVEMENTS  DES  CORPS  CÉ- 
LESTES. 

L’instrument  astronomique  dont 
nous  avons  parlé  ci-dessus,  que  lit 
construire  Y-hang,  fut  achevé  l’an-  • 
née  725.  Au  moyen  de  l’eau  (dit  le 
P.  Gaubil , qui  a puisé  ces  détails  dans 
les  écrivains  chinois),  les  roues,  par 
leurs  divers  mouvements,  représen- 
taient le  mouvement  commun  et  le 
mouvement  particulier  des  astres,  les 
lieux  du  soleil  et  de  la  lune,  des  étoiles 
et  des  planètes , et  les  éclipses.  Outre 
cela,  une  statue,  en  frappant  un  tam- 
bour, annonçait  les  quarts  d’heure; 
une  autre,  en  frappant  sur  une  cloche, 
annonçait  les  heures;  ces  statues  dis- 
paraissaient ensuite. 

HAUTEUR  DE  L'ÉTOILE  POLAIRE. 

Ce  même  astronome  comparant  les 
observations  faites  dans  les  oifférentes 
provinces  avec  les  siennes  propres, 
assura  que  l’étoile  polaire  était  éloi- 
gnée du  pôle  de  3°.  Mais  on  ne  dit  pas 
quelle  étoile  de  la  petite  Ourse  il  sup- 
posait être  la  plus  voisine  du  pôle. 

Il  conclut  aussi  des  observations  qu’il 
avait  recueillies,  que  351  H et  80  pas 
correspondaient  sur  la  terre  à un  de- 
gré de  latitude.  Quand  cet  astronoqie 
Il  aurait  pas  fait  autre  chose,  il  méri- 
terait encore  une  belle  place  dans  l’Iiis- 
toire;  car,  dit  le  P.  Gaubil,  la  situa- 
tion de  la  horde  de  Tié-lé  étant 
déterminée  pour  le  temps  de  Y-hang, 
et  la  position  de  ce  pays  étant  mar- 
quée par  rapport  aux  pays  qu’occu- 
paient les  hordes  des  Tartarcs  et  des 
Turcs  de  ce  temps-là , on  connaît  les 
pays  de  ces  dilTérentes  hordes  de  Tar- 
tares  et  de  Turcs  qui  firent  tant  de 
bruit  à l'époque  des  dynasties  des 
Soui  et  des  Tliang,  par  les  grandes 
guerres  et  les  a.liances  qu’ils  firent, 
soit  entre  eux,  soit  entre  les  Cliinois, 
les  P(  rsans,  les  Arabes  et  les  peuples 
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duThibet,  etc.  On  sait  à quels  royau- 
mes d’üujourd'liui  réj>aiideiit  les  noms 
anciens  que  les  Chinois  donnaient  à 
l'Arabie,  aux  pays  :i  l’ouest  de  la  mer 
Caspienne,  à la  Perse,  aux  différentes 
contrées  de  la  Transoxane,  des  Indc-s, 
du  Turkestan  et  de  la  ïartarie.  La 
éxiqraphie  des  Thang  a marqué  les 
istances  de  quelques  grands  points  de 
chacun  de  ces  pays , et  on  Sait  à quoi 
s'en  tenir  sur  ces  distances,  |Kirce 
qu'elles  sont  exprimées  en  U,  et  raji- 
iwrtées  à Si-ngan-fou,  dont  la  situation 
est  parfaitement  connue,  et  sur  ces 
seules  distances,  on  pourrait  donner 
une  carte  passable  des  contrées  situées 
entre  lu  Chen-si,  le  lac  UaikaI,  les 
Indes  et  la  mer  Caspienne , où  beau- 
coup de  montagnes  et  de  rivières  sont 
marquées;  il  y a quelques  rumbs  de 
vents  désignés. 

XI'ERÇU  DBS  AUTBES  TBAVAOX  ASTRONO. 

MIQCES  U’Ï-UANC. 

On  n'a  pas  marqué  les  autres  obser- 
vations que  firent  les  mathématiciens 
envoyés  par  Y-hano  , dit  le  P.  Oaubil  ; 
mais  on  sait  qu’elles  lui  servirent  beau- 
coup pour  les  catalogues  cteudus  qu'il 
lit  de  la  grandeur  des  jours,  de  la  dif- 
férence des  méridiens;  pour  le  calcul 
des  éclipses,  des  déclinaisons  du  soleil, 
de  la  grandeur  des  ombres  méridien- 
nes du  gnomon,  des  latitudes  de  la 
lune  et  autres.  J’ai  traduit  tous  ceux 
que  j’ai  trouvés  et  qui  peuvent  être  de 
quelque  utilité;  mais  je  n’ai  pu  trouver 
ni  son  catalogue  des  longitudes  ter- 
restres , ni  celui  de  la  latitude,  et  de  la 
longitude  d’un  très-grand  nombre  d'é- 
toiles dont  il  avait  marqué  la  position 
dans  das  cartes  celestes  qu'on  ne 
trouve  plus. 

Y-hano,  après  avoir  examiné  les 
méthodes  pour  les  éclipsés,  s'en  tint 
pour  le  fond  à celle  de  Tchang-tse- 
TSIN.  11  fit  observer  dans  toutes  les 
provinces  de  l'empire  les  éclipses,  et 
il  ne  manqua  pas  de  se  servir  de  ces 
observations  pour  voir  le  changement 

Î|ue  causaient  au  temps  et  aux  phases 
a différence  des  lieux  du  nord  au  sud , 
et  de  l'est  à l'ouest,  et  la  diffcre.ac 


des  lieux  du  soleil  et  de  la  lune  dans 
l’écliptique. 

Dans  son  livre  a.sfronomique , inti- 
tulé Ta-gen,  il  rapporte  lidelement  le 
sentiment  des  astronomes  antérieurs 
sur  le  mouvement  des  étoiles  fixes. 
Parmi  les  cinq  planètes,  Jupiter  fut 
celle  dont  il  examina  le  plus  le  mouve- 
ment, e,t  dans  cet  examen  il  fit  voir 
beaucoup  d’érudition.  11  pose  pour 
principe  indubitable  que  Jupiter  n’em- 
ploie pas  douze  ans  entiers  à faire  par 
son  mouvement  propre  une  révolu- 
tion entière  dans  le  zodiaque.  Il  assure 
que  depuis  le  coinmeneement  de  la  dy- 
nastie des  C'Anaq,  jusiiu’à  la  fin  de  celle 
des  Tcheoii,  Jupiter  faisait  un  peu 
plus  de  douze  révolutions  dans  cent 
vingt  ans  solaires,  et  il  ajoute  que  de- 
puis le  commencement  dfe  la  dynastie 
des//nn  ju.vqù’à  l’an  de  J.  C.  724(annce 
dans  laquelle  il  écrivait],  Jupiter  dans 
quatre-vingt-quatre  ans  solaires  a fait 
sept  révolutions,  et  outre  cela  la  dou- 
zième partie  du  zodiaque. 

ASTRONOMIE  INUIENNK  CONNCE  KT  TRA- 
DCITE  EN  CHINE. 

Y-hang  travaillait  avec  beaucoup 
d’ardeur  à un  cours  complet  d’astro- 
nomie; il  en  avait  déjà  une  grande  par- 
tie rédigée  lorsqu’il  mourut  h l’-àge  de 
quarante-cinq  ans,  l’année  727  de  notre 
cre.  Il  fut  Irès-regretté.  A|>rès  sa  mort, 
rempereur  nomma  des  mathémati- 
ciens pour  mettre  en  ordre  les  écrits 
qu’il  avait  laissés.  La  mise  en  ordre 
ayant  été  achevée,  l’ouvrage  fut  im- 
primé en  72!).  Un  mathématicien  as- 
tronome, nommé  Kou-tan,  qui  était 
du  lïun-tc/ioti  ou  de  l’Inde',  ayant  exa- 
miné l’ouvrage,  soutint  que  l’auteur 
en  avait  emprunté  les  principes  et  la 
méthode  à une  astronomie  d’Occident 
(c’e.st-à-dire  de  l’Inde),  appelée  Aieo«- 
Ic/ii.  Cette  astronomie  avait  été  tra- 
duite par  lui  flii  sanskrit  en  chinois 
l’année  7 18  de  notre  ère.  Le  P.  Cauhil 
dit  avoir  fait  inutilement  chercher  cette 
traduction  pendantson  séjouren  Chine. 
Cependant  il  assure  qu’on  en  rapporte 
les  principaux  faits  suivants  : 

" Il  y a quatre  points  dans  le  ciel 
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propres  a calculer  le  mouvement  des 
astres.  Le  premier  point  est  lo-heou 
(nœud  asawidant);  le  second,  kiiou 
nœud  descendant]  : ils  sont  propres 
calculer  les  éclipses  ; le  troisième,  A'I, 
est  un  cycle  de  vingt-huit  ans  solaires 
qui  servait  pour  les  intercalations;  le 
quatrième  est  po:  il  sert  pour  les  équa- 
tions de  la  lune.  » Un  écrivain  chi- 
nois dit  h ce  sujet  que  ces  connaissan- 
ces vinrent  en  Chine  du  royaume  de 
i u-tse,  dont  les  livres  sacrés  sont  la 
règle  que  suit  la  cour  de  fiana-kiu 
(ou  Sogdiatie),  et  que  cette  règle  est 
la  loi  des  Po-lo-men  ou  Brahmanes. 

« On  divise  le  cercle  en  36ü»,  et  cha- 
que degré  en  60'. 

• Le  mois  synodique  est  de  vingt- 
neuf  Jours,  cinquante-trois  kl,  S'  6t". 

« Le  zodiaque  a douze  demeures,  et 
cliaque  demeure  a 30*. 

« l.c  temps  avant  la  pleine  lune  s'ap- 

f>elle  blanc  {po-tcha).  Le  temps  apres 
a pleine  lunes'anpelle  noir  [pa-tcna). 

• Deux  lunes  font  une  saison , et  six 
saisons  font  une  année.  > 

Tout  cela  est  absolument  identique 
avec  l'astronomie  indienne. 

ÉTEUnCE  DE  L'EMPIRE  CniNOIS  SOCS  LES 
TUASG. 

La  mesure  du  H,  qui  nous  esfcon- 
niie  pour  le  temps  des  Thang,  nous 
fait  connaître  aussi  l’étendue  de  l’em- 
pire de  cette  dyn.astie.Cet  empire  avait 
9,3 10  II  de  l’est  à l’ouest  ( 26  degrés  et 
demi  à 351  H par  degré,  ou  663  lieues 
de  25  au  degré),  et  10,918  H du  nord 
au  sud  (31  degrés,  ou  775  lieues). 

La  plupart  des  empereurs  des  Thang 
possédaient  en  propre  foute  la  Chine 
d’aujourd’hui,  en  y comprenant  \eUao- 
thoiing,  le  Tonqiùn  et  une  partie  de  la 
Cochinchiiie;  lespaysàl’ouestdiirAen- 
*/ jusqu'aux  frontières  du  royaume  de 
Kaschgar,  l’une  et  l’autre  Târtarie,  la 
Corée,  le  Tourphan,  etc.,  étaient  tri- 
butaires. 

POPÜLATIOn  DE  L’EMPIRE. 

Après  avoirdivisé  l’empire  en  quinze 
provinces  (administrées  par  17,686 


principaux  mandarins,  et  par  57,410 
mandarins  secondaires  ) , l’empereur  fit 
faire,  l’année  correspondante  à 722  de 
notre  ère,  un  dénombrement  général  de 
toutes  les  personnes  soumises  au  cens. 
Il  se  trouva  7,8nt,236-famillrs,  faisant 
entre  elles  45,431,265  bouches  ou  indi- 
vidus. Trente-deux  ans  après(en  7.54), 
la  population  censitaire  avait  augmenté 
de  1.758,018  familles,  et  de  7,4 19,223 
bouches  ou  individus.  Le  nombre  des 
familles  était  alors  de  9,019,254;  et 
celui  des  bouches  ou  des  personnes  de 
52,884,818.  Dans  ce  nombre  ne  sont 
iMiint  compris  les  princes,  les  grands, 
les  mandarins,  ni  les  personnes  atta- 
chées à leur  service,  ni  les  eens_  de 
guerre,  ni  les  lettrés,  ni  les  bonzes, 
ni  les  esclaves. 

FtJITB  ET  ABDICATION  DK  L'EMPERKCR 
HIODAN-TSOCNG. 

Après  avoir  commencé  son  règne 
sous  d’heureux  auspices , Hioiian- 
TSOUNCt  devait  céder  à cette  fatale  et 
déplorable  influence  des  cours  qui  cor- 
rompt les  caractères  les  mieux  dispo- 
sés pour  faire  le  bonheiir  des  peuples. 
Les  femmes  et  les  eunuques  eurent  une 
grande  part  dans  la  direction  du  gou- 
vernement pendant  la  seconde  pénode 
du  règne  de  Hiouan-tsouno;  et  cet 
empereur  eut  encore  le  malheur  de 
choisir  pour  favori  un  Turc  nommé 
NoAN-LOt)-cn.AN , qui  s’était  réfugié 
en  Chine.  Ce  dernier  était  parvenu 
d’un  emploi  subalterne  dans  l’armée 
au  rang  d’officier  général.  L’empereur 
le  nomma  prince  après  l’avoir  comblé 
de  biens  ; cette  haute  fortune  inspira 
encore  une  plus  grande  ambition  au 
Turc  réfugie;  il  aspira  au  iKuivoif" 
suprême;  il  leva  l’étendard  de  la  ré- 
volte, s’empara  de  la  capitale  de  l’em- 
pire , et  poursuivit  son  ancien  imaître 
et  son  bienfaiteur  jiisque  dans  la  pro- 
vince actuelle  du  Sse-tchouan,  et  il 
se  déclara  empereur.  Mais  HiotiAX- 
TSOiiNCi  ayant  reconnu  ses  fautes , et 
ne  se  sentant  pas  la  force  de  les  répa- 
rer, abdiqua  rautorité  en  faveur  de 
son  fils,  auquel  il  envoya  les  sceaux  de 
l’empire.  Cet  événement  fut  un  sujet 
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de  joie  pour  toute  la  Chine  ; tous  ceux 
(|uj  étaient  restés  attachés  à la  dynas- 
tie des  Thang  accoururent  se  ranger 
sous  les  étendards  du  nouvel  empe- 
reur, nommé  Sou-tsoung  (750)  ; le 
roi  de  Khotan,  un  des  princes  feuda- 
taires  et  alliés  de  l'empire,  vint  à son 
secours;  tous  les  États  de  la  petite 
Boukharie,  le  Kaklian  des  Olgours,  le 
roi  de  Farghana,  et  les  Arabes,  en- 
voyèrent des  troupes  auxiliaires  contre 
le  rebelle. 

Le  nouvel  empereur  (756-762)  se 
laissa  bientôt,  comme  son  père,  gou- 
verner par  les  femmes  et  les  eunuques. 
De  nouvelles  révolutions  éclatèrent, 
et  les  troubles  ne  cessèrent  pas  pen- 
dant les  six  années  de  son  règne.  Les 
Arabes  et  les  Persans  faisaient , dit-on , 
à cette  époque,  un  commerce  consi- 
dérable à Canton.  En  758,  prolitant 
des  troubles  qui  déchiraient  la  Chine , 
ils  excitèrent  une  émeute  dans  cette 
ville,  à la  faveur  de  laquelle  ils  pillè- 
rent les  magasins  , brûlèrent  les  mai- 
sons des  marchands , puis  se  retirèrent 
par  mer.  Le  gouverneur  de  la  ville  se 
sauva  en  sautant  par-dessus  les  mu- 
railles. 

Le  puissant  rebelle  Ngan-lou-chan 
continuait  à occuper  une  partie  de  la 
Chine  ; après  avoir  pris  Tchang-ngan 
(Si-ngan-fou) , il  s’empara  des  trésors 
impériaux  qu’il  fit  transportera  l’autre 
capitale,  nommée  Lo-yang;  il  v fit 
transporter  aussi  une  centaine  a’élé- 
phants  et  de  chevaux  du  palais,  qui 
étaient  dressés  à danser  en  mesure  au 
son  des  instruments  de  musique,  et 
à présenter  une  coupe  à l'empereur, 
leur  maître,  pendant  scs  repas.  Ces 
animaux  furent  amenés  devant  Ngan- 
tou-CHAN,  et  la  vue  de  leurs  exercices 
ayant  ému  de  compassion  beaucoup  de 
Chinois, auxquels  ils  rappelaient  la  fuite 
et  les  malheurs  de  leur  ancien  maître , 
Ngan-lou-chan  ordonna  de  les  faire 
tous  mourir;  et  il  n’épargna  ni  femmes, 
ni  filles,  ni  enfants,  ni  vieillards  des 
familles  qui  lui  parurent  suspectes. 

Ce  Tartare , qui  était  parvenu  à un 
si  haut  degré  de  puissance  que  la  dy- 
nastie des  That^  faillit  perdre  l’ein- 
pire , fut  assassiné  dans  son  lit  par  un 


de  ses  eunuques,  sur  les  instigations 
de  son  fils  aîné,  qui  le  fut  bientôt  à 
son  tour  par  un  général  de  l’armée  de 
son  père , lequel  général  fut  également 
tué  par  son  fils  aîné , qu’il  avait  voulu 
priver  du  trône , au  bénéfice  du  plus 
jeune  de  ses  enfants. 

LES  POETES  TnOÜ-FOÜ  ET  U-TAl-PB. 

Ce  fut  sous  le  règne  des  deux  der- 
niers empereurs  que  fleurirent  les  deux 
célèbres  poètes  chinois  Thou  - fou  et 
Li-taï-pe  (voyez  leurs  portraits,  pl. 
59 , n"’  3 et  4)".  Le  premier  était  natif 
de  la  province  de  Hou-kouang  ; le  se- 
cond naquit  dans  la  province  du  .Sse- 
tchouan.  IVous  n’entrerons  pas  ici  dans 
des  détails  sur  ces  poètes  et  leurs  ou- 
vrages ; ces  détails  trouveront  |)lus  na- 
turellement leur  plaee  dans  la  Seconde 
partie  de  cette  description,  où  la  litté- 
rature et  la  poésie  chinoises  seront  trai- 
tées. Nous  dirons  seulement, après  un 
célèbre  sinologue  ('),  que  Thou-foü  et 
Li-taï-pk  , son  rivai  et  son  contempo- 
rain, peuvent  passer  pour  les  véritables 
réformateurs  de  la  poésie  chinoise, 
puisqu’ils  ont  contribué,  plus  que  tout 
autre  , à lui  donner  les  règles  qu’elle 
observe  encore  aujourd’hui.  Leurs 
oeuvres  sont  réunies  dans  une  collec- 
tion dont  la  Bibliothèque  royale  pos- 
sède un  exemplaire  (*  *). 

USAGE  DE  CANONS  OC  PIERRIERS  EN  CHINE, 
DANS  L'ANNÉE 

Pendant  que  le  général  tartare  Ng  Atv- 
lOu-CHAN  s’efforçait  de  s'emparer  de 
l’empire  chinois,  un  de  ses  généraux  , 
d’origine  turque,  nommé  Ciii-sse- 
MING  , qui  lui  avait  déjà  fait  de  gran- 
des conquêtes,  avait  entrepris,  avec 
une  armée  de  uuatre-vingt  mille  hom- 
mes, le  siège  de  Taï- youan-fou  (la 
ville  de  la  première  origine),  capitale 
de  la  province  du  Chan-si.  Li-kouang- 
pi,  général  de  l’armée  des  Thang, 
avec  dix  mille  hommes  de  bonnes  trou- 

(*)  M.Rcimisat,  Nouveaux  mélanges  asia- 
tiques, 1.  n,  |>.  177. 

(**)  N“  CLIl  du  Catalogue  de  Fouruioiil. 
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pes,  était  entré  dans  la  ville,  bien  ré- 
solu , dit  le  P.  Guiibil , à périr  ou  à 
conserver  cette  place  à l’empereur.  Il 
réunit  beaucoup  de  vivres  et  de  pro- 
visions, pratiqua  des  souterrains,  et 
lit  une  seconde  enceinte  en  dedans  des 
murailles  ; la  ville  avait  quatre  lieues 
de  tour.  I>es  habitants  étaient  bien  in- 
tentionnés et  résolus  à se  défendre. 
Le  général  fit  faire  des  canons  ou  pier- 
riers  pour  lancer  des  pierres  de  douze 
livres  : la  projection  était  de  trois  cents 
pas. 

Cm-ssE-Mirrc,  de  son  côté,  fit  de 
grands  efforts,  mais  Li-kouano-pi 
ne  s'en  inquiéta  guère,  et  il  laissa  pen- 
dant plus  de  trente  jours  les  rebelles 
se  morfondre  devant  la  place.  Quand 
il  sut  qu’ils  étaient  las  et  fatigués  d’un 
siège  inutile,  il  commença  à faire  jouer 
ses  canons  et  à se  servir'de  ses  souter- 
rains (mines)  : cela  dura  plusieurs 
jours  et  plusieurs  nuits;  les  assiégeants 
ne  savaient  où  se  lo^er,  ils  se  voyaient 
partout  surpris,  et  les  pierres  leur 
tuaient  un  grand  nombre  d’hommes. 
I,e  général  qui  commandait  le  siège 
s’acharnait  cependant  à de  nouvelles 
attaques , mais  partout  il  était  battu. 
Il  avait  perdu  60,000  bommes  quand 
il  reçut  l’ordre  de  lever  le  siège. 

On  ne  dit  pas,  ajoute  le  P.  Gaubil , 
quel  était  l’artifice  des  machines  ou 
canons  à lancer  des  pierres , ni  celui 
des  souterrains  : on  suppose  cela  bien 
connu. 

I.KS  KHALIFES  ABAS.SIDES  ALMANSOR,  OD 

ABOU  CIAFAR  ET  SON  FRÈRE  ABOUL  ABBAS- 

SF.FFAII  , ENVOIENT  DES  TRODPES  ACXI. 

LIAIRES  ADX  EMPEREURS  CHINOIS. 

(756-757.) 

Dans  la  permière  lune,  dit  l’histoire 
chinoise,  oe  l’année  757  de  notre  ère, 
l’empereur  Soii-tsouko  apprit  que  les 
troupes  du  Mgan-si  (occident  pacifié), 
de  Pe-Hng,  de  Pa-han-na  (départe- 
ments militaires  chinois  dans  l’Asie  oc- 
cidentale), et  celles  du  khalife,  étaient 
arrivées  pour  le  secourir. 

Le  P.  Gaubil  pense  que  les  troupes 
du  khalife  ne  venaient  pas  de  Aoti/ah 
ou  des  environs  de  cette  cour  du  kha- 


life , mais  que  selon  toutes  les  apparen- 
ces elles  étaient,  ou  des  garnisons  arabes 
des  frontières  orientales  du  Khoras- 
san  et  du  Tokarestan , ou  des  troupes 
de  ce  pays-là  à la  solde  du  khalife. 
L’histoire  chinoise  dit  que  le  prince 
de  Tou-ho-lo(  Tokarestan)  et  du  Rho- 
rassan,  ainsi  que  neuf  autres  princes, 
envoyèrent  des  troupes  à l’empereur 
Sou-TsouNG,  pour  le  secourir  contre 
les  rebelles. 

Les  historiens  chinois  ajoutent  que 
le  premier  khalife  à robe  noire  fut 
.-l^ou-lo-pa  {.^houi-abbas),  et  que  son 
frere  .4-pou-kong-fo  (Jbou-giaffar) 
lui  succéda.  Ils  ajoutent  qu’au  com- 
mencement du  règne  de  Sou-tsoüng 
ce  khalife  lui  envoya  un  ambassadeur 
et  des  troupes  pour  le  secourir. 

Dans  une  revue  que  l'empereur  SoD- 
TSOUNG  passa  des  troiqies  réunies 
dans  son  camp,  il  trouva  qu'elles  s’éle- 
vaient à 150,000  hommes.  Un  Ko-han 
{khan  ou  chef)  des  IJoêl-he  (Oïgours) 
y était  arrivé  avec  4,000  hommes  clioi- 
sis;  et  il  y avait  déjà  dans  l’armée 
beaucoup  de  soldats  de  la  même  nation. 
On  y comprenait  aussi  des  Tartares 
de  l’ouest , les  troupes  de  Ngan-si , de 
Pa-han-na  et  celles  du  khalife.  Les  ^ 
Oïgours,  qui  formaient  l’avant-garde 
de  cette  armée,  commencèrent  l’at- 
taque contre  les  rebelles  ; l’action  dura 
depuis  midi  jusqu’  au  coucher  du  so- 
seil;  l’armée  des  rebelles,  forte  de 
100,000  hommes  que  commandait  un 
habile  général  turc,  perdit  60,000 
hommes  et  se  retira  en  désordre. 
Cette  grande  bataille  se  donna  près  de 
la  capitale  occidentale,  Si-ngan-fou, 
dont  elle  a consen-é  le  nom.  L’empe- 
reur fit  présent  au  prince  Chi-hou,  qui 
commandait  les  Oïgours,  de  30,000 
pièces  de  soie. 

Taï-tsoung  (762).  Cet  empereur 
succéda  à son  père  Sou-tsoung  , et  il 
reçut  le  pouvoir  souverain  dans  un  mo- 
ment où  il  lui  était  encore  vivement 
disputé  par  les  rebelles,  qu’il  finit  ce- 
pendant par  détruire  avec  le  secours 
des  troupes  étrangères  des  l'itats  occi- 
dentaux de  l’Asie,  dont  il  vient  d’étre 
question,  surtout  des  Oïgours. 
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INVASION  DBS  TRIBÉTAlNS  i PIUSB  DE  LÀ 
CAPITALE  DE  L'EMPIRE. 

Mais  la  guerre  que  les  empereurs 
chinois  avaient  été  obligés  de  livrer  aux 
rebelles  les  avait  forcés  de  retirer  des 
vieilles  troupes  préposées  à la  garde 
des  frontières  du  Tliibet,  dans  la  pro- 
vince du  Chen-si,  du  côté  du  Koko- 
noor  : on  les  avait  remplacées  par  de 
nouvelles  levées  peu  aguerries.  Les 
Thibétains  profitèrent  de  cette  circons- 
tance pour  exécuter  une  invasion  en 
Chine,  avec  une  année  de  plus  de  trois 
cent  mille  hommes.  Les  Thibétains 
s’emparèrent  d'abord  de  beaucoup  de 
villes,  et  Unirent  par  prendre  Si-ngan- 
fou  (alors  nomméeTchang-ngan) , qu’ils 
pillèrent,  et  dont  ils  brillèrent  le  palais 
impérial.  Ils  furent  ensuite  forcés  de 
se  retirer  en  emportant  des  richesses 
immenses;  mais  les  troubles  n’en  con- 
tinuèrent pas  moins  sous  le  règne  de 
Taï-tsoung. 

L’histoire  attribue  à Taî-tsouno 
welqucs  actes  honorables  d'adminis- 
tration; il  rétablit  le  collège  impérial, 
qui  avait  été  presque  détruit  dans  les 
guerres  civiles  : on  eut  soin  d’y  mettre 
d’habiles  professeurs,  et  d’y  faire  aller 
les  enfants  des  grands  mandarins  et 
même  ceux  des  princes.  L’empereur  s’y 
rendit  avec  sa  cour  et  y fit  les  cérémo- 
nies en  l’honneur  de  ujnfucius;  mais 
il  humilia  les  lettres,  en  mettant  à la 
tête  de  ce  collège  un  eunuque  ignorant, 
qui  n’avait  d’autre  titre  à occu|)er  cet 
emploi  que  d’étre  en  grande  faveur  à 
la  cour. 

Te-tsodno  (779-SOü).  Le  règne  de 
cet  empereur  ne  fut  guère  plus  paisible 

aue  le  précédent;  cependant  il  montra, 
ans  le  commencement,  de  bonnes  in- 
tentions pour  le  bien  public.  Il  fit 
sortir  du  palais  un  grand  nombre  de 
femmes;  il  ne  voulut  pas  de  divertis- 
sements qui  fussent  a la  charge  du 

firuple  ou  dangereux  ; les  oiseaux  rares , 
es  liétcs  féroces,  les  éléphants  appri- 
voisés, étaient  d’une  grande  déjiensc, 
Te-tsoung  s’en  défit;  il  défendit  dans 
tout  l’empire  les  écrits,  les  plaects  sur 
les  présages  heureux  tirés  des  phéno- 
mènes célestes,  de  ia  combinaison  des 
figures  des  anciens  livres,  et  d’autres 


choses  semblables  ; il  avertit  tout  l’em- 
pire qu’il  ne  exinnaissait  d'heureux  pré- 
sages que  la  bonne  conduite  des  man- 
darins et  du  peuple;  il  lit  remettre  aux 
villes  et  aux  villages  les  provisions  né- 
cessaires pour  lecbesoinsdes  habitants; 
il  mit  ordre  aux  abus  introduits  'par 
les  eunuques  que  l'on  envoyait  en  pro- 
vince : ces  eunuques  extorquaient  des 
sommes  considérables  des  mandarins 
et  du  peuple;  on  fit  une  enquête  sur 
leur  conduite,  on  les  punit,  et  ils  fu- 
rent obligés  de  se  conformer  à ce  qui 
leur  était  prescrit.  On  fit  mourir  un 
des  juges  de  Si-ngan-fou  et  un  eunuque 
de  ses  amis,  qui,  par  leur  mauvaise 
conduite,  et  l'abus  qu’ils  faisaient  de 
leur  autorité,  commettaient  de  nom- 
breuses vexations;  on  examina  la  con- 
duite de  ceux  qui  avaient  eu  soin  des 
revenus  de  fempereur  et  des  impôts, 
et  on  prit  les  précautions  les  plus  sages 
pour  prévenir  les  suites  que  l'avance 
et  la  cupidité  occasionnent  dans  un 
État  ; un  établit  partout  des  tribunaux 
pour  recevoir  les  plaintes  de  ceux  qui 
se  croyaient  opprimés,  et  on  leur  per- 
mettait de  frapper  le  tambour  destiné 
pour  cela,  si  un  ne  leur  rendait  pas 
justice;  on  défendit  d'élever  de  nou- 
veaux temples  d'idoles,  et  l’on  n'auto- 
risa plus  l'entréede  personnes  desdeux 
sexes  dans  les  couvents  des  bunzes. 

La  seconde  année  de  son  règne,  Tr- 
TSOL'NG  siqiprima  l'impôt  sur  Tes  vins; 
ensuite  il  envoya  un  grand  mandarin  à 
la  cour  du  roi  "du  Thibet,  pour  y con- 
duire les  Thiliétains  qui  avaient  été 
faits  esclaves  à la  Chine.  Les  eunuques 
avaient  la  direction  des  magasins  de 
soie,  ainsi  que  de  l’argent  des  impôts 
et  revenus  de  l'empire.  L’empereur, 
reconnai.ssant  les  grands  abus  qui  exis- 
taient dans  cette  administration,  or- 
donna que,  selon  les  anciens  règle- 
ments, de  grands  mandarins  seraient 
préposés  tî  radministration  de  cas  ma- 
gasins et  de  CCS  trésors,  et  qu’ils  tien- 
draient des  registres  exacts  de  ce  qui 
y entrait  et  de  ce  qui  en  .sortait. 

Te-tsoung  avait  publié  une  amnis. 
tie  au  commencement  de  son  règne;  il 
en  publia  encore  une  autre  la  seconde 
année. 
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OftNOMRBEUEIfT  CT  REVENDS  DE  L'EMPIRE. 

Cette  même  année.  780  de  notre 
ère,  on  comptait  dans  l’empire  385,576 
familles  diijieuple , selon  le  P.  Gaubil, 

768.000  ofücicrs  et  soldats  (*)  ; le  re- 

(*)  Kn  supposant,  terme  moyen,  emy 
personnes  par  famille , ce  nombre  de  fannlles, 
uns  y comprendre  l'armée,  n'aurail  donné 
u'iine  population  de  1,9^7,980  personnes 
U peuple  ! Il  y aurait  une  immense  dispro* 
portion  entre  ce  nombre  et  le  montaiit  des 
impôts,  ainsi  que  la  population  trouvée  dans 
les  recensetnents  antérieurs  ; car  en  7O4 , 
sous  le  règne  de  Taï*tsodro,  on  donne 
une  populatioo  de  -3,900,000  Cainliles,  ou 

16.900.000  piTSonnes.  Il  est  vrai  qiiece  der* 
nier  recensement  offrait  déjà  une  popula- 
tion bien  inférieure  à celle  de  Tannée  729 
de  noire  ère,  où  Ton  trouvait  45,43i,a65 
individus,  011  7,86i,a36  familles,  et  sur- 
tout à celle  de  ramiée  764  qui  se  montait 
à 9,6io,Si54  fainillcs,  ou  53,884,818  indi- 
vidus ^'Oj,  ci-devant  p.  3 1 5).  Il  est  vrai  <|iie 
les  longues  guerres  civiles  qui  eurent  lieu 
en  ChiiM!  sous  les  trois  derniers  empereurs, 
dont  il  Tient  d'ètre  question,  durent  beau- 
coup diminuer  la  population;  mais  quel- 
que acharnées , quelque  meurtrières  que  ces 
guern^  aient  été , elles  iTotil  pas  pu  ré- 
duire la  population  chinouc  de  plus  de  ci/i- 
qunnte  millioiu  d’individus. 

M.  Biot  Ois,  qui  a publié  un  travail  spé- 
cial sur  la  population  cbiiioUe  à différentes 
époques  du  son  histoire  ( Journal  asia- 
tique, avril  et  mai  i836),  donne  le  chif- 
fre de  3,805,076  familles.  Nous  allons  citer 
un  passage  de  cet  im|>ortant  travail  qui  as- 
signe une  cause  vraisemblable  aux  insurrec- 
tions qui  désolèrent  la  Chine  è Tépoque  qui 
nous  occupe.  • Après  Tan  766,  su  présente 
une  diminution  immédiate  dans  le  nonilu^ 
des  familles  contribuables,  <|iii,  de  neuf 
milliütu  environ,  est  réduit  en  760  n un 
million  neuf  dUièmes  / en  76.1 , ce  nombro 
se  relève  à près  de  trois  militons,  cl  croit 
ensuite  lentement  jusqu’à  alteicidrtt  un  inuxt- 
muiu  de  près  die  cintj  millions,  vers  les  an- 
nées 836.  84(,  dans  les  derniers  rveense- 
muiits  opérés  sous  la  dynastie  des  Thang. 

«Cette  singularité  s’explique  {lardes  con- 
sidérations analogues  à cvllus  (|ue  i'ai  déjà 
nrt^senïées  pour  les  ircenseiiicnl»  des  Sosti, 
Dans  le  dénombrement  le  plus  complet , 
celui  de  Tan  764 , on  avait  classé  tous  les 
individus  attachés  aux  familles  supérieures, 
individus  dont  le  nombre  par  famille  variait 


venu  en  argent  se  trouva  de  30,698,000 
faits  ou  Uangs  (231,735,000  francs), 

de  deux  ou  trois  jusqtTà  douxe.  De  plus,  on 
avait  compté  les  ramilles  yn  ou  protégées , 
qui  se  trouvaient  fermières  de  terres  à la 
campagne.  De  cette  manière  on  fit  rentrer 
dans  la  classe  contribuable  une  grande  quan- 
tité de  familieaet  d’individus  qui  avaient  été 
longtemps  exempts  d'impôts.  Os  mesures 
mécontentèrent  fortement  la  population  né- 
cessiteuse, et  ce  mccoiitentement  augmenté, 
suivant  Thistoire , par  la  dureté  des  officiel* 
chaînés  du  prélèvement  des  taxes,  aboutit  4 
des  insurrections. 

«Un  l'artare , nommé  Ngan-lo-ehan,  se 
mil  à la  tète  des  insurgés,  et  occupa  pen- 
dant près  de  six  ans  h‘S  provinces  au  nord. 
Dans  les  autres  provinces  panuent  des  ar- 
mées de  brigands , com|)osé4'S  |>our  la  plu- 
part de  gens  qui  fuyaient  la  taxe.  C’est  la 
troisième  fois  que  nous  voyons  ainsi  des 
troubles  éclater  iiimiédiatemeni  après  des 
recensements  très-étendus.  Nous  en  avons 
déjà  trouvé  deux  exemples  sous  les  Han  et 
soiu  tes  Soui.  \jt  calme  revint  vers  Tan  763  ; 
mais  U )>opulatir)ii  contribuable  se  trouva 
étrangement  diminuée  par  suite  de  la  qiian- 
tiléd'mdividusqiii  refusaient  de  payer  la  taxe. 
Eu  rejetant  le  recensement  de  76Ü,  qiii  dut 
être  nécessairement  inexact,  étaut  fait  au 
milieu  des  troubles,  celui  de  Tannée  764, 
ui  présente  3,908,000  familles,  donne  une 
iminiitioQ  de  6,000,000  de  familles  sur 
celui  de  755,  ou  de  5,ooo,ooo  sur  celui  de 
756.  Celte  (Jifrérenec,  évaluée  en  indivi- 
dus., présentemit  une  diminution  de  a5  à 
3u, 000, 000  d'hommes.  Elle  ne  peut  être 
e.xplitiuée  qu’eu  considérant  que  le  recen- 
sement de  764  n'a  compris  que  les  familles 
principales;  et  en  effet , dans  ce  temps,  on 
cberrha  à diminuer  les  impôts.  L'àgc  de 
ùng  (daiis.lequel  on  est  passible  du  service 
personnel),  ne  commeiu^a  qu’à  vingt-cinq 
ans  et  il  finit  à cinquante-cinq.  Oncnercha 
à ramener  les  faniiiles  enfuies,  en  leur  ac- 
cordant un  délai  desleux  ans  pour  revenir, 
et  du  temps  pour  payer  ce  qui  était  dû.  Pen- 
dant ce  délai  de  deux  ans,  on  remit  leurs 
terres  à des  familles  pauvres  qui  les  cultivè- 
rent, et  en  devinrent  propriétaires  quand 
les  maitres  ne  reviiiretit  pas.  Ces  mesures 
obliure.nl  quelque  effet  ; ce  qiTon  voit  d'après 
le  recv'iiseiiienlde  780,  qui  donne  3,805,076 
fainilies  ; de  sorte  qiTen  le  comparant  à celui 
de  764  , on  trouve  en  seize  ans , une  augmen- 
tation d'un  tiers  dans  le  chiffre  des  famiUes.» 
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et  en  mesures  de  grains  le  revenu  fut 
de  2,157,000  mesures  de  120  livres 
chacune. 

NOUVELLES  RÉVOLTES  DANS  L'EMPIRE. 

L’empereur  Txï-tsoung  avait  cru 
devoir  récompenser  ses  serviteurs  fidè- 
les qiiilui  avaientconservéreiupire,en 
leur  distribuant  le  gouvernement  des 
provinces,  et  en  leur  permettant  de 
rétablir  en  leur  faveur  le  système  im- 
politique des  anciennes  dynasties,  Yhé- 
rédUé  de  leurs  fonctioni  et  de  leurs 
dignités.  Un  de  ces  gouverneurs  de 
province  étant  venu  à mouriè,  l'héré- 
dité  de  son  gouvernement  fut  demandée 
à l’empereur  par  son  fils,  qu’appuyè- 
rent un  grand  nombre  de  gouverneurs 
ligués  entre  eux.  Te-tsousg  refusa. 
Alors  tous  ces  gouverneurs , déçus  dans 
leurs  espérances  et  irrités  de  ce  refus, 
SC  révoltèrent.  Ils  levèrent  des  troupes 
et  livrèrent  plusieurs  batailles  sanglan- 
tes aux  troupes  de  l'empereur,  qui  fini- 
rent cependant  par  en  triompher,  après 
plusieurs  engagements  où  elles  avaient 
été  défaites.  Mais  ces  guerres  ruineu- 
ses, qui  se  fUisaient  dans  l’intérêt  de 
quelques  grands,  épuisèrent  le  peuple. 
La  de|iense  pour  la  troupe  allait,  selon 
le  compte  des  intendants  militaires  (*), 
à plus  de  1,300,000  taéts  par  mois  (ou 
9,750,000  francs);  on  acheta,  avec  de 
l’argent  et  des  étoffes,  180,000  che- 
vaux des  üîgours,  pour  remonter  la 
cavalerie  chinoise. 

ÉTABI.ISSEMEST  DF.  NOUVEAUX  IMPOTS; 

EMPRUNT  FORCÉ. 

Pour  faire  face  è toutes  les  dépenses 
qu'une  dynastie  menacée  de  toutes 
paris  est  obligée  de  faire  pour  se  main- 
tenir, il  faut  frapper  le  peuple  de  nou- 
veaux impôts,  lin  des  ministres  de 
Tk-tsoung  en  établit  de  toutes  sortes 
sur  les  populations;  il  taxa  toutes  les 
maisons  selon  l'étendue  qu’elles  avaient, 
et  cet  impôt,  levé  avec  toute  l’injustice 
dont  des  gens  sans  conscience  et  sans 

(*)  Cauliil  Iliiloire  de  I.t  grande  dynastie 
de*  Thang. 


probité  sont  capables , révolta  tout  le 
monde.  Ensuite  on  exigea  par  force  des 
sommes  immenses  des  riches  mar- 
chands, sous  le  nom  d'emprunt  : ce 
n’était  qu’une  suite  de  vexations  qui 
firent  tomber  partout  le  commerce, 
et  rendirent  l’empereur  extrêmement 
odieux.  Il  fut  obligé  de  Quitter  sa  capi- 
tale pour  se  soustraire  à la  fureur  d’une 
milice  révoltée,  et  ses  serviteurs  les 
plus  dévoués  non-seulement  l’abandon- 
nèrent, mais  tomnèrent  leurs  armes 
contre  lui.  Toutes  ces  révoltes,  cette 
désaflection  générale  du  peuple,  sont 
attribuées,  par  les  historiens  chinois, 
à un  niaiivats  et  méchant  ministre  qui 
avait  complètement  captivé  la  contiance 
de  l’empereur.  Sans  doute  il  y a sou- 
vent de  mauvais  ministres  qui'abusent 
indignement  de  leur  ascendant  sur  les 
chefs  des  peuples,  mais  il  y a aussi 
parfois  de  nien  mauvais  princes. 

AMNISTIE  CÉNÉRALS. 

Sur  les  remontrances  réitérées  de 
plusieurs  mandarins  courageux,  Te- 
TSOUNG  renvoya  son  mauvais  ministre. 
Les  esprits  se  calmèrent  peu  à peu  ; les 
révoltes  s’apaisèrent , et  l’année  784  de 
notre  ère  l'empereur  proclama  une  am- 
nistie générale.  Dans  l’édit  qu’il  adressa 
à ce  sujet  à tous  les  mandarins,  aux 
grands  et  aux  princes  de  l’empire,  il 
avoua  ingénument  que  tous  les  mal- 
heurs de  son  règne  venaient  de  la  mau- 
vaise conduite  qu’il  avait  tenue,  en  ne 
profitant  pas  des  avis  que  le  ciel  lui 
avait  si  souvent  donnés,  en  n'ayant 
nulle  compassion  pour  les  misère  du 
peuple,  en  les  accablant  de  taxes  et 
d’impôts,  en  faisant  des  guerres  in- 
justes, maltraitant  les  officiers,  et 
n’ayant  nulle  application  aux  affaires. 
•>  Être  empereur,  dit-il,  c’est  avoir 
reçu  du  ciel  l’ordre  de  nourrir  les  peu- 
ples. C’est  pour  cela  qu’un  b8n  prmc.e 
aime  ses  sujets,  non-seulement  comme 
scs  enfants,  mais  comme  sa  propre 
personne.  Il  est  attentif  à nourrir  ceux 
qui  ont  faim,  à vêtir  ceux  qui  .sont 
nus;  encore  ne  croit-il  pas  faire  beau- 
coup, et  sa  bonté  n’est  point  satisfaite. 
Ses  greniers,  dans  les  temps  heureux. 
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se  trouvent  cher,  ses  peuples  ; tous  scs 
sujets sontà  leur  aise;  les  vieillards  ne 
manquent  de  rien;  les  corvées  sont  rares 
et  faciles  : trois  Joitriifes  d homme  en 
un  an  pour  chaque  famille;  c’est  ce 
qu-'avaient  résié  nos  anciens  em|)C'' 
reurs.  F.ntiii,  Tunion  et  la  pis  régnant 
dans  l'État,  il  lui  est  facile  d'y  faire 
aussi  régner  la  vertu.  Hélas!  je  suis 
depuis  huit  ans  chargé  de  l'empire,  et 
je  n'ai  pu  ni  en  venir  là,  ni  en  appro- 
cher. Les  irruptions  des  barbares,  les 
troupes  qu’il  a fallu  entretenir  pour 
mettre  en  silreté  nos  frontières,  et  les 
autres  dépenses  indispensables,  m’ont 
mis  hors  d'état  de  soulager  mes  peu- 
ples, et  m’ont  obligé  quelquefois  a les 
charger  de  nouvelles  impositions.  Il  y 
a eu  successivement  des  inondations  et 
des  sécheresses;  pas  une  année  abon- 
dante. Les  laboureurs  abandonnent  les 
campagnes;  les  pères  vendent  leurs 
enfants;  les  chemins  sont  pleins  de 
Muvres  à qui  la  nécessité  a faU  qiiitter 
leur  pays  et  leurs  parents.  Qu  ils  en 
viennent  jusqu’à  oublier  ainsi  les  sen- 
timents naturels,  c'est  bien  moins  leur 
faute  que  la  mienne.  Je  n’ai  eu  ni  assez 
d'habileté  pour  prévenir  leurs  besoins, 
ni  assez  de  vertu  pour  leur  inspirer  le 
courage  et  la  patience  que  ces  extré- 
mités demandent.  J’en  ai  une  vraie 
douleur  et  une  extrême  confusion  ; jour 
et  nuit  je  ne  pense  pas  à autre  chose. 
Kn  attendant  que  je  puisse  soulager 
mes  peuples,  comme  le  territoire  qui 
dépend  de  cette  cour  est  celui  qui  a le 
plus  souffert,  je  le  tiens  quitte  pour 
un  an  de  toute  corvée  et  de  toute  im- 
position; j’ordonne  de  plus  que  mes 
ofliciers  pourvoient  par  quelque  moyen 
à l’entretien  et  au  soulagement  des 
pauvres!*).  » 

L’empereur,  par  le  même  édit , .abolit 
les  impôts  mis  précédemment  sur  les 
maisons,  les  liois,  les  vernis,  les  mar- 
chandises, se  contentant  du  tribut  or- 
dinaire. il  ordonna  de  rechercher  les 
gens  de  mérite,  et  de  lui  en  envoyer  la 
liste;  il  voulut  que  l'on  récom|ieusilt 
les  vieillards,  et  que  l'on  distingu.At  les 
lettrés  habiles;  il  défendit  aux  grands 

(*)  Du  Halde,  t.  Il,  p.  614,  édit.  io-4*. 
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mandarins  de  se  servir  dans  leurs  pkK> 
ccts  de  caractères  flatteurs  pour  oésê- 
gner  l’empereur,  par  exemple  de  celui 
de  divin,  de  sage  du  premier  ordre, 
desprit  sublime  et  pé/u’trant,  de  hé- 
ros, dJtomme  accompli,  etc.  «Ces 
titres,  dit-il,  ne  conviennent  pas  à un 
prince  qui  a fait  tant  de  fautes  et  qui 
mérite  si  peu  la  dignité  impériale.  • 

UGDE  CONTAB  LES  TIIIBéTAmS.  DÉPUTi- 
TIOHS  ENVOréBS  AUX  SOUVERAINS  DBS 
INDES  ET  AO  KU.AUFE  DES  ARABES,  -t^. 

Comme  les  irruptions  des  Thibé- 
tains  sur  les  provinces  occidentales  de 
la  Chine  étaient  sans  cesse  renouve- 
lées ou  menaçantes , un  des  ministre* 
de  Te-tsoukg,  à l’occasion  de  la  de- 
mande en  mariage  d’une  princesse  chi- 
noise par  un  khan  ou  chef  des  Oïgours, 
lui  représenta  la  nécessité  de  se  rallier 
avec  ces  derniers  contre  les  Thibétains  ; 
il  proposa  aussi  à l’empereur  d’engager 
le  roi  du  Ydn-nàn,  les  princes  ou  sou- 
verains des  royaumes  de  l’Inde,  et  le 
khalife  des  Arabes , dans  les  intérêts  de 
la  Chine  ; il  insista  surtout  pour  obtenir 
la  coopération  du  khalife,  comme  étant 
l’ennemi  du  Thibet  et  le  plus  puissant 
prince  d’Occident,  et  disposé  d’ailleur* 
.1  resserrer  les  liens  d’amitié  avec  les 
Chinois.  L’empereur  suivit  les  conseils 
de  son  ministre;  il  promit  une  prin- 
cesse au  khan  des  Oïgours;  il  envoya 
des  ambassadeurs  au  roi  du  Ydn-nHn, 
aux  princes  des  Indes  et  au  klialife  des 
Arabes. 

Les  Oïgours  furent  les  premiers 
qui  attaquèrent  les  Thibétains.  Ces  der- 
niers furent  aussi  battus  et  repoussés, 
en  790,  dans  le  Sse-tcJiouan;  mais  ils 
défirent  les  Oïgours  dans  le  district 
de  Péting  ou  Bicli-bhalik,  ce  qui  fit 
perdre  aux  Chinois  presque  toutes  leurs 

fiossessinns  dans  la  petite  Bouckbarie. 
Is  devenaient  de  plus  en  plus  redou- 
tables par  leurs  fréquentes  incursions 
sur  le  territoire  des  villes  du  Chen-si. 
Mais,  en  791,  les  Oïgours  les  batti- 
rent, et  leur  général  en  chef  fut  fait 
prisonnier  l’année  suivante  par  le  gé- 
néral chinois  qui  commandait  la  pro- 
vince du  Sse-tenouan. 
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AMBASSADEDUKHALirE  nAltOÜN  ALEACIUU. 

Dans  l’année  798,  le  khalife  Ga-liin 
^aroun)  envoya  trois  ambassadeurs  à 
l’empereur.  Le  P.  Gaubil , qui  rapporte 
le  fait,  dit  (Qu’ils  iireiit  lu  cérémonie 
de  se  mettre  a genoux  et  de  frapper  du 
front  contre  terre  pour  saluer  l’empe- 
reur. C’est  cette  cérénronie  du  ko-Uou, 
ou  du  prosternemeiit,  à laquelle  les  am- 
bassadeurs étrangers,  surtout  bs  An- 
glais, ont  eu  une  si  grande  peine  de 
te  soumettre;  un  envoyé  de  celte  na- 
tion prélëra  s’en  retourner  h Londres, 
de  Praing,  sans  avoir  accompli  sa  mis- 
sion, plutôt  que  de  faire  ce  proster- 
nement.  Les  premiers  ambassadeurs 
des  khalifes , qui  se  rendirent  à la  cour, 
eurent  d’abord  de  la  peine  à faire  cette 
cérémonie.  Selon  les  historiens  chinois, 
ces  inaliométans  disaient  que  chez  eux 
ils  ne  se  mettaient  à genoux  que  pour 
adorer  le  ciel.  Dans  la  suite,  étant  ins- 
truits de  cette  cérémonie  respectueuse 
et  de  pure  étiquette,  ils  n'eurent  plus 
aucun  scrupule  de  s’y  conformer.  C’est 
pour  cela  que  l’Iustofre  de  la  Chine,  en 
rapportant  l'ambassade  du  khalife  Ga- 
lun,  remarque  que  la  cérémonie  chi- 
noise, pour  saluer  l’empereur  de  la 
Chine,  nit  faite  par  les  inaliométans. 

DIVISION  DE  L’ASIE  A drlTE  ÉCOQOE. 

L’Asie  était  h cette  époque  divisée 
en  six  grqfids  empires  : à l'orient  était 
celui  de  la  Chine;  au  sud,  se  trouvait 
le  royaume  de  Yùn-n.ln  ou  Nân-tchao, 
qui , indépendamment  de  cette  province 
chinoise,  comprenait  aussi  une  grande 
partie  de  l’Inde  au  delà  du  Gange;  en- 
suite le  royaume  de  Magadha , le  plus 
puissant  parmi  ceux  du  'I  hian-tcliou  ou 
de  rnindoustan  intérieur;  à l’oecidcnt, 
l’empire  des  khalifes;  au  milieu  de 
l’Asie,  celui  des  'fhibétains,  qui  s’a- 
grandissait de  iour  en  jour,  et  au  nord , 
celui  des  Hoeî-he,  qui  s’étendait  jusqu’à 
la  mer  Caspienne,  et  reconnaissait  la 
suprématie  chinoise.  I.es  Thibétains 
étaient  continuellement  en  guerre  avec 
les  Arabes;  les  Chinois  avaient  donc 
Intérêt  de  rester  unis  avec  ces  derniers , 
afin  d'étre  en  état  de  repousser  les  llii- 


bétains , qui  faisaient  souvent  des  cotlf- 
ses  sur  le  territoire  de  l’empire  (*). 

GRANDE  SÉCnERESSB. 

L’année  803 , la  sécheresse  fut  très- 
grande  et  la  misère  du  peuple  extrême. 
Un  mandarin  flatteur  dit  que  la  ré- 
colte était  bonne,  et  nu’ll  n’était  pas 
necessaire  de  soulager  le  peuple,  en  le 
dispensant  de  payer  le  tribut  de  l'an- 
née; un  mandarin  zélé  pour  l’intérêt 
public  se  récria  contre  cette  dureté,  et 
représenta  la  misère  où  le  peuple  était 
réduit.  Ses  remontrances  déplurent  k 
la  cour;  il  fut  soumis  à une  forte  bas- 
tonnade, et  il  mourut  des  coups  qu’il 
avpit  reçus.  L’illustre  Han-yin  était 
censeur  public;  il  représenta  avec  vé- 
hémence la  nécessité  de  soulager  le 
peuple;  il  fut  exilé.  On  exigea  les  tri- 
üiits  plus  rigoureusement  que  jamais; 
et,  pour  les  payer,  bien  des  contri- 
buables furent  forcés  de  vendre  leurs 
maisons  et  leurs  meubles  les  plus  né- 
cessaires. Un  gouvernement  si  inique 
aux  yeux  des  cliinois  souleva  des  mur- 
murés contre  les  courtisans  et  les  eu- 
nuques, que  l'on  savait  dominer  l’es- 
prit de  l’empereur. 

AMNISTIE , ABOLITION  DES  IMPOTS  EXTRAOR- 
DINAIRES. 

Cet  empereur  étant  mort,  son  fils, 
qui  lui  succéda  (806),  voulut  commen- 
cer son  règne  par  des  actes  propres  à 
se  faire  aimer  du  peuple.  Il  publia  une 
amnistie,  et  il  fit  abolir  les  impôts  ex- 
traordinaires qui  avaient  été  exigés  sous 
le  règne  précéilent.  Mais  cet  empereur, 
nommé  Ciiun-tsount,  , ne  régna  que 
peu  de  temps,  parce  que  scs  infirmités 
l'ohligèrent  à remettre  l’empire  au 
prince  héritier,  dont  le  nom  d’empe- 
reur est  lliAN-TsotTNfr.  Ce  deniier 
s’occupa  beaucoup  des  soins  du  gou- 
vernement et  des  intérêts  du  peuple. 
Cependant  plusieurs  révoltes  éclatèrent 
dans  les  premières  années  de  son  rè- 
gne; c'étaient  généralement  des  gou- 
verneurs do  provinces  qui,  soit  ara- 

(*)  Voy.  Tnhl.  liiil.  ilc  l'Asie, 
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bitlon,  soit  m^ntentenicnt,  levaient 
l'étendard  de  in  révolte.  Ces  révoltes 
furent  comprimées. 

GRAKDB  FAMINE. 

Dans  l’année  809  il  y eut  une  j;randc 
famine  dans  les  provinces  méridionales 
de  l'empire.  Hian-tsoung  appliipia 
tous  ses  soins  à soulager  ceux  de  ses 
sujets  qui  en  souffraient  le  plus.  Il  lit 
partir  de  la  eour  quatre  grands  man- 
darins pour  alier  distribuer  les  secours 
aux  populations  qui  souflraieiit  le  plus 
(le  la  famine.  Il  leur  reeommandadene 
rien  épargner,  en  ajoutant  que  « pour 
la  dépense  de  l'empereur  il  y avait  des 
mesures  à garder;  mais  que,  quand  il 
s’agissait  de  .soulager  le  peuple,  il  ne 
falloit  pas  craindre  la  dépense.  • 

Ce  même  empereur  avait  donné  des 
ordres  pour  défendre  aux  gouverneurs 
des  provinces  de  lui  faire  des  présents. 
Cependant,  dans  l'année  809,  il  permit 
à un  de  ses  gouverneurs  de  lui  en  faire 
un  composé  de  bassins  ou  plats  d'ar- 
gent, et  d'autres  pièces  d'argenterie 
pesant  plus  de  dix  mille  onces.'  L’em- 
pereur voulait  tenir  secrète  cette  in- 
fraction à son  ordonnance.  Un  des 
ministres  étant  venu  à le  savoir,  lit  des 
représentations  très-fortes  à l’empe- 
reur, qui  produisirent  leur  effet  : le 
présent  envoyé  au  prince  par  le  gou- 
verneur fut  déposé  dans  le  trésor  pu- 
blic. 

FORCE  MILITAIRE  STATISTIQCB.  RAPPORT 
SUR  LES  DÉPKNSRS  DE  L'ÉT.IT. 

Dans  l’année  811,  l’empereur  lit  as- 
sembler les  grands  du  royaume  pour 
délibérer  sur  les  dépenses  de  l’Etat. 
L'un  d'entre  eux  lit  le  rapport  suivant  : 
• L’empereur  entretient  plus  de  huit 
cent  mille  hommes  de  guerre;  les  mar- 
chands, les  bonzes  de'l'o  et  du  Tao, 
ainsi  nue  les  autres  individus  qui  ne 
travaillent  pas  à la  terre,  sont  dans  le 
même  rapport  que  cinq  ou  six  à dix 
(c’est-à-dirc,  que  le  nombre  en  éiait 
plus  élevé  que  txdui  de  la  population 
agricole);  if  en  est  de  méiiie  de  tous 
les  sujets  de  l’empire;  il  n’y  a que  trois 


parties  à peu  près  sur  dix  qui  travail- 
lent à la  sueur  de  leur  front,  et  c’est 
a la  faveur  de  ce  rude  travail  que  les 
sept  autres  parties  doivent  trouver  d« 
guoi  manger  et  s'habiller;  le  nombre 
des  mandarins  civils  qui  ont  des  ap- 
pointements n’est  pas  au-dessous  de  dix 
mille  ; beaucoup  de  bourgs  sont  devenus 
des  villes  de  troisième  ordre.  Selon  l’an- 
cienne règle,  un  mandarin  du  pr«nier 
ordre  avait  par  mois  (*)  mille  mesures 
de  grains  ou  de  riz,  et  trois  mille  onces 
d’argent  (23,500  francs).  Les  malheurs 
de  la  guerre  ont  obligé  d'augmenter  et 
le  nombre  des  mandarins  et  leurs  ap- 
pointements, en  sorte  qu’en  a vu  jus- 
gu’à  neuf  mille  onces  d'argent  (07,500 
francs  de  notre  monnaie)  données  par 
mois  aux  grands  du  premier  ordre. 
Pour  les  autres  mandarins,  le  terme 
moyen  des  appointements  est  de  mille 
onces  d'argent  (7,500  francs)  par  mois, 
et  même  un  peu  plus  depuis  quelque 
temps.  • En  conséquence  ne  l’ordre  que 
donna  l’empereur  pour  délibérer  sur 
le  nombre  de.s  mandarins  à réformer, 
on  diminua  ce  nombre,  et  la  diminu- 
tion fut  de  mille  sept  cents;  on  dimi- 
nua en  proportion  le  nombre  des  villes 
du  premier,  du  deuxième  et  du  troi- 
sième ordre. 

L’histoire  de  la  Chine  rapporte  à la 
même  année  un  fait  qui  caractérise 
l’administration  de  la  justice  en  Ciiine. 
Un  individu,  pour  venger  la  mort  de 
son  père,  tua  le  meurtrier;  ensuite  il 
alla  se  remettre  entre  les  mains  de  la 
justice.  Cet  événement  fit  examiner  le 
Li-ki  (ou  Livre  des  rUes'j  sur  la  ven- 

f;eance;  on  examina  aussi  le  Code  des 
ois  qui  prescrit  la  mort  de  l’homicide. 
Un  déciaa  qu’il  fallait  avoir  égard  au 
sens  du  livre  classique  et  du  livre 
des  lois  contre  les  homicides;  on  con- 
clut qu’un  homme  ne  doit  pas,  de  sa 
propre  autorité,  commettre  un  meurtre 
sous  prétexte  de  se  venger;  mais  que, 
dans  les  cas  semblables  ti  celui  de  l'in- 
dividu dont  on  parle,  celui  qui  voulait 
se  venger  devait  faire  une  déclaralion 
exacte  aux  juges  et  attendre  leur  déci- 

(*)  I.e  Icxlf  dit  par  mois  ; mais  il  doit  J 
avoir  erreur  ; c’est  peul-èire  par  an, 
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sion.  L’individu  en  question  fut  con- 
damné à être  battu , puis  exilé. 

CONFECTION  D'BNE  GRANDE  CARTE  DE  LA 

CHINE  ET  DES  PAYS  ÉTRANGERS  QCI  LUI 

ÉTAIENT  SOOniS. 

Sous  le  règne  du  dernier  empereur, 
un  Chinois,  nommé  Kia-ta.n,  qui  fut 
ofUcier  militaire,  ministre  d'État, 
financier,  et  de  plus  habile  géographe, 
fit  une  carte  gMgraphiqiie  de  trente 
pieds  de  largeur  et  de  trente-trois  pieils 
de  longueur,  ou  de  trois  cent  trente 
pouces  chinois  sur  trois  cents , le  pied 
chinois  n'ayant  que  dix  pouces  de  lon- 
gueur. Cette  carte  était  construite  sur 
une  échelle  de  un  pouce  pour  cent  H; 
elle  comprenait  donc  trente-trois  mille 
li  en  longueur  et  trente  mille  en  lar- 
geur (ou  cent  trente-deux  degrés  sur 
cent  vingt  , de  deux  cent  cinquante  ü 
ou  vingt-cinq  lieues  au  degré). 

La  carte  de  Kia-tan  comprenait 
tout  l’empire  de  la  Chine  et  les  pays 
étrangers  qui  lui  étaient  soumis;  il  joi- 
gnit à sa  carte  des  explications  détail- 
lées. Ce  .savant  était  fort  riche;  il  avait 
fait  une  étude  particulière  de  l’histoire 
et  de  la  géographie;  les  grands  emplois 

u’il  avait  occupés  l’avaient  mis  en  état 

’étre  bien  instruit  sur  les  pays  qu’il 
plaçait  dans  sa  carte,  et  il  n'épargna  rien 
pour  la  rendre  le  plus  exacte  et  le  plus 
détaillée  qu’il  put.  Cette  carte  et  les 
explications  qui  l’accompagnaient  de- 
vaient sans  doute  contenir  ries  choses 
fort  curieuses;  mais  elles  n’existent 
plus.  Toutefois,  elles  sont  souvent  ci- 
tées dans  les  ouvrages  de  géographie  : 
dans  les  cartes  qui  passent  pour  les  meil- 
leures on  a imité  la  méthode  de  Kia- 
tan,  qui  consistait  à faire  des  carrés 
de  cent,  de  deux  cents,  de  quatre  cents 
et  de  cinq  cents  U.  Pour  ce  qui  regarde 
la  Chine,  à l’exception  de  la  partie  oc- 
cidentale du  Ydn-ndn , il  y a des  cartes 
ftltes  sur  le  modèle  de  celle  de  Kia- 
tan  et  qui  sont  a.ssez  exactes,  soif  pour 
la  distance  du  nord  au  sud,  soit  pour 
cclledcl’està  l’ouest  (*}. Le  jiied  qu'em- 

(*) Gaiibil,  Ilist.  <lr  la  gramli-  ilviiastii* 
Tarig. 


ploya  Kia-tan  paraît  avoir  été  celui 
dont  Y-iianc,  s’était  servi.  Kia-tan 
connaissait  aussi  la  hauteur  du  pôle 
des  villes  de  la  Chine,  des  capitales  du 
ïong-king,  de  la  Cocliinchine,  de  plu- 
sieurs lieux  de  la  Tartarie  et  de  la 
Corée.  Il  devait  avoir  une  connaissance 
assez  exacte  du  Japon,  de  la  Tartarie, 
vers  les  50  et  56  degrés  de  latitude  des 
Indes , de  fous  les  pays  occidentaux  jus- 
qu’à la  mer  Caspienne;  il  devait  aussi 
avoir  des  notions  sur  la  situation  de 
l’Arabie,  de  la  Perse  et  de  Constanti- 
nople. Il  paraît  que  les  Chinois  n’a- 
vaient  d’abord  que  des  idées  fort  con- 
fuses sur  les  pays  placés  au  sud  de 
l’équateur  et  à roûest  de  la  mer  Rouge. 
Il  y avait  des  cartes  de  la  Corée  et  du 
Tong-king. 

MORT  DE  L’EXIPEREDR  HIAN  TSOCNG. 

La  faible.sse  que  l’empereur  Hian- 
tsouno  montra  pour  ses  favoris  et 
pour  les  eunuques  a terni  sa  mémoire  ; 
éclairé  enlin  sur  les  intrigues  et  les 
menées  de  ces  derniers,  il  en  lit  mou- 
rir un  assez  grand  nombre.  Cette  sé- 
vérité tardive  fut  la  cause  de  sa  perte; 
ils  l’empoisonnèrent  à l’àge  de  qua- 
rante-trois ans,  et  ils  répandirent  le 
bruit  qu’il  s’était  lui-même  empoison- 
né en  buvant  le  prétendu  breuvage  de 
l’immortalité  fort  à la  mode  en  Chine 
à cette  époque. 

Le  règne  de  son  successeur  Mou- 
TsouNG  (821-821)  ne  fut  pas  plus  tran- 
quilleque  les  précédents.  Seulement  cet 
empereur  se  distingua  par  une  grande 
pa.s'sion  pour  la  chasse  et  pour  le.s  co- 
médiennes. Les  gouverneurs  des  pro- 
vinces, voyant  en  quelles  mains  le  jmu- 
voir  était  tombé,  cherdièreut  pour  la 
pliqiart  à se  rendre  indépendants.  Cette 
absence  d’une  bonne  et  forte  direction 
gouvernementale  lit  naître  partout  le 
désordre  et  l’anarchie;  prélude  de  la 
ruine  plus  ou  moins  prochaine  de  cette 
dynastie  tombée  aux  mains  des  comé- 
diennes et  ries  eunuques.  Moi:-tsouno 
aimant  aussi  peu  les  périls  de  la  guerre 
qu'il  était  passionne  pour  les  plaisirs 
UC  la  chasse  et  de  la  comédie,  licencia 
ui.c  grande  partie  des  troupes  qui 
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ëtairiit  entretcnuc.s  sous  le  règne  pré- 
cédent. Ce  licenrienient  impolitique 
grossit  le  nombre  des  rebelles  de  tous 
ceux  qui  n’avaieiit  d'autre  moyen 
de  vivre  que  celui  de  servir  dans  le.s 
armées  de  l’empereur  ou  de  se  mettre 
n la  solde  du  premier  mécontent  qui 
voudrait  les  employer.  Mou-tsou.vo 
but  aussi  le  breuvage  de  l'immorla- 
lité , et  il  mourut  empoisonné  en  K34 
après  avoir  régné  trois  ans  et  demi. 
Pendant  sa  maladie,  les  cunu(|ues  al- 
lèrent trouver  l'impératrice  mère,  et 
l'invitèrent  à prendre  les  rênes  du 
gouvernement.  Mais  cette  princesse 
renvoya  les  eunuques  eu  disant  : ■ Je 
ne  veiix  pas  faire  revivre  les  temps  de 
l'impératriee  Wof-iiÉoii;  dans  ma  fa- 
mille nous  ne  pensons  qu'à  suivre  les 
voies  de  l'honneur  et  de  la  droiture. 
Ca*  n’est  pas  aux  femmes  à gouverner 
l’f.lat;  mon  pctit-dls  a des  ministres 
et  des  grands,  retirez-vous.  • 

nUITÉ  DE  P.UX  .VVEC  LF.  TlIIBin-. 

En  82 1 , sous  le  règnedcMoti-TSOUXo, 
les  ministres  de  cet  empereur  et  l'en- 
voyé plénipotentiaire  du  roi  du  Thibet 
conclurent  un  traité  de  paix  entre  la 
Chine  et  le  Thibet.  Le  roi  du  Thibet 
ratilla  le  traité;  l’ambassadeur  et  les 
ministres  de  rem|)creur  firent  serment 
au  nom  de  leurs  souverains.  Le  ser- 
ment et  le  traité  ratifié  furent  rédigés 
en  chinois,  et  gravés  sur  une  table  de 
marbre  (lui  existe  encore  à la  |iorte 
du  grand  temple  Y-ke  { Y-ke-lcItao) 
dans  Lassa,  capitale  du  Thibet. 

Le  fils  et  successeur  de  Mou-tsoüno 
ne  régna  que  deux  ans  (825-826),  et 
ces  deux  années,  il  les  passa  en  diver- 
tissements de  toutes  sortes.  Il  fit  des 
présents  en  profusion  aux  eunuques 
et  aux  musiciens.  Lui-meme  les  aimait 
fort.  Lu  mandarin  de  province  lui  of- 
frit un  million  de  pièces  de  soie,  qu'il 
avait  extorquées  dans  son  commande- 
ment. L’empereur  qui  aurait  dd  le 
punir  sévèrement,  le  traita  au  con- 
traire avec  bcaueniip  de  di.stinetion. 
Cet  empereur,  n’aimant  que  les  jouis- 
sances et  les  p'aisirs,  avait  eiiluiirc 
sa  |>crsoimc  de  gens  \iilgaircs  qui 
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avaient  les  niâmes  goûts  que  lui  ; et 
quand  ils  s’étaient  distingués  à la  chasse 
et  aux  autres  jeux,  il  leur  donnait 
quelquefois  jusqu’à  dix  mille  taëls.  Ces 
gens  l’aecompagnaient  jour  et  nuit, 
et  très-souvent  il  rentrait  avec  eux  au 
palais  bien  avant  dans  la  nuit.  Cette 
conduite  désordonnée  avait  rendu  l’em- 

fiereur  très-capricieux  et  cruel  ; il  exi- 
ait  ou  faisait  mourir  pour  le  moindre 
motif  ceux  qui  l’entouraient;  et  il  fai- 
sait souvent  battre  très-rudement  les 
eunuques.  Ceux-ci  pour  se  venger  se 
défirent  de  Kino-tsoükg,  un  jour 
qu’il  était  revenu  fort  tard  de  la  chasse, 
après  qu’ils  l’eurent  enivré  comme  à 
l’ordinaire. 

Ainsi  paraissent  et  disparaissent  des 
fantômes  d’empereurs  que  le  caprice 
honteux  des  eunuques  porte  ou  main- 
tient à son  gré  au  pouvoir.  Depuis  le 
règne  de  l’empereur  H iouan-tsoung, 
il  s’était  établi  dans  le  palais  même 
un  tribunal  intérieur  composé  d’eiinu- 

?|ues  mandarins,  qui  faisaient  et  dé- 
aisaient  les  empereurs.  Les  grands  de 
la  cour  et  les  ministres  avaient  tou- 
jours paru  mécontents  de  ce  tribunal  : 
ce  fut  là  la  principale  cause  des  révolu 
tions  arrivées  sous  la  dynastie  des 
Thang  et  de  sa  ruine  entière. 

Le  règne  de  'Wen-tsoung  (827- 
840) , frère  du  précédent  empereur,  fut 
plus  digne  et  plus  honorable  que  ceux 
qu’il  avait  remplacés. 

BÉFORUE  DB  CBIlTAmS  ABCS. 

Depuis  un  grand  nombre  d’années , 
le  commandement  des  places  fortes  ne 
se  donnait  qu’à  de  riches  individus  qui 
les  achetaient  des  eunuques  ; l’empe- 
reur Wbn-tsoiing  voulut  faire  revivre 
la  louable  coutume  d’avancer  les  sol- 
dats de  mérite,  sans  qu’il  fût  néces- 
saire d’acheter  avec  de  l’argent  les 
charges  militaires.  Cependant,  malgré 
ces  bonnes  dispositions  de  l’empereur, 
un  nommé  tYASG-PO  fut  fait  ministre 
par  l’entremise  des  eunuques , auxquels 
il  avait  fait  présent  de  mille  pièces 
d’argenterie  cl  de  cent  mille  pièces  de 
scie. 
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mOIET  DE  DÉmUIEB  I.ES  IXECQUES. 

L’empereur  'NV en  - tsouno  avait 
formé  le  projet , avec  quelques-uns  de 
ses  ministres,  de  détruire  le  pouvoir 
toujours  croissant  des  eunuques,  nui 
ne  cessaient  de  causer  des  troubles 
dans  l'empire.  C’est  à la  onzième  lune 
de  l'année  835  que  devait  se  faire  le 
massacre  de  ces  indignes  janissaires 
cliinois  auxquels  manquèrent  les  flots 
du  Büspliore.  Pour  aecomjdir  ce  des- 
sein, un  ministre  qui  avait  le  mot  de 
l’enqiereur,  choisit  quelques  centaines 
de  lions  soldats  résolus,  |iour  assister 
à i’eHterrcment  d’un  eunuque,  qui  de- 
vait être  l’occasion  de  cette  grande 
exécution  politique.  I..eromplot  n’ayant 
pas  réussi  comme  il  avait  été  conçu , a 
cause  de  la  rivalité  de  deux  chefs  qui 
voulaient  se  disputer  riionneur  de 
l'exécuter,  et  plus  encore  peut-être  à 
cause  de  la  lâcheté  de  l’empereur , les 
eunuques  en  chef  réunirent  cinq  cents 
de  leurs  soldats  bien  armés , et , pour 
se  venger,  ils  massacrèrent  paès  de 
seize  cents  mandarins  et  autres  per- 
sonnages. Ensuite  le  tribunal  intérieur 
des  eunuques  fit  exécuter  tous  les  mi- 
nistres qu’ils  supposèrent  avoir  pris 
part  à la  conspiration  contre  eux.  On 
leur  coupa  la  tête  nu  bas  d'un  pieu 
élevé,  et  on  fit  mourir  aussi  tous  leurs 
|iarcnts,  jusqu’aux  petits-enfants.  T.es 
généraux  de  Varmee  que  les  eunuques 
supposèrent  avoir  participé  au  com- 
plot , furent  aussi  mis  à mort.  Ces  eu- 
nuques devinrent  alors  plus  puissants 
que  jamais.  L’empereur,  auquel  le 
coeur  avait  failli  |iour  se  défaire  d« 
ce  corps  indigne , vit  son  autorité  com- 
plètement annulée  par  la  leur. 

rnOTESTXTION  ll’CN  CODVERXECn  DB 
l'IlOVI.NCE. 

Il  se  trouva  un  gouverneur  de  pro- 
vince qui  eut  le  courage  de  protester 
contre  le  [wiivoir  honteux  des  eunu- 
ques. Il  écrivit  â ce  sujet  à l'empereur, 
et  il  les  accusa  fortement  du  crime 

u’ils  avaient  commis,  en  usurpant  le 

roit  de  se  ftiire  justice  eux-mémes. 
• Dans  la  supposition  même  du  crime 


de  révolte , disnit-il , c’est  à l'empe- 
reur et  non  aux  eunuques  h juger  et 
à condamner.  C’est  le  souverain  qui 
a droit  d'assembler  et  de  faire  marcher 
des  trouiics  contre  des  révoltés;  la 
seule  crainte  de  perdre  ma  famille 
m'em[iéclie  de  marcher  à la  capitale  à 
la  tète  de  mes  troupes  pour  y aider 
Votre  Majesté  à exterminer  ces  scélé- 
rats d'eunuques.  > 

1,’empcrcur  Wnji-TsoiiNG , qui  avait 
eu  le  désir , mais  non  la  volonté  et  la 
force  de  se  défaire  du  pouvoir  oppres- 
seur des  eunuques,  mourut  consumé 
de  chagrin  (840).  Un  de  ses  frères  lui 
succéda  sous  le  nom  de  IVou-tsoung. 
Son  règne  (841-846),  i|uoique  court,  ne 
manqua  pas  de  grandeur.  Il  purgea  les 
limites  uc  la  Chine  des  tribus  turques 
et  thibétaines  qui  depuis  longtemps 
avaientempiétésurleterritoirederciii- 
pire.lldutunepartiedccesavant.agcsau 
choix  qu’il  sut  faire  de  bons  ministres, 
et  au  casgu’il  sut  faire  aussi  des  remon- 
trances que  les  gens  sages  et  éclairés 
lui  adressaient. 'Én  suivant  lesconscjls 
d’un  sage  ministre,  l’empereur  recou- 
vra peu  à peu  son  autorité,  et  il  com- 
mença à être  craint  et  respecté  soit 
par  les  eunuques , soit  par  les  grands, 
dont  quel(iiies-uns  avaient  tenté  de  so 
rendre  indépendants.  Les  censeurs  de 
l'empire  purent,  en  toute  liberté,  lui 
faire  leurs  représentations,  pour  les- 
quelles ils  étaient  souvent  loués  et 
même  récompensés. 

SCPPnFSSIOE  DES  BON7.F.EIES  00  MONAS- 

TÉRES;  DESTRUCTION  DES  TKMPLE.S  DB 

ET)  OU  nocnmiA.  et  des  autres  reu- 

GIO.NS  ÉTDANUËRKS. 

Dans  l’année  845,  on  rendit  compte 
à l’empereur  du  nombre  des  bonzes , 
bonzeries,  et  des  temples  de  Fo,  qui 
existaient  dans  l’empire.  Les  grands 
mandarins  des  rils  et  des  cérémonies 
présentèrent  un  (ilacet  à l’empereur  à ce 
sujet.  Ensuite  tVou-TSOu.No  fit  publier 
un  ordre  qui  portait  que  l’on  devait 
détruire  dans  tout  l’empire  les  temples 
de  Fo,  faire  quitter  aux  religieux  des 
deux  sexes  leurs  monastères,  et  les 
renvoyer  dans  leurs  familles;  com- 
prendre leurs  terres  au  nouibre  de 
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eellet  qui  deraient  payer  tribut,  et 
mettre  leurs  esclaves' au  rang  du 
peuple. 

l^s  mandarins  chargés  de  faire  le 
rapport  sur  le  nombre  des  temples  de 
Bouddha  qui  existaient  dans  l'em- 
pire, n'avaient  pas  fait  mention  des 
temples  des  autres  religions  étrangères 
qui  s’étaient  aussi  répandues  en  C.lunc, 
et  dont  l'une  était  la  religion  du  7’a- 
ihtin  (ou  de  l'empire  romain  : le  chris- 
tianisme , à ce  que  l’on  pense) , l'autre 
celle  de  Mourhou-fou  (que  l'on  pré- 
sume ttre  celle  des  Mages  ou  Mubedt). 
Par  un  second  édit,  reni|>ercur  voulut 
^ les  ministres  de  ces  deux  religions 
nKsent  aussi  obligés  de  quitter  leurs 
monastères,  et  de  retourner  dans  leurs 
familles  pour  y être  soumis  aux  mêmes 
corvées  que  le  peuple  ; l’empereur 
Wou-TSOUNO  ordonnait  en  même 
temps  de  remettre  les  ministres  de  ces 
deux  religions , qui  étaient  étrangers , 
aux  commandants  des  frontières , pour 
être  renvoyés  dans  leurs  pays.  L'em- 
pereur disait  qu'il  ne  convenait  pas 
que  ces  deux  religions  fussent  les  seules 
religions  étrangères  permises  à la 
Chine.  Seulement  il  voulut  conserver 
dans  les  deux  cours  de  Si-ngan-fou  et 
de  Lo-yang,  ainsi  que  dans  chacune 
des- provinces , un  nombre  déterminé 
de  monastères  et  de  bonzes  de  Fo , en 
les  plaçant  sous  la  direction  des  man- 
danus  qui  avaient  soin  des  affaires  des 
pr.ys  étrangers,  parce  que,  disait 
l’ordre  de  l'empereur,  la  religion  de 
Fo  est  venue  du  pays  des  Indes. 

STATISTIQDS  RBLIOIECSE. 

Un  dénombrement  fait  à cette  occa- 
sion fit  connaître  qu’il  y avait  quatre 
mille  six  cent  soixante  temples  et  mo- 
nastères autorisés  par  les  empereurs, 
et  quarante  mille  bétis  par  des  parti- 
culiers; que  le  nombre  des  religieux 
et  religieuses  étaitdedeuxcent  soixante 
mille  cinq  cents;  que  celui  des  mi- 
nistres des  religions  du  Jd-l/isin  et 
du  Mou-hou-fou  était  d’environ  trois 
mille.  On  dit  en  général  que  les  terres 
des  bonzes  ou  religieux  de,  la  secte  de 
Fo  étaient  immenses  ; mais  on  sjiécilie 
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expressément  le  nombre  de  leurs  es- 
claves qui  était  de  cent  cinquante 
mille  (*). 

EX.VMKN  QDINOCEKNAL  00  SEITENKAL  DES 
VOXCTIO.'iHAIRES.  CURFESSIO»  POBUQDE. 

Wou-TSOCNO  rétablit  OU  renouvela, 
dit-on  , une  loi  qui  subsiste  encore  au- 
jourd’hui , et  qui  retient  dans  le  devoir 
tous  les  mandarins  de  la  capitale,  de 
qui  dépendent  les  autres  mandarins 
employés  dans  les  provinces.  Celte  loi 
jiorte  'que  tous  les  cinq  ou  tous  les 
sept  ans,  on  examinera  sévèrement  la 
conduite  que  ces  premiers  fonction- 
naires de  l’empire  ont  tenue  dans 
l’exercice  de  leurs  charges.  C’est  même 
un  usage  qui  se  pratiiiue  constamment , 
ue  chacun  de  ces  mandarins  fasse  p.ar 
crit  un  aveu  sincère  et  détaillé  de 
toutes  les  fautes  dans  lesquelles  il  est 
tombé , et  en  demande  pardon  à l’em- 
pereur. 

S’il  arrive  que,  dans  cette  humble 
confession  qu’ils  sont  obligés  de  faire, 
ils  excusent  leurs  fautes,  ou  s’ils  s’ef- 
forcent de  les  déguiser  et  d’en  dimi- 
nuer la  grièveté,  ds  n’ont  nulle  grilea 
h attendre , et  ils  sont  privés  irr&nis- 
siblement  de  leur  emploi. 

JVÈC.SE  DE  SIOOAN  TSOÜXO. 

SiouAN-Tsotmo  (846)  fut  le  succes- 
seur de  tVoü-Tsouso.  Il  montra  plus 
de  caractère  et  de  fermeté  que  les  eu- 

(*)  Le  P.  Gaubil , auquel  cca  dclaib  août 
emprunlù  (Hisl.  de  la  grande  djn.  Tan^), 
dit  que  la  religion  dp  Ta-duin  pxl  la  religion 
cbréliennc,  el  celle  de  Mou-hou-fuu  celle 
dev  Persans,  soit  Glièlires  ou  autres;  et  il 
ajoute  que  l'on  ne  dit  (nu  en  quoi  consistait 
la  rrligioii  de  Ta-thiin  ; on  dit  sculenient  que 
c'est  une  espive  de  religion  de  Fo  ou  Soudtlna, 
t es  ren.seigneiiienls  des  historiens  chinoit 
étaient  pins  préfis  .sur  la  religion  de  Uon-hotH 
fnu;  ils  disent  • qii'eHe  était  en  vogue  dans 
le  pays  an  sud  et  au  nord  du  fleuve  Oxoa , 
dans  la  Perse  et  les  l^tala  voisins,  le  Kho- 
rnssau,  le  Transoxane,  le  pays  de  Yen-ki, 
de  Kacbgar,  de  Soii-lc,ctc.  Ils  disent  que 
dans  (piel<|iirs.tms  de  res  endroits  on  iiooo- 
riiit  aussi  Fo  ou  l'esprit  du  ciel,  etc.» 
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nuques  qui  lui  avaient  donné  l'em- 
pire ne  l'avaient  d’abord  su|ij)osé.  Sa 
conduite  jwlitique  fut  l'oppose  de  celle 
de  son  prédécesseur.  Il  |)erniit  de  re- 
construire les  temples  et  les  monas- 
tères détruits.  Cependant,  l'année  8.52, 
le  même  empereur,  sur  les  représenta- 
tions d'un  grand,  défendit  aux  sujets 
i^inois  de  se  faire  religieux.  Le  grand 
de  l'empire  disait  que  les  populations 
étaient  trop  misérables,  et  que  l’on 
voyait  avec  indignation  les  bonzes  et 
bonzesses  avoir  tout  à discrétion  pour 
leur  nourriture,  leur  vêtement  et  leur 
logement,  sans  être  d’aucune  utilité 
pour  l'empire;  et  qu’il  serait  bien 
mieux  que  les  religieuses  travaillassent 
à l’entretien  des  vers  à soie,  et  que  les 
religieux  cultivassent  la  terre  pour  sub- 
venir aux  besoins  de  l’empire. 

HODVELLES  TENT.\TIVI«  TOCK  niMIXCER  1.R 
PODVOIII  ET  l.’INFI.UENCE  DIS  EDNDgUES. 

Plusieurs  projets  furent  proposés  à 
SiouAN-TSOUNO  pour  abolir  ou  dimi- 
nuer la  puissance  des  eunuques,  cette 

Ïilaie  de  l’empire.  L’empereur  adopta 
’avis  d’un  grand , qui  était  de  faire 
mourir  sans  rémission  ceux  des  eunu- 
ques dont  les  crimes  seraient  bien 
avérés  ; d’exclure  des  emplois  tous  ceux 
qui  étaient  reconnus  pour  n’avoir  au- 
cun talent,  et  de  ne  plus  donner  à 
d’autres  eunuques  les  emplois  de  ceux 
ui  viendraient  à mourir.  Ce  projet  fut 
iscuté  et  approuvé  dans  le  conseil 
d’ÉtaÇ  Un  des  membres  de  ce  corjis 
voulait  qu’on  allât  plus  loin,  et  qu’un 
exterminât  sans  pitié  tous  les  eunuques 
ui  avaient  d’autres  charges  que  celles 
U service  au  palais.  L’empereur  ne 
voulut  pas  consentir  à cette  dernière 
proposition  ; ce  qui , dit-on , causa  la 
ruine  de  sa  dynastie.  Les  eunuques 
ayant  appris  ce  qui  se  tramait  contre 
eux,  prirent  des  précautions  pour 
maintenir  et  augmenter  de  plus  en  plus 
leur  puissance.  L’emiiereiir  et  ses  mi- 
nistres furent  obligés  de  dissimuler. 
La  décadence  de  la  dynastie  des  Thang 
devient  visible,  et  s’accroît  de  jour  en 
jour. 

L’histoire  reproche  à Sioua.\- 


TSOiiNCi  la  même  faiblesse  qu’curent 
beaucoup  de  ses  prédMesseurs  pour 
le  breuvage  de  l’immortalité,  qui  n'é- 
tait qu’une  arme  puissante  de  ven- 
geance dans  les  mains  des  eunuques. 
Cet  empereur  mourut  à l’âge  de  cin- 
quante ans  dans  des  douleurs  aiguës, 
après  avoir  pris  ce  breuvage  qui  lui 
donnait  une  vie  immorleüe  dans  la 
tombe. 

Le  règne  de  Y-tsoung'(860-873) 
fut  agité  jiar  des  guerres  extérieures 
avec  le  roi  du  Yiln-nân  ou  Nan-tchao, 
qui  conquit  sur  les  Chinois  le  nord  du 
Kgan-nân  ou  Tonqiiin , et  par  des  ré- 
voltes intérieures  Pendant  ce  temps , 
l’empereur  négligeait  les  affaires  de 
l’emjiire  ; il  assistait  aux  sermons  des 
bonzes,  allait  au  temple  de  Bouddha, 
faire  des  cérémonies  et  réciter  des 
nrières  ; il  écrivait  de  sespropres  mains 
les  livres  de  cette  divinité  étrangère, 
et  prodiguait  des  largesses  aux  bonzes. 
Il  envoya  chercher  fort  loin , au  mo- 
nastère de  Fa-men-sse,  un  os  de  cette 
prétendue  divinité,  qui  fut  apporté  en 
raude  cérémonie  à Si-ngan-fou.  Peu 
c temps  après , cet  empereur  étant 
mort  (873),  son  successeur,  i 1 1 -tsou  n o, 
ordonna  de  faire  reconduire  l’os  de  Fo 
au  monastère  de  Fa-men-sse,  d’où  il 
sortait.  Toutefois  cet  empereur  ne  sut 

fias  réparer  tous  les  désordres  dans 
esquels  l’administration  était  tombée 
avant  lui.  Les  folles  dépenses  de  Y- 
TS0U80  pour  ses  plaisirs  et  ceux  d’une 
de  ses  tilles,  qu'il  aimait  à l’adoration , 
iiisqu’à  faire  périr  vingt  médecins  de 
la  capitale,  qui  n’avaient  pas  su  l'em- 
pêcher de  mourir,  avaient  épuisé  le 
trésor.  Les  provinces,  surtout  celles 
de  l'est,  avaient  beaucoup  souffert 
durant  plusieurs  années  de  suite  d'une 
si  grande  stérilité,  que  les  denrées 
étaient  d’une  cherté  extrême.  Les  gou- 
verneurs n’osaient  en  avertir  la  cour, 
et  n’en  exigeaient  pas  moins  durement 
les  impôts,  que  le  peuple  était  hors 
d’état  de  payer.  Dans  cette  misère  ex- 
trême, les  malheureux  aimaient  mieux 
ab.indonner  leurs  terres  et  se  retirer 
dans  les  montagnes,  que  d'être  mal- 
traités par  les  recouvreurs  d'impôts. 
Les  troupes  étaient  mal  disciplinées  et 
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mal  payées  : tout  était  rempli  de  mé- 
contents. L’eni|iereur  ne  s'occupait 
nullement  des  affaires,  qui  étaient 
toujours  dans  les  mains  des  eunuques. 
Des  révoltes  se  manifestèrent  dans 
plusieurs  provinces  (875);  elles  s’éten- 
dirent surtout  dans  les  contrées  mé- 
ridionales de  l’empire,  où  elles  devin- 
rent menaçantes  pour  la  dvaiastie.  L’un 
de  rebelles,  nommé  Hoakg-tchao, 
ui  avait  fait  des  études,  et  tirait  bien 
e l'arc,  n’ayant  pas  réussi  dans  ses 
examens  de  doctorat,  s'était  mis  à la 
tête  des  mécontents.  Après  avoir  pris 
Canton,  plusieurs  grandes  villes  dans 
la  province  du  Hou-kouang,  et  celle 
de  Kiang-si , il  se  trouva  à la  tête  de 
deux  cent  mille  hommes,  sans  compter 
les  troupes  que  plusieurs  de  ses  lieu- 
tenants avaient  ailleurs.  Il  s’empara  de 
Lo-yang  (la  cour  orientale)  en  880, 

finis  de  'Teliang-ngan  (Si-ngan-fou), 
'autre  capitale,  de  l’empire,  que  IIi- 
TS0U8G  avait  abandonnée,  et  où  il  prit 
le  titre  d’eiiqiereur,  en  donnant  a sa 
dynastie  le  nom  de  'J’/isi.  Lù  il  fit 
mourir  les  membres  de  la  famille  im- 
périale qui  n’avaient  pu  se  sauver. 
Mais  la  fortune  ayant  changé  de  faec , 
il  fut  obligé  de  se  retirer  dev.ant  les 
troupes  inqiériales.  Plusieurs  chefs  de 
hordes  turques  envoyèrent  des  secours 
d'Iiommes  à l'empereur  Hi-tsoumc; 
ces  trou|)cs  étaient  commandées  par 
I.i-KHE-YOUNG,  priiicc  turc  qui  eut  la 
gloire  de  vaincre  l'armée  rclielle  près 
de  Si-ngan-fou.  Il  la  poursuivit,  et  la 
battit  de  nouveau.  Le  chef  des  rebelles, 
voyant  tout  perdu , se  donna  la  mort , 
et  la  dynastie  des  Thang  fut  encore 
une  fois  sauvée  de  sa  ruine. 

VOÏAGECRS  AnABES. 

Les  guerres  des  révoltés  sous  l’em- 
pereur Hi-tsoung  sont  conlirmées  par 
le  récit  de  deux  marchands  arabes  qui 
voyagèrent  en  Chine  dans  le  neuvième 
siècle  de  notre  ère.  Ce  récit,  traduit 
en  français  en  1718  par  l’ablié  Re- 
naiidot,  qui  l’accompagna  de  noni- 
^ breuses  diatribes  sur  la  tihine , en  for- 
me de  .Vo/c.v,  avait  été  mis  en  doute 
jusipi'au  jour  où  l’original  arabe  fut 


retrouvé  par  de  Guignes  père  au  nom- 
bre des  manuscrits  orientaux  de  la 
Ribliothèque  royale  de  Paris.  I rébel- 
lion de  HoiiANG-TCHAO,  qu'il  nomiiie 
Banchoa,  y est  rapportée  eu  détail , et 
même  avec  des  circonstances  qui  n’ont 
pas  été  reproduites  ou  admises  par  les 
écrivains  chinois,  comme  celle  d’avoir 
fait  passer  au  fil  de  l'épée  tous  les  ha- 
bitants de  la  ville  de  Kan-fou , et  que 
dans  le  sac  de  la  ville, il  y périt  vingt- 
six  mille  maiKunétans  , juifs,  chré- 
tiens et  parsis , qui  demeuraient  là 
pour  leur  négoce.  lais  marchands  ara- 
bes, auteurs  de  la  Relation,  disent 
que  ces  guerres  civiles  ruinèrent  le 
commerce  des  Arabes  avec  la  Chine, 
et  que  les  vaisseaux  qui  partaient  do 
Siraf  pour  Canton  cessèrent  de  se  ren- 
dre dans  cette  dernière  ville,  résultat 
ordinaire  des  guerres  et  du  mauvais 
gouvernanent  des  nations. 

nÉCADE.N'CE  ET  RDI.XF  PBOCUAIMB  DE  LA 
OrNASTIK  DES  TIIA8G. 

T.»a  défaite  et  la  mort  volontaire  du 
rebelle  Houamg-tchao  avait  sauvé  la 
dynastie  des  Thang;  mais  l’empire, 
déchiré  par  ces  guerres  civiles,  n’a- 
vait pas  encore  pu  recouvrer  sa  tran- 
quillité. Les  campagnes  étaient  déso- 
lées, et  les  villes  ruinées.  capitale 
occidentale  avait  presque  été  entière- 
ment réduite  en  cendre.  Les  gouver- 
neurs de  province  aspiraient 'pour  la 
plupart  à se  rendre  inuéjiendants. 

L’abbé  Kenaudot  fait  dire  aux  deux 
Aralies  dont  il  traduit  la  relation  : 
• Ainsi  la  Chine  se  trouva  dans  un 
état  presque  semblable  à celui  de  l’em- 
pire d’Alexandre , après  la  défaite  et  la 
mort  de  Darius,  lor.s(|u’il  distribua  les 
pavs  conquis  sur  les  Perses  à différents 
princes,  qui  établirent  autant  de  royau- 
mes ; car  chacun  de  ces  princes  com- 
mença à se  joindre  avec  quelque  autre 
|K)ur’ faire  la  guerre  à quelqu'un  d’en- 
tre eux,  sans  la  iiermission  de  l’empe- 
reur; et  lorsque  le  plus  fort  avait  défait 
le  plus  faible,  et  s'etait  rendu  maître 
de  la  province  que  l’autre  gouvernait , 
il  lu  ravageait  entièrement,  il  empor- 
tait tout  ce  qui  s'y  trouvait , et  mao- 
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tous  les  sujets  de  son  ennemi. 
Cette  cruauté  leur  est  permise  selon 
les  luis  de  leur  religion , jusque -là 
même  qu’ils  vendent  de  la  rliair  hu- 
maine dans  leurs  places  publiques.  » 
Un  sinologue  europia,  qui  avait 
beaucoup  étudié  la  Chine,  a fait  les 
réflexions  suivantes  sur  ce  passage  : 
« Il  n’y  a pas  de  doute  que  |>en(lant 
les  famines,  qui  sont  fréquentes  dans 
un  pays  aussi  peuplé  que  la  Ciiine,  on 
n'ait  souvent  eu  recours  à ce  moyen 
horrible  de  prolonger  l’existence  ; aussi 
riiistoirc  chinoise  fournit -elle  des 
exemples  d'anthropophagie  dans  les 
guerres  civiles  : c'était  alors  ou  la  fa- 
mine qui  y forçait,  ou  un  excès  de 
vengeance,  à laquelle  les  C'Jiinois  et  les 
Malais  sont  très-portés.  Mais  dans  les 
temps  ordinaires,  et  pendant  que  l’em- 
pire jouissait  d'une  tranquillité  pro- 
fonde, on  n'a  jamais  mangé  de  la 
chair  Immaine,  encore  moins  était-elle 
publiquement  exposée  en  vente.  • 
L’empire  danois  ne  fut  pas  plus 
tranquille  sous  le  règne  de  Tcuao- 
TSOUMG  (889-906).  Les  gouverneurs 
de  province  continuèrent  de  se  faire 
des  guerres  cruelles.  A la  tête  de  ces 
derniers  était  le  prince  turc  qui  avait 
replacé  le  précédent  empereur  sur  le 
trône.  Ias  nouvel  empereur  fut  obligé 
d'envoyer  contre  lui  des  troupes  pour 
le  faire  rentrer  dans  le  devoir;  mais 
les  troupes  impériales  furent  battues. 
Les  guerres  civiles , au  lieu  de  cesser, 
augmentèrent  journellement,  et  pro- 
duisirent un  Irauleversement  général 
dans  l'empire.  l.es  historiens  diinois 
remarquent  que  le  gouvernement  du 
pays  lie  Canton  et  de  quelques  villes 
voisines  était  le  seul  qui  fiU  a Indispo- 
sition de  l'empereur  ; tous  les  autres 
étaient  possédés  par  des  gouverneurs 
indépendants,  qui  se  disaient  bien  sujets 
de  l’empereur,  mais  qui  ne  l'étaient 
que  de  nom,  et  qui , selon  leurs  inté- 
rêts particuliers,  faisaient  quelquefois 
valoir  les  ordres  et  l'autorité  de  l’em- 
pereur. Les  revenus,  les  impôts  étaient 
a leur  disposition;  ils  en  faisaient  |iart 
à l’empereur  quand  ils  le  jugeaient  à 
propos. 


CONSPIRATION  DES  EUNCQCESi  RMPRISOIT- 
NEUENTET  DÉCIIÊANCBOETCIIAO  TSOUNG. 

L’année  900  de  notre  ère,  quatre 
prindpaux  eunuques  mandarins  tinrent 
un  grand  conseil  avec  d'autres  eunu- 

3ues  |K>ur  se  défaire  de  l’empereur, 
ont  ils  connaissaient  la  haine  pour 
leur  corporation.  Ils  employèrent  des 
manœuvres  si  habiles  qu’ils'réussirent 
dans  leur  entreprise.  Un  d’entre  eux, 
s'étant  mis  à la  tête  de  quelques  trou- 

P es , pénétra  dans  le  palais,  fit  monter 
empereur  et  l'impératrice  sur  un  che- 
val, les  fit  suivre  par  dix  dames  du 
palais,  et  les  fit  conduire  dans  un  petit 
jardin  ou  parc  dont  on  fit  une  très- 
rude  prison,  et  dans  lequel  ils  furent 
gardi^s  à vue  par  des  soldats,  (iet  eu- 
nuque, en  conduisant  le  roi  dans  cette 
retraite,  traça  sur  le  sable  avec  une 
verge  d’argent  toutes  les  fautes  qu’il 
lui  reprochait,  et  il  les  lui  fit  lire  at- 
tentivement. 

UélJVRANCR  DE  TCIIAO-TSOCNO.  DESTRDC- 
TION  DES  ECNOQUES. 

Un  officier  général,  plus  indigné  en- 
core qu’humihé  de  la  domination  sou- 
veraine des  eunuques,  forma  le  projet 
de  délivrer  l’empereur  sur  les  instiga- 
tions d’un  ministre.  Ce  fut  lest  janvier, 
premier  jour  de  l’année  chinoise  901, 
qu’il  choisit  pour  exécuter  plus  facile- 
ment son  dessein.  Il  se  présenta  de 
grand  matin  au  palais , et  s’étant  ap- 
proché du  principal  eunuque,  comme 
pour  lui  présenter  ses  salutations,  il  le 
perça  de  son  sabre  ; ensuite  ses  officiers 
firent  main  basse  sur  les  autres  eunu- 
ques que  l’on  put  saisir  : l’empereur 
tut  délivré.  On  fit  subir  la  iieine  de 
mort  à plus  de  vingt  complices  des 
quatre  principaux  eunuques  qui  avaient 
emprisonné  l'empereur,  et  on  détruisit 
leurs  familles.  Opendant  on  laissa  le 
tribunal  intérieur  des  eunuques  en 
possession  de  l’autorité  sur  les  trou- 
pes ; on  les  fit  seulement  surveiller  par 
un  corps  de  troupes  spéciales  ; mais 
ils  surent  déjouer  les  nombreux  projets 
présentés  à rcmpercur  pour  les  dé- 
truire complètement.  C’était  au  moyen 
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de  jeunes  et  belles  filles  introduites  par 
eux  dans  le  palais,  et  qui  savaient  lire 
et  écrire,  qu'ils  savaient  tout  ce  que 
l’on  proposait  par  écrit  à l'empereur 
contre  eux.  loutefois,  dans  rannce 
003,  l'empereur,  qui  avait  été  oblieé 
par  les  eunuques  de  fuir  de  sa  capitale 
j)Our  rester  sous  leur  dépendatice,  lit 
mourir  le  chef  des  eunuques  et  les 
officiers  qui  étaient  ses  créatures.  En- 
suite soixante^louze  eunuques  manda- 
rins furent  mis  à mort  à Eong-siang- 
fou,  où  l'empereur  s'était  retiré: 
quatre-vingt-douze  autres  furent  aussi 
mis  à mort  à Si-ngan-fou. 

A la  rentrée  de  l’empereur  dans 
cette  capitale,  le  ministre,  qui  avait 
depuis  longtemps  médité  et  sollicité  la 
destruction  des  eunuques,  lui  exjiosa 
dans  un  placet  « que  tous  les  mallieurs 
de  lu  dynastie  venaient  de  l’autorité 
donnée  aux  eunuques;»  il  demandait 
que  l'on  cassdt  leur  tribunal  intérieur 
et  leur  juridiction  sur  les  troupes; 
qu’ils  n’eussent  aucune  inspection  sur 
les  affaires  de  l’empire  ; que  l’on  n'en- 
voyât point  dans  les  provinces  des  eu- 
nuques en  qualité  de  commissaires  et 
d'insiiecteurs , et  que  toutes  les  affai- 
res Je  l'empire  ne  se  traitassent  que 
par  les  tribunaux  ordinaires  établis 
par  les  souverains.  L’empereur  or- 
donna l’exécution  de  ce  que  le  mi- 
nistre pro|)osait.  Après  que  le  placet 
rut  été  offert  et  approuvé,  un  rassem- 
bla les  eunuques  en  divers  endroits  de 
la  ville  et  du  plais , et  on  les  mit  à 
mort  sans  distinction  des  innocents  et 
des  coupbles.  On  compta  plus  de  sept 
cents  eunuques  massacrés  à Si-ngau- 
fou.  L’ordre  fut  donné  à tous  les  gou- 
verneurs et  mandarins  de  province  de 
faire  mourir  tous  les  eunuques  qu’ils 
trouveraientdans  leurcomniandeiiient, 
à quelque  titre  qu’ils  y fussent.  On 
conserva  seulement  trente  jeunes  eu- 
nuques pur  balayer  les  cours  du  pa- 
lais, habillés  de  jaune. 

1 FIN  OE  Là  DYNA^IE  DES  TIIANO. 

Le  général  qui  avait  été  appelé  à 
sauver  l’empereur  du  desptisme  des 
eunuques,  voulut  être  récompiiséd'un 


si  grand  service  par  le  titre  et  les  fonc- 
tions de  généralissime  de  toutes  les 
troiips  de  l’empire  ; ensuite  il  se  fit 
nommer  prince  de  Liang.  Mais  plus 
il  recevait  d'honneurs,  moins  son  am- 
bition était  satisfaite.  Il  voyait  sur  le 
trône  un  prince  trop  faible  et  trop  in- 
capable pour  s’y  maintenir  seul;  il 
' forma  le  projet  de  le  renverser  pur 
s'y  placer  lui-méme.  Ayant  toutes  les 
forces  de  l’empire  entre  les  mains,  il 
parvint  facilement  à être  maître  de 
l’empereur,  qu'il  força,  en  905,  de 
transférer  sa  résidence  à I^-yang,  où 
il  mourut  bientôt  assassiné  par  scs 
ordres.  Le  généralissime , ne  croyant 
pas  encore  le  moment  venu  de  s'em- 
parer du  pouvoir  souverain,  lit  nom- 
mer empereur  un  des  jeunes  fils  du 
monarque  qu'il  avait  fait  assassiner.  Ce 
jeune  jirince  régna  à peine  deux  ans 
sous  le  nom  deTcHAO-siouAN-xr,  l’am- 
bitieux généralissime,  craignant  qu’un 
autre  ne  s'emparât  de  l'autorité  sou- 
veraine, le  força  d’abdiquer  pur  se 
mettre  â sa  place , et  il  adapta  pur  sa 
nouvelle  dynastie  le  nom  de  Liang. 
La  proclaination  qui  annonça  ce  chan- 
gement de  dynastie  fut  envoyée  dans 
tout  l'empiré.  Il  y eut  une  amnistie. 
I.e  nouvel  empereur  donna  un  grand 
festin  aux  ministres  et  aux  grands;  il 
invita  aussi  â un  autre  festin  tous  ses 
parents;  son  frère  aine,  qui  s'y  rendit 
de  son  village,  lui  tint  le  discours  sui- 
vants : 

« Tchou-ban  (c'était  son  nom  de 
famille),  tu  fus  d'abord,  à la  montagne 
Tang-chan , homme  du  puple;  tu  sui- 
vis le  rebelle  Uoano-tciiao,  et  fus 
un  misérable  voleur.  Tu  quittas  les 
rebelles,  et  te  soumis  ù l'empereur. 
Ce  prince  te  donna  le  gouvernement 
de  plusieurs  places , et  par  là  tu  devins 
puissant  , riche,  et  tu  te  vis  fort  élevé  ; 
purquoi  tout  à coup  as-tu  détruit  une 
dynastie  qui  a duré  près  de  trois  cents 
ans?  Crois-tu  que  notre  famille  ne 
sera  ps  détruite  un  jour?  > 

On  ne  dit  pas  ce  que  le  nouvel  em- 
preur  répondit  aux  rudes  proies  de 
son  frère.  Ce  que  l’on  sait,  c'est  que 
sa  dynastie  n'eut  qu’une  existence  trèih 
épliemcre. 
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A la  nouvelle  de  la  chute  de  In  dy- 
nastie des  Tliaiis,  plusieurs  chefs  de 
province  prirent  le  titre  d’empereur, 
et  ne  voulurent  pas  reconnaître  celui 
qui  avait  détrône  le  dernier  rejeton  des 
i'hang. 

ÉTAT  ne  l.'KMPinE  C.IIINOIS  A I.A  MOItT  OU 
DERNIER  EMl-EREVR  UE  I.A  DYNASTIE  DES 
TIIANO,  EN  9U3  DE  NOTRE  ÈRE, 

Le  fondateur  de  la  nouvelle  dynas- 
tie ne  posséda  qu’une  faillie  portion  de 
l’empire  des  Thang.  Ixs  provinces  du 
Ho-nàn  et  du  Ckdn-lowig  formaient 
tons  ses  États.  Les  gouverneurs  des 
antres  provinces  s’étant  rendus  pour 
la  plupart  indépendants,  ne  reconliuis- 
saient  pas  son  autorité;  ou  s’ils  la  re- 
connaissaient, ce  n’était  que  noniiiia- 
lenient.  I,esTurcs//ocï-/ioirou  O^gours 
possédaient  le  Tangoiil  et  la  partie  la 
plus  occidentale  du  C/ten-si.  La  Clone 
propre  était  ravagée  par  les  guerres 
civiles;  aucun  autre  droit  que  celui  de 
la  force  n’était  respecté  ta  reconnu  ; 
l’empire  était  dans  une  véritable  dis- 
solution anisée  par  l’incapacité  de  la 
race  abâtardie  des  Thang. 

WOtITAIi  LES  CINQ  PETITI»  DYNASTIES, 
LES  I.IANG  , f.EA  inANG  , LES  TÇIN,  LES  HAIT  , 
LES  TCHÉoe  rosTÉniEL'as,  ue  p07  a pEu. 

XIV*  DYNASTIE.  I.M  UANG  rO.STÉRIEDRS. 

Nous  passerons  rapidement  sur  cette 
malheureuse  époque  de  l’histoire  chi- 
noise où  les  révolutions  dynastiques 
se  succèdent  comme  les  tempêtes  dans 
une  année  orageuse,  ne  laissant  après 
elles  que  des  ruines  et  des  débris.  Le 
soldat  de  fortune  qui  fonda  l’éphémère 
dynastie  des  Tiang  postérieurs,  après 
avoir  exterminé  comme  d’usage  les 
restes  impuissants  de  l’ancienne  fa- 
mille impériale,  et  régné  six  ans,  par 
des  actes  successifs  de  cruauté , fut 
assassiné  à Lo-yang  par  un  de  ses  fils 
qu’il  avait  fort  malti'aité.  Quand  son 

fièrc  le  vit  entrer  dans  la  chambre  pour 
’assassiner,  il  lui  dit;  « Fils  dénaturé, 
je  me  repens  bien  de  ne  t’avoir  pas 
fait  mourir.  » Iæ  fils  répondit  ,t  son 
père  : • Misérable  vieux  voleur,  tu  dois 


être  mis  en  pièces.  » Après  ces  paro- 
les, il  le  fit  poignarder. 

l.e  parricide  ne  profita  pas  long- 
temps de  son  crime.  Un  de  ses  frères 
qui , depuis  l’élévation  de  son  père, 
était  souverain  d'un  (letit  État  de  la 
Chine,  accourut  pour  >engcr  sa  mort 
avec  son  armée;  il  s’eni|>ara  du  pou- 
voir im|)érial  après  avoir  vaincu  et  tué 
son  frère  (911). 

Pendant  ce  temps,  le  fils  du  prince 
turc  Li-kiie-\oii.no,  qui  avait  rétabli 
Hi-tsou.xg  sur  son  tronc,  et  qui  était 
resté  fidèle  aux  empereurs  de  la  dynas- 
tie des  Thang,  ne  voulut  p.Ts  se  sou- 
mettre à ceux  de  la  nouvelle  dynastie; 
il  attaqua  Tciioij-tie,n  avec  .son  armée 
aguerrie,  le  défit  après  s’étre  emparé 
de  plusieurs  villes.  YIou-ti  désespéra 
de  sa  fortune;  il  se  tua  lui-méuie,  et 
avec  lui  sa  dynastie  d'un  jour. 

XV*  DYNASTIE.  LES  TUANG  rOSTÉRIEDRS. 

Ijc  conquérantd’origine  turque,  dont 
l’armée  venait  de  détruire  la  dynas- 
tie prè'cédènte , est  nomméTciionANO- 
TsouNCi  (Ug-1).  Élevé  dans  les  niœurs 
et  les  habitudes  rudes  et  fruqales  des 
Tartares,  il  ne  fut  pas  plutôt  sur  le 
trône  qu’il  s’abaudoniia  à tous  les  ex- 
cès de  la  mollesse  et  de  l’oisiveté.  Il  ne 
se  contentait  pas  de  faire  représenter 
devant  lui  toutes  sortes  de  comédies; 
il  y jouait  souvent  les  principaux  rôles. 
Il  fut  aussi  d’une  avarice  sordide.  Kn 
s’emparant  du  pouvoir  souverain,  il 
s’était  donné  comme  le  restaurateur 
et  le  continuateur  de  la  grande  dynas- 
tie des  Thang,  dont  son  ancêtre  avait 
été  le  fidèle  soutien.  C’est  |Kuirquoi  il 
donna  à sa  dynastie  le  nom  de  Thang 
postérieurs.  Il  mourut  atteint  d’une 
hèclie  au  milieu  d’une  sédition  qui  s’é- 
tait manifestée  parmi  ses  soldats,  après 
un  règne  de  trois  années. 

Son  successeur,  Miixg-tsoung(936- 
933),  était  Tartare  de  naissance;  il 
avait  été  adopté  pour  ses  bonnes  qua- 
lités par  le  j^re  du  précédent  empe- 
reur. Il  eut  la  Ixmne  inspiration  de 
s’entourer  de  personnes  sages  et  éclai- 
rées qui  rendirent  son  règne  beurèiix 
et  prosjièrc,  et  qui  lui  firent  publier 
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d'exi-üllfuts  rc^leinfuts,  fntrc  autres 
celui  (rexrliirc  les  eumiijiies  du  tout 
emploi  pidilic.  Ce  fuf  sous  le  rè,:;tie 
de  cet  empereur  que  l’art  d’imprimer 
avec  des  plaïu-lies  de  Ijois  gravées  fut 
iiiveiifé  en  (iliine.  Son  (ils  Min-ti 
{93  0 ne  résna  qu’un  an , et  dans  cette 
im’mc  année  il  fut  détrôné  et  mis  à 
mort  arec  toute  sa  famille  par  son 
frère,  qui  se  (it  proclamer  em|)creur  à 
sa  place.  Le  fds  de  Mi  ji-ti  s’était  enfui 
dans  une  ville  fortifiée  pour  y rassem- 
bler scs  partisans  ; mais  ayant  vu  que 
sa  cause  était  désespérée,  il  se  ren- 
ferma dans  un  palais  avec  toute  sa 
famille  et  ce  qu’il  avait  de  plus  pré- 
cieux des  insignes  de  sa  dignité,  y mit 
le  feu , et  s’y  laissa  consumer  par  les 
flammes. 

XVI*  DÏXA.STIE.  I.ES  TÇIN  POSTKRIFXIIS. 

Les  Tartares  Sie-tan , du  Uao4oung 
actuel , avaient  fortement  contribué  à 
l’élévation  de  Kao-tsou,  le  fondateur 
rie  la  petite  dyn.astie  rie  7W«(U3G-9d2)  ; 
mais  leur  chef  fit  des  di'fficultés  pour 
le  reconnaître  en  sa  qualité  d’enip^ 
reur,  lorsqu’il  se  fut  emparé  de  ce  ti- 
tre, dont  il  voulait  se  revêtir  lui-niéme. 
Kao-tsou,  pour  le  satisfaire,  lui  céda 
seize  villes  de  la  province  du  Pé-tclii- 
li , les  plus  voisines^du  Liao-toung , et 
il  s’engagea  à lui  donner  chaque  année 
trois  cent  mille  pièces  d’étoffes  de  soie. 
Cette  lâche  concession  qui  plaçait  la 
Chine  au  rang  de  tributaire  d'iiii  petit 
état  barbare  fut  la  source  d’une  infi- 
nité de  guerres  qui  désolèrent  cet  em- 
pire pendant  plus  de  quatre  cents  ans. 

Son  successeur,  qui  régna  quatre 
ans  (943-9  (0) , ne  put  se  maintenir  au 
pouvoir;  il  fut  détrôné  par  les  Tar- 
tarcs  duLiao-loung,  avec  lesquels  son 
oncle  avait  conclu  le  honteux  traité 
de  paix  qui  avait  tant  humilié  la  Chine. 

XVII*  DYNASTIE.  LRS  UAiV  rOSTÉRIECRS. 

^s  troupes  tartares  du  Liao-(oung, 
qui  ne  trouvaient  nulle  part  de  la  ré- 
sistance, ravagèrent  toutes  les  pro- 
vinces (lu  nord  de  l’empire.  Elles  pé- 
nétraient déjà  dans  celles  du  midi , 


lorsqu’elles  furent  arrêtées  (947  ), 
par  des  bandes  de  malfaiteurs  que  le 
nouvel  empereur,  général  distingué 
avait  organisées  pour  les  leur  opposer. 

" Je  ne  croyais  pas,  dit  le  chef  des 
Tartares,  (ju’il  était  si  difficile  <îe 
vaincre  les  Chinois  » ; c’est  (lourquoi , 
se  contentant  du  riche  butin  qu’il  avait 
fait,  il  s’en  retourna  dans  le  Liao- 
toung. 

I.e  second  et  dernier  empereur  de 
celte  dynastie  fut  V.n-ti  ( 948-950), 
dont  la  jeunesse  et  le  caractère  faible 
donnèrent  lieu  au  soulèvement  des 
provinces  occidentales.  Les  eunuques, 
quelque  temps  comprimés,  relevèrent 
la  tète;  par  leurs  intrigues  ils  fomen- 
tèrent une  sédition  dans  le  palais,  au 
milieu  de  laquelle  l’empereur  fut  tué. 
Un  de  ses  généraux,  nommé  Ko-weï, 
qui  avait  battu  et  rejioussé  les  Tar- 
tares du  Liao-toung,  fut  proclamé 
empereur,  et  chef  d’une  nouvelle  dy- 
nastie. 

XVIll' DYNASTIE.  LES  TClIKOO  POSTÉRIEDM. 

Le  nouvel  empereur,  qui  fut  nommé  • 
Taï-tsoü,  fixa  sa  cour  à Lo-yang. 
Dans  la  première  année  de  son  régné, 
ilvouliitvisitcrletombeaudeKnouNG- 
TSEU,auquel  il  ilonnades  titres  royaux, 

fiourmieiix  marquer  aux  yeux  du  peuple 
e respect  (lu’il  portait  a la  mémoire 
de  ce  granj  philosophe.  Quelques-uns 
de  ses  courti.sans  fui  repré.scntèrent 
que  cet  honneur  ne  convenait  point  à 
un  homme  qui  avait  été  toute  sa  vie 
le  sujet  d’un  petit  roi  de  l’empire  chi- 
nois. « C’est  iirécisément , leur  réjion- 
dit  Taï-tsoii,  parce  qu'il  a été  le  maître 
et  l’instituteur  des  rois  et  des  empe- 
reurs, qu’il  doit  recevoir  de  pareils 
honneurs.  » 

Cet  empereur  n’avait  point  d'enfants  ; 
il  en  adopta  un , qui  l^ut  son  succes- 
seur sous  le  nom  de  Chi-tsoung 
(9,'j4-9.')9);  ce  jeune  homme  joignait 
l’ainour  des  sciences  à la  plus  grande 
valeur,  à une^onnaissance  approfon- 
die de  l’art  militaire,  et  à une  plus 
grande  simplicité  encore.  Il  portait  si 
loin  la  modestie,  que,  parvenu  an 
trône,  il  fit  placer  dans  sou  palais  une 
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charrue  et  un  métier  de  tisserand, 

Four  ne  point  perdre  le  souvenir  de 
état  de  ses  ancêtres. 

Dans  un  temps  dedisette,  il  ordonna 
qu’on  ouvrît  les  greniers  piililics,  et 
que  l’on  donnât  le  riz  à vil  prix;  il 
voulut  en  même  temps  que  ceux  qui 
ne  pourraient  pas  encore  le  payer,  le 
reçussent  à crédit,  pour  en  acquitter  le 
prix  lorsqu’ils  en  auraient  les  moyens. 
On  lui  représenta  que  la  plupart  de 
ceux  qui  le  recevaient  ainsi  étaient  si 
pauvres,  ou’ils  ne  seraient  jamais  dans 
ce  cas.  «Eli!  ne  savez-vous  pas,  répondit 
l'empereur , qu’ils  sont  mes  enfants , et 
que  je  suis  leur  père?  Avez-vous  jamais 
vu  qu’un  père , sachant  son  fils  pressé 
de  la  faim , l’ahandonns  et  le  laisse  pé- 
rir, parce  oii’il  prévoit  qu’il  ne  sera 
Jamais  remboursé  de  ses  avances  ? > 
£n  même  temps  il  fit  fondre  toutes 
les  statues  des  idoles , pour  en  frap- 
per de  la  monnaie  qui  était  devenue 
très -rare.  11  encouragea  la  littéra- 
ture, et  il  était  versé  lui  - même  dans 
la  connaissance  des  meilleurs  écri- 
vains'chinois.  Il  eut  à soutenir  une 
lutte  assez  sérieuse  contre  plusieurs 
Chefs  de  [letits  États  qui  s’étaient  ren- 
dus indé|>endants  sous  ses  prédéces- 
seurs, et  qu’il  voulait  faire  rentrer 
dans  la  grande  unité  de  l’empire.  Plu- 
sieurs dV'ntre  eux  se  soumirent  à lui  ; 
et  les  Tartares  du  Liao-toung,  qui 
avaient  fait  des  incursions  en  Chine, 
furent  repoussés  au  delà  de  la  frontière 
septentrionale.  Sa  mort  prématurée 
(à  89  ansjvint  tarir  cette  nouvelle  dy- 
nastie dans  sa  source.  L.i  jeunesse  ex- 
trême de  son  fils , qu'il  avait  placé  sous 
la  tutelle  de  son  premier  ministre, 
homme  éclairé  et  très-distingué  dans 
les  armes,  qui  avait  rendu  de  grands 
sen-ices  à l'État,  décida  les  grands  de 
l’empire  et  les  généraux  commandants 
des  miupes  à Te  nommer  empereur  à 
la  place  de  son  pupille.  La  nécessité 
d’avoir  une  main  liahile  et  ferme  au 
pouvoir  pour  repousser  les  irruptions 
incessantes  des  Tartaresdu  Liao-toung, 
et  pour  maintenir  les  gouverneurs  des 
rovinces  dans  l’obéissance,  fut  sans 
oute  un  motif  politique  siiflisant  pour 
autoriser  cette  nomination  élective  du 


chef  de  l’empire,  au  détriment  d’une 
dynastie  héréditaire  encore  dans  lea 
langes. 

XIX*  DYNASTIE.  LES  SODNO. 
et  9R0  A ia79«  ^'9  ***}  AurAtitra*. 

Les  empereurs  de  cette  dynastie  tin- 
rent leur  cour  les  uns  à Tchang-ncan  , 
ou  Si-ngan-fou  , les  autres  à l’ian-fiang 
(aujourd’hui  Kaï-foung-fou),  dans  le 
Ho-nan.  Neuf  de  ces  empereurs,  du- 
rant cent  soixante-sept  ans , choisirent 
la  cour  occidentale,  et  les  neuf  autres 
fixeront  leur  séjour,  pendant  cent  cin- 
quante-deux ans,  dans  la  province 
orientale  du  Ho-nan.  Ce  ne  fut  que 
sous  cette  dynastie  que  l'empire  clii- 
nois  commença  à respirer,  atirès  tant 
de  troubles,  de  guerres  civiles  et  de 
calamites  dont  il  avait  été  agité  depuis 
les  derniers  empereurs  de  la  dynastie 
des  Tliang:  période  de  désolation  pour 
la  Chine,  pendant  laquelle  le  règne  des 
lois  fut  suspendu,  pour  faire  place  à 
celui  de  la  force  et  de  l’oppression , au 
milieu  de  l’anarchie  la  plus  désa.s- 
treuse  qui  eût  désolé  ce  grand  em- 
pire. 

EÊGNE  DE  TAI  TSOO  (^00.975.; 

\jR  premier  empereur  de  la  dynastie 
des  Soung  (Taï-tsou  (*),  le  premier 
ancêtre,  ou  l’owcé/re  Jbndaleur  de  la 
dijnaslie)  possédait  toutes  les  qualités 

3 lie  les  écrivains  cliinois  demandent 
'un  bon  souverain.  Il  était  plein  de 
fermeté  et  de  clémence , sage , frugal , 
et  très -appliqué  aux  affaires  du  gou- 
vernement. La  possession  prolongée 
du  pouvoir  et  ratmosphère  empoison- 
née des  cours  n’avaient  pas  encore 
corrompu  scs  (jualités  et  son  bon  na- 
turel. Pour  Se  rendre  accessible,  à tous 
ses  sujets,  il  ordonna , dit-on , que  les 
quatre  portes  de  son  palais , qui  fai- 
saient face  aux  quatre  points  cardi- 
naux , fus.sent  toujours  ouvertes,  « vou- 
lant, disait -il,  que  sa  maison  fût 
semblable  à son  cœur,  qui  était  ouvert 
à tous  scs  sujets,  a Aussi  était-il  acces- 

(*)  Vov.  son  porlrail , pl.  03,  n“  i. 
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tible  à toute  heure,  et  toujours  prêt  à 
recevoir  les  suppliques  Je  ceux  qui 
voulaient  lui  en  présenter.  Il  bannit  le 
luxe  de  sa  cour.  Sa  douceur  termina  de 
longues  guerres  entre  plusieurs  sou- 
verains qui  se  soumirent  à lui.  Sorti 
des  rangs  du  peuple,  où  les  i'utigues 
et  les  privations  de  toutes  sortes  se  font 
mieux  sentir  que  dans  les  palais,  il  con- 
serva toujours  une  grande  commiséra- 
tion pour  ses  souffrances.  Pendant  un 
hiver  très-rigoureux , il  avait  une  ar- 
mée qui  se  battaitcontre  lesTartaresdu 
Liao-toung;  il  apprit  que  les  soldats 
souffraient  beaucoup  du  froid , et  il  en 
fut  désolé.  Dans  un  mouvement  de 
sensibilité,  il  se  dépouilla  de  ses  vê- 
tements fourrés , et  les  envoya  au  gé- 
néral qui  commandait  cette  armée,  en 
lui  faisant  dire  qu’il  regrettait  de  ne 
pas  en  avoir  cent  mille  pareils,  pour 
en  envoyer  un  à cliaque  soldat. 

Dans  une  autre  occasion,  il  montra 
encore  plus  de  sensibilité  et  de  com- 
passion pour  le  peuple.  Un  de  ses  pre- 
miers généraux  assiégeait  la  ville  de 
Nan-king,  qui  était  réduite  h la  der- 
nière extrémité.  Voyant  que  les  habi- 
tants , qui  résistaient  toujours,  allaient 
être  passés  au  fil  de  l’épée , il  rassembla 
les  généraux  et  les  principaux  officiers 
qui  assistaient  au  siège  de  cette  place, 
et  il  leur  fit  promettre,  par  serment, 
qu’ils  ne  laisseraient  mettre  à mort 
aucun  habitant  de  la  ville.  Cependant, 
au  milieu  du  tumulte,  il  y eut  quelmies 
personnes  de  tuées.  L’empereur  rap- 
prenant, s’écria  en  versant  des  larmes  : 
« Quelle  triste  nécessité  que  celle  de 
la  guerre,  ipii  ne  peut  se  faire  sans 
qu’il  en  coûte  la  vie  à des  innocents!  » 
Kt,  pour  réparer  autant  qu’il  était  en 
son  pouvoir  les  maux  causés  par  un 
long  siège,  il  fit  distribuer  cent  mille 
mesures  de  riz  aux  assiégés. 

EXXMEnS  KT  CONCOtmS  ÉTABLIS  PODB 

L'AVANCRHEKT  DANS  LA  CARIUÈRE  MI- 

UrAlRK. 

C’est  ce  même  empereur  qui  éta- 
blit, pour  les  militaires,  des  examens 
sembiablcs  h ceux  qui  existaient  déjù 
pour  les  lettrés  dans  la  carrière  civile. 


I.es  uns  et  les  autres  subsistent  encore. 
Ceux  uni  aspirent  aux  grades  mili- 
taires uoivrnt  passer  par  ces  examens , 
et  ne  sont  élevés  à des  grades  supé- 
rieurs qu’après  avoir  donné  des  preuves 
de  leur  capacité,  par  des  compositions 
qu’ils  font  sur  l’art  militaire,  et  par 
leur  habileté  à manier  un  dieval  et  à 
tirer  de  l'arc.  I.es  fois  de  l’avancement 
militaire  dans  les  ICtats  européens  sont 
loin  d’étre  aussi  rationnelles  et  aussi 
équitables. 

noNRErasREKDrs  AurniLosoraBKHouna. 

TSBO  ET  AUX  LETTRÉS. 

Taï-tsou,  quoique  militaire , n’avait 
pas  négligé  de  s’instruire  dans  les  scien- 
ces et  les  lettres;  ces  études  graves 
lui  avaient  fait  apprécier  la  haute  va- 
leur politique  et  morale  des  écrits  de 
l’ancien  philosophe  Krouno-tseu.  Il 
avait  dd  s’apercevoir  que  les  dynasties 
qui  avaient  abandonne  ses  principes , 
n’avaient  pas  tardé  à marcher  vers 
leur  ruine  et  à occasionner  de  grands 
désordres  dans  l’empire.  Aussi , dès 
u’il  fut  au  pouvoir,  s’empressa-t-il 
e remettre  en  honneur  le  grand  phi- 
losophe national  de  la  Chine.  Il  alla  vi- 
siter le  lieu  de  sa  naissance  et  com- 
posa son  pan^rique  ; il  revêtit  aussi 
un  de  ses  descendants  d’un  titre  d'hon- 
neur, qui  lui  donnait  un  rang  très- 
élevé  dans  l’empire. 

Taï-tsou  faisait  un  si  grand  cas 
des  lettres,  qu’il  portait  le  respect  pour 
elles  jusqu’à  la  vénération.  Jamais  il 
ne  refu-sa  d’accorder  sa  protection  à 
ceux  qui  les  cultivaient,  et  de  les  ad- 
mettre en  sa  présence, quand  ilsavaieiit 
quelques  grâces  a lui  demander.  Il 
s’entretenait  familièrement  avec  eux  ; 
il  leur  faisait  des  questions  sur  les 
Kitig,  ou  livres  canoniques,  sur  les 
lÀores  classiques , sur  rbistoire , sur 
' l’antiquité  et  sur  les  sages  qui  s’étaient 
le  plus  distingués  dans  les  commence- 
ments de  l’empire,  et  sous  le  règne 
des  trois  premières  dynasties.  Un  jour 
(ju’il  avait  fait  venir  près  de  lui  un  des 
plus  célèbres  lettrés  de  son  temps, 
pour  lui  expliquer  les  Litres  classiques 
sur  le  gouveruement , il  lui  demauda 
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d’abord  d’où  dépendait  te  bon  gouver- 
nement. I-e  lettré  répondit  que , pour 
bien  gouverner,  il  fallaito»«er/epe«- 
®fc  et  réprimer  ses  passions  (*).  L'cm- 
VereurTAÏ-TSOU  trouva  ces  deux  inaxi- 
rties  si  belles,  qu'il  les  lit  écrire  sur 
une  tablette  qu'il  avait  toujours  de- 
vant les  yeuxv 

ÉliVATlOri  UKS  I.ETTRÊS  AUX  ClIARCnS  PO- 

BLIQURS.  BHTABLISSEMEXT  DES  ANCIENS 

COLLÈGES  ET  CRÉATION  UE  NOUVEAUX. 

Ce  même  empereur  ne  se  borna  pas 
h donner  aux  lettré.s  des  marques  sté- 
riles de  bonté  ou  des  distinctions  pu- 
rement honorifiques,  il  créa  en  leur 
faveur  des  charges  et  des  dignités  au.x- 
quelles  il  attacha  des  revenus.  Il  réta- 
blit tous  les  anciens  collèges,  et  en 
fonda  de  nouveaux.  Il  voulut  que, 
dans  chacun  de  ces  collèges,  il  y eût 
une  salle  iiarticiilière  pour  v placer  les 
portraits  aes  savants  et  des  fiUérateurs 
d’un  certain  ordre.  Il  les  partagea  par 
classes,  à la  tête  desquelles  il  mit 
KnouNO-TSEï',  comme  le  premier  de 
tous  ; et  aux  deux  côtés  de  ce  grand 
philosophe , dans  le  fond  de  la  salle , 
il  lit  piaccr  tous  les  anciens  dont  il 
voulut  que  l'on  composât  les  éloges 
particuliers  ; il  ordonna  môme  qu’on 
les  mit  sous  son  propre  nom , afin , 
dit-il,  d'apprendre  h la  postérité  la 
haute  vénération  qu'il  avait  pour  tous 
ces  grands  hommes. 

Après  que  ces  collèges  eurent  été 
ouverts,  il  s’y  trans|x>rta  en  per- 
sonne, pour  voir  si  tout  avait  été  exé- 
cuté comme  il  l'avait  ordonné;  et  il 
assista  plusieurs  fois  aux  leçons  qui 
-s’y  donnèrent.  Kn  sortant  de  ces  le- 
çons, il  recommandait  toujours  aux 
rsonnes  de  sa  suite  de  faire  faire  de 
unes  études  à leurs  enfants,  «car, 
disait- il,  les  lettres  sont  le  fondement 

(*)  Le  texte  cliiiioû  dci  deux  niaxiniet 
porte  : Ti'tii  chi  nto  joli  iigai  min  ; y on  g 
chinmo  yo«  éewo  ce;  lillérnleinenl  : Pour 
bien  gouverner  un  empire , it  n 'est  rien 
d'efficace  comme  d’aimer  le  peuple  : pour 
Vnen  améliorer  sa  personne , il  n'est  rien 
d' efficace  comme  ae  réprimer  ses  passions. 


de  tout  ; elles  apprennent  â chacun  à 
bien  vivre  selon  .son  état;  aux  souve- 
rains à bien  gouverner;  aux  magis- 
trats à observer  les  lois;  aux  citoyens 
à être  dociles  envers  ceux  qui  sont'pré- 
posrs  pour  les  commander  et  les  ins- 
truire; aux  militaires  à bien  combattre. 
Aussi  Je  veux  que  désormais  ceux  qui 
embrasseront  la  profession  des  armes, 
aient  au  moins  étudié  quelque  temps; 
et  je  vous  déclare  que,  même  dans  les 
emplois  purement  militaires.  Je  don- 
ner.'ii  toujours  la  préférence  a celui 
qui  aura  de  l'instruction,  sur  un  con- 
current qui  n'en  aura  pas  (*).  » 

C’est  aux  encouragements  multipliés 

Î|ue  cet  empereur  éclairé  donna  aux 
ettres  que  les  historiens  cliinois  attri- 
bue nt  leur  prospérité  et  le  grand  éclat 
dont  elles  ont  nrillé  sous  la  dyna.stie 
des  Soung,  comme  des  progrès  qu'elles 
ont  faits  depuis.  Kn  effet , ajoutent-ils , 
si  Jamais  la  littérature  a joui  du  double 
avantage  des  richesses  et  des  honneurs, 
c'est  surtout  sous  le  règne  de  ce  fon- 
dateur d'une  des  plus  célèbres  dynas- 
ties qui  aient  occupé  le  trône  'de  le 
Cliine.  Il  plaça  les  habiles  lettrés  dans 
le  ministère,  dans  les  tribunaux , dans 
tous  les  postes  qui  ont  un  rap|>ort 
immédiat  avec  le  gouvernement;  il 
écouta  toujours  avec  bonté  leurs  avis 
et  leurs  remontrances. 

1.C  P.  Amiot,dans  le  portrait  qu'il  a 
fait  deTAÏ-Tsou,  dit  que,  pour  résu- 
mer à la  manière  chinoise  les  qualités 
de  cet  empereur,  il  posséda  dans  un 
degré  éminent  les  cinq  vertus  capit.n- 
les  : Jin,  y,  H,  tc/il,  Un;  c'est-à-dire 
V humanité , la  Justice,  l'amour  de 
fordre,  des  cérémonies  et  des  usages 
de  la  nation  ,*  la  droiture  et  la  bonne 
foi.  >ous  avons  déjà  donné  des  exem- 
ple.s  de  son  humanité,  il  fit  constam- 
ment usage  de  cette  grande  vertu  dans 
les  guerres  qu'il  eut  à soutenir  pour 
vaincre  les  gouverneurs  de  provinces 
qui  n'avaient  pas  voulu  reconnaître 
volontairement  son  autorité.  La  rie  de 
l'homme,  di.sait-il  souvent,  estccqu’il 
y a de  plus  précieux  sous  le  ciel  ; on  ne 

(*)  Aniiul,  Porbaits  dos  Chinois  cél«, 
bres. 
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peut  apporter  trop  de  soin  pour  em- 
pêcher qu’on  ne  l’Ole  à qui  que  ce 
soit,  sans  y être  contraint  par  les  lois 
et  par  la  nécessité. 

DÉFENSB  nP.  FAIRE  EXÉCDTER  DES  SENTEN- 
CES DEMORTSANS  AVOIRSODMISI.A  C AUSE 
A UN  TRIBUNAL  SPÉCIAL  ÉTABLI  DANS  LA 
CAPITALE  BT  SANS  L’AUTORISATION  DE 
L’EMPEREUR. 

Ce  fut  parce  qu’il  était  pénétré  de  ce 
grand  principe  qu’il  porta  (ou  plutôt 
qu'il  renouvela)  le  fameux  édit  par  le- 
uel  il  était  défendu  aux  gouverneurs 
e provinces  et  aux  magistrats  parti- 
culiers, dans  toute  l’étendue  de  l’em- 
pire, de  faire  exécuter  de  leur  chef 
des  sentences  de  mort.  Il  voulut  que 
ces  sentences  fussent  envoyées  au  tri- 
bunal des  crimes  dans  la  capitale,  le- 
quel, après  avoir  revu  et  discuté  toutes 
les  pièces  du  procès,  annulait  le 
jugement  ou  le  confirmait,  comme 
notre  cour  de  cassation  ; et  si  ce  tri- 
bunal suprême  jugeait  que  le  criminel 
méritait  la  condamnation  portée  contre 
lui,  il  devait  en  faire  son  rapport  à 
l’empereur,  qui  seul , en  cette  occasion , 
jugeait  en  dernier  ressort,  en  signant 
ou  en  ne  signant  pas  la  condamnation. 

Taî-tsouno  (976-997).  Cet  empe- 
reur eut  encore  à repousser  les  inva- 
sions des  Tartares  du  Liao-toung,  qui 
se  donnaient  le  nom  de  Khi-tan;  mais 
ses  troupes  ne  furent  pas  toujours  heu- 
reuses. Une  longue  sécheresse  ayant 
désolé  la  Chine,  TaÏ-tsoung  se  dé- 
clara publiquement  coupable  du  fléau, 
et  il  supplia  le  ciel  de  le  faire  cesser. 
Il  publia  une  amnistie  à cette  occasion 
et  ut  mettre  en  liberté  les  prisonniers. 
Les  historiens  chinois  font  remarquer 
que  la  pluie  tomba  aussitôt  après  cet 
acte  de  clémence. 

Taï-tsoung  aimait  beaucoup  les 
lettres,  et  il  s’était  formé,  dit-on, 
dans  son  palais,  une  bibliothèque  de 
80,000  volumes,  qu’il  passait  une  par- 
tie de  la  journée  a lire. 

Tchin-tsoung  (998-1022).  Cet  em- 
pereur eut  aussi  à combattre  les  Tar- 
tares, qui  vinrent  assiéger  une  ville  du 
Pe-tchi-li;  l’armée  im|>ériale  les  força 
de  lever  le  siège  et  de  se  retirer  avec  de 
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grandes  pertes.  Tchin-tsoung  aurait 
pu  profiter  de  ces  avantages  pour  re- 
pousser les  Tartares  jusqu’au  delà 
des  frontières;  il  aima  mieux  traiter 
avec  eux  que  de  poursuivre  des  succès 
douteux  ; mais  les  bistoriens  chinois 
lui  reprochent  d'avoir  accepté  dans 
cette  paix  des  conditions  aussi  dures 
que  SI  l’armée  impériale  avait  été  vain- 
cue : il  se  soumettait  à payer  annuelle- 
ment aux  Khi-tan  cent  mille  onces 
d’argent  et  deux  cent  mille  pièces  d’é- 
toffe de  soie. 

REMISE  DES  IMPOTS. 

Dans  les  premières  années  de  son 
règne , à l’occasion  de  l’apparition  d’une 
comète,  il  publia  un  édit  par  lequel  il 
demandait  qu’on  favertltde  ses  fautes, 
afin  de  s’en  corriger  et  de  prévenir  par 
là  les  malheurs  dont  il  croyait  l’empire 
menacé  par  l’astre  vagabond  ; en  meme 
temps  il  fit  remise  des  impôts  au  peu- 
ple pour  une  valeur  très-considérable, 
et  il  fit  donner  la  liberté  à trois  raille 
prisonniers. 

DÉNOMBREMENT  DES  AGRICULTEURS. 

L’année  1013  de  notre  ère,  Tchin- 
tsoung  fit  faire  le  recensement  de 
tous  ceux  qui  étaient  occupés  aux  tra- 
vaux de  l’agriculture,  pour  en  exiger 
le  tribut  en  nature.  Qn  trouva  que 
leur  nombre  s’élevait  à vingt  et  un 
millions , neuf  cent  soixante-seize  mille, 
neuf  cent  soixante-cinq.  Dans  ce  re- 
censement ne  furent  pas  compris  les 
femmes,  les  jeunes  gens  au-dessous  de 
vingt  ans,  les  magistrats,  les  lettrés, 
les  eunuques , les  militaires , les  bonzes, 
ni  les  mariniers  dont  le  nombre  est 
très -considérable. 

RÉIMPRESSION  DBS  ANCIENS  UVRES. 

Le  même  empereur  ordonna  de  ré- 
imprimer les  anciens  livres  pour  les 
répandre  dans  tout  l’empire.  Il  don- 
nait des  récompenses  à ceux  qui  lui  en 
apportaient  d’inconnus,  et  il  faisait 
mandarins  les  lettrés  qui  lui  en  pré- 
sentaient de  rares  et  de  précieux. 
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■ JlJl-TSOÜNG  (10J3-1063).  C’était 
le  sixième  (Ils  du  précédent  empereur. 
Comme  il  était  encore  fort  jeune  lors- 
que lui  échut  la  succession  impériale, 
ce  fut  l’impératrice  mère  qui  gouverna 
pendant  su  minorité , et  jusnu'a  sa  mort 

3ui  arriva  la  onzième  annM  du  règne 
e son  Ois.  Dès  que  le  jeune  empereur 
gouverna  par  lui-méme,  il  ne  s’ap- 
pliqua plus  qu’à  maintenir  la  paix  dans 
son  empire,  même  au  prix  de  sa  di- 
gnité. Son  caractère  paciHque,  humain 
(comme  l’indique  son  nom  de  règne, 
Jin),  ranima  le  courage  et  l'ambition 
des  Tartares  Kki^an,  qui  reviennent 
sans  cesse  s’abattre  sur  les  provinces 
septentrionales  de  la  (^line,  comme 
sur  une  proie.  Il  acheta  d’eux  une  pai.x 
honteuse  au  prix  d’un  tribut  annuel 
de  deux  cent  mille  otices  d’argent  et 
de  trois  cent  mille  pièces  d’étoffé  de 
soie. 

Il  voulut  se  consoler  de  l’ignominie 
d’un  pareil  traité  en  faisant  fleurir  les 
lois , les  lettres  et  la  vertu  dans  l’em- 
pire. Il  n’était  jamais  plus  affligé, 
disent  les  historiens,  que  lorsque  la 
sécheresseou  des  inondations  nuisaient 
aux  travaux  de  la  campagne.  Dans  ces 
temps  de  calamités  publiques , il  ne 
s’haoillait  que  comme  les  personnes 
les  plus  ordinaires,  se  renfermait  dans 
son  palais  et  y faisait  secrètement  des 
prières  pour  obtenir  la  Cessation  de 
ces  fléaux.  • 

L’histoiée  loue  beaucoup  un  ministre 
de  cet  empereur,  nommé  Fou -pie, 
lequel  sauva  la  vie  à plus  de  cinq  cent 
nulle  hommes  qui , sans  les  secours 
qu’il  leur  fit  distrilàier,  auraient  péri 
de  faim  et  de  misère. 

EéTâBUssEMRirr  nss  ahciees  collèges. 

HEULEMERT  DBS  KTCDBS. 

Un  des  ministres  de  Juv-tsodng  , 
nommé  Fang-tcboung-ybr  (*),  hom- 

(*]  On  trouve  dent  une  eepèce  de  Cbres- 
tmtutbie  cbiiioiie , intitulée  : KoH-wrn-piiig- 
tchou , en  f O |>eii  ou  volumoe,  le  pUret  de  ce 
miiiLVIrc  à l’empereur  Jin-tsoung  pour  le 
réliblitsemenl  des  anciens  cullégcs.  Voyez 
Kioum  S,  fol.  10. 


la 


me  plein  de  talents  et  d’amour  pour 
les  lettres , lui  inspira  le  projet  de  ré- 
tablir les  collèges  dans  tous  les  lieux 
de  l’empire  où  il  y en  avait  autrefois, 
et  lit  rédiger  les  sages  reglements  qui 
V furent  mis  en  pratique,  tant  pour 
faciliter  les  études  que  pour  inuinteiiir 
le  bon  ordre.  L’empereur,  sur  sa  pro- 
position, publia  l’édit  suivant:  «<jue 
l’un  rétablisse  tous  les  collèges  dans 
les  villes  où  il  yen  a eu  autrefois;  qu’on 
en  établisse  aussi  dans  celles  où  il  n’y 
en  a point  encore , et  que  ces  collèges 
soient  tous  dans  l’enceinte  des  villes 
et  non  en  dehors  des  murs,  pour  la 

fins  grande  commodité  des  étudiants, 
.es  gouverneurs  et  autres  principaux 
inaiidarins  des  provinces  seront  char- 
gés de  choisir  parmi  les  mandarins 
subalternes  des  hommes  capables  et 
habiles  dans  les  lettres,  pour  avoir 
une  inspection  immédiate  sur  les  col- 
lèges de  leurs  districts  respectifs  ; et 
sile  nombre  de  ces  mandarins  ne  suffit 
33S , ils  feront  chercher  dans  les  vil- 
ages  et  dans  les  cam|>agnes,  parmi 
les  vieux  lettrés  et  les  docteurs  émé- 
rites qui  s’y  sont  retirés , ceux  qu’ils 
croiront  les  plus  propres  à remplir 
d’aussi  importants  emplois.  Qu’ils  don- 
nent la  préférence  à ceux  qui  sont 
reconnus  pour  avoir  de  lionnes  mœurs, 
et  qui  jouissent  à tous  autres  égards 
d’une  saine  réputation,  sur  ceux  qui 
n'nuraifnt  que  de  ia  science , ou  dont 
ies  mœurs  seraient  équivoques. 

«Chaque  année  en  automne,  on 
fera  un  examen  général  pour  le  choix 
de  ceux  quf  doivent  être  admis  aux 
études. 

« Ceux  qui  auront  été  admis,  seront 
examinés  de  nouveau  après  cent  jours; 
et  si  par  le  peu  de  progrès  qu’ils  ont 
fait,  on  juge  qu’ils  ne  sont  pas  propres 
aux  lettres,  on  les  priera  de  se  re- 
tirer. 

• Ceux  qui  voudront  entrer  dans  les 
collèges  des  villes  du  second  ordre , 
s’ils  ne  sont  pas  d’une  famille  habitant 
dans  le  lieu  même,  doivent  avoir  parmi 
les  citoyens  ou  les  personnes  connues, 
quelqu’un  qui  se  fasse  leur  répon- 
dant. 

« On  n’admettra  point  dans  les  col- 
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l^es  ceux  qui  sont  actuellement  en 
deuil , ceux  qui  seront  accusés  ou  soup- 
çonnés arec  fondement  de  quelque 
crime,  ceux  enfin  qui,  sous  quel  pré- 
texte que  ce  puisse  être , aurout  caclié 
leur  vrai  nom. 

«On  examinera  les  candidats , t°snr 
l'éloquence;  3°  sur  quelque  point  de 
doctrine;  8»  sur  la  poésie.  On  leur 
donnera  des  sujets  sur  ces  trois  genres 
différents,  et  les  examinateurs  liront 
eux-mêmes  avec  soin  toutes  les  pièces 
et  jugeront  avec  équité.  Les  noms  de 
ceux  qui  auront  été  admis  en  consé- 
quence de  la  bonté  de  leurs  nieces , 
seront  inscrits  sur  une  planche  que 
l’on  exposera  aux  yeux  du  public  (*).  • 

Après  que  cette  ordonnance  eut  été 
publiée,  le  zélé  ministre  fit  travailler 
promptement  à l’exécution  de  tout  ce 
qu'elle  contenait.  Il  ne  s’en  tint  pas 
la  ; il  engagea  les  membres  du  collège 
iiiqiérial  de  la  capitale  (Aoué-fseu-A/on) 
à demander  des  ameliorations  et  des 
privilèges.  Il  présenta  lui-même  leur 
requête  à l’empereur,  qui  était  conçue 
à ^u  près  en  ces  termes  : 

« Nous  lisons  dans  l'histoire  que 
sous  l’illustre  dynastie  des  premiers 
Han,  votre  collège  impérial  était  com- 
posé de  deux  cent  quarante  corps  de 
logis.  Dix-huit  cents  chambres , sans  y 
comprendre  les  salles,  les  offices  et 
les  autres  appartements  communs, 
étaient  distribuées  dans  ces  différents 
corps  de  logis,  et  servaient  de  demeure 
à trente  mille  écoliers. 

« Nous  lisons,  dans  1a  mê  < e his- 
toire , que  sous  la  dynastie  des  Thting, 
le  même  collée  que  les  guerres  au 
dehors,  les  dissensions  au  dedans, 
avaient  fait  déchoir  de  l'état  brillant 
où  il  avait  été,  fut  remis  en  honneur 
et  qu’on  y hâtit  douze  cents  chambres 
pour  loger  les  étudiants. 

_ • Aujourd'hui  que  Votre  Majesté  n’a 
rien  tant  à coeur  que  de  faire  fleurir 
les  lettres;  aujourd'hui  où  l’on  voit  s'é- 
lever de  tous  côtés,  par  ses  ordres, 
des  collèges  publics  où  on  les  enseigne, 
ne  fera-t-elle  rien  en  faveur  de  son 
propre  collège,  qui  doit  être  regardé 

(*t  Uim.  ebin. , t.  VIII , png.  56. 


comme  le  foyer  où  se  réunissent  tous 
les  rayons  scientifiques  de  l’empire,  et 
comme  le  brillant  miroir  qui  doit  ré- 
fléchir toutes  lesftimières  particulières 
propres  h éclairer  l’univers?  » 

Sur  ce  placet,  l’empereur  assigna 
pour  l’agrandissement  du  collège  im- 
périal un  vaste  eni|dncement  qui  était 
dans  le  voisinage;  il  ordonna  que  l’on 
augmenterait  le  nombre  des  apparte- 
ments, et  que  l’on  construirait  de 
nouvelles  liiambres  pour  contenir  et 
loger  deux  cents  etudiants  de  plus 
qu’auparavant;  que  l’on  bôtirait  dnix 
grandes  salles  dont  l’une  serait  uni- 
quement destinée  à expliquer  publique- 
ment les  Afap  (ou  livres  c.anoiiii|urs), 
et  l’autre  à faire,  en  rhonnrtir  de 
K notiixG-TSSU , les  cérémonies  respec- 
tueuses par  lesquetles  on  le  reconnaît 
(lour  le  maître  de  la  nation. 

Quand  tous  ces  bâtiments  furent 
achevés,  l’empereur  voulut  s’y  trans- 
porter en  personne  (vmr  voir  si  tout 
était  bien.  Il  se  rendit  d'aliord  dans  la 
sallede  KHOultn-TSBU  et  ne  dédaigna 
pas  de  se  prosterner  devant  sa  repré- 
sentation, et  d’y  faire  toutes  les  céré- 
monies avec  autant  de  respect  que 
l’edt  pu  faire  le  moindre  des  étudiants. 
De  la  il  passa  dans  la  salle  des  fiing, 
assista  pendant  quelques  instants  a la 
leçon  du  maître;  et  avant  que  de  re- 
tourner dans  son  palais,  il  voulut  visiter 
en  personne  les  cbambres  mêmes  des 
étudiants. 

On  cite  un  trait  de  la  vie  de  cet 
empereur  qui  mérite  d'étre  rapporté. 
Voulant  connaitre  quels  étaient  ceux 
de  ses  sujets  les  plus  capables  de  bien 
remplir  les  fonctions  d'naministrateurs 
du  |>euple,  il  assembla  dans  son  nalai* 
tous  les  grands  et  les  plus  célébrés 
lettrés;  ensuite  il  leur  ordonna  d’écrire 
en  sa  présence  les  noms  de  ceux  qu’ils 
jugeraient  les  plus  dignes  d’être  em- 

f lovés  dans  les  fonctions  publiques, 
.'cmiiereur,  en  les  obligeant  d’écrire 
en  sa  (irésence,  voulait  empêcher  qu'on 
ne  les  corrompit,  ou  qu'ils  n'osassent 
exprimer  librement  leurs  sentiments 
si  d'autres  que  lui  avaient  connais- 
sance de  uc  qu'ils  avaient' ccrit.^ 
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fHISTOMÈ!»  SSE-MA  KO0ARO  (•). 

Ce  fut  sous  le  règne  de  l’empereur 
JiN-TsoiiNO  que  c(Wcëlèbre  historien 
chinois  commença  à briller  dans  les 
fonctions  publiques.  Après  avoir  été 
gouverneur  d'une  ville  fortiflée  sur  les 
frontières  occidentales  de  l’empire,  et 
de  la  capitale  du  I/o-nan,  il  devint 
ensuite  censeur  public  et  secrétaire 
historiographe  du  palais. 

Il  donna  dans  toutes  ces  fonctions 
des  preuves  d’une  haute  sagesse,  de 
lumières  étendues  et  d’un  désintéresse- 
ment à toute  épreuve.  Des  peuples  du 
midi  avaient  envoyé  à l’empereur  Jin- 
Tsoi'.NG  un  animal  d’une  espèce  incon- 
nue, et  les  courtisans  prétendaient 

Î|uecet  animal  n’était  autre  que  le  khi- 
in,  sorte  de  licorne  merveilleuse  qui 
n’apparalt,  selon  les  Chinois,  qu’aux 
époques  de  prospérité  où  l’empire  est 
florissant,  sous  le  gouvernement  d’un 
pri  nc.e  accom  pli  .SsK-HA-KOi'ASG,con- 
sulté  par  ordre  de  l’empereur , répon- 
dit : «Je  n’ai  jamais  vu  de  khi-lin, 
ainsi  Je  ne  puis  dire  si  l’animal  dont 
on  parle  en  est  un.  Ce  que  Je  sais , c’est 
que  le  véritable  khi-lin  n’est  point  ap- 
porté par  des  étrangers  : il  prait  de 
lui-méme  quand  l’Etat  est  bien  gou- 
verné. » 

lly  avait  de  la  hardiesse  et  de  la  fer- 
meté dans  cette  réponse  qui  choquait 
les  préjugés  mis  en  Jeu  par  l’adulation. 
Il  en  fut  de  même  à l’occasion  d'une 
éclipse  de  soleil,  qui  eut  lieu  en  lOCI. 
Cette  éclipse,  selon  l’annonce  des  as- 
tronomes, devait  être  de  six  dixièmes 
du  disque  du  soleil  : elle  ne  fut  réelle- 
ment que  dequatre  dixièmes.  Les  cour- 
tisans vinrent  en  cérémonie  en  félici- 
ter l’empereur  comme  une  dérogation 
formelle  que  le  ciel  avait  permise  aux 
lois  de  ses  mouvements,  et  qui  faisait 
le  plus  grand  honneur  à la  sagesse 
de  son  gouvernement.  Mais  Ssi-xa- 
KOUANG  qui  était  présent  les  inter- 

(*J  Voir  son  portrait,  pl.  63,  n”  a.  On 
peut  consiiller  sur  ce  célébré  bislorien  U 
biographie  que  le  P.  Aniiot  et  M.  AIicI  Ré* 
musât  lui  ont  consacrée  ; Mémoires  sur  les 
Chiuoif,  t.  X,  p.  I , et  Biographie  univer- 
tdle , art.  Su-KA-aousao. 


rompit  : « Le  premier  devoir  d’un  ceti» 
seiir  est  de  dire  la  vérité,  s’écria-t-il; 
ce  que  vous  venez  d’entendre  n’est 
qu’une  basse  flatterie  ou  l’effet  d’une 
Ignorance  profonde.  L’éclipse  a été 
moindre  qu’on  ne  l’avait  annoncée  : 
il  n’v  a lit  >ti  bon , ni  mauvais  pronostic 
à faire,  ni  de  quoi  féliciter  Votre  Ma- 
jesté. Les  astronomes  se  sont  trompés; 
si  c’est  par  négligence,  il  faut  les  en 
punir.  U3i  très-m.auvaii  présage,  c’est 
qu’il  y ait  près  de  votre  personne  des 
ens  qui  osent  parler  comme  Je  viens 
e l’entendre,  et  que  Votre  Majesté 
daigne  les  écouter.  • 

St  ceux  qui  gouvernent  les  hommes 
en  trouvaient  toujours  de  semblables 
pour  leur  dire  la  vérité,  ils  coiumet- 
traient  bien  moins  de  fautes,  et  les 
peuples  seraient  bien  mieux  gouvernés, 
surtout  s’ils  écoutaient  tous  la  vérité, 
comme  JiJt-TSOiusG,  avec  la  volonté 
d’en  proliter.  Les  successeurs  de  cet 
eni|)ereur  ne  furent  pas  si  dociles  aux 
remontrances  du  hardi  censeur,  dt  il 
fut  éloigné  de  lacour.  Sse-ma-kouako, 
rendu  a la  vie  privée,  s’occupa  avec 
ardeur  de  son  grand  ouvrage  histori- 
que, dans  lequel  il  avait  le  projet  de 
comprendre  les  actions  des  princes  et 
des  sujets,  et  tout  ce  qui  pouvait  inté- 
resser la  science  du  gouvernement. 

Pour  accomplir  celtè  grande  têche, 
il  compulsa  tout  ce  qu’il  put  trouver 
de  livres  dans  les  hibliothèqiies,  ras- 
sembla les  monuments  les  plus  anciens 
et  consulta  les  mémoires  les  plus  ré- 
cents. Il  soumit  à la  discussion  les 
opinions  contradictoires  admises  par  ^ 
les  auteurs , rectifia  les  erreurs , dissipa 
l’oltscurité  qui  couvrait  certains  événe- 
ments, et  ramena  toutes  les  traditions 
à une  seule  série,  où  les  faits,  disposés 
chronologiquement,  forment,  suivant 
rexpression  chinoise,  comme  un  vaste 
tissu  dont  la  chaîne  suit  l’ordre  des 
temps,  et  dont  la  trame  embrasse  tout 
l’empire.  Prenant  pour  point  de  dé- 
part ce  que  les  Chinois  appellent  les 
temps  des  guerres  civiles,  il  cony 
mença  ses  récits  au  règne  de  \\'kï  likï- 
WA>G  de  la  dynastie  des  premiers 
Tchéou,  et  les  conduisit  Jusqu’aux 
dynasties  qui  avaient  précédé  l’éta- 
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blisseinent  de  celle  sous  laquelle  il 
vivait,  de  sorte  qu’il  embrassait  un 
espace  de  treize  cent  soixante-deux 
ans.  titre  de  ce  bel  ouvrape  fut  : 
Tseu-tchi-ihoung-kian,  qu’on  peut 
traduire  par  Mimir  universel  à tuiage 
de  ceux  qui  gouvernent , ou  moins  lit- 
téralement comme  le  P.  Amiot,  par 
Magasin  de  la  science  du  gouverne- 
ment. Cet  ouvrape  a été  continué  par 
divers  auteurs,  et  complété,  pour  ce 
qui  concerne  les  temps  anciens,  par 
Li£ou-yu,  ami  et  collaborateur  de 
SSB-MX-KOUANG. 

Dans  sa  forme  originale,  le  Tsev- 
Ichi-lhoung-kian  contenait  deux  cent 
quatre-vingt-quatorze  livres  de  texte, 
trente  livres  de  tables,  et  trente  au- 
tres livres  de  dissertations  et  de  dis- 
cussions. L’auteur,  quoique  assisté 
des  plus  habiles  lettrés  de  son  temps , 
ne  put  l’achever  qu’en  1084  sous  le 
règne  de  Chi.n-tsoujig. 

Ce  fut  sous  ce  dernier  empereur  que 
SsE-M4-KOUA?iG,  placé  à la  tête  des 
censeurs  publics,  composa  un  grand 
nombre  de  célèbres  remontrances, 
dont  plusieurs  ont  été  réunies  dans 
le  magiiinque  recueil,  intitulé  Kou- 
tcen-youan-klan  (*),  dont  il  a déjà  été 
fait  mention  dans  cet  ouvrage. 

oreosmoN  oacAMi.séR  dxn  parti  de 

LETTRES  CONTRE  LES  ACTES  DD  COUVER. 

NEMBNT. 

Plusieurs  des  principaux  lettrés  qui 
vivaient  sous  Jin-tsoiing,  tels  que 
Fou-pib,  Han-ki,  Fan-tchoung- 
VEN  ( dont  il  a été  précédemment  ques- 
tion), Ngboo-yang-sieou,  censeur, 
Tchi-kiaï,  etc.,  vivaient  fort  unis  en- 
tre eux  ; ce  dernier  était  un  homme 
désintéressé,  droit  et  réglé,  mais  libre, 
hardi  à exercer  sa  critique  et  à cen- 
surer les  actions  des  autres  dans  des 
vers  qu’il  faisait  très-bien.  Cette  so- 
ciété de  lettrés  et  d'hommes  d’esprit 
fut  dénoncée  à l’empereur  par  des 

(*)  On  peut  voir  Utr>dueliondequelquei- 

unes  de  ces  remoniranres  dans  la  Uesrrip- 

liuii  de  la  Chine,  dn  P.  Du  Halde,  t,  II, 
p.  539.  fol,  et  648  in-4- 


ens  puissants  qui  avaient  été  blessés 
e leur  critique.  L’empereur  s’adres- 
sant à ses  ministres,  leur  dit  : « J’ai 
souvent  entendu  parler  de  partis  for- 
més par  des  gens  de  rien  (*)  qui  n’ont 
ni  mérite  ni  vertus.  Mais  les  lionnêtes 
ens  qui  remplissent  les  emplois  pu- 
lics,  qui  ont  du  mérite  et  de  la  vertu, 
ne  forment  pas  de  partis.  • Un  des  let- 
trés attaqués  dans  le  discours  de  l’em- 
pereur, nommé  Ngéou-vakg-sieou, 
se  défendit  devant  l’empereur  par  le 
discours  suivant,  qui  a été  conservé 
et  recueilli  avec  un  grand  nombre 
d'autres  du  même  élégant  écrivain , 
dans  le  grand  recueil  ci-dessus  cité  et 
daits  le  kou-wen-ping-tchou  (**)  : 

« Prince , de  tout  temps  on  a vu 
confondre  mal  à propos  les  liaisons 
également  honnêtes  et  utiles,  avec  d’in- 
dignes et  de  dangereuses  cabales.  De 
tout  temps  cette  confusion  a été  le  fon- 
dement de  bien  des  accusations  injus- 
tes... La  vertu  et  le  bien  public  consti- 
tuent le  principe  qui  unit  les  premiers; 
l’union  des  méchants  n’est  fondée  que 
sur  l’intérêt...,  cliacun  d’eux  a quel- 
ques vues  d’ambition  ou  de  cupidité... 
Ces  intérêts  cessent-ils , on  voit  aussi- 
tôt ces  mêmes  gens  se  nuire,  s’aban- 
donner, se  trahir  mutuellement...  Il 
n’en  est  pas  de  même  des  hommes 
supérieurs;  ce  qu’ils  se  proposent  de 
garder  inviolablsment , ce  sont  les 
règles  de  la  raison  la  plus  droite  et  de  la 
plus  exacte  équité.  Ce  qui  fait  leur  occu- 
pation , c’est  de  donner  cliaque  jour  au 
prince  qu’ils  servent  de  nouvelles  preu- 
ves de  leur  zete(***).  Tout  cequ'ilscrai- 

(*)  L'expression  rhiooUe  tiao-jia  signifie 
lilléralcmeiil  prlites  gent. 

(**)  Autre  pelil  recueil  en  lo  |ien  ou  voL 
cliiiiois  trcs-reneiidti.  ('.e  discours  se  trouve 
au  AiouanS,  fol.  iS.  Nous  donnons  ici  des 
fragmeuls  de  la  traduction  qu'en  a faite  le 
r.  Hervieu , traduction  qui  ii'est  qu’une  pa- 
raphrase du  texte , rleganl  et  concis , niais 
qui  en  rend  assez  fidclcnienl  le  sens  pour 
nous  dispenser  d'i'n  faire  une  nouvelle.  Vojr. 
Un  Halde,  Description  de  la  Chine , I.  II. 

(*•')  Celte  phrase  uhsc<|nieuse  n'est  pas 
dans  le  texte  chinois.  Voici  le  pa-sage  ; Aiun- 
tsrii.  Ue  pou  Jan  ; to  cheou  telle  : tao , if 
so  liiiig  Mie  1 tcliouiig  tin  f toii  lelie  ; ming; 
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ment  de  perdre,  c’eet  leur  »ertu  et 
feur  réputation.  Voilà  leurs  maximes  , 
voilà  leurs  exercices,  voilà  leurs  inté- 
rêts. S’apit-il  de  travailler  à devenir 
plus  vertueux  et  de  tendre  à la  perfec- 
tion ; ils  tiennent  la  même  route . ils 
vont  de  compagnie,  pour  ainsi  dire, 
et  s’entr’aident  les  uns  les  autres. 
S’agit-il  de  servir  le  prince  et  l'Etat; 
Hs  s’y  portent  avec  la  même  ardeur  (*)• 
Ils  unissent  pour  cela  tout  ce  que  peut 
chacun  d’eux . sans  jamais  se  relâcher 
ou  se  démentir.  Telle  est  l’union  des 
gens  d’honneur;  telles  sont  leurs  liai- 
sons; tels  sont  les  partis  qu’ils  for- 
ment... 

« Ou  temps  du  grand  empereur  Yao, 
les  officiers  de  la  cour  se  trouvèrent 
comme  divisés  en  deux  partis  : l’un  était 
de  quatre  méchants  hommes,  l’autre 
était  des  huit  younn  et  des  huit  A/, 
e’esf-a-dire,  de  seize  personnes  égale- 
ment sages  et  vertueuses , parfaitement 
nnies  entre  elles.  Yao  éloigna  ces  qua- 
tre mécliants  hommes,  entretint  avcÆ 
joie  l'union  des  seize.  Tout  fut  dans 
Tordre  et  jamais  gouvernement  ne  fut 
plus  parfait...  • 

Uiel  I tehi  tieou  ehin  : tse  fhitimg  lao,  eiilli 
tia/rg  I.  Litléralemenl  : Les  sages  ou  1rs 
kotntnfs  suftérirurs  n‘agis*ent  pos  ninsi  ; 
te  ifuils  eoaserveal  préciemement , c'est  ta 
raison  et  ta  justice;  ce  qu'ils  pratiquent , 
e'est  la  droiture  et  ta  fidélité  (Ichoimg,  «i»); 
ce  qu'ils  craignent  le  plus  de  perdre , c est 
leur  réputation  ; ils  s'appliquent  à améliorer 
et  à perfection ucr  leur  personne;  alcrs  ils 
s'identifient  avec  ta  droite  raison  et  ils 
s'entr'aident  les  uns  tes  autres. 

(*)  Nom  fenm*  eiiroit;  ici  la  même  oli- 
ftcrvalioii.  Voici  le  lexie  cliiiioU  : / tclii  sse 
houe  ; tse  tlioiiug  sin  eiilli  kuuiig  tcliat  ; 
S' agit -il  de  servir  l'État  {loue),  alors  Us 
linisietit  leurs  caurs , ( ils  réunissent  tons 
leurs  efjorts  ) et  se  portent  en  foule  où  ils 
peuvent  être  utiles.  Le  liadiiclciir  français 
est  pim  nionarcliiqiie dans  sa  Iraduction  <|iie 
le  lexte  cliinois  original.  On  voil  par  ces 
deux  exemples  comnienl  ré|io(pir  où  l’on 
vit  et  scs  propres  opinions  lullnent  sur  les 
choses  en  appareil, 'c  les  plus  indifférentes. 
Le  P.  Hervieu  vivait  sous  Louis  XtV , et 
quoique  écrivant  en  Chine,  son  style  rap- 
pelle celui  de  l’époque  du  graud  rot. 


Le  Chou’king  dit  : < Le  tyran 
Chéou  (*}  avait  sous  lui  des  millions 
d’hommes  ; mais  autant  d’hommes , 
autant  de  cœurs;  Woo-wang  en  al- 
lant le  combattre  n'était  suivi  que  de 
trois  mille  hommesj  mais  ces  trois 
mille  hommes  n’avatent  qu’un  cœur. 
Sous  le  tyran  Chéou,  autant  de  cœurs 
qu’iiy  avait  d’hommes;  par  conséquent 
point  d’unions,  point  de  partis;  cepen- 
dant Chéou  périt  et  perdit  l'empire. 
Ce  i^ut  à ce  prétendu  parti  que  Wou- 
WANG  dut  ses  succès. 

« Du  temps  des  derniers  Han,  sous 
le^  règne  de  Hian-ti  , sous  ce  beau 
prétexte  de  parti  et  de  cabale,  on  vit 
rechercher,  saisir  et  Jeter  dans  les 
prisons  tous  les  lettrés  de  réputation. 
Survint  la  révolte  des  bonnets  jaunes. 
Tous  ceux  dont  le  zèle  et  la  sagesse 
auraient  pu  la  prévenir  ou  v rémédier 
étant  en  prison  , le  trouble  fut  extrême 
dans  tout  l’empire.  La  cour  ouvrit  les 
yeux,  se  repentit,  mit  en  liberté  ces 
prétendus  conspir.iteurs.  Mais  ce  re- 
pentir vint  trop  tard.  Le  mal  était 
trop  avancé,  et  il  se  trouva  sans  re- 
mède. 

« Sur  la  fin  de  la  dynastie  des  Thang, 
on  vit  recommencer  de  semblables  ac- 
cusations. Cet  abus  ne  fit  que  croître , 
et  sous  l’empereur  Tchao-tsouno  if 
fut  extrême.  Ce  prince,  pour  ce  pré- 
tendu crime,  fit  mourir  dans  les  sup- 
plices tout  ce  qu’il  y avait  de  meilleur 
a la  cour  (le  Chinois  dit  : de  docteurs  re- 
nommés). L’on  vit  ceux  qui  animaient 
ce  prince  crédule  (aire  précipiter  dans  le 
üeuve  Jaune  un  grand  nombre  d’hom- 
nies  de  mérite;  et  joignant  à cette 
cruauté  une  froide  raillerie,  dire  qu’il 
fallait  faire  boire  cette  eau  trouble  et 
bourbeuse  à ces  hommes  qui  se  pi- 
quaient si  fort  d’être  purs  et  nets 
(c’est-a-dire  intègres).  Les  conséquen- 
ces d’une  telle  action  furent  la  ruine 
de  la  dynastie  des  Thang...  • 

JiN-TSOii.NO  n’ayant  point  eu  d’en- 
fant, choisit  pour  luisuciîéderuiide  ses 
neveux  qui  régna  quatre  ans  .sous  le 
nom  de  Yng-tsoumg  (1064-1067). 
Après  sa  mort  prématurée,  son  fils 

(*)  Voy.  ci-devaut  psg.  70  et  xuiv. 


Digitized  by  Google 


CHINE. 


CHtH-T80in*G  régna  dix -huit  ana 
(I0G8-108S).  L’histoire  lui  attribue  plus 
At  valeur  et  de  grandeur  d'âme  (jue  de 
sagesse.  Il  avait  un  extrême  désir  de 
porter  la  guerre  dans  les  provinces 
septentrionales  de  l’empire  et  de  les 
délivrer  du  joug  des  Tartares;  mais  il 
en  fut  détourne,  dit-on,  par  le  souve- 
nir du  conseil  que  sa  merc  lui  avait 
donné  en  mourant  de  sacrifier  tout  au 
bien  de  la  paix. 

Il  favorisa  beaucoup  les  gens  de  let- 
tres; il  honora  d’un  titre  posthume 
équivalent  â celui  de  duc,  le  célèbre 
philoebpbe  Mbxg-tbeu  , le  second  en 
rang  dans  l’estime  des  Cliinois  après 
Khodmo-tsbo  dont  il  professa  la  doc- 
trine, et  qui  avait  déjà  été  honoré  du 
titre  posthume  de  roi  par  un  autre 
empereur. 

KOOVELLB  Docmms  MILOSOMIIQO*. 


Ce  fut  SOUS  le  règne  de  cet  empereur 
et  de  son  successeur  que  parut  en 
Chine  une  nouvelle  doctrine  philoso- 
phique , que  l’on  pourrait  justement 
nommer ^ûlosophie de  la  nature,  parce 
que  c’est  dans  une  interprétation  plus 
OU  moins  fidèle  des  lois  de  la  nature  que 
ses  auteurs  en  placèrent  les  princi|ies 
fondamentaux  que  nous  exposerons 
ailleurs  (*)• 

(>tte  philosophie  a été  considérée 
par  plusieurs  missionnaires  jésuites 
en  Chine,  comme  professant  rathéis- 
nie  (**),  quoique  a tort  selon  nous. 
L’enipereur  Chin-tsoung  honora  ces 
nouveaux  philosophes  de  titres  distin- 
gués pendant  leur  vie  et  après  leur 
mort.  Au  nombre  de  ces  novateurs , et 


(*)  Voir  dans  la  suite,  de  «t  ouvrage, 
r»rl.  Phihuophie  clùnoisf. 

(*•)  Voici  ce  que  dil  le  P.Prémare  dans 
sa  yolitla  linguaùnica,  du  grand  ouvrage 

Sublié  de  i4o3  t de  noire  ère, 

■ns  lequel  celle  philosophie  «I  exposée  ; 
■ In  octavo  gradu  siint  modérai  doclores  ex 
« quonim  plecilis  conHsla  est  illl  farrago 
• S'uig-li-ta-Uhuaa.  Horum  niagisler  esl 
• Tcaioo-uaK-xi , e<  posi  ilium  pnreipue 
« laudauturduoTCHias-Tsia,  Tchskc-tssï, 
« supra dictuaXcau-ai  clTcaAO-XAnu.Taie.>* 
II  y a plusieurs  exemplaires  chinois  de  cct 
ouvrage  à la  Bihliollieque  royale  de  Paris. 


aés 

leur  dief  politique  t figure  un  ministre 
d’£tat,  nommé  WAKO-AH-cHi,  contre 
les  idées  réformatrices  duquel  S$i-MA- 
KOUANO,  grand  partisan  de  l’ancienne 
doctrine,  eut  longtemps  à lutter,  a Placé 
en  opposition  avec  un  de  cas  esprits 
audacieux , qui  ne  reculent,  dans  leurs 
plaus  d’amelioration,  devant  aucun 
obstacle,  qui  ne  sont  retenus  par  au- 
cun respect  pour  les  institutions  an- 
ciennes, .S8E-ma-koiia«g  a«  montra 
ce  qu’il  avait  toujours  été,  religieux 
observateur  des  coutumes  de  l'anti- 
quité, et  prêt  èVut  braver  pour  ks 
maintenir. 

« Wano-'au-chi  étoit  œ réforma- 
teur que  le  hasard  avait  opposé  i Ssi- 
MA-KOUAKC , comme  pour  appeler  à 
un  combat  à armes  ^les  le  gfok 
conservateur  qui  éternise  la  durée  deq 
empires , et  cet  esprit  d’innovation  qui 
les  ébranle.  Mus  par  des  prindpes  con- 
traires, les  deux  adversaires  avaient 
des  talents  égaux  ; l’un  employait  les 
ressources  de  son  imagination , l’acti- 
vité de  son  esprit  et  la  fernteté  de  son 
caract^,  à tout  changer,  à tout  régé- 
nérer ; Tautre,  pour  résister  au  torrent, 
appelait  à son  secours  les  souvenirs  du 
passé,  les  exemples  des  anciens,  et 
ces  i^ons  de  l’histoire  dont  il  avait 
fait  toute  sa  vie 'une  étude  particu- 
lière. 

. > Les  prdugés  mêmes  de  la  nation , 
auxquels  'Waho-’ah-chi  affectait  dq 
se  montrer  supérieur,  trouvèrent  on 
défenseur  dans  le  partisan  des  idées 
anciennes.  L’année  1069  avait  été 
marquée  par  une  réunion  de  fléaux  qui 
désolèrent  plusieurs  provinces  : oes 
maladies  épidémiques,  plusieurs  trem- 
blements de  terre,  une  sécheresse  qui 
détruisit  presque  partout  les  moissons. 
Suivant  l'usage,  les  censeurs  saisirent 
cette  occasion  pour  inviter  l'empereur 
à examiner  s’il  n’y  avait  pas  dans  sa 
conduite  quelque  chose  de  répréhen- 
sible , et  dans  le  gouvernenient  quel- 
ques abus  à réformer  J et  l’empereur 
se  fit  un  devoir  de  témoigner  sa  douleur 
en  s'interdisant  certains  plaisirs,  la 
pronicnade,  la  musique,  les  fêtes  de 
l’intérieur  de  son  palais.  I.e  ministre 
novateur  n’approuva  pas  cet  bommagé 
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rendu  aux  opinions  reçues.  « Ces  caia-  arriver  à ce  but,  il  suflirait  d’inspirer 
mités  qui  nous  poursuivent,  dit-il  à à tout  le  monde  les  règles  invariables 
l'empereur,  ont  des  causes  fixes  et  in-  de  la  rectitude;  mais  comme  il  ne 
variables  ; les  tremblements  de  terre,  serait  pas  possible  d'obtenir  de  tous 
les  sécheresses,  les  inondations  n’ont  l’observation  exacte  de  ces  règles,  le 
aucune  liaison  avec  les  actions  des  souverain  doit,  par  de  sages  règle- 
hommes.  Espérez-vous  changer  le  cours  nients , fixer  la  manière  de  les  observer, 
ordinaire  des  choses,  ou  voulez-vous  Sousiadynastiedes  T'cAeou,  ilyavait 
que  la  nature  s’impose  pour  vous  d’au-  des  tribunaux  de  Mlice  qui  avaient  une 
très  lois  ? inspection  immédiate  sur  les  ventes  et 

« SsÉ-MA-KOüARG , qui  était  pré-  les  achats  de  toutes  les  choses  qui  ser- 
sent,  ne  laissa  pas  tomber  ce  discours  : vent  à l’usage  de  la  vie  (*).  Ces  tribu- 

« Les  .souverains  sont  bien  à plaindre,  naux  déterminaient  chaque  jour  le  prix 
s’écria-t-il,  quand  ils  ont  prés  de  leurs  des  denrées  et  des  marchandises.  Ils 
personnes  des  hommes  qui  osent  leur  imposaient  des  droits  qui  n’étaient 
proposer  de  pareilles  maximes;  elles  payés  que  par  les  riches,  et  dont  par 
leur  dtent  la  crainte  du  ciel;  et  ouel  conséquent  les  pauvres  étaientexempts. 
autre  frein  sera  capable  de  les  arrêter  L’argent  que  l'on  retirait  de  ces  droits 
dans  leurs  désordres  ? Maîtres  de  tout , était  mis  en  réserve  dans  les  épargnes 
et  pouvant  tout  faire  impunément,  ils  du  souverain  qui  en  faisait  faire  la  dis- 
se livreront  sans  remords  à tous  leurs  tribution  aux  vieillards  sans  soutien , 


excès  ; et  ceux  de  leurs  sujets  qui  leur 
sont  véritablement  attachés  n'auront 
plus  aucun  moyen  de  les  faire  rentrer 
en  eux-mémes  (').  » 

Il  est  difficile,  ajoute  M.  Rémusat, 
de  décider  lequel  de  ces  deux  discours 
contenait  le  plus  de  véritable  philo- 
sophie. 

ftéFORMRS  DANS  LE  COÜVERSEMENT  PSO. 


aux  pauvres,  aux  ouvriers  qui  man- 
quaient de  travail,  et  à tous  ceux  que 
l'on  jugeait  être  dans  le  besoin.  Wang- 
’an-chi  établit  dans  tout  l’empire  des 
tribunaux  .semblables. 

Il  établit  d’autres  tribunaux  qui 
étaient  chargés  de  distribuer  des  grains 
pour  ensemencer  les  terres  incultes , 
et  de  partager  ces  terres  entre  les  cul- 
tivateurs, a condition  seulement  de 


POSÉES  PAR  wang-'ak  chi.  rendre  en  grains  OU  en  autres  denrées , 

le  prix  de  ce  que  l’on  avait  avancé  pour 
L’opposition  de  Ssé-ma-koiiang  et  eux;  et  afin  que  toutes  les  terres  de 
de  quelques  autres  savants  personna-  l’empire  produisissent  selon  leur  na- 
ges, aux  idées  réformatrices  de  Wang-  ture,  les  commissaires  de  ces  tribu- 
*AN-CHi,  n’ébranlèrent  pas  le  crédit  naux  décidaient  eux-mémes  de  l’espèce 
du  dernier  près  de  l’empereur  Chin-  de  denrée  dont  on  devait  les  ensemen- 
TSOUNG  dont  il  était  ministre.  Alors  cer  respectivement,  et  ils  faisaient  les 
il  entreprit,  non-seulement  d’établir  avances  de  ces'denrées  dont  ils  ne  de- 
nuelques  nouveaux  usages,  mais  de  valent  être  remboursés  qu’au  temps 
faire  publier  de  nouvelles  lois,  et  de  de  la  récolte,  v 
changer  sur  beaucoup  de  points  le  sys-  Il  établit  dans  chaque  ville  des  bu- 
tème  du  gouvernement  ciiinois.  Voici  reaux  particuliers  pour  percevoir  les 
à peu  près  le  précis  de  son  systèlne  droits  ue  l’empire;  et  ces  droits  étaient 
tel  que  le  donne  le  P.  Amiot  : évalués  en  proportion  de  la  bonne  ou 

Le  premier  et  le  plus  essentiel  des  mauvaise  récolte,  de  la  rareté  ou  de 
devoirs  d’un  souverain  est  d’aimer  ses  i’abondonce  des  marchandises.  La  seule 


peuples  de  manière  à ieur  procurer 
les  avantages  réels  de  la  vie,  qui  sont 
l’abondance  et  la  satisfaction.  Pour 

(*)  M.  Béinuul , Vie  de  S>e-ina-kouang  ; 
Aniot,  id. , Mèm.  diin.,  t.  X,  p.  3^. 


espèce  de  monnaie  qui  eût  cours  alors 
pour  l’usage  ordinaire , était  fabriquée 
par  quiconque  voulait  s’en  donner  la 
peine , il  suffisait  qu’elle  fût  de  poids. 

(*)  A'oy.  pag.  ia3  el  laij. 
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11  arrivait  delà  que  la  valeur  de  cette 
monnaie  variait  selon  le  poids  et  la 
dimension  qu'on  lui  donnait.  Wàng- 
’an-chi  sentit  le  vice  et  tous  les  in- 
convénients de  cet  usaçe  ; il  entreprit 
de  donner  à la  monnaie  ayant  cours 
une  valeur  fixe,  et  d’en  déterminer  à 
pu  près  le  nombre.  Pour  atteindre  ce 
but,  il  érigea  dans  les  principales  villes 
de  chaque  district  des  tribunaux , aux- 

?iuels  il  lit  attribuer  le  droit  exclusif  de 
abriquer  la  monnaie,  et  de  décider 
en  dernier  ressort  de  la  quantité  qu'it 
fallait  en  fabriquer  selon  le  besoin  et 
les  circonstances.  • 
Oncomprendassez,ditleP.Amiot(*)î 
que  ces  sortes  d'innovations  durent 
soulever  contre  lui  tous  les  ordres 
de  l’Etat.  Il  est  à croire  cependapt  que 
s’il  n’en  eût  fait  que  de  cette  espèce , 
on  n'edt  ps  imprimé  à son  nom  la 
tache  ineftapble  qui  le  souillera  tant 
qu’il  y aura  en  Chine  des  hommes  qui 
liront.  Mais  il  en  voulut  faire  jusque 
dans  la  classe  de  ceux  qui  sont  par 
état  les  ennemis  Jurés  de  toute  nou- 
veauté. Il  changea  la  formé  ordinaire 
des  examens  pur  les  grades  de  litté- 
rature ; il  fit  adopter  pour  l’explication 
des  Aing  les  commentaires  qu’il  en 
avait  faits  ; il  fit  ordonner  que  l'on  s’en 
tiendrait,  pur  l’intelligence  des  ca- 
ractères, au  sens  qu'il  avait  fixé  dans 
le  Dictionnaire  universel  dont  il  était 
l’auteur.  Ce  fut  là,  je  pense,  ce  qui  lui 
attira  le  plus  grand  nombre  d’ennemis 
et  les  plus  irréconciliables. 

Nous  ne  rapprterons  pas  ici  toutes 
les  objections  que  les  partisans  des 
anciens  usagés,  et  entre  autres  SsÉ- 
M A-KOUANG,  présentèrent  à l’empreur 
Chin-tsoum>  pour  repousser  les  in- 
novations de  tV  ano-’a?c-ciii;  on  peut 
lire  à ce  sujet  tous  les  détails  que  donne 
le  P.  Amiot  dans  la  vie  du  célèbre  his- 
torien (**).  L’empereur  Chi.n-tsouxo 

(*)  vie  de  Sse-ma-kouang , pag.  38. 

(**)  Mcdi.  chin.,  I.  X,  pag.  48  el  Miiv. 
On  peul  voir  aussi  le  portrait  de  Waicg-'au- 
CBi,  tracé  par  un  de  ses  ennemis  littéraires 
et  politiques , Soo-siuv,  dans  les  deux 
recueils  chinois  précédemment  cités  ; et  dans 
Du  Halde,  Description  de  In  Chine,  t.  II. 


resta  inébranlable  dans  ses  résolutions 
de  faire  exécuter  les  réformes  de  son 
premier  ministre  qu’il  croyait  avanta- 
geuses à son  peuple , mais  il  mourut 
avant  d'avoir  pu  les  mettre  entière- 
ment à exécution. 

Tchi-tsourg  (1086-1100).  C’est 
sous  ce  nom  que  régna  pndant  quinze 
ans  le  sixième  fils  du  précédent  emp- 
reur.  Comme  il  n’avait  que  dix  ans 
lorsque  le  gouvernement  de  l’empire 
lui  échut,  ce  fut  l’impératrice,  aïeule 
de  ce  prince,  qui  gouverna  pndant  sa 
minorité. 

I.E  DÉCALOnOE  DT.V  SOUVERAIN. 

Un  sage,  nommé Liu-koung-tchu, 
ayant  été  élevé  à la  dignité  de  premier 
ministre,  présenta  à l’empereur  Tchi- 
TsouivG  un  petit  livre  contenant  les 
dix  préceptes  suivants,  compris  dans 
vingt  caractères  chinois , chaque  pré- 
cepte étant  renfermé  dans  deux  ca- 
ractères : 

1.  Craignez  le  ciel; 

3.  Aimez  le  puple; 

3.  Travaillez  à votre  prfection  ; 

4.  Appliquez-vous  aux  sciences; 

5.  Elevez  les  sages  aux  emplois  ; 

G.  Ecoutez  les  avis  qu’on  vous  donne  ; 

7.  Diminuez  les  impôts; 

8.  Modérez  la  rigueur  des  supplices; 

9.  Évitez  la  prodigalité; 

10.  Fuyez  la  débauche. 

Tchi-tsouno  répudia  sa  femme  lé- 
gitime; un  de  ses  ministres  lui  ayant 
mit  des  remontrances  à ce  sujet  dans 
un  placet  qu’il  lui  présenta,  il  lui  ré- 
pndit  qu’il  avait  suivi  l’exemple  de 
quelques-uns  de  ses  ancêtres  : « Vous 
eussiez  mieux  fait,  répliqua  le  minis- 
tre, d’imiter  leurs  vertus  et  non  pas 
leurs  fautes.  » L’erapreur,  irrité  de 
cette  réplique,  jeta  le  placet,  le  foula 
aux  pieds,  et  dépouilla  de  sa  dignité 
celui  qui  lui  donnait  ce  conseil. 

L’empreur  HoeT-tsoung  (1101- 
1 1 25) , le  onzième  fils  de  Cm  n-tsounc, 
qui  succéda  au  précédent,  se  fit  le  pro- 
tecteur des  eunuques  jusqu’à  donner  à 
quelques-uns  d’entre  eux  des  principau- 
tés. Cette  politique,  ou  plutôt  cette  fai- 
blesse anti-politique,  ramena  des  abus 


«48  • L'UNIVERS. 


que  l'on  avait  eu  bien  de  la  peine 
a extirper.  On  dirait  que  la  fatalité, 
qui  dans  un  temi>s  donné,  pousse  à 
leur  ruine  tous  les  pouvoirs,  com- 
inençnit  déjà  a peser  sur  la  dynastie 
des  Soung,  a peine  arrivée  à son  hui- 
tifine  souverain.  Cet  eiiqiereur  contri- 
bua beaucoup  a la  ruine  future  de  sa 
dynastie  en  appelant  à son  secours, 

fiour  repous.ser  Ws  Khi-tan,  une  autre 
lorde  de  Tartare.s  orientaux  appelés 
Jou-lché  ou  Jou-ichi,  qui  rorinerent 
bientôt  un  royaume  puissant  et  redou- 
table iKiurl'einpire  chinois.  Le  royaume 
de  l.iao-toung  fut  détruit  apres  deux 
cent  neuf  ans  d'exi.stence;  mais  il  fut 
remplacé  itar  celui  des  Kin,  ou  de  la 
dynatHe  d'or;  le  premier  chef  de  ret 
empire,  qui  prit  le  nom  de  Taï-tsou, 
comme  tous  les  fondateurs  de  d)  nas- 
ties,  après  avoir  aidé  l’empereur  de 
la  Chine  a détruire  le  royaume  de  Uao- 
toung,  s’empara  des  provinces  scjiten- 
trionales  de  la  (Jiine,  le  Pe-tchi-ti  et 
le  Chen-si,  moins  par  la  force  de  ses 
armes  que  par  la  lâcheté  et  la  trahison 
de  plusieurs  mandarins  chinois,  qui 
étant  mécontenfs  de  l’empereur,  faci- 
litèrent à son  ennemi  laionquète  de  ces 
provinces.  L’em|)creur  IIof.ï-tsoüxo, 
SC  voyant  en  daui;er  de  |ierdre  l'eni- 

fiire,  fibun  traité  de  paix  honteux  avec 
e nouvel  enqiereur  tartare;  mais  ce 
traité  n’ayant  pas  été  observé,  à l’insti- 
ption  des  ministres  de  Hoeï-tsoung, 
les  Tartares  reprirent  les  armes.  Ils 
s’emparèrent  de  la  province  du  Chan- 
si , et  leur  chef  engagea  de  nouveau 
l’empereur  chinois  a aller  avec  lui 
reconnaître  les  limites  de  l’empire  qu’il 
lui  laissait.  HoeT-tsounc.  s’y  rendit; 
mais  le  clief  tartare  s’empara  de  sa 
personne,  et  l’emmena  prisonnier  dans 
le  désert  de  Clia-mo,  où  il  mourut. 

Son  llls  lui  succixla  sous  le  nom  de 
Kin-tsoüno  (tl2ü).  I.e  premier  acte 
qu’if  fil  de  son  autorité  fut  d’exécuter 
les  ordres  de  son  père  en  mettant  à 
mort  les  six  ministres  qui  lui  avaient 
conseillé  de  rompre  son  traite  avec  les 
Tartares  [Jou-tene).  Ces  derniers  pous- 
sèrent leurs  conquêtes  jusque  dans  la 
province  du  Uo-nan,  et  traversèrent 
sans  obstacle  le  ficuve  Jaune.  Us  pri- 


rent et  pillèrent  la  capitale , et  firent 
prisonnier  l’empereur,  qu’ils  emmenè- 
rent avec  ses  femmes. 

Plusieurs  grands  de  l'empire  et  plu- 
sieurs ministres  prévinrent  le  meme 
sort  en  se  donnant  la  mort. 

Kao-tsou>o  ( 1 127-1 IB2).  Cet  em- 
pereur, le  neuvième  fils  de  lloEÏ- 
TsouKG,  effrayé  de  l’audace  des  Tar- 
tares, transporta  sa  cour  à San-king, 
mais  obligé  de  fuir  encore  cette  capi- 
tale , il  se  réfugia  a Hang-tcheou , ca- 
pitale de  la  province  de  Tche-kiang('), 
ce  qui  a fait  donner  depuis  à la  dvnastie 
des  Sovng  l’^iithète  de  méritfionaie. 
Quoique  ami  de  la  paix  et  des  lettres, 
qui  ne  fleurissent  guère  que  sous  ses 
auspices , cet  empereur  fut  obligé  de  se 
défendre  contre  les  Tartares  et  des 
trou|>es  de  brigands  qui  ravageaient 
quelques  provinces.  .Son  habile  gé- 
néral Koimr,-VE  fut  treize  fois  vain- 
queur contre  les  premiers,  dans  les 
provinces  septentrionales;  mais  ces 
victoires  ne  lui  profitèrent  pas.  L’his- 
toire reproi'he  sévèrement  a cet  einiie- 
reur  d’avoir  négligé  les  sages,  et  d’a- 
voir admis  à leur  place,  dans  se.s 
conseils , des  hommes  fouÂes  et  per- 
vers. Elle  lui  reproi  he  aussi  de  s’étre 
livré  entièrement  à la  secte  de  Fo,  au 
point  d’abandonner  à son  neveu  le 
gouvernement  de  l'empire. 

RÈGNE  SIMOLTINÈ  PE  IJV  DYNASTIE  TAR. 

TARE  NOMXIÉK  KI.N.  ^ 

Ili-Tsoimn,  qui  était  le  roi  des  Tar- 
tares Jou-tche,  déjà  maîtres  d’une 
partie  de  la  (’Jiine,  voulant  s’affection- 
ner ses  nouveaux  sujets,  alla  visiter 
en  personne  les  salles  et  le  collège  du 
philosophe  Khoung-tseu  , afin  de  lui 
rendre  les  honneurs  posthumes  qu’on 
a coutume  de  lui  décerner,  honneurs 
vraiment  royaux.  Les  courtisans  de 
lli-TsoUNG,  qui  ne  comprenaient  pas 
sa  politiijue,  le  blâmaient  d’honorer 
ainsi  un  homme  qui  n’etait  p,Ts  d'une 
race  royale.  • S’il  ne  mérité  pas  ces 
honneufs  par  sa  naissance , dit  le  chef 

(*)  Voy.  la  />/.  6;  qui  reprcaenle  une  vue 
de  rctie  s’ille,  tirée  des  Voyagea  de  Dap[>rr. 
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tartare,  fl  lea  mérite  par  l'eicellrntt 
doctrine  qu'il  a enseignee.  • Il  marcha 
ensuite  sur  la  ville  de  San-king,  d'où 
Kao-tsouno  s’était  retiré,  et  s'en 
rendit  maître;  il  l'abandonna  ensuite 
après  avoir  incendié  le  palais  impé- 
rial. 

KODVEAD  TRAirê  DE  PAIX. 

Les  deux  empereurs  qui  se  parta- 
peaient  la  Chine,  tirent  un  traité  de 
paix , dont  les  conditions  furent  extré- 
iiienient  dures  pour  K.ao-tsou»g.  Il 
y fut  humilié  au  point  de  le  souscrire 
du  nom  de  Ichia,  ttjet,'n\ec  l'épithete 
honteuse  et  flétrissante  de  kong,  tribu- 
taire! 

Cependant  l'année  1 1 61  de  notre  ère, 
le  chef  tartare  rompit  ce  traité,  et  è 
la  tête  d'une  armée  de  six  cent  mille 
soldats,  il  entra  dans  les  provinces 
centrales  et  prit  la  ville  de  )ang- 
tcheou.  Arrive  sur  le  bord  du  grand 
fleuve  ) gng-tse-kiang f qui  n'est  pas 
éloigné  de  cette  ville , il  ordonna  à ses 
troupes  de  le  passer  vers  son  embou- 
cliure,  et  dans  l'endroit  où  il  était  le 
plus  large  et  le  plus  rapide.  Les  troupes 
se  révoltèrent,  et  le  roi  tartare  fut  tué 
dans  le  tumulte.  L'armée  se  retira 
ensuite  vers  les  provinces  septentrio- 
nales. 

lliAO-TSOUNG  (1163-1189).  Cet  em- 
pereur. neveu  du  précédent,  qui  avait 
abdiqué  en  sa  faveur,  eut  un  règne 
paisible , parce  que  le  roi  ou  em|>ereur 
tartare,  qui  avait  succédé  a l'entrenre- 
nant  Hi-tsoung,  était  lui-méine  d'un 
naturel  très-paciflque. 

LS  PillLOSOPItE  ET  CKLÊBBK  COMMENTA- 
TEUR TCIIOU-HI. 

Ce  fut  SOUS  le  règne  de  Ht  ao-tsoung 
que  brilla  Tchou-hi  (*),  le  plus  célé- 
bré commentateur  des  anciens  livres 
classiques  de  la  Chine  (**),  dont  les 
explications  pleines  de  clarté  et  d'une 
admirable  concision  sont  devenues  in- 
séparables de  ces  mêmes  livres.  Aux 

(*)  Voir  (OQ  portrait,  pl.  63,  n»  3. 

(**)  Confér.  ci-deTant , pog.  i83,  not*. 


connaissances  spéculatives  et  positives 
les  plus  étendues,  il  joignit  l’expé- 
rience pratiquedes  affaires,  et  il  rem- 
plit plusieurs  hautes  magistratures  sous 
quatre  differents  cmi'ereurs;  il  fut  ho- 
noré après  sa  mort  du  titre  de  It'en- 
koung  ou  de  prince  de  la  liltéralure, 
et  il  reçut  le-  mêmes  titres  posthuitics 
que  les  disciples  de  Khuung-tseu, 
avec  lesquels  il  fut  placé  datis  la  salle 
destinée  a honorer  ce  grand  philosophe. 

C'est  un  usage  établi  à fa  Cliitie  et 
qui  est  encore  en  vigueur,  que  lors- 
qu’un homme  rare  s'est  extraordinai- 
rement distingué  par  sa  vertu,  par  sa 
probité  ou  par  sa  >cienœ,  dans  rexer- 
cice  de  ses  foùctiuns  publiques,  les 
emttereiirs  le  mettent  au  rang  des  dis- 
ciples de  Khoung-tseu,  alin  qu'il 
partage  avec  ce  grutid  tnaltre  les  lion- 
tieurs  que  les  mandarins  et  les  lettrés 
lui  rendent  à certains  jours  de  l’annee. 

>oiis  renvoyons  aussi  a la  section  Phi- 
ioKophie  chinoise  un  exfiosé  de  ses  doc- 
trines philosophiques.  Ce  tiiême  auteur 
écrivjt  aussi  une  histoire  universelle  de 
la  Cliine,cotii|K)sée  de  résumés  substan- 
tiels et  de  déveiupjiements , que  l'on 
nomme  en  cliinois  Thoung-kian-kang- 
mou;  les  kaug-mou  ou  résumés  sont 
de  Tciiou-Ht , et  le  fond  de  l'ouvrage 
ott  le  Tlioung-kian  appaitient  a Ssg- 
MA-KoiJANG.  Cest  la  traduction  tar- 
tare de  cette  grande  histoire  des  deux 
célèbres  auteurs  que  le  P.  de  Mailla  a 
traduite  en  fran^is,  et  qui  a été  pu- 
bliée en  douze  volumes  in-l'. 

Kouakg-tsoung  , lils  et  successeur 
de  liiAO'TsouNG,  ne  régna  que  cinq 
ans(l  I9U-1 194),  pendant  lesquels  l'em- 
pire fut  assez  tranquille. ^ i ixg-tsoung , 
son  troisième  (Ils,  qui  régna  apres  lui 
(1195-1334),  avait  un  esprit  si  borné 
qu’il  était  même  incapable  de  choisir 
ses  conseillers  ; ses  courtisans  abusè- 
rent de  sa  conliance  et  de  son  imb^il- 
liié.  Ils  lui  tirent  porter  un  édit  par 
lequel  il  était  défendu  aux  particuliers 
d'ccrire  les  annales  de  l’empire,  et  de 
les  imprimer  sans  y être  autorisés  par 
une  |iermission  expresse. 

■ .Sous  le  règne  de  cet  empereur,  le 
feu  prit  à son  palais  et  y dura  quatre 
jours  sans  que  l'on  p'üt  l'éteindre. 
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Quelques  années  après  il  prit  aussi  à 
la  ville  impériale,  qui  était  Uang- 
tchéou,  et  n y eut,  dit-on,  cinq  cent 
trente  mille  maisons  consumées  par 
les  (lammes. 

Les  Tartares  Kin  ou  orientaux, 
ayant  rompu  le  traité  de  paix,  enva- 
hirent de  nouveau  la  Chinp. 

TARTARES  OCCIDENTAUX. 

Selon  le  P.  Couplet  (*),  les  Tartares 
occidentaux  qui , ayant  été  entièrement 
défaits  dans  plusieurs  combats  par 
Woii-Ti,  le  sixième  empereur  de  la 
dynastie  des  Uan,  n'avaient  rien  en- 
trepris contre  la  Chine,  digne  d'étre 
mentionné  dans  l'histoire,  jetèrent  en- 
fin les  premiers  fondements  de  leur 
empi  re  l'année  1 206  de  notre  ère,  et  leur 
chef  prit  le  nom  dynastique  de  Youan 
(originaire,  primitif).  Depuis  la  pre- 
mière année  de  eet  empire  naissant 
jusqu'à  la  quatorzième , des  millions  de 
personnes  périrent  sous  le  fer  du  cruel 
fondateur  de  cette  dynastie  tartare. 
Le  cinquième  de  ces  chefs  barbares 
dominera  bientôt  sur  toute  la  Chine. 

Le  chef  des  Tartares  occidentaux, 
qui  occupèrent  les  pays  compris  entre 
la  province  du  Chen'-si,  le  Thibet  et 
Samarkande,  fut  invité  panJ'empereur 
Ning-tsoung  del'aider  a repousser  les 
empiétements  et  les  invasions  conti- 
nuelles des  Tartares  orientaux.  Le.  roi 
des  Khi-tan,  voyant  qu'il  ne  pouvait 
plus  lutter  contre  les  deux  armées 
combinées,  demanda  à traiter  de  la 
paix , en  offrant  aux  Chinois  des  condi- 
tions très-avantageuses.  Ces  derniers, 
qui  se^entaient  forts,  les  dédaignèrent. 
Alors  le  roi  des  Tartares  orientaux 
s’écria  ; » Les  Tartares  occidentaux 
m’enlèvent  aujourd'hui  mon  empire, 
demain  ils  prendront  le  vôtre  ! » 

Il  est  dit  dans  l’histoire  chinoise  que 
le  chef  des  Tartares  occidentaux , après 
avoir  détruit  le  royaume  des  .Mahomé- 
tans,  nommé  Mé-lé-na  (Médine  ou  de 
t Médine),  s’avança  des  royaumes  de 
Jn-to  (l'Inde)  et  de  Sa-ma-eulh-han 

(*)  iionaretùa:  sinica  tabula  chronotogka, 
P«g-  74. 


(Samarkande)  jusqu’à  la  porte  de  fet 
(tie-men),  forteresse  ainsi  nomm^, 
où , effrayé  par  l'apparition  d’un  mons- 
tre extraordinaire  qui  lui  demanda  s'il 
n'était  pas  encore  satisfait  de  tout  le 
sang  qu'il  avait  versé,  il  arrêta  sa 
inardie,  et  revenu  dans  son  royaume, 
il  tourna  par  la  suite  ses  armes  contre 
la  Chine. 

Li-tsoung  (1225-1264).  Dans  l’état 
où  se  trouvait  l’empire  chinois  à l’é- 
poque où  nous  sommes  arrivés,  il  au- 
rait fallu  au  pouvoir  un  homme  capable 
de  se  mettre  à la  tête  de  la  population, 
et  de  diriger  ses  armées  contre  les  en- 
nemis extérieurs  et  intérieurs  qui  se 
montraientde  toutes  parts.  Li-tsoung 
n'était  pas  cet  homme.  Il  avait  plus 
d’amour  pour  les  lettres  et  la  doctrine 
des  Tao-sse  que  pour  la  guerre.  Dans 
la  seconde  année  de  son  règne  il  donna 
à perpétuité  le  titre  de  Koung  (prince 
ou  duc)auchef  de  la  famille  de  Khoung- 
TSEU,  qui  subsiste  encore  de  nos  jours, 
apres  plus  de  deux  mille  eus  d'exis- 
tence, et  il  l'exempta  de  payer  aucun 
tribut. 

Pendant  ce  temps , la  guerre  contre 
les  Tartares  orientaux  se  continuait 
avec  vivacité.  I.es  Tartares  occiden- 
taux, que  commandait  un  habile  géné- 
ral nommé  Pe-yen,  étaient  venus, 
comme  nous  Tavous  déjà  dit , se  joindre 
aux  troupes  chinoises  pour  combattre 
les  premiers.  La  ville  de  Ho-nan^  où 
le  roi  des  Tartares  orientaux  tenait  sa 
cour,  fut  prise.  La  capitale  de  la  pro- 
vince de  Chan-toung  fut  assiégée;  le 
siège  fut  long,  et  les  habitants  se  dé- 
fendirent avec  tant  d’opiniâtreté,  que 
n’ayant  plus  de  vivres,  ils  mangèrent 
de  la  chair  humaine.  Le  roi  tartare 
Ngaî-ti,  se  voyant  perdu  sans  res- 
sources, s’étrangla  de  désespoir,  et  sa 
mort  mit  fin  à l’empirie  des  Kin  ou 
Tartares  orientaux  qui  avait  eu  neuf 
rois  dans  l'espace  de  cent  dix-sept  ans. 

dovunation  des  tartares  du  nord  dans 

LES  provinces  SEPTENTRIONALES  DK  LA 

CHINE. 

Ce  que  l'esprit  politique  le  plus  vul- 
gaire aurait  dù  prévoir  en  appelant 
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les  Tarfares  mongols  au  secours  de 
l’armée  chinoise,  dans  l'intérieur  de 
l’empire,  arriva.  Ces  barbares  prirent 
goilt  à la  civilisation  chinoise,  et  anrés 
avoir  reiioussc  et  détruit  d’autres  bar- 
bares, ils  tirent  comme  eux,  et  éta- 
blirent un  nouvel  empire  dans  les  pro- 
vinces du  nord  de  la  Chine.  Hou-pir-tle 
(Khoi.bii.aT-kiian)  qui  était  leurchef. 
et  qui  s’était  rendu  habile  dans  les 
sciences  et  la  littérature  chinoises,  s’at- 
tacha ses  nouveaux  sujets  par  l’estime 
dans  laquelle  il  tint  les  gens  de  lettres, 
et  par  les  honneurs  qu’il  rendit  à la 
mémoire  de  Knotiso-TSEii.  Les  histo- 
riens chinois  placent  le  commencement 
de  son  règne  h l’année  1260  de  notre 
ère,  et  ils  le  désignent  sous  le  nom  de 
Ciii-Tsou  (l’ancétre  du  siècle,  ou  de 
la  génération). 

On  doit  remarquer  cette  habitude 
constante  des  conquérants  barbares  qui 
s’établissent  en  Cnine,  de  se  concilier 
la  faveur  de  la  partie  la  plus  éclairée  de 
la  nation,  en  honorant  celui  qui  en 
est  regardé  comme  le  législateur  et 
le  premier  sage.  Cette  politique  ha- 
bile contribua  sans  aucun  doute  à la 
conquête  et  à la  soumission  répétées 
de  cette  nation,  qui,  dans  ses  iiumi- 
lintions  et  ses  défaites,  avait  encore 
cependant  la  gloire  de  se  soumettre  ses 
conquérants  et  de  commander  le  res- 
pect à ses  vainqueurs. 

Toti-Tsot!NO  (126.5-1274).  11  était 
neveu  du  précédent  emnereur,  mort 
sans  postérité.  Plus  avilie  de  plaisirs 
que  mi  salut  de  l’empire  menacé  par 
les  Tartares,  il  s’abandonna  complè- 
tement a toutes  sortes  de  débauches. 
Ses  ministres  lui  firent  inutilement 
des  représentations.  Plusieurs  d’entre 
eux  voyant  que  la  dynastie  des  Soung 
marchait  à une  ruine  prochaine  et  iné- 
vitable, et  que  les  principes  d’un  meil- 
leur gouvernement  étaient  pratiqués 
chez  les  Tartares  occidentaux , se  re- 
tirèrent dans  l’empire  du  Nord. 

Les  armées  de  K noirs  I L.AÎ  réalisaient 
successivement  tous  ses  projets  de 
conquête.  Elles  s’étaient  répandues 
dans  les  provinces  du  Yun-nan,  du 
ChensieXAa  Sse-tchouan.  On  dit  que 
quatre  cent  mille  personnes  furent 


mises  à mort  dans  la  capitale  de  cette 
dernière  province.  La  province  de 
f/ou-koiiang  fut  ensuite  envahie,  et 
presque  toutes  les  villes  ouvrirent  leurs 
portes  au  vainqueur. 

.Marco-Polo. Ce  fut  vers  ce  temps- 
là  que  .Marco-Polo , le  célèbre  marchand 
vénitien,  entra  en  Chine  et  parcourut 
les  plus  lielles  provinces  de  cet  em- 
pire, dont  il  donna  ensuite  la  relation, 
dans  laquelle  il  décrit  des  cho.ses  si 
extraordinaires  Murl'Europe,  que  l’on 
fut  longtemps  à la  regarder  comme  fa- 
buleuse. 

Ti-hien  ou  Koong-tsouso  (1275). 
Les  derniers  empereurs  de  la  dynastie 
des  Soung  n’étaient  guère  propres  à 
empêcher  sa  ruine.  Celui-ci,  qui  n’é- 
tait qu’un  enfant,  ne  régna  qu’un  an. 
Sa  mère,  qui  était  régente,  envoya 
des  ambassadeurs  à l’empereur  tartaVe 
pour  lui  demander  la  paix  avec  les 
conditions  les  plus  humiliantes.  Khou- 
BiLAÏ  lui  répondit  : « Votre  famille  ne 
doit  son  élévation  au  trône  de  la  Cliine 
qu’à  l’enfance  du  dernier  prince  de  la 
dynastie  précédente.  Il  est  Juste  que 
les  princes  de  la  dynastie  des  Soung, 
ui  ne  sont  aussi  que  des  enfants,  cè- 
ent  la  place  à une  autre  dynastie.  » 

Et  en  même  temps  il  envoyait  une 
armée  de  sept  cent  mille  hommes  con- 
quérir les  provinces  méridionales  de  la 
Chine  qui  n’étaient  pas  encore  en  son 
pouvoir. 

L’histoire  vante  la  sagesse  de  l’un 
de  ses  généraux  nommé  Pe-yen,  qui 
conduisait  un  corps  d’armée  de  deux 
cent  mille  hommes  avec  autant  d’ordre 
ues’il  n’edt  conduit  qu’un  seul  sci- 
ât. Il  s’empara  de  la  personne  de 
l’empereur  enfant  (il  n’avait  que  dix 
ans),  qu’il  emmena  prisonnier  et  qui 
mourut  dans  le  désert  de  la  Tartane, 
appelée  Cobi  ou  Chamo,  où  l’un  de 
ses  prédécesseurs  avait  déjà  expiré  au 
pouvoir  des  Tartares. 

Deux  de  ses  frères  qui  lui  succédè- 
rent (Touas-tsouno  , 1276-1277,  et 
Ti-piso,  1278),  n’eurent  plus  qu’un 
fantôme  d’empire  et  de  puissance.  Le 
premier,  pour  fuir  devant  la  marche 
victorieuse  de  l’empereur  tartare , qui 
ne  trouvait  aucune  résistance , fut  forcé 
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de  t’embarquer  sur  ses  vaisseaux  avec 
les  grands  de  lu  oour,  et  cent  trente 
mille  soldats  qui  lui  restaient,  et  il  se 
rendit  par  mer  d’abord  dans  la  province 
de  f'o-kien;  et  de  la  il  se  rétugia  sur 
les  côtes  de  la  province  de  Kouano- 
Toune,  où  il  mourut,  âgé  de  onze 
ans. 

FM  os  LA  DrUASTIE  DBS  SODKO. 

La  flotte  chinoise  ayant  été  jointe 
par  la  flotte  tartare,  un  combat  san- 
glant eut  lieu;  la  flotte  chinoise  fut 
vaincue  et  mise  dans  une  déroute  com- 
plète. Le  premier  ministre  Lo-siÉou- 
ssB,  à qui  le  jeune  empereur  avait  été 
conflé,  voyant  qu’il  n'y  avait  plus  d’es- 
poir de  salut,  prit  le  jeune  prince,  âgé 
de  dix-huit  ans , entre  ses  bras , et  il 
se  précipita  avec  lui  dans  la  mer,  en 
disant  : • Il  faut  mieux  mourir  libre 
ue  de  déshonorer  les  ancêtres  de  l’un 
e nous  par  une  honteuse  captivité.  > 
Alors  l’impératrice,  au  désespoir  et 
jetant  des  cris  affreux , se  jeta  pareil- 
lement dans  la  mer.  Cette  catastrophe 
arriva  près  d'uoe  Ile  appelée  ) aUchan, 
dépenuiinte  de  la  ville  de  Sin-hoe\, 
province  de  Kouam-loung. 

Un  autre  générai,  qui  cximmandait 
une  iiartie  de  la  flotte  chinoise,  passa  à 
travers  les  vaisseaux  ennemis,  et  s'ef- 
força d'abonler  sur  quelque  rivage; 
mais  il  ne  put  vaincre  la  violence  des 
vents,  et  une  affreuse  tempête,  qui 
semblait  aussi  avec  tous  les  éléments 
vouloir  liâter  1a  ruine  complète  de  la 
dynastie  des  Soung,  le  lit  périr  avec 
tout  son  équipage. 

On  dit  que  dans  cette  fatale  journée 
plus  de  cent  mille  Cliinois  trouvèrent 
fa  mort,  soit  par  le  fer,  soit  dans  les 
flots  où  beaucoup  d’entre  eux  se  préci- 
pitèrent de  désespoir. 

Ainsi  finit  la  dynastie  des  Soung,  et 
avec  elle  la  domination  chinoise.  Cette 
rande  monarchie  chinoise,  qui  venait 
e s’écrouler,  avait  déjà  une  existence 
de  près  de  quatre  mille  ans,  et  avait 
déjà  vu  passer  dix-neuf  dvnasties , 
ùuand  elle  se  vit  forcée  d obéir  pour 
fa  première  fois  a des  souverains  etran- 
‘gers. 
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La  dynastie  des  Soung,  après  une 
durée  de  trois  cent  dix-neuf  ans,  était 
allée  s’éteindre  dans  les  flots  de  la  mer 
Orientale,  dernier  et  lointain  refuge 
d’un  pouvoir  expirant  qui  n’avait  cessé 
de  reculer  devant  ces  hordes  de  bar- 
bares dont  l’audace,  après  avoir  porté 
le  fer  et  la  flamme  sur  toutes  les  na- 
tions civilisées  de  l’Asie,  menaçait 
encore  d’envahir  l’Europe  à pêine  sor- 
tie de  la  barbarie  (*).  L'bistoire  en  est 
encore  a chercher  quelle  est  la  cause  de 
cesgrandslléaux  qui  paraissent  deteinps 
en  temps  ."ur  la  scene  du  monde,  et  qui 
menacent  d’anrantir  à jamais,  comme 
les  laves  brûlantes  du  Vésuve , tous  les 
monuments  de  In  civilisation  humaine 
qui  se  trouvent  sur  leur  passage.  Ne 
seraient-ils  pas  envoyés  pour  (trem- 
per dans  les  larmes  de  ladversité  ces 
nations  dégénérées  que  les  abus  de  la 
civilisation  ont  corrompues,  et  pour 
faire  participer  aux  lumières  dont  le 
dépôt  leur  avait  été  transmis,  ces 
barbares  qu’elles  voulaient  en  tenir 
déshérités  f 

Nous  laissons  à l’auteur  de  la  Des- 
cription de  laTartarie  et  de  la  Mongolie 
le  soin  de  décrire  l’origine  et  le  déve- 
loppement de  cette  puissance  si  redou- 
table, qui,  sortie  des  deserls  de  l'Asie 
centrale  et  conduite  par  1e  fameux 
TciiiriGGis-KHAN,  fut  une  des  plus 
grandes  qui  aient  étonné  le  inonde; 
spéciale  extraordinaire  et  iniposantqne 
ces  armées  immenses  qui  descendent 
des  liants  plateaux  de  l’Asie,  et  se 
précipitent  comme  des  avalanches  sur 
les  uations  qu’elles  vont  conquérir! 
L’Inde , la  Perse , la  Hongrie , la  Po- 
logne, l’Autriche,  la  Syrie,  la  Tarta- 
rie,  la  Chine  suffisent' à peine  à leur 
insatiable  soif  de  conquête  et  de  des- 
truction ! Leur  chef  se  dit  l’envoyé  de 
Dieu  pour  exterminer  les  nations  civi- 
lisées, et  pour  les  punir  de  les  avoir 
laissées  dans  la  barbarie. 

KiionBiLAi-KiiAN  (en  cliiiiois  Hoo- 
Pi-LIE),  petit-lilsdeTcHi.vGGis-KUAR, 

(')  Voy.  cl-devanl  pag.  i.  yote. 
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mi  avait  commencé  la  conquête  de  la 
Chine,  fut  le  premier  des  conquérants 
étrangers  auquel  les  historiens  chi- 
nois donnent  le  titre  d’empereur.  Ils 
placent  la  première  année  de  son  règne, 
tous  le  nom  de  Youan-chi-tsou  (pre- 
mier ancêtre  impérial  des  ) ouan  ou 
MongoU).  à l'année  1360  de  notre  ère; 
mais  ils  font  encore  régner  simulta- 
nément les  derniers  empereurs  des 
Soung  iuaqu’à  l’année  1379  inclusive- 
ment , Se  sorte  que  ce  n’est  que  l'année 
1380  que  le  premier  empereur  de  race 
mongole  r^ne  exclusivement  sur  le 
grand  empire  chinois. 

Founqoa  na  aou-n-ua. 

Lorsque  Mbog-eo,  le  petit-fils  de 
Tchinggis-khan  et  le  frère  de  llou- 
PI-LIB,  distriliua  les  conquêtes  de  la 
Chine  et  celles  de  son  père  aux  princes 
de  su  mai.son,  et  les  érigea  en  flels. 
Hou-fi-lib  eut  pour  lui  le  Ho-nan  et 
une  partie  du  CAen-sl.  C'ett  de  là  qu'il 
dirigea  ses  opérations  pour  se  rendre 
maître  de  l'empire  des  Soiing.  Alors  il 
pensa,  en  politique  habile  et  en  lioiniiie 
supérieur,  à se  mettre  au  niveau  de 
la  civilisation  de  ceux  qu’il-  voulait 
soumettre  à sa  puissance.  Lorsqu’il  ne 
possédait  encore  que  les  provinces  sep- 
tentrionales de  l'empire  et  qu’il  n’avait 
pas  encore  le  titre  d’empereur,  il 
voyait  avec  regret  que  les  villes  de  sa 
domination  se  dépeuplaient  et  que  les 
campagnes  devenaient  désertes,  parce 
que  la  population  se  retirait  en  foule 
dans  les  provinces  méridionales  pour 
se  soustraire  au  joug  d’étrangers  bar- 
bares qui  ne  connaissaient  d'autres 
lois  que  la  force  brutale  il  attira  au- 
près de  lui  trois  philusoplies  chinois, 
dans  le  but  de  l'instruire  des  usages 
de  leur  nation  et  de  1 aider  de  leurs 
conseils  pour  l'administration  des  pro- 
vinces qui  étaient  déjà  en  son  pouvoir. 
Les  trois  sages,  Hil'-heng,  Yao- 
TCHOU  et  Tbou-mo,  qui  jouissaient  de 
l’estime  universelle  des  Chinois,  cru- 
rent ne  pouvoir  mieux  servir  leurs 
compatriotes  qu’en  répondant  à l’appel 
de  Ilou-Pi-LIE.  O dernier  leur  dit  en 
les  voyant  : « 11  faut  que  vous  in'ai- 
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diez  à faire  entendre  raison  à vos  corn- 
|>atriotes;  ils  nous  regardent  à peu 
prés  comme  des  ours  et  des  tigres;  ils 
nous  craignent  lors  même  que  nous 
ne  pensons  qu’à  leur  faire  du  bien. 
Cependant  je  ne  veux  chercher  qu’à  les 
rendre  heureux  sous  mon  gouverne- 
ment; ils  vous  croiront  quand  vous  le 
leur  direz. Vous,  Y/fo-TCUOü,  je  vous 
fais  inspecteur  général  des  campagnes; 
parcourcz-les , faites  en  sorte  qu'elles 
soient  cultivées  et  rendues  a leurs 
anciens  possesseurs;  je  vous  donne 
pleine  autorité  pour  cela. 

«Vous,  lliu-HENG  et  TÉou-uo,  je 
mets  le  peuple  sous  votre  sauvegarde , 
veillez  à la  silreté  et  à la  tranquillité  des 
artisans  et  des  ouvriers;  qu’ds  travail- 
lent comme  ils  le  faisaient  ci-devant , 
et  qu'ils  s’attendent  à jouir  en  paix 
du  fruit  de  leur  industrie  et  de  leurs 
lahenrs.  En  outre  je  vous  donne  plein 
pouvoir  de  rétablir  les  écoles  partout 
où  il  y en  avait  ci-devant,  et  d en  éta- 
blir de  nouvelles  dans  tous  les  lieux 
où  vous  le  jugerez  à pro|ios  ; en  un 
mot,  faites  tout  ce  que  vous  croirez 
utile  au  bien  public;  j’approuve  d’a- 
vance tout  ce  que  vous  ferez.  ■> 

L’un  de  ces  trois  sages  lettrés, 
Yaotchou,  avait  fait  l’Mlucation  de 
Uou-pi-UB,lorsqueTciii(VGGis-KHAN 
se  fut  rendu  maître  des  provinces 
septentrionales  de  la  Chine,  et  n’avait 
pas  peu  contribué  à son  élévation , 
en  l’instruisant  dans  les  grands  prin- 
cipes de  l’humanité  et  de  la  sagesse  chi- 
noise. Yao-tchou,  dit  le  P.  Gaubil, 
était  un  des  plus  savants  hommes  de 
son  temps,  d’une  intégrité  générale- 
ment reconnue,  d’un  esprit  et  d'une 
sagesse  supérieurs.  Lor^u'il  fut  ap- 
pelé près  de  Hou-pi-lie,  pour  l’aider 
de  ses  lumières  et  de  ses  conseils  dans 
l’exercice  de  son  gouvernement,  il 
conimenui  par  offrir  à ce  prince  un 
livre  sur  1.1  manière  de  bien  gouverner 
les  peuples,  dans  lequel  il  lui  indi- 
quait edumient  il  devait  agir  envers  les 
Cliinois,  lesTartares,  les  troupes,  les 
grands  de  l'empire  et  les  princes  de  sa 
lamille.  Il  lui  donna  un  autre  livré 
chinois  qui  contenait  un  résumé  de  la 
doctrine  des  anciens  sages , dont  l'es- 
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•entiel  se  réduisait  aux  principes  sui- 
vants : • Honorez,  et  craignez  le  ciel  ; 
aimez  les  peuples;  respectez  les  gens 
de  bien  ; étudiez  les  sciences  qui  con- 
viennent à un  prince  et  à un  général 
d’armée;  aimez  les  personnes  de  votre 
famille  ; entretenez  des  relations  avec 
les  hommes  vertueux  ; pensez  à régler 
votre  intérieur;  Chassez  d’auprès  de 
vous  les  flatteurs  et  les  hypocrites  (*).» 

RfcGLEMEKTS  PlIBUéS  PAR  llOl’  pI  LIE. 

Cette  politique  eut  l’effet  qu’Hou- 
PI-L1K  en  attendait;  les  villes  et  les 
campagnes  se  repeuplèrent  ; la  sagesse 
et  les'  bonnes  intentions  du  prince 
mongol  se  répandirent  partout,  avec 
les  nouveaux  règlements  que,  aidé  de 
ces  trois  sages,  il  publia  pour  être 
exécutés  dans  son  nouvel  empire.  Ces 
règlements  concernaientjes  divers  tri- 
bunaux des  ministres  d’Etat,  des  cen- 
seurs de  l’empire,  des  cérémonies , des 
mandarins  ou  fonctionnaires  publics , 
des  peines,  des  ouvrages  publics,  de 
la  guerre  et  autres.  On  régla  de  même 
les  fonctions  des  officiers  d’armée  et 
du  [laiais  de  l’empereur.  On  réorganisa 
aussi  le  tribunal  des  mathématiques  ou 
d’astronomie,  où  furent  appelés  des 
astronomes  étrangers  qui  firent  faire 
des  progrès  à la  science  des  Chinois. 

(*)  Yao-lchou  ayant  éic  nommé  roprési- 
dent  du  triliiinal  des  finances , avait  pour 
collègue  un  Tartare-Mongol  qui  ne  pensait 
qu’à  s'enrichir  aux  dé|)ens  de  la  fortune  pu- 
blique. Yao-tchott  lui  représenta  qu’il  ne 
devait  pas  prendre  fargenl  du  iieuplc  et 
que  ses  fonctions  se  bornaient  à l'adminis- 
trer. Le  Tartare  se  moquait  de  celle  doc- 
trine, et  continuait  de  piller,  en  engageant 
Yao-lchou  à en  faire  aiilaiii.  Le  sage  chi- 
nois aima  mieux  vivre  pauvre  que  de  s en- 
richir par  une  voie  illicite;  il  se  relira  dans 
le  Ho-nan,  et  ne  s’y  appliqn.i  qu’à  étudier  et 
à enseigner  les  livres  chinois.  Il  en  fit  im- 
primer beauroiip  pour  les  diiliilmer  grills 
a de  pauvres  Icrtres;  sa  maison  devint  une 
académie  célébrca  où  l'on  voyait  le  portrait 
de  l’ancien  philosophe  Khoowg-tseu  et  de 
plusieurs  habiles  letlrés  ; il  ne  cessait  de 
porter  les  autres  à imiter  leur  amour  pour 
{'étude  et  pour  la  vertu.  (Gaubü , lieu  cité , 
pag.  ito.) 


Hou-pi-lib  pensa  également  aux  ma- 
nufactures , au  commerce , et  à réparer 
les  monuments  et  édifices  publics;  il 
fit  faire  des  enquêtes  sur  les  souffran- 
ces et  les  misères  du  peuple,  et  voulut 
savoir  ce  que  chaque  département  avait 
de  bon  et  ae  mauvais  (comme  s’exprime 
le  chinois)  le  nombre  et  la  qualité  de 
ses  produits,  et  ce  que  l’on  pouvait 
faire  pour  le  rendre  prospère. 

SAVANTS  ÉTRANGERS  APPELÉS  A LA  CODR 
ET  EMPLOYÉS  DANS  LES  EONCTIO.NS  PU- 
SLIQCE;S.  RÉTABLISSEMENT  OU  COLLÈGE 
DES  IIAN  LIN. 

Hoü-pi-LiK  aimait  les  savants  et  les 
gens  de  lettres,  et  il  en  vint  à sa  cour 
de  toutes  les  nations.  Il  y en  avait  de 
rinde,  de  la  Perse,  de  la  Transoxane 
et  de  diverses  contrées  de  l'Europe  (*). 

A l’imitation  des  empereurs  chinois, 
il  fit  choix  des  plus  habiles  lettrés  pour 
en  faire  une  académie,  à la  tête  de  la- 
quelle il  plaça  Téou-mo.  Hiu-heng 
fut  nommé  intendant  général  du  col- 
lège impérial  {koue-tseu-kian) , et  ’1(ao- 
TCHOU  fut  nommé  président  du  minis- 
tèredes  finances.il  chargea  les  membres 
du  collège  ou  académie  des  Han-Un  d’é- 
crire riiistoire  de  l’empire. 

INTRODUCTION  I)ü  LAMAÏSME  EN  CHINE. 
DIVISION  DP.  L’EMPIRE  EN  DIX  DÉPARTE- 
MENTS. 

I.a  religion  dominante  des  conqué- 
rants de  fa  Chine  était  le  bouddhisme 
du  Thibet  ou  lamaisme,  qui  diffère 
sur  plusieurs  points  du  bouddhisme 
introduit  en  Chine  l’année  06  de  notre 
ère.  Hou-pi-lik  appela  près  de  lui  un 
jeune  Thiliétain , nommé  Pa-ssk-pa  , 
d’une  ancienne  famille  en  grande  ré- 
putation de  .vertu  et  d’habileté  dans 
tous  les  pays  situés  entre  la  Chine  et 
la  mer  Caspienne  {’*).  Depuis  dix  siè- 
cles les  ancêtres  de  Pa-sse-pa  étaient 

(•)  Entre  antres  le  célèbre  Marco-Polo , 
(le  Venise,  qui  y séjourna  pendant  plusieurs 
années,  et  fut  pendant  trois  ans  gouverneiu’ 
d'une  province  méridionale  de  U Cliine. 
Voy.  la  Relation  de  ses  voyages. 

(•*)  Gaubil,  Histoire  des  Mongous,  p.  1 3?. 
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les  principaux  ministres  des  rois  du 
Tilibèt  et  des  princes  occidentaux.  I.e 
jeune  Thibetain  se  lit  Lama  L'an  1 2no 
Hov-fi-lie  le  nomma  chef  de  tous  les 
Lamas,  et  lui  donna  le  titre  de  doc- 
teur, et  maître  de  l'emuire  et  de  l’cm- 
pcreur.  I.a  Cliine  et  le  I.iao-toung 
furent  divisés  en  dix  départements , 
dont  chacun  avait  ses  ofliciers  et  ses 
mandarins.  Dix  grands  de  l'empire 
furent  placés  à la  tète  des  affaires  qui 
concernaientces  départements,  et  l'em- 
pereur fit  publier  un  décret  par  lequel 
tous  les  tribunaux  devaient  avoir  un 
président  mongol. 

Hol’-pi-lie  lit  bètir  en  l'honneur 
de  ses  ancêtres  un  palais  magnifique, 
et  à la  troisième  lune  de  l'année  1203 
il  y alla  en  personne  leur  rendre 
ses  devoirs.  Il  décora  du  titre  d'em- 
pereur sous  le  nom  de  Taî-tsou  (pre- 
mier ancêtre),  Yé-sou-hal,  qui  avait 
été  le  chef  d'une  petite  horde  de  Tar- 
tares  mon/co  (d'où  est  venu  le  mot 
mongol),  et  qui  fut  le  père  du  fameux 
Tchi.nggis-khan,  le  conquérant  de 
l'Asie, et  Tcüinggis-khan  lui-mème, 
selon  le  P.  Gnuhil.  Hou-pi-lie  fit 
placer  sa  tablette  dans  la  salle  du  tem- 
ple destiné  à honorer  ses  ancêtres,  et 
le  reconnut  pour  le  chef  de  sa  fa- 
mille (•). 

FO.NnATlO.N  DE  I.A  VILLE  TARTAEE  DE 
rÉKISG. 

Ce  fut  l’année  1267  que  Hou-pi-lie 
Gt  achever  au  nord-est  de  Yen-king, 
la  ville  qu'il  appela  Ta-tou  (grande 
résidence  impériale)  ou  Taî-tou,  au- 
jourd’hui Pélsing  (cour  septentrio- 
nale) (*•). 

(*)  Voy.  le  n»  i de  la  pi.  66 , qui  offre 
le  portrait  de  ce  pr'rsonnagc  fait  ou  copié 
par  les  Chinois  sur  la  tablette  en  question. 

(**)  Voy.  la  /)/.  65.  Le  Ta-lou  de  Hoo-ri- 
Lia,  dit  le  P.  Gaubil,  avait  un  palais,  des 
miiraillrs  de  6o  li  de  tour,  avec  lo  portes. 
Si  f O de  ces  li  faisaient  une  lieue , les  mu- 
railles auraient  eu  6 lieues  de  tour;  mais 
il  est  certain  qu’il  fallait  plus  de  lo  li  pour 
une  lieue. 

Dans  la  ville  tartare  de  Peking,  on  voit 
encore  des  bâtiments  publics,  des  monu- 

23*  Livraison.  (Chise.) 


Voici  comment  Morco-Polo  décrit 
cette  grande  ville,  dans  laquelle  il  sé- 
journa longtem|)s  avec  le  Grand  khan  : 
K Or  voz  ai  contés  et  devisez  des  pa- 
lais , or  vos  conterai  de  la  pant  ville 
dou  Catai,  là  où  ceste  palais  (qu'il 
vient  de  décrire)  sunt,  por  coi  fut 
faite,  et  cornant  il  est  voir  que  iluec 
avoit  une  ansiene  cité  grant  et  noble 
qe  avoit  à nom  Canbalu , que  ce  vaut 
à dire  en  nostrelengajelacité  dou  Sein- 
gnor,  et  le  grant  khan  treuvoit  por  ses 
astronique  ( astrologues  ) que  ceste  cité 
se  devoit  revelere  (révolter),  et  faire 
grnn  contraire  contre  l'enpier.  Et  por 
ceste  chaison  (motif),  le  grant  khan  fit 
faire  ceste  cité  près  de  l'^autre  que  ne 
y a que  un  lleuve  entre,  et  Gt  traire 
((transférer)  les  jens  de  ceste  cité  et 
mettre  en  la  ville  q’il  avoit  estoié  (fait 
construire),  qui  est  appelé  fal-c/i<  (fal- 
tou,  grande  résidence , grande  cour). 
Elle  est  si  grant  con  je  voz  conterai. 
Elle  est  environ  vingt-quatre  miles  et 
est  quarés,  que  ne  a plus  de  l'un  quaré 
que  l’autre;  est  murés  des  murs  de 
teres  que  sunt  gro.sses  (épais),  desout 
(dessous),  dix  pus  et  haut  vingt;  inez 
voz  di  qu'elle  ne  sunt  ras  si  grosse 
desoure  (dessus)  corne  desout,  por  cc 
que  toute  foies  dou  fundemant  en  sus 
venoient  mermant  (s’amincissant),  si 
que  desoure  sunt  grosses  entor  trois 

fias.  p;iles  sunt  toutes  merlés  ( créne- 
ées)et  blances.  Elle  a douze  portes, 
et  sor  chascune  porte  a un  grandisme 
palais  et  biaus,  si  que  en  chascun  qua- 
rés des  murs  a trois  portes  et  cinq  pa- 
lais, por  qu'il  hi  a par  chascun  cant 
( coin  , angle  ) encore  un  palais  , et 
cesti  palais  ont  moût  (beaucoup  de) 
grant  sale  là  o les  armes  de  celz  que 
gardent  la  cité  demorent.  Et  si  voz  di 
que  les  rues  de  la  ville  sunt  si  droit 
et  si  large , que  l’en  voit  de  l’une  part 
à l'autre,  et  sunt  ordrée  (ordonnés) 
si  que  chascune  porte  se  voit  con  les 
autres.  Hi  a mant  biaus  palais  et  niant 

mcntA  en  pierre  et  en  marbre  érigés  do 
temps  des  empereurs  mongols;  mais  le  pa- 
lais et  les  murailles  qu'on  y voit  aujour- 
d'hui sont  du  temps  de  l'empereur  Youao- 
10  de  la  dynastie  des  Mmo. 
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biaus  liprl)crgc,s  et  maintes  belles  mai- 
sons. Elle  en  milieu  île  la  cité  un  ^ran- 
(lisme  palais  en  quel  a un  (;rant  cloque 
(cloche), ce  est  cnnpaneque  sonela  noit, 
que  nulz  ne  aille  por  la  ville  depuis 
qu'ele  aura  soné  trois  fuis,  char  puis 
que  celle  canpnne  a soné  tantes  fuis 
oon  il  ont  ordreé,  ne  oze  aler  nulz 
iwr  la  cité  for  qc  por  beinzogne  de 
feine  qu’enfantent  et  por  beinzogne 
des  homes  inallaides,  et  celz  que  por 
ce  vont,  convient  qe  il  portent  luinere; 
et  vos  di  qu'il  est  ordréé  qe  chascune 
porte  soit  gardée  por  miles  homes , et 
ne  entendez  que  il  gardent  por  duu- 
tance  qu'il  aient  de  jens , mès  le  font 
por  ennurance  dougraat  sire  que  laiens 
deuiore;  et  encore  qe  il  ne  veulent 
que  les  lairons  fuissent  domajes  en  la 
ville  (*).  • 

La  description  que  le  même  voya- 
geur fait  du  palais  de  Hou-I'i-lik  est 
aussi  fort  curieuse,  et  semble  appar- 
tenir aux  Mille  et  une  l\'uits.  Il  y dit 
que  ce  plais  « est  le  plus  grand  qui 
jamais  lust  veu...  La  coiivreure  est 
moût  autes , mais  les  murs  de  les  sales 
et  de  les  canbres  sunt  toutes  couvertes 
d’or  et  d'argent,  et  hi  a portraites 
dragons,  et  bestes,  et  oisiaus,  et  che- 
vais  et  autres  deverses  jenerasions 
des  bêtes;  et  la  coverturc  est  aussi 
faite  si  que  ne  hi  se  port  (paratt)  que 
or  et  pointures.  La  sale  est  si  grant 
et  si  larges  que  bien  bi  menuient  (man- 
gent) plus  de  six  mille  homes.  Il  ha 
tantes  canbres  que  c'en  est  marvoilles 
il  voir...,  etc.  » 

nXATIOK  DKS  «ITM  BT  DES  cAléHOinES 
PUBLIQUES. 

L’année  1269  Hoü-pi-lh  ordonna 
à Hiu-heng  de  s’entendre  avec  le 
grand  maître  des  rites  pour  fixer  de 
concert  avec  lui  tout  ce  qui  concerne 
les  cérémonies  pour  les  sacrifices,  pour 
les  honneurs  que  les  Chinois  avaient 
coutume  de  rendre  aux  ancêtres,  pour 
la  réception  des  princes  vassaux  et  des 

(•)  Vovngel  de  M*reo-Polo,  publiés  par 
U Société  de  géographie  de  Paris,  ila4, 
pag.  <ja. 


ambassadeurs  des  princes  étrangers, 
pour  déterminer  une  musique  et  des 
danses  propres  à ces  cérémonies , pour 
fixer  les  dimensions  des  instruments 
de  cette  musique  et  la  forme  des  ha- 
billements des  danseurs;  en  un  mot 
pour  donner  à la  dynastie  des  )'ouan, 
un  cérémonial  propre,  afin  qu'elle  ne 
le  cédât  en  rien  aux  autres  dynasties 
qui  l'avaient  précédée. 

On  dit  nue,  dans  une  répétition  gé- 
nérale de  la  grande  comédie  que  Hou- 
Pi-LIE  se  proposait  de  jouer  noblement 
devant  le  peuple  chinois,  ret  empereur 
fut  si  charme  de  la  majesté  de  (’appa- 
reil  impérial,  de  la  gravité  des  céré- 
monies, qu’il  s’écria  lorsque  tout  fut 
fini  : ü c’est  d'aujourd'hui  seulement 
lie  je  sais  ce  que  c’est  que  d'étre  fils 
U ciel  (empereur  chinois).  » 

On  ne  peut  s’empêcliCT  de  convenir 
ue  la  majesté  et  la  gravité  des  attitu- 
es,  l’appareil  des  cerémoiiies , impo- 
sent aux  (leuples,  et  leur  inspirent  gé- 
néralement la  soumission  et  le  respect. 
Qiioiipic  les  peuples  de  i'Euro|>e  en 
soient  moins  frappés  que  les  iicuples 
orientaux , et  que  notre  éjioque  soit 
assez  peu  crédule , on  sait  cependant 
que  l’empereur  Kanoléon  eut  les  mê- 
mes faiblesses  ou  ia  même  politi()ue 
ue  KiiouBiL.Ai-KiiA.x,  ct  qu’il  prit 
e Talma  des  leçons  de  nobles.'^c  et  de 
ravité,  pour  représenter  dignement 
evaiit  les  Français  et  l’Europe  la 
majesté  impériale. 

«ÊGUiMEMS  POUR  OBTENIR  DES  CnABOFS 
ET  rOÜR  FIXER  L’AVANCEME,Vr  ÜA-NS  LES 
EMPLOIS  PUBLICS. 

La  volonté  du  prince,  déterminée 
par  les  avis  des  ministres  et  la  protec- 
tion des  grands  et  des  favoris , fixait , 
dans  la  cour  des  einiiereurs  mongols, 
la  distribution  des  faveurs,  l’élévation 
aux  dignités  ct  aux  emplois  publics,  et 
la  proiiiotion  aux  differents  degrés  de 
mandarinats.  Cet  abus  fut  senti  par 
Hou-pi-lik,  et  il  voulut  le  corriger.  Il 
chargea  encore  IIiu-heng  de  faire  des 
règlements  au  moyen  desquels  on  Idt 
sdr,  en  quelque  sorte,  de  ne  donner  les 
emplois  qu’à  ceux  qui  étaient  en  état 
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de  les  remplir,  et  les  récompenses  qu’à 
ceux  qui , par  leurs  services  éprouvés, 
s’en  étaient  rendus  dignes. 

l-ors<nie  le  sage  eliinois  lui  eut  pré- 
senté ces  règlements,  Hoii-pi-lib  les 
approuva  sans  aucune  réserve,  et  il 
dit  : « J’espère  qu’avec  votre  secours 
mon  règne  deviendra  l’un  des  plus  flo- 
rissants qu’ait  eu  votre  monareliie.  Je 
vous  donne  le  titre  de  grand  maître 
de  la  doctrine  de  l'empire,  et  une  ins- 
liection  générale  sur  les  mœurs  publi- 
ques. » Knsuite  il  le  mit  à la  tete  du 
collège  impérial,  pour  diriger  l’educa- 
lion  d’un  grand  nombre  de  jeunes 
itiongnis  choisis  dans  les  familles  les 
plus  distinguées. 

Dès  le  grand  matin  il  assemblait  ses 
jeunes  élèves  mongols,  et  ne  les  quit- 
tait pas  de  toute  la  journée,  afln  de 
les  instruire  parfaitement  dans  les  usa- 
ges chinois,  et  de  les  dépouiller  com- 
plètement de  leur  barbarie.  Il  leur  aji- 
iirenait  à parler  le  chinois,  à le  lire,  à 
l’écrire,  à expliquer  les  livres;  il  leur 
enseignait  les  différentes  manières 
chinoises  de  se  tenir  deliout  et  assis, 
de  s'asseoir  et  de  se  lever,  de  marclier, 
de  s'arrêter,  de  saluer,  de  manger 
même,  et  de  prendre  tous  leurs  di- 
vertissements en  Chinois  bien  élevés, 
faits  pour  donner  le  ton  à la  société 
mongole  de  la  cour  d'Ilou-pi-UK.  On 
|)cut  juger  par  ce  seul  fait  combien  le 
com|uérant  mongol  avait  à cœur  de 
s’identifier,  ainsi  que  sa  cour,  avec 
les  mœurs  et  la  civilisation  chinoi- 
ses (*). 

(*)  Il  n’élail  aucune  science,  dit  le  P. 
Âmiot  (*),  à laquelle  Hiu-uaso  ne  se  frtt 
appliqué,  et  il  avail  réussi  dans  toutes, 
parce  qu'il  avail  un  esprit  sufiérieur  et  qu'il 
était  d une  application  que  ricu  n’était  ca- 
pable d’inteiroinpir.  Il  Ut  des  rominenlaires 
sur  les  King;\\  travailla  sur  les  caractères  , 
sur  les  rites , sur  la  imisiqiir,  sur  lacbruno- 
logie  et  l’Iiisloire.  Il  était  géomèlrc  et  astro- 
nome. cl  fut  l’un  des  savants  qui  travaillè- 
rent k la  réforme  du  calendrier  rbinois,  sons 
le  premier  di-s  emprmirs  mongous.  Il  en- 
lundail  très-bien  tout  ce  qui  concerne  la 
direction  des  eaux.  Il  était  versé  dans  les 

(■;  Portrait  innlit  «le  /liu  Âeiig  (Bibl.  ror.) 
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« En  très-peu  de  temps , dit  un  écri- 
vain chinois,  I1iu-hen6  eut  formé 
tous  CCS  jeunes  Mongols  à la  civilité, 
au.x  mœurs  et  aux  manières  chinoises, 
de  telle  sorte  qu’il  n'y  avait  plus  de 
différence  entre  eux  et  les  vwitahies 
Chinois;  et , dans  l'espace  de  trois  an- 
nées, il  leur  inculqua  si  bien  les  trois 
Ao«ÿ,  les  cinq  tenang,  et  toutes  les 
obligations  qu’ils  imposeut,  qu'ils  fu- 
rent en  état  de  les  enseigner  à leur 
tour  à tous  ceux  de  leur  nation  ; » c’est- 
à-dire  qu’il  leur  apprit  tous  les  devoirs 
de  la  vie  civije , et  qu’il  les  rendit  ca- 
pables de  civiliser  les  autres.  Car,  par 
les  trois  kang,  l’on  entend  ici  les  su- 
jets d’attribution  auxquels  se  réduisent 

antiquité*  de  sa  nation  ; il  savait  les  lois  et 
les  conliimes,  et  les  esplHpiait  avec  tant  de 
clarté  que  Hou-pi-ut  crut  devoir  lui  confier 
le  soin  de  faire  le  rode  qui  devait  être  celui 
de  SS  dynastie.  Il  joignait  è toutes  ces  con- 
naissances celle  de  la  langue  des  Mongous , 
daiu  laquelle  il  composa  pliisii  iirs  excellents 
ouvrages,  sans  compter  les  traductions  des 
meilleurs  livres  ebmois.  Ses  mémoires  de 
littérature  qu’il  intitula  ; Lou-lchai-n-eH-ki. 
sont  encore  aujourd’hui  très-eslJiués.  Ou 
ajoute,  pour  terminer  son  éloge,  qu’il  possé- 
dait le  talent  d'instruire  «laits  un  degré  émi- 
nent ; que  sa  coiilenauce,  quoique  toujours 
grave,  n’avait  rien  qui  approcliit  de  la  sé- 
vérité ou  de  l’iiffeclalion  ; qu’en  quelque 
temps  et  quel«|ues  circonstaucei  que  ce  fût , 
il  avait  un  visage  épanoui  et  jiarlait  avec 
une  bouté  qui  lui  gagnait  tous  les  cœurs. 
No*i*-too»o,  que  la  .supériorité  de  ses  ta- 
leiiU  et  de  sou  mérite  avait  élevé  à la  dignité 
de  ministre  d'Éiat,  disait  eu  pariant  aux 
mandarins  et  aux  savants  qui  élaieni  alors 
à In  cour  ; « Nous  ne  sommes  par  rapport 
à lliu-beiig  que  ce  i|ue  le  nonibre  dix  est 
à celui  de  cent,  a 

Il  rcqut  de  grands  honneurs  après  sa 
mort,  (lui  arriva  l'an  laSi  de  notre  ere.  En 
c3o9,  l’enqtercur  Wou-tsoüso  lui  donna 
le  titre  de  prince  de  VVeî;  en  i3i3,  l'cm- 
pereur  Jiif-Tsouxo  le  plaça  dans  le  temple 
de  KHOcito-Tsau.  Lcnorirail  de  ce  sage  qui 
eut  une  si  grnnde  influence  sur  la  civilisa- 
tion des  coiiqucraiits  de  la  Chine, est  gravé 
l’I.  06 , II”  a,  où  l’on  voit  le  génie  barbare 
(»"•  t . 4 ) , et  le  gjciiie  civilisé  (n«s  a , 3), 
avec  les  propres  traits  que  leur  donnent  Iss 
Chinois. 


23. 


3ô6 


L’IJ.MVERS. 


les  obliçntions  des  souverains  envers 
leurs  sujets,  et  des  sujets  envers  leurs 
souverains  ; des  jières  envers  leurs  en- 
fants, et  des  enfants  envers  leurs  pè- 
res; des  maris  envers  leurs  épouses, 
et  des  épouses  envers  leurs  maris;  et 
l’on  entend , par  les  cinq  Ichaiig,  les 
cinq  vertus  capitales  d'où  découlent 
toutes  les  autres , et  qui  sont  le  véri- 
table lien  de  la  société  : ce  sont  l’hu- 
manité ou  la  bienfaisance,  la  justice, 
les  cérémonies  ou  le  savoir-vivre,  la 
droiture,  la  sincérité  ou  la  bonne  foi. 

CANONS.  CATAPULTES 00  MACHINES  A LAN- 
CEE DES  PIERRES,  EMPLOYÉ;S  DANS  LES 
SIÈGES. 

Parmi  les  officiers  généraux  qui 
commandaient  au  siège  de  Slatig-yang, 
était  un  Oigour  appelé  Ali-yaya, 
qui  avait  une  grande  connaissance  des 
pays  occidentaux;  il  savait  la  manière 
dont  on  y faisait  la  guerre.  Kn  1271, 
il  proiwsa  à l'empereur  IIou-pi-lie  de 
faire  venir  de  l'Occident  plusieurs  de 
ces  ingénieurs,  qui  savaient,  par  le 
moyen  d’une  machine  que  le  chinois 
nomme  ki  (machine  à ressort  impri- 
mant un  mouvement) , lancer  des  pier- 
res de  cent  cinquante  livres  pesant. 
Ces  pierres  faisaient,  dit-on,  des  trous 
de  sept  à huit  pieds  dans  les  plus  épais- 
ses murailles.  Deux  de  ces  ingénieurs 
européens  furent  appelés  en  Chine  .sur 
l’ordre  de  l’empereur.  Les  machines 
u’ils  construisirent  furent  employées 
ans  plusieurs  sièges,  et  contribuèrent 
beaucoup  au  succès  des  assiégeants.  Ces 
catapultes,  ou  d’autres  machinesà  peu 
près  semblables,  avaient  déjà  été  em- 
ployées auparavant  par  des  Chinois  au 
si^e  de  Kcû-/oung-/ou  et  d’autres  vil- 
les. Le  P.  Gaubil , dans  son  Uhtoire 
de  la  dynastie  des  Mongous,  déjà  citée, 
en  rapporte  plusieurs  exemples,  qu’il  a 
tirés  des 'liistoriens  chinois.  Lorsque 
les  troupes  deTciuNocis-KHAN  assié- 
raient Kal-fouiig-fou,  la  capitale  de 
empire  des  A'i«,  « Kiang-chin, 
dit-il , qui  en  était  gouverneur,  rendit 
son  nom  iminmort^  par  la  défense  de 
cette  place  (1132).  Il  demanda  aux 
mardiauds  une  grande  quantihi  de 


pièces  de  soie , et  en  fit  faire  des  ban- 
nières, qu’il  arbora  sur  les  murailles.  Il 
inventa  des  m.aehines  à jeter  des  pier- 
res , et  elles  pouvaient  être  servies  par 
un  petit  nombre  de  personnes.  Par  ce 
moyen,  il  jetait  des  quartiers  de  pierre 
jusqu’à  cent  pas,  et  si  juste,  qu’il  at- 
teignait où  if  voulait.  Les  flèches  vin- 
rent à lui  manquer,  il  se  servit  de 
celles  que  les  ennemis  lui  lançaient;  il 
les  faisait  couper  en  quatre,  et,  les 
ayant  armées  avec  des  deniers  de  cui- 
vre, il  les  mettait  dans  un  cylindre, 
ou  tube  de  bois,  d’où  il  les  lançait  s;ir 
les  ennemis  comme  des  balles  partant 
d’un  mousquet.  Ce  général  fatigua  si 
fort  les  Mongous  durant  trois  mois, 
quoiqu’ils  fussent  au  nombre  de  trente 
mille  hommes,  qu’ils  furent  obligés  de 
lever  le  siège.  » 

Cependant  les  Mongols  revinrent 
à la  charge , commandâ  par  un  autre 
général,  qui  attaqua  vivement  A'aï- 
foung-fou  (nommee  alors  Pian-king). 
« Les  assiégés  continuèrent  à se  défen- 
dre vigoureusement.  Ils  jetaient  sur 
les  assiégeants  des  boulets  faits  de 
toutes  sortes  de  pierres.  Les  Mongous 
n’en  avaient  pas  de  cette  forme  ; mais 
ils  faisaient  briser  des  meules  en  plu- 
sieurs quartiers^  et,  par  le  moven  de 
plusieurs  pao  ou  catapultes,  Ils  lan- 
çaient .Tussi  jour  et  nuit  des  pierres 
contre  les  murs  delà  ville.  Ils  renver- 
sèrent les  tours  des  angles  et  les  cré- 
neaux ; ils  rompirent  même  les  plus 
grosses  pièces  ne  bois  des  maisons  voi- 
sines. l.esassiégés,  pour  les  préserver, 
les  enduisaient  de  fumier  de  cheval  et 
de  paille  de  blé,  recouvraient  le  tout  de 
feutre  et  autres  matières  molles,  pour 
amortir  les  coups  de  pierre. 

« Les  Mongous  se  servirent  alors 
de  pan  ( ou  canon  ) à feu.  Le  feu  se 
communiquait  avec  tant  de  vitesse, 
que  l'on  avait  beaucoup  de  peine  à l’é- 
teindre... Dans  ce  tcmps-là,  on  avait 
dans  la  ville  des  pao  à feu  qui  jetaient 
des  pièces  de  fer  en  forme  de  ventouse. 
Cette  ventouse  était  remplie  de  poudre. 
Quand  on  y mettait  le  feu,  cela  faisait 
un  bruit  semblable  à celui  du  ton- 
nerre, et  s’entendait  de  cent  H (environ 
cinqlieucs).  L’endroit  oùelictombaitse 
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trouvait  brillé,  et  le  feu  s’étendaità  plus 
de  deux  mille  pieds  (c’est-à-dire  qu’il 
brûlait  une  circonférence  de  deux  iiiille 
pieds}.  Si  ce  feu  atteignait  les  cuirasses 
de  fer,  il  les  perçait  de  part  en  part. 
Quand  les  Mongous  se  furent  logés  nu 
pied  de  la  muraille  pour  la  saper,  ils 
se  tenaient  à couvert  dans  des  mines 
creusées  sous  terre.  Les  assiégés,  pour 
les  déloger,  attachaient  de  ces  ventou- 
ses dont  j'ai  parlé  à des  cliaines  de 
fer,  et  les  faisait  descendre  du  haut 
des  murailles.  Quand  elles  parvenaient 
ou  dans  les  fossés  ou  dans  les  cham- 
bres souterraines,  elles  prenaient  feu 
[lar  une  mèche,  et  désolaient  les  assié- 

eants.  Ces  ventouses  de  fer,  les  halle- 

ardesà  poudre  et  volantes  qu’on  jetait, 
étaient  ce  que  les  Mongous  craignaient 
le  plus.  En  seize  jours  et  seize  nuits 
(l’attaques  continuelles,  il  mourut, dit 
l’histoire,  un  million  de  personnes  tant 
assiégeants  qu’assiégés.  Ensuite  la 
|ieste  se  mit  (fans  la  ville , et  dans  cin- 
quante jours  on  fit  sortir  plus  de  neuf 
cent  mille  cercueils,  sans  compter  une 
inlinité  de  pauvres  qui  n’en  pouvaient 
avoir  (*).  » 

(*)  Oaubil , lieu  rJté , page  68  et  sniv. 
Ce  savant  mivaionnairc  ajoute  en  uote  : 
- Je  ii'ai  l'OS  osé  Iratliiire  par  canon , les 
caractères  pno  et  Ito-pao  ; un  de  ces  carac- 
tères a à Cülé  le  caractère  ché,  pierre,  et 
c'èlail  mie  machine  à lancer  des  pierres. 
I. 'autre  caractère  est  juin!  au  caractère  ho , 
feu , et  je  ne  sais  jius  bien  si  c'était  un  canon 
connue  les  nôtres.  tJe  même,  je  n’n.scrais 
assurer  i|iie  les  boulets  dont  il  est  parlé  se 
jetaient  coniine  on  fait  anjonrd'lnii. 

“ Pour  ce  qui  regarde  les  pièces  de  fer  en 
forme  de  ventouses.  Je  n'ai  pas  osé  égalc- 
nicnl  mettre  le  mot  éomée ; il  e.st  cependant 
certain  que  les  Chinois  ont  l’usage  de  la  pou- 
dre depuis  plus  de  1600  ans,  et  jnsipi  à ce 
temps-ci  on  ne  voit  pas  trop  l'usage  qu'ils 
eu  faisaient  dans  les  sièges.  Il  pourrait  se 
faire  que  IcsCbinois  aient  quelquefois  |ierdn 
l'art  de  servir  l'artillerie;  ou  pent-élre  1rs 
bonicis  et  les  venlonses  dont  il  est  parlé, 
n'étaient  tpie  de  l'iiivinilion  de  ipielqnes 
parliciiliers,  et  n'élail  |ias  tran.suiise  à d'au- 
tres, n Dans  la. si'condc  partie  de  cet  ouvrage, 
à l’aiticle  yirt  militaire  îles  Chinais,  ou  verra 
que  les  Chinois  ont  connu  les  armes  à feu 
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On  peut  être  surpris  de  l’apparente 
contradiction  que  présente  ce  rappro- 
chement; mais  on  peut  facilement  l’ex- 
pliquer par  cette  considération  que  les 
tngénieurs  qui  savaient  construtre  ces 
machines  de  guerre  étaient  rares , et 
que  le  général  étranger  au  service  de 
Hou-pi-lie  préfératt  employer  des 
ingénieurs  européens,  au  heu  d’ingé- 
nieurs pris  parmi  les  Chinois,  qiti 
étaient  ses  ennemis , et  dans  lesquels 
il  aurait  eu  moins  de  conQance.  Si  les 
deux  étrangers  europ^ns  dont  parle 
l'histoire  chinoise,  qui  furent  ap|>elés 
par  Ali-yay  a pour  construire  des  ma- 
chines de  guerre  propres  à lancer  des 
pierres , portaient  d’autres  noms  que 
rllaouating  et  Ye.semain  (*),  on  pour- 
rait supposer  que  ces  deux  étrangers 
occidentaux  n'etaient  que  le  pere  et 
l’oncle  de  Marco-Polo,  Vénitiens;  car 
ce  dernier  raconte  ainsi , dans  la  Re- 
lation de  ses  voyages , un  fait  sem- 
hlahle  : « Or  sachiés  que  quant  les  host 
(armées)  dou  grant  Khan  fu  demorés 
à l'ascic  (siège)  de  cest  cité  AtSaian/u 
{Siang-yang-fou)  trois  anz  et  il  ne  la 
povoient  avoir;  il  en  avoient  grant  ire. 
Et  adonc  meser  Nicolau  et  meser  Ma- 
feu  et  meser  Marc  (le  père,  l'oncle 
de  Marco-Polo,  et  lui-méme)  dirent: 
Nos  vos  troveront  voie  por  coi  la  ville 
se  rendra  maintenant  ; et  celz  de  l’host 
(armée)  dirent  que  ce  volent-il  volon- 
tier.  Et  toutes  restes  paroles  furent 
devant  le  grant  Kan , car  les  mesajes 
de  celz  de  l’host  estoient  venus  por 
dire  au  grant  sire  cornant  il  ne  po- 
voient avoir  la  cité  (wr  ascie  (siège). 

de  guerre  depuis  line  haute  antiquité.  On  a 
vu  prèeêdeimiiciit , p.  3i6-3i7,  qu'ilen  avait 
déjà  èlé  fait  usage  sons  le  rèçnede.SouTSooar.. 
On  les  voit  encore  employées  (ia7>)an  siège 
de  Gan-lo.  • Le  soir,  disent  les  hislorieni , 
un  graml  vent  s'éleva  ; Pe-vt» , par  le  moyen 
de  scs  kin-rhi-pao  (canons  en  métal  fondu), 
brûla  les  maisons  cl  la  ville  fut  prise;  en- 
suile  on  assiégea  Xin-e/ii-nao...  Pian-kiu(Ic 
eoiumandant  chinois  de  la  ville)  par  ses  ar- 
mes à feu  fit  reculer  lt*s  a.ssiégeants...;  mais 
relis -ci,  monlant  de  Ions  eolès  à l'escalade, 
se  muiireni  maiires  de  la  ville.  Pua-aiu 
SC  |verea  de  son  épée,  etc.  » 

(')  Caubil,  lieu  cité,  pog.  i5;. 
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Le  CTnnt  sire  dist  ; II  convient  que  il 
te  race  en  tel  mainère  que  cel  cite  soit 
m-ise.  Adonc  dirent  les  deux  frères  et 
tors  lils  meser  Marc;  Grant  sire,  nos 
avon  aveke  nos  en  nostre  niesnée  (mé- 
nage, famille)  homes  que  liront  tielz 
maogan  (machine  de  guerre  propre  à 
lancer  des  pierres)  que  giteront  si 
grant  pieres  que  oeles  de  la  cité  ne  po- 
rontsoffrir,  mès  se  rendernnt  main- 
tenant... Le  grant  sire  (11ou-pi-lie) 
dit  è meser  Nicolau  et  h son  frère  et  à 
son  fils  que  ce  voloit-il  moût  voluntier, 
et  dit  que  il  feissent  faire  cel  mnngan 
au  plus  tost  qu'il  poront.  Adonc  ine- 
ser  Nicolau  et  sez  frère  et  son  fliz  que 
avoient  eu  lor  inasnée  ( mesnage  ) un 
Alamamz  (Allemand)  et  un  Cliristien 
Nestorin  que  bon  mestre  estoient  de 
ce  faire , lor  dirent  que  il  feissent  deux 
mangan  ou  troiz  qui  gitassent  pierres 
de  trois  cents  livres.  Et  cesti  deus  firent 
biaus  mangan.  Et  quant  il  Dirent  fait , 
le  grant  sire  les  fit  anorter  dusqe  à sez 
host  (armée)  que  à l’ascie  (au  siège)  de 
la  cité  de  Saian/u  estoient  et  que  ne 
la  poient  avoir.  Et  quant  les  trabuc 
(machines)  furent  venus  à l’host,  il  les 
font  drizer,  et  aux  Tartars  senibloie 
la  plus  grant  mervoille  don  monde.. .(*)» 

Cet  Allemand  et  ce  chrétien  nesto- 
rien  de  la  suite  des  Polo  étaient  sans 
doute  les  deux  insénieurs  Alaoiiating 
(Alla-V'ddin)etYI-semain(îsmaël)dout 
parle  l’histoire  chinoise.  Cette  con- 
cordance de  l’histoire  chinoise  et  de 
la  Relation  de  Marco- Polo  est  une  nou- 
velle preuve  de  la  véracité  de  ce  der- 
nier, qui  avait  été  si  longtemps  mise 
en  doute  (**). 

(*)  Édition  citée,  p.  i6i. 

(**)  Dans  cctlc  hypothèse  l’ingènieiir  alle- 
mand ne  pourrait  être  qiir  ismnet  ou  Yese* 
main  ,r.nr  Maonatinff  ou  est  un 

nom  oriental  que  pouvait  porter  fori  liien 
le  chrétien  nestorien.  tlue  autre  Kelation 
ou  description  de  la  Chine  sous  le  premier 
empereur  mongol , par  l’Iiistorien  persan 
Rasehid-Eddiii , dont  il  sera  question  ci- 
après,  s'accorde  aussi  p.TrfaiIeiuent  avec  la 
Relation  de  Slarro-Polo  et  les  historiens 
chinois. 


RKT.VBLISSEHEirr  DES  COLLÈGES  DARS  TOUT 
L'EMPIRE. 

C’est  au  commencement  de  l’année 
13T7,  OU  i la  fin  de  1376,  que  les  let- 
trés chinois  soumis  à Hou -pi- lie 
députèrent  un  d’entre  eux  pour  prier 
oe  prince  de  faire  reconstruire,  dans 
tout  l'empire,  des  collèges  publics 
afin  d’instruire  dans  les  sciences  et  les 
bonnes  moeurs  des  jeunes  gens  dirigés 
par  les  hommes  les  plus  savants  et  les 
plus  sages  que  l’on  pourrait  trouver. 
Ces  lettrés  composèrent  un  mémoire 
pour  être  présenté  à l’empereur  à ce 
sujet.  Voici  l'analyse  qu’en  a donnée 
le  P.  (iaubil  : 

« Ils  cninmcnoèrent  par  rapporter  ce 
que  les  traditions  chinoises  disent  du 
Min  que  Yao,  Chun,  Yu,  et  les  plus 
illustres  em|>ereiirs  des  dynasties  //in, 
Chang  et  Tchéou,  ont  eu  de  faire 
fleurir  les  sciences , et  exposent  ensuite 
le  détail  de  ce  que  firent  les  empereurs 
de  la  dynastie  des  Han,  pour  la  re- 
cherche dos  livres  et  le  rétablissement 
des  sciences  dans  tout  l’empire.  Ils 
louent  extrêmement  l’empereur  Tao- 
woii-Ti  des  Ouel,  et  ils  parlent  du  col- 
lège où  le  prince  entretenait  trois  mille 
lettrés  qui  travaillaient  sur  toutes 
sortes  de  matières.  Ils  ne  font  qu’in- 
diquer ce  qui  se  passa  ensuite  sous  les 
Tsin,  et  ils  parlent  du  grand  collège 
nue  fit  bâtir  l’empereur  Wou-ti;  ils 
font  aussi  mention  des  grandes  choses 
que  fit  l’em|)ereur  Ven-ti  des  Soung, 
pour  les  sciences  (*).  Ils  s’étendent 
beaucoup  sur  ce  'qtie  fit  l’empereur 
Taï-tsouno  de  la  grande  dynastie  ries 
Thana.  Ce  prince,  disent-ils,  fit  bâtir 
un  collège  magnifique,  où  il  y avait 
douze  cents  chambres  pour  la  demeure 
des  lettrés.  On  y enseignait  toutes 
sortes  de  sciences,  et  on  y voyait  des 
jeunes  gens  de  toutes  les  nations  , et 
des  familles  les  plus  distinguas;  les 
rois  et  les  princes  étrangers  envoyaient 
leurs  enfants  pour  être  élevés’  dans 
cette  ac.ndémie,  qui  était  à Si-ngan- 
fon , et  l’empereur  allait  lui-même  quel- 
quefois entendre  les  leçons  publiques 

Voy.  ri-devani  p.  174. 
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des  docteurs,  interroger  les  écoliers, 
et  récompenser  les  maîtres  et  les  dis- 
ciples. Kao-tsoung  imita  son  père 
Taî-tsoüno,  et  il  établit  des  écoles 
publiques  jusque  dans  les  villages.  >• 
L’empereur  Hoi;-pi-lie  Ct  exécuter 
successivement  presque  tout  ce  que  lui 
proposaient  les  lettres  chinois. 

EXPLOHATIO.V  DES  SOURCES  DD  BOANG  lia 

L'année  1280,  le  général  Aii-yaya 
avait  fait  beaucoup  d’esclaves  dans  les 

rirovinces  méridionales  de  l’empire  : 
'empereur  leur  donna  à tous  la  li- 
berté. Dans  la  même  année,  il  nomma 
des  mathématiciens  pour  aller  cher- 
cher la  source  du  fleuve  Hoang-ho. 
Ces  mathématiciens  arrivèrent  dans 
iiatre  mois  au  pays  où  est  la  source 
e ce  fleuve;  iis  eri  firent  la  carte,  et 
l’offrirent  à l'empereur. 

EXri- DITION  CONTRE  I.E  JAPOy. 

En  même  temps  que  l’empereur 
mongol  envoyait  une  expislition  scien- 
tifique à la  recherche  oes  sources  du 
Hoang-ho  y dans  le  pays  du  lüwu- 
khou-noor , il  envoyait  aussi  une  ex- 
pédition miliUiire  ct  navale  pour  sou- 
mettre le  Ja|)on.  Quatre  mille  vais.seaux, 
s'il  faut  en  croire  les  Jafionais,  furent 
envoyés  contre  eux  par  Hou-pi-lib, 
avec  une  armée  de  cent  mille  hommes, 
commandée  par  les  plus  liabiles  géné- 
raux ; le  roi  de  la  Corée  eut  ordre  de 
favoriser  cette  entre|)rise,  désapprou- 
vée par  les  principaux  d’entre  les  grands 
tarhires  et  chinois.  L’année  mongole- 
chinoise  fut  battue  par  les  Japonais, 
nation  brave  et  intelligente;  un  grand 
nombre  des  vaisseaux  qui  servaient  nu 
transport  des  trouves , avaient  été  dis- 
perses et  submergés,  par  une  violente 
tempête,  près  des  fies  Ping-hoii,  ou  des 
Pêcheurs.  Les  Japonais  firent  es- 
claves soixante  et  dix  mille  Chinois  ou 
Coréens,  et  massacrèrent  trente  mille 
Monsols.  Ce  dé.sastre  fut  d’autant  plus 
sensible  pour  Hou-pi-ue,  que  son 
armée,  qu’il  avait  aussi  envoyée  pour 
conquérir  le  Tonquin  et  la  Cochinchine, 
avait  aussi  été  mise  en  déroute  {*). 

(*)  On  peut  voir  le  récil  de  cette  expédi- 


Ces  désastres  ne  rebutèrent  pas 
Hou-pi-lib  ; une  année  s’était  à peine 
écoulée,  qu’il  ordonna  à un  de  ses  gé- 
néraux de  préparer  de  nouveau  cinq 
cents  navires , des  vivres  et  des  muni- 
tions en  conséquence,  pour  faire  une 
nouvelle  expédition  contre  le  Japon. 
Mais  l’empereur  éprouva  tant  de  rési»- 
tances  de  la  part  des  grands  et  du  peu- 
ple , qu'il  fut  obligé  de  renoncer  à son 
dessein. 

PERSÉCUTION  CONTRE  LA  SRCTB  OES 
TAO-SSB. 

L’empereur  était  fort  attaché  à la 
secte  Ihibétaine  de  Fo , et  il  protégeait 
ouvertement  les  Lama , grands  enne- 
mis de  leurs  collègues  de  la  secte  du 
Tao.  La  haine  religieuse  des  Lama 
et  des  bonzes  de  la  première  secte , 
contre  les  prêtres  de  la  seconde,  haine 
qui  avait  tonte  la  turbulence  exclu- 
sive que  lui  donnait  une  protection 
impériale,  leur  fit  demander  l’autori- 
sation de  persécuter  leurs  rivaux , en 
recherchant  ct  en  brûlant  toii.s  leurs 
livres.  L’empereur  mongol  ordonna, 
en>  con.séquence , de  briller  tous  les 
livres  de  la  secte  du  Tao,  ou  de  la 
Hahon , ,à  l'exception  de  l’ancien  livre 
le  plus  révéré  de  cette  secte,  intitulé 
Tao-te-king{\e  Livre  de  ta  raison  su- 
prême et  de  ta  vertu),  dont  l’auteur 
est  le  philosophe  Lao-tsf.u  (*). 

ENCOURAGEMENTS  nONNÉS  AUX  CENS 
INSTRUITS. 

Dans  l'année  1286,  l’empereur  en- 
voya des  députés  dans  toutes  les  pro- 
vinces pour  rechercher  les  gens  habiles 
dans  les  sciences  chinoises  ou  dans 
les  arts,  afln  de  les  employer  dans  les 
fonctions  publiques.  Plusieurs  années 
auparavant,  il  avait  déjà  fait  venir  à 
la  cour  des  savants  de  tontes  les  par- 
ties de  l’empire,  pour  examiner  en  quel 
état  se  trouvait  la  littérature,  et  pour 
prendre  des  mesures  efficaces  desti- 
nées à favoriser  le  progrès  des  lettres. 

lion  dcM.vtrciise  dans  les  Voyages  de  Marco- 
l’olo,  |i.  1S4,  édilion  eilée. 

(*)  Voy.  ci-devunl  p.  1 10  cl  «liv. 
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L'année  1390,  Hoc-Pi-tiB  publia 
lusieurs  sages  règlements , pour  faire 
eurir  les  sciences  et  les  arts  dans  les 
collèges  impériaux  construits  à Ta-tou 
la  capitale;  il  s’informa  de  l’état  où 
se  trouvaient  l'imprimerie  et  les  livres. 
Il  se  et  rendre  compte  de  l’exécution 
des  ordres  qu’il  avait  donnés  pour  la 
culture  des  terres,  pour  les  vers  à soie 
et  autres  objets  de  commerce.  Il  fit 
partir  des  bommes  instruits  et  expéri- 
mentés pour  le  royaume  de  Mapar 
( Malabar  ? ) dans  l’Inde , avec  ordre  de 
ne  rien  épargner  pour  attirer  en  Chine 
des  gens  habiles  dans  les  sciences  et  les 
arts,  des  ouvriers,  des  offleiers  de 
terre  et  de  mer,  des  interprètes  pour 
diverses  langues. 

AUBASSXDECHS  ET  NAVIRES  ÉTRANGERS. 

En  1282,  l'empereur  apprit  tpie  plu- 
sieurs rois  des  Indes  envoyaient  des 
ambas.sadeurs  pour  lui  payer’tribut.Ces 
ambassadeurs  arrivèrent  à Tsiouan- 
tcheou,  port  de  mer  de  la  province  du 
l'ou-kien.  L’un  de  ces  ambassadeurs, 
du  royaume  de  Aulang,  ap|)ortait  en 
tribut’des  singes  noirs  et  des  pierre- 
ries. Dans  l’année  t286,  les  grands 
mandarins  de  la  même  province  du 
/•o«-A/en avertirent  l’empereur  quedes 
vaisseaux  de  plus  de  quatre-vingt-dix 
royaumes  étrangers  étaient  arrivés 
da'us  le  même  port  de  mer. 

CONQUÊTE  DE  LA  TARTARIE  ORIENTALE. 

Un  petit-fils  de  Tchinggis-khan  , 
nomme  Naykn,  que  Marco-Polo  dit 
avoir  été  chrétien , régnait  sur  la  Tar- 
tarie  orientale,  qu’il  avait  agrandie  par 
des  conquêtes,  et  était  devenu  tres- 
puissant.  Il  résolut  de  pousser  plus 
loin  ses  succès,  et  d'attaquer  l’armée 
de  IlüU-Pt-LiE,  son  neveu.  Mais  il  fut 
surpris  et  défait  avec  son  armée , l’an 
1287  de  notre  ère.  Voici  comment 
Marco-Polo  raconte  cet  événement  : 

« Adonc  le  grant  Kaan  con  toutes 
sesjens  .se  mistà  la  vie  etala  tant  que 
en  vingt  jors  vindrent  en  une  grant 
plaingnc , là  où  Naian  estoit  con  tou- 
tes ses  jeus  que  bien  estoient  quatre 


cent  mille  homes  à chevalz.  Il  hi  vin- 
drent  un  jor  moût  maitin  et  ce  fu  en 
tel  mainère  que  ses  ennimis  ne  seuvent 
rien , por  ce  que  le  grant  Kaan  avoit 
fait  prendre  si  toutes  les  voies,  que 
nuiz  ne  pooit  aler  ne  venir  que  ne  mst 
pris.  Et  voz  di  que  quant  cesti  hi  vin- 
gent,  Naian  estoit  en  sa  tente  con  sa 
ieme  en  lit  et  se  solaizoit  avec  li , car 
il  le  voloit  moût  grant  bien. 

« Et  que  vos  en  diroie.’  quant  l’aure 
dou  jor  de  la  bataille  fu  venu,  adonc 
aparut  le  grant  Kaan  sor  un  tertre,  qui 
estoit  en  la  plaingne.  Là  Naian  estoit 
atendés...  Le  grant  Kaan  estait  sor  le 
tertre,  que  je  voz  ai  contés,  sor  une 
bertresche  (tour  de  bois  mobile)  or- 
drée  (disposée)  sor  quatre  léo/ans  (’). 
Il  avoit  sor  lui  sa  seingne  (enseigne , 
étendard  ) si  haut  que  bien  pooit  estre 
veue  de  toutes  pars.  Ses  jens  estoit 
tiiit  eschiert  (éloignés,  retranchés)  à 
trente  mille,  et  environent  tout  le 
camp  en  un  moment , et  avec  chasciin 
home  à cheval  avoit  un  home  à pié 
derère  à la  crope  dou  cheval  con  lance 
en  main.  En  tel  mainère  con  voz  avez 
hoï  estoit  le  grant  Kaan  con  sesjens, 
atiré  con  sez  esceles  environ  le  caiip 
de  Naian  por  conbatre  con  elz.  Et 
quant  Naian  et  ses  homes  ont  veu  le 
grant  Kaan  con  ses  jens  environ  lor 
canp,  il  en  furent  tuit  esbaïs.  Il  corent 
as  armes...  Endementier  que  andeus 
partes  estoient  aparoillés,  que  ne 
avoient  que  dou  ferir,  adonc  put  on 
veoir  et  oîr  soner  maint  estroment  et 
maintes  channes  et  chanter  a autes 
vois;  car  sachiez  que  les  uzances  des 
Tartares  siint  tielz....  Et  que  vos  en 
diroie.’  Il  commancent  la  mesiée  moût 
cruele  et  felonest  ; or  pouvoit  on  veoir 
voler  sagites  ( flèches)  ; car  toit  l’air 
en  estoit  plein  corne  se  il  fust  pluie. 
Or  poit  bien  veoir  chevaliers  et  rlie- 
vaus  mort  caoir  (choir,  tomber)  à la 
terre;  il  hi  estoit  si  grant  la  grie  et 

(*)  Voy.  1.1  pt.  67  ,tiiéc  d’un  ouvrage  in- 
liliilé  ; Historicnt  Researches  on  t/ie  won 
anit  scions  of  tin*  itonf^ols  and  Romans^  rtr  , 
hy  Jli.  Kiiukin^.  laiiuluii,  i3a6,  iii-;.  Elle 
a été  com|tosée  d’après  la  desriiplion  de 
Nlarco-Pulo  el  d'autres  cciivaius. 
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remonte  (cris , gémissements)  que  l’en 
ne  ont  (entendre)  le  dieu  tonnant. 
Et  sachifs  que  Naian  estoit  cristienz 
boteigienz  (uaptisé);  età  ceste  l»ataille 
avoit-il  la  croix  de  Crist  sor  la  ensein- 
gne  ; et  porcoi  voz  feroi-je  long  conte? 
Sachiez  tout  voirement  que  cela  fu  la 
plus  perilieuse  bataille  et  la  plus  dou- 
teuse que  jamès  fu  veue,  ne  à notre 
tens  ne  furent  tantes  jens  en  un  canp 
h ^taille  et  proprement  homes  à che- 
vans.  Il  hi  morurent  tant  homes  et 
d'une  part  et  d’autre , que  ce  estoit 
morveille  à voir.  Elle  dura  ceste  nieslée 
dou  maintin  jusqu’à  midi , mès  au  de- 
meurant vainqui  la  bataille  le  grant 
Kaan...(*)« 

LB  CÉnâHAL  PE  TEIf. 

Il  faudrait  écrire  des  volumes  pour 
faire  le  récit  de  toutes  les  conquêtes 
de  Khoubilaî-khan  , qu’il  dut  pour 
la  plupart  à l’habileté  de  ses  généraux, 
à la  tête  desquels  on  doit  placer  Pe- 
YE».  Ce  général  était  né  dans  la  Tar- 
tarie  occidentale , et  il  avait  servi  en 
Perse  et  en  Syrie  dans  l’armée  de  Hoo- 
tAOOU . C’est  ce  grand  homme  de  guerre 
qui  lit  pres(|ue  à lui  seul  toute  la  con- 
quête oe  la  Chine , conquête  dans  la- 
quelle il  montra  autant  d’humanité,  de 
sobriété  et  de  désintéressement  (**)  que 
de  science  militaire.  On  dit  qu’un  jour, 
ayantreçu  l’ordrede  remettre  son  com- 
mandement à un  fils  de  l’empereur,  ce 
prince  lui  ayant  demandé  des  conseils 
pour  se  diriger,  Pe-yen  lui  répondit  : 
n N’ainiez  ni  le  vin,  ni  les  feiiimcs,  et 
tout  vous  réussira.  » 

(*)  Édition  citée,  pag.  83. 

(*■)  Userait  trop  long  de  citer  ici  tous  les 
traits  d'humanité  qui  lui  sont  iltrihiiés  par  les 
hisloriens.  Nous  n’en  lapporterunsqu’un  ici  : 
Aprcsatoir  pris  la  ville  de  Nan-thig(iiTi), 
il  fit  de  grandes  largesses  aux  pauvres , en- 
voya des  médecins  dans  les  bourgs  et  villa- 
'ges  où  U y avait  des  maladies  contagieuses, 
et  défendit  sons  peine  de  1a  vie  le  moindre 
pillage.  Cependant  il  fît  passer  au  fîl  de 
i'éuée  les  liabilants  de  la  ville  de  Tcltang~ 
tclicoiit  qui  s’élait  vaillammeiitdéfenduecon- 
tie  ses  lrou|ies.  C’est  la  seule  qu'il  traita 
ainsi  selon  1rs  terribles  usages  de  la  guerre. 


BÉSUTAHCB  OPINIATKB  ET  DÉSESPÉRÉE 
DES  CBINOIS. 

En  lisant  l’histoire  de  la  conquête  de 
la  Chine  par  les  armées  de  Khoubi- 
laT-khan  , sous  le  commandement  de 
Pe-yeis  et  d’autres  généraux , pour  la 
plupart  de  l’Asie  occidentale,  on  est 
surpris  du  spectacle  extraordinaire  que 
présente  la  Chine  dans  ce  grand  évé- 
nement politique.  Jamais  nation  n’a 
peut-être  montré  plus  de  résistance  et 
de  dignité  avant  ne  se  soumettre  à un 
Joug  étranger,  et  jamais  cause  déses- 
pérée n’occasionna  autant  de  sacrifices 
volontaires.  Quand  la  république  ro- 
maine expira  sous  le  triumvirat  des 
lieutenants  Je  César,  il  n’y  eut  que 
Brutus  et  Cassius  qui  ne  voulurent  pas 
lui  survivre.  Lorsque  l’empire  des 
Soung  fut  conquis  par  les  Tartares 
mongols,  la  plupartdes  hommes  d’État, 
des  gouvernements  chinois  et  des  com- 
mandants des  villes  fortifiées  se  don- 
nèrent la  mort,  ou  s’ensevelirent  suus 
les  ruines  de  leurs  cités  plutôt  que  de 
se  soumettre  aux  conquérants.  En 
voici  quelques  exemples  : Pe-yen  fai- 
sait le  siège  de  Tclii-tchéou , dans  le 
Kiang-nan  ; le  gouverneur  de  la  ville , 
voyant  qu’il  lui  était  impossible  de  dé- 
fendre sa  place  (1274) , dit  à sa  femme 
qu’il  ne  pouvait  se  résoudre  ni  à être 
infidèle  a l’empereur  des  Soung , ni  à 
voir  la  ville  occupé  par  des  étrangers. 
Après  ces  paroles  il  se  tua,  et  sa  fem- 
nie  en  fit  de  même. 

Lorsque  les  troupes  mongoles  s’em- 
parèrent de  ïao-tchéou,  dans  le  Kiang- 
si  (1274),  plusieurs  mandarins  de  cette 
ville  se  donnèrent  la  mort  avec  leurs 
domestiques , plutôt  que  de  se  rendre. 

Un  grand,  ayant  appris  la  fuite  hon- 
teuse du  premier  ministre  des  .Soung, 
donna  un  lestin  à ses  amis  et  à ses 
parents;  il  écrivit  ensuite  des  lettres 
aux  ministres  et  aux  princes  du  sang  ; 
et,  ne  pouvant  survivre  aux  calamites 
qui  affligeaient  sa  patrie,  il  se  tua  trois 
jours  après. 

Au  siège  de  Tchang-cha,  un  manda- 
rin d’une  autre  ville  qui  s’y  trouvait, 
voyant  que  toute  résistance  devenait 
inutile,  ut  mettre  le  bonnet  de  cérénio- 
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DM  «ur  la  tête  de  ses  deux  fils , encore 
jeunes,  en  leur  ordonnant  de  se  pros- 
terner trois  fois  devant  ceux  qui  étaient 
présents.  Knsuite,  lui,  ses  deux  (ils  et 
ses  domestiques  se  jetèrent  dans  le  feu 
et  y moururent.  Le  gouverneur  de  la 
ville  assiégée,  nommé  Li-fou,  ordonna 
à un  de  ses  officiers  de  s’approcher,  et 
lui  dit  : Je  n’ai  plus  de  force;  il  faut 
mourir;  je  ne  veux  pas  que  les  gens  de 
ma  maisoti  me  déshonorent  par  l'escla- 
vage. Après  que  tu  les  auras  tous  tues, 
tue-moi.  L’otlicier  supplia  le  gouver- 
neur de  l’exempter  de  cette  triste  hiis- 
sion;  il  fallut  qu’il  obéit...  Ensuite  il 
se  tua  lui-méine  avec  sn  femme  et  ses 
enfants.  Tous  les  mandarins  de  la  ville, 
à l’exception  de  deux , se  tuèrent  ; la 
plupart  des  habitants  en  iirent  de 
même,  et  tous  les  puits  de  la  ville  se 
trouvèrent  remplis  de  leurs  cadavres, 
lorsque  les  troupes  assiégeantes  y en- 
trèrent. ‘ 

HOST  ns  nou  pi  UE. 

Cet  empereur  mourut,  l’an  1294  de 
notre  ère,  dans  son  palais  de  Ta-tod 
ou  Péking,  à l’âge  de  quatre-vingts 
ans,  apres  avoir  accompli  d'aussi  gran- 
des clioses  que  les  premiers  conquérants 
de  l’antiquité  et  des  temps  modernes. 
Jamais  peut-être  il  n’exista  un  empire 
aussi  vaste  que  celui  qu’il  sut  réunir 
sous  sa  domination.  Son  autorité  linit 
par  s’étendre  depuis  la  mer  Glaciale 
jusqu’au  détroit  de  Malacca,  où  il  en- 
voya une  flotte  de  mille  navires,  en  y 
comprenant  les  bâtiments  de  transport, 
pour  se  venger  d'une  injure  que  lui 
avait  faite  le  roi  d’un  royaume  nommé 
Kouaoua  qui  avait  insulté  son  ambassa- 
deur (*);  il  recevait  des  tributs  de  l’Inde, 
des  Étatsde  l'Asie  occidentale,  et  même 
de  l’Europe,  où  les  armées  mongoles, 
sous  la  conduite  de  ïchinoois-khxn 
ou  de  ses  successeurs,  avaient  porté  la 
désolation  et  la  terreur.  Il  se  vit  maî- 
tre paisible  de  la  Chine,  du  Pégou 
(Mian),  du  Thibet,  de  l’une  et  l’autre 
Tartarie,  du  Turkestan  et  du  pays  des 
Oigours;  Siam , la  Cochinchine,  le 
Tonquin  et  la  Corée  lui  payaient  le  tri- 

(*) Yoy.  Gaiibil , lieu  cité , p.  3 < 7. 


but.  Les  princes  de  sa  famille,  qui  ré- 
gnaient en  Moscovie,  en  Assyrie,  en 
Perse , dans  le  Khorassan , et  dans  la 
Transoxane,  ne  fai.saient  rien  sans  son 
consentement.  Sous  son  règne,  la  Perse 
et  les  ports  qui  sont  sur  les  côtes  de  Ma- 
labar, de  Curumandel,  et  sur  celles  de 
l'Arabie,  faisaient  un  grand  commerce 
par  mer  avec  le  Eou^ian  (*)  ; et  cet 
nomme,  né  lurbare,  mais'fâit  pour 
comprendre  et  agrandir  la  civilisation  . 
lu  convia  partout  à .ses  succès,  et  la 
protégea  de  sa  puissance  et  de  sa 
gloire. 

J.CS  historiens  chinois  lui  reprochent 
une  superstition  excessive,  l’amour 
des  femmes  et  de  l'argent,  un  attache- 
ment ridicule  pour  les  Lamas  ou 
lionzes  du  Thibet.  Ils  l’accusent  d’avoir 
fait  périr  trop  de  monde  dans  les  guer- 
res du  Ja|)on  et  du  Gannan  (le  Ton- 
quin et  la  Cocliinchine),  et  d’avoir 
trop  élevé  aux  emplois  les'étrangers 
oi'cidentanx.  Mais  ces  étrangers,  qui, 
de  tous  les  pays  du  vieux  monde, 
tdaient  accourus  pour  prendre  part  a 
à la  conquête  dn  plus  ancien  , du  plus 
vaste  et  du  pins  riche  empire  de  l’uni- 
vers , ces  étrangers  et  les  Tartares  ont 
toujours  regariie  le  régné  de  llou-pi- 
LtE  comme  un  des  pins  glorieux  qui 
aient  jamais  existé,  il  est  certain,  dit 
le  P.  Gauhil,  que  ce  prince  avait  de 
grandes  qualités.  II  était  savant,  cou- 
rageux, magnilipie,  ami  des  gens  de 
lettres;  et,  s’il  aimait  l’argent,  c’était 
pour  l’exécution  de  grands  de.sseins 
u’il  méditait,  et  dont  l’objet  était  or- 
inairement  la  gloire  de  l'empire  et  le 
bien  public. 

Voici  le  portrait  qu’en  a tracé  Marco- 

(*  f.a  géographie  de  la  dynastie  mongole 
en  Chine,  dil  : « L'empire  des  Yottan  dé- 
passa an  nord  le  inoni  In-rhan;  à l’ouest,  il 
s’élendit  an  delà  des  sables  mouvants  (chn- 
mo):  à l'est,  il  .®e  E-nnina  aux  pays  silnes  à 
gaurlic  du  fleuve  Liao , et  an  sud  il  atteignit 
les  bords  de  la  mer  de  Yuè,  Au  sud-est,  il 
coinpril  des  lieux  rpii  n'nvaient  été  soumis 
ni  aux  liant  ni  aux  Titnng  ; et  an  nord-est, 
il  dépassa  également  les  liiniles  des  empires 
de  ces  deux  dynasties.»  I.e.s  pays  tributaires 
ne  sont  pas  compris  dans  celte  description. 


Di<  (It 


CHINE.  86S 


poJo,  qui  vécut  dix-liuit  ans  à sa  cour 
ou  dans  des  emplois  dont  il  l’avait 
chargé  : 

« Le  grant  seingnor  des  seingnors 

?|ue  Cuhiaï  Kaan  est  appelé,  est  de  tel 
□sioiiz.  Il  est  de  bel  grandesse , ne 
petit,  ne  grant,  niés  est  de  mezaine 
grandesse.  Il  est  carnu  de  bielle  mai- 
nere;  il  est  trop  bien  taliés  de  toutes 
membres;  il  a sou  vis  (visage)  blance 
et  vermoille  corne  rose  ; les  i.ius  (yeux) 
noirs  et  biaus , le  nés  bien  fait  et  bien 
séant.  Il  a quatre  femes,  lesquelz  il 
tient  toutes  fois.por  ses  moilier  droite, 
et  le  graiugnor ’(  le,  plus  dgé)  filz  qu’il 
aie  de  ceste  quatre  femes , doit  estre 
por  raisonz  seingnor  de  l’enpere  quant 
il  se  mourust  le  grant  Kaan.  Elle  sont 
apelés  époraïces  (■)  et  cb.ascune  por  son 
nom.  Et  cbascune  de  ceste  dame  tient 
cort  por  .soi.  Il  n’i  a nule  que  ne  aie 
trois  cens  damoiselles  moût  belles  et 
avenant.  Elle  ont  maint  valiez,  escu- 
liez,  et/maint  autres  homes  et  femes, 
si  bien  que  a eliascune  de  ceste  dame 
en  sa  cort,  dix  mille  personnes,  et 
toutes  foies  qu’il  vult  jezir  (Jacere) 
avec  aucune  de  ces  quantité  femes,  il 
la  fait  venir  en  sa  canlirc , et  tel  foies 
il  vait  à la  eanbre  sa  feme.  11  a encore 
maintes  amies,  et  voz  dirai  en  quel 
maine.re.  11  est  voir  qu’il  est  une  gene- 
r.asiun  de  Tartarz  que  sunt  apelés  Mi- 
grae.,  ipie  moût  sunt  belles  jenz  et 
onnesanz,  sunt  ellcvé  cent  pueelles 
les  plus  belle.s  que  soient  en  toutes 
celies  generasion,  et  sunt  amenés  au 
rant  Kaan  , et  il  les  fait  garder  à les 
aines  dou  palais,  et  les  fait  gezir  con 
elles  eu  un  lit  por  savoir  sollc  ha  boue 
alevnc,  et  por  savoir  s’elle  est  pucelle 
et  bien  saine  de  toutes  choses.  Sunt 
mises  à servir  le  seingnor  en  tel  mai- 
nere  que  je  voz  dirai.  Il  est  voir  que 
ogne  (chacune)  trois  jors  et  trois  nuits 
six  de  cestes  damoiselles  servent  le 
seingnor  et  en  eanbre  et  au  lit  et  à 
tout  ce  i|uc  Itezogne  en , le  grant  Kaan 
en  fait  de  celz  ce  qu’il  veult.  Et  h ehief 
de  trois  jors  et  de  trois  noit  vienent  les 
autres  six  damoiselles.  Et  ainsi  vait 
tous  les  anz  que  ogne  (chacune)  trois 

(*)  Impéralrices. 


jors  et  trois  nuit , se  muent  de  six  en 
six  damoiselles  (*).  > 

rnOGIlSS  DE  L'ASTROSOMIE. 

L’astronomie  fut,  de  toutes  les  scien- 
ces, celle  qui  attira  plus  particulière- 
ment l’attention  et  les  faveurs  de  Hoii- 
pi-LiE,  comme  de  Tchinggis-khàn, 
Lorsque  le  dernier  de  ces  conquérants 
mongols  se  fut  rendu  maître  des  pro- 
vinces septentrionales  de  la  Chine,  il 
chargea  un  savant  chinois,  nommé 
Ye-loii-thsou-tsxî  (•*),  de  la  direc- 
tion du  tribunal  astronomique , qui  a 
toujours  joue  un  grand  rôle  en  Cliine, 
comme  l'astronomie,  ou  plutôt  l’as- 
trologie, a toujours  été  en  très-grande 
faveur  en  Orient.  Cet  astronome  sui- 
vit TcumoGis-KiiAM  dans  ses  gran- 
des expéditions  occidentales.  11  y 
connut  les  astronomes  et  les  Traités 
astronomiques  de  ces  contrées  de.  l’Asie 
occidentale,  où  les  sciences  indiennes 
et  grccaues  brillaient  depuis  long- 
temps d'un  grand  éclat.  A .son  re- 
tour en  Chine,  Ye-lou-thsou-tsaï 
publia  un  Traité  d’astronomie  qui  re;i- 
fermait  quelques  notions  astronomi- 
ques nouvelles  en  Chine.  Au  coinmcn- 
cement  du  règne  de  llou-i'i-UK,  les 
astronomes  des  poys  occidentaux  qui 
étaient  à sa  cour  ])ublierent  deux  Trai- 
tés d'.i.stronoinie , l’un  selon  une  mé- 
thode occidentale,  l’autre  .selon  la  mé- 
thode chinoise,  mais  corrigée.  Quatre 
savants  lettrés  chinois  travaillèrent  de 
concert  à un  nouveau  Traité  d’astro- 
nomie, qui  devait  comprendre  ce  qui 
des  méthodes  occidentales  leur  paraî- 
trait devoir  être  admis.  C’étaient  Ilic- 
iiENO,  dont  nous  avons  déjà  parlé', 
AV ANG-siUN,  Yang-koung-y  et  Ko- 
CUEOU-KINO;  mais  ce  fut  ce  dernier 
qui  y eut  la  plus  grande  part.  Le  P. 

(*)  Marco-Polo,  édition  citée,  p.  88. 

(*■)  On  peul  voir  dei  détails  curieux  sur 
cet  liomnie  célèbre  dans  l'Hisloirt;  des  Mon- 
ous , par  le  P.  Gaubil , p.  30 , 50 , 58 , 5^ , 
o,  Ct , pi  , 98,  ton  ; et  dans  les  Nou- 
veaux mélaugei  asialiques  de  M.  Rémusat , 
I.  II , p.  64  cl  sitiv. 
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Gaubil  dit  (*)  qu'il  v travailla  soixante 
et  dix  ans-,  qu'il  suivit  dans  le  fond  la 
méthode  d’Ocddent,  et  conserva  tant 
qu'il  put  les  termes  de  l'astronomie  dii' 
noise.  Mais  il  la  réforma  entièrement 
sur  les  époques  astronomiques  et  sur 
la  méthode  de  réduire  les  tables  ii  un 
méridien,  et  d'appliquer  ensuite  les 
calculs  et  les  observations  aux  autres 
méridiens.  Outre  cela,  il  fit  de  grands 
instruments  de  cuivre,  tels  que  sphè- 
res, astrolabes,  boussoles,  niveaux, 
gnomons,  dont  un  était  de  quarante 
pieds.  La  plupart  de  ces  instruments 
subsistetit  encore;  mais  on  ne  permet 
pas  de  les  voir.  Ils  sont  réunis  dans 
une  salle  fermée  de  l'observatoire. 
Ko-ciiEou-KHsCf  composa  son  astro- 
nomie sur  ses  propres  observations, 
comparées  quelquefois  avec  celles  des 
anciens,  dont  il  fit  un  choix.  Une  par- 
tie de  son  ouvrage  a péri.  On  n'a  plus 
ni  son  catalogue  des  longitudes  des 
villes,  ni  celui  des  latitudes,  longitu- 
des et  déclinaisons  des  étoiles. 

NOTICE  SUR  LES  éTABl.ISSEMENTS  QUE  I.K 

KIIAN  (KIIOC  DI-LAI.KHAN)  A ORDON.NIS 

DANS  LE  KHATAI  (LA  CHINE).  TAR  LUIS- 

TOlUEN  PERSAN  RACIIID  EDDIN  (") 

Cette  Notice  du  grand  vizir  d'OIdjaï- 
tou-khan,  roi  mongol  de  la  Perse, 
contemporain  de  Knoii-bi-LAÏ , est 
d'autant  plus  importante  qu'elle  vient 
confirmer  l'authenticité,  dans  les  points 
qu'elle  traite,  des  récits  de  Marco-Polo 
et  des  historiens  chinois.  Nous  n'en 
citerons  que  quelques  fragments,  qui 
serviront  à faire  connaître  l'état  de  la 
Chine  sous  le  règne  de  Hou-pi-lie. 

’ O I^Khataî,  dit  riiistorien  persan, 
est  un  pays  très-étendu , vaste  et  ex- 
trêmement cultivé.  Les  auteurs  les  plus 
dignes  de  foi  rapportent  qu’il  n’existe, 
dans  le  monde  habité , aucun  pays  aussi 
bien  cultivé  ni  aussi  peuplé  que  celui-ci. 
Un  golfe  de  l’Océan , lequel  n’est  pas 

(T  Histoire  des  Moi^ous,  p.  igi , et 
Observations  mathématiques,  etc.,  t.  II, 
p.  io6. 

(*•)  Voy.  Nouveau  journal  asiatique,  avril 
i833  , p.  333. 


extrêmement  étendu , l’entoure  du 
coté  du  sud-est.  Il  s'étend  le  long  de. 
ses  côtes  situées  entre  le  Manzi  ( la 
Chine  méridionale,  qui  était  restée 
sous  la  domination  des  Soimg)  et  le 
Ko-li  (la  Corée).  Il  pénètre  dans  le 
Khataî  même,  jusnirà  quatre  para- 
sanges  de  K.han-baligh  (la  résidence 
de  la  cour  impériale  du  Khan , Péking)  ; 
les  vaisseatix  viennent  jusque-là.  Le 
voisinage  de  la  mer  cause  des  pluies 
fréquentes.  Dans  une  partie  de  cette 
contrée , le  climat  est  cliaud  , et  froid 
dans  d'autres.  Dé  son  temps , Tching- 
Uiz-KUAN  avait  conquis  la  plupart  de 
ces  provinces  ; .sous  le  règne  d’OKTAÎ- 
KH.A.N,  elles  ont  fini  par  être  entière- 
ment subjuguées.  Tciiinghiz  - khan 
et  ses  fils  n’ont  point  résidé  dans  le 
Khat.iï;mais  Ma.xt.goe-iviian  ayant 
remis  cet  empire  à Khoü  - üi  - i.aî- 
KHAN,  celui-ci,  considérant  qu'il  en 
était  très-éloigné,  et  que  cette  contrée 
était  très-peuplée,  et  la  plus  estimée 
de  tous  les  pays  et  royaumes,  y fixa 
•sa  résidence , et  établit  son  séjour  d'hi- 
ver dans  la  ville  de  Klian-haligh(*), 
nommée,  en  langue  de  Khataî,  Djoimg- 
dou  (Tchouiig-iou). 

<1  Cette  ville  avait  été  la  résidençe 
des  rois  prA-cé-dents  (de  la  dynastie  sep- 
tentrionale des  A î«);  elle  fut  bâtie  an- 
ciennement d'après  les  indications  des 
plus  savants  a.strologues , et  sous  les 
constellations  les  plus  heureuses,  qui 
lui  ont  toujours  été  propices.  Comme 
elle  avait  été  détruite  par  'l'cniNGinz- 
KHAN , Khou-bi-laî-khan  voulait  la 
rétablir,  afin  de  rendre  son  nom  cé- 
lèbre; il.bâlit  donc  tout  près  une  autre 
ville  nommée  Taî-tou. 

« L’enceinte  de  cette  ville  c.st  flan- 
quée de  dix-sept  tours  ; de  chacune  de 
ces  tours  à l’autre,  il  v a une  para- 
sange  de  distance.  La  ville  est  si  peu- 

(*)  Selon  Marco.Polo,  il  y passait  les  mois 
de  dérenibre  , de  janvier  el  février  : « Sa- 
fhiés  tout  voireinant  que  legranl  r.h.in  dc- 
more  en  la  inaisire  vile  don  Calay,  Canba- 
lut  est  api-Ilés , tmis  mois  tir  l’an  ; e'e,sl  de- 
cebre  . jenver  et  fevrer.  (l\dilion  eilee,  p, 
8o)  ; la  Description  de  Mai-eo-Polo  s’areorne 
parfdilemcnt  avec  celle  de  Racbid-Eddin.) 
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niée  , qu’en  dehors  même  de  ces  tours 
il  y a de  grandes  rues  et  des  hahita- 
tio’ns  ; on  y a planté,  dans  des jardins, 
plusieurs  especes  d’arbres  fruitiers 
qu’on  a apportés  de  tous  côtés.  Au 
milieu  de  cette  ville,  Khou-bi-laî- 
RHAîs  a établi  un  de  ses  ordo  (palais 
impérial),  qui  est  très-étendu. 

« Les  colonnes  et  les  dalles  de  ce  pa- 
lais sont  toutes  en  pierres  de  taille  ou 
en  marbre,  et  d'une  grande  beauté; 
il  est  environné  et  fortifié  par  quatre 
murs.  De  l’un  de  ces  murs  à l'autre, 
il  y a la  distance  d'un  jet  de  fiecbe 
lancée  avec  force. 

« La  cour  extérieure  est  destinée 
aux  gardes  du  palais;  la  suivante,  aux 
princes  (émirs),  qui  s’y  assemblent 
chaque  matin;  la  troisième  cour  est 
occupée  par  les  grands  dignitaires  de 
l’armée,  et  la  quatrième,  par  les  per- 
sonnes qui  sont  dans  l'intimité  de 
l'empereur. 

• A Khan-baligh  et  à TaMou,  il  y a 
deux  grandes  et  importantes  rivières. 
Elles  viennent  du  nord , où  est  le  che- 
min qui  conduit  au  campement  d’été 
du  khan  , et  se  réunissent  à une  autre 
rivière.  En  dedans  de  la  ville  est  un 
l.nc  considérable,  qui  re.ssemble  à une 
mer;  il  y a une  digue  pour  faire  des- 
i*ndre  les  b.iteaux.  I.’eau  de  la  rivière 
forme  plus  loin  un  canal , et  se  jette 
dans  le  golfe,  qui  de  l'Océan  s’étend 

Œdaus  le  voisinage  de  Khan- 

. 

« Ôn  dit  que  ce  canal  étant  trop 
étroit,  les  bâtiments  ne  pouvaient  ar- 
river jusqu’ici  , et  qu’on  était  obligé  de 
transporter  les  marchandises  sur  des 
bétes  de  somme  à Khan-baligh.  Ce- 
pendant les  géomètres  et  les  philo- 
sophes du  Khataï  assurèrent  qu’il  se- 
rait possible  de  faire  arriver  jusqu’.à  la 
ville  les  vaisseaux  des  provinces  du 
Khataï  et  de  la  capitale  du  royaume 
de  Mâtchin  (ou  des  Soung  orientaux) , 
de  même  que  des  villes  de  Kliing-saT 
(résidence  impériale  de  Hang-tchéou- 
/ou),  de  Zeiloun  (Tlisiouan-tcfieou-fou, 
dans  le  Fou-kiau  ) , et  d’autres  lieux. 

<■  la;  khan  ordonna , par  conséquent , 
de  faire  une  grande  tranchée,  et  de 
réunir,  dans  un  seul  lit  les  eaux  du 


canal  et  celles  d’une  riviere  qui  com- 
munique avec  le  fleure  Xoir  (le  Hoang- 
ho  , fleuve  Jaune) , de  même  que  d’au- 
tres rivières  qui  viennent  d’autres 
provinces  (*). 

« Ce  canal  va  donc,  depuis  Khan- 
baligh  jusqu’à  King-saïetZt  itoun,  qui 
sont  les  ports  où  arrivent. les  navires 
de  l'Himloustan  et  des  capitales  de  la 
Chine  méridionale.  Il  est  navigable 
pour  les  navires , et  a quarante  jour- 
nées de  longueur.  Il  y a des  écluses 
faites  pour  distribuer  de  l’eau  dans  le 
pays;  quand  les  bâtiments  arrivent  à 
ces  écluses,  on  les  hausse,  quelle  que 
soit  leur  grandeur,  à l’aide  de  ma- 
chines qui  les  font  redescendre  de  l’au- 
tre côte  dans  l'eau,  pour  qu'ils  puis- 
sent continuer  leur  voyage  (**).  I^a 
largeur  du  canal  est  de  plus  de  trente 
aunes. 

<■  Knoii-Bi-LAÏ-KHAN  fit  revêtir  de 
pierres  le  parapet  du  canal , afin  d’em- 
pêcher les  éboulements  de  terre.  Le 
long  du  canal  court  la  grande  route 
qui  conduit  dans  la  Chine  méridionale; 
elle  est  de  quarante  journées.  On  l’a 
pavée,  afin  que  les  hommes  et  les 
têtes  ne  s’y  embourbent  pas  pendant 
la  saison  pluvieuse.  Des  deux  côtés  de 
cette  route,  on  a planté  des  saules  et 
d’autres  arbres  qui  l’ombragent.  Il  est 
défendu  aux  soldats  et  à tous  autres 
individus  d’arracher  une  seule  branche 
de  CCS  arbres,  ou  d’en  donner  les 
feuilles  à manger  à leurs  animaux.  I.a 

(*)  OnvoltqucHoo-Pi-i.r*  ne  fit  paserni- 
ser  le  grand  canal  dans  tonie  .sa  longneur, 
comme  plnsienM  écrivains  européens  l’onl 
|iensé;sn  partie  méridionale  depuis  Haiig- 
ti'héoii-fiin  dans  le  Tche-kiaiig  (la  capitale 
des  Sonng  inéridionans),  jusqu'au  Iloaî-lio 
d.ins  le  nord  du  Kiiing-uuu,  avait  déjà  clé 
rreusée  sous  le  régne  de  Yabo-ti  ( voy. 
p.  a8o),aii  commencement  du  septième  siè- 
cle de  noire  ère. 

(*’)  I.a  pl.  68, tirée  de  la  ndalion  de 
rnnihitssade  du  lord  Macartney,  représente 
le  pnss.vgc  d'une  écluse  du  grand  canal,  par 
le  navire  qui  portail  ranili.i.«sadrur.  On  voit 
que  l’arcliitecture  hydraulique  des  Chinois 
n’a  pas  changé  depuis  plus  de  six  cents 
ans,  et  que  la  Description  de  Rachid-Eddia 
est  encore  trcs-cxacle. 
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route  est  des  deux  cdWs  embellie  par 
des  villapes,  des  boutiques  et  des  au- 
berges , de  sorte  que  la  contré  entière 
se  trouve  partout  liabitée  et  cultivée 
sur  une  étendue  de  quarante  journées. 

• Les  remparts  de  la  ville  de  Taï- 
tou  sont  en  terre  ; l’usage  du  pays,  pour 
les  construire , est  qu’on  élève  d'abord 
des  planches,  entre  lesquelles  on  Jette 
de  la  terre  humide , qu’on  bat  avec  de 

ros  blocs  de  bois.  Jusqu’à  ce  qu’elle 

evienne  solide;  on  ôte  ensuite  les 
planches , et  la  terre , ainsi  raffermie , 
forme  un  mur.  Le  khan,  dans  les  der- 
niers temps  de  sa  vie,  ordonna  de 
transporter  des  pierres  i(u‘ , pour  en  re- 
vêtir ces  murs;  mais  la  mort  le  sur- 
prit, de  sorte  que  le  soin  d’exécuter  ce 
projet  reste  àTiuouB-&HAN , si  Dieu 
le  permet... 

« Dans  cet  empire , il  y a beaucoup 
de  villes  considérables  ; chatmne  porte 
un  titre  qui  a une  signillcation  parti- 
culière. Le  rang  des  gouvernenrs  se 
reconnaît  par  celui  des  villes  auxquelles 
ils  sont  préposés , de  .sorte  qu’on  n'a 
pas  besoin  de  les  designer  particuliè- 
rement dans  leur  diplôme , ou  de  cher- 
cher lequel  de  ces  gouvorneiirs  doit 
avoir  la  préséance.  On  sait  d’avance 
lequel  doit  céder  le  pas,  en  venant  à 
la  rencontre  de  l’autre,  plier  le  genou 
devant  lui.  Ces  titres  ou  grades  sont 
les  suivants  : 

1»  King  (capitale  impériale)  ; • 

2“  Tou  (résidence); 

3“  Fou  ( ville  de  premier  ordre); 

4»  Tchéou  (ville  de  second  ordre); 

5”  Gour(?); 

6"  Kiun  (district,  principauté); 

7»  Bien  (ville  de  troisième  ordre); 

8»  Tchin( bourg); 

9“  Tsiin  (village). 

« Le  premier  degré  désigne  une  vaste 
étendue  de  pays,  comme  le  Roum,  le 
Fars,  ou  Bagdad.  Le  second  indique 
une  province  dans  laquelle  se  trouve 
une  des  résidences  impériale.s.  Les  au- 
tres degrés  diminuent  dans  cette  pro- 
portion; le  septième  marque  les  pe- 
tites villes,  le  huitième  les  bourgs, 
le  neuvième  les  villages  et  les  ha- 
meaux. » 

Tchwg-tsodno  (1295-1307).  C’est 


sous  ce  nom  que  les  historiens  chinois 
désignent  le  petit-iils  de  Khou-bi-l.vî  , 
noimi^  Tihoub  , qui  avait  été  déclaré 
par  lui  pour  son  successeur  sur  le  trône 
impérial  de  la  Chine.  Il  arrive  sou- 
vent qu’après  un  règne  brillant  et  ex- 
traordinaire ceux  qui  le  suivent  se 
contentent  longtemps  du  reflet  plus 
ou  moins  prolongé  de  la  gloire  qu’il  a 
Jetée  sur  le  monde.  Il  en  fut  de  même 
du  règne  de  T’iwowTchtno-tsoono. 
Cependant  les  historiens  le  louent  de 
ses  bonnes  intentions  pour  le  boniieur  , 
du  peuple  étranger  dont  le  gouveme- 
roent  lui  était  confié. 

Bél-SESSION  DBS  OBAHDS. 

Les  filles  et  les  sœurs  des  empereurs 
mongols,  et  les  princes  ou  grands  de 
l’empire , leurs  maris , avaient  obtenu 
ou  s étaient  arrogé  de  nombreux  et 
grands  privilèges  dans  les  principautés 
que  les  empereurs  leur  avaient  données. 
Peu  à |)eu  ils  s’étaient  emparés  du  droit 
defaireeux-mêmesjusticede  leurs  vas- 
saux et  des  gens  de  leurs  maisons.  Plu- 
sieurs abus  de  ce  genre  déterminèrent 
Tchisg-tsouno  à faire  une  loi  qui  por- 
tait qu'on  ne  pourrait  condamner  per- 
sonne sans  en  avoir  eu  l’agrément  de 
l’empereur.  Cette  loi  a été  très-louée 
des  Chinois,  et  devait  l’être. 

ENOefiTK  SCB  LES  CALAMITÉS  PCBUQDES 
OCCASIO.XnÉBS  PAR  LA  COHQDÉTB. 

L’année  1299,  l’empereur  Timoob 
envoya  des  mandarins  dans  toutes  les 

firoviiic.es,  pour  faire  une  enquête  sür 
es  pertes  que  les  populations  avaient 
faites,  les  dommages  que  les  troupes 
avaient  cau.sés , les  familles  des  man- 
darins qui  n'avaient  pas  de  quoi  vivre 
selon  leur  état , les  pavsans  qui  ne 
pouvaient  pas  culliver  fes  terres;  et 
on  soulagea  reellemcnttous  les  pauvres, 
les  malades,  les  vieux  officiers  hors 
d’état  de  servir,  et  leurs  familles;  une 
telle  conduite  attira  au  prince  des  ap- 
plaudissements publics,  il  fil  aussi  éle- 
ver un  temple  magnifique  au  philosophe 
Khoung-tseo,  dans  la  ville  de  Péking. 
Cette  mesure  lui  concilia  beaucoup  l’af- 
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ffction  des  lettrés  chinois.  Il  passe  à 
leurs  yeux  pour  un  empereur  parfait; 
aussi  reçut-il  le  titre  posthume  de  é'or- 
JaU  et  A'iUustre  (Tching-iioung).  La 
safçe  conduite  qu’il  tint  dans  la  guerre 
contre  Hagtou,  en  Tartarie,  dit  le 
P.  Gaubil,  le  dioix  judicieux  qu’il  fit 
de  ses  généraux  et  de  ses  ministres , 
réloignement  constant  qu’il  fit  paraître 
pourles  vices,  qui  ne  régnent  que  trop 
souvent  dans  les  cours  des  princes,  et 
les  soina  extraordinaires  qu'il  se  don- 
nait pour  soulager  les  peuules , donnent 
une  grande  klè  de  l’art  de  gouverner, 
que  ce  prince  possédait  dans  un  haut 
degré.  , 

Wou-TSOtiflG  (1808-1311).  Apres 
la  mort  de  Tchiixg-tsoung,  un  de 
ses  neveux , nommé  Haychan , qui  était 
en  Tartarie,  vint  disputer  sa  succes- 
sion aux  prétendants  de  sa  famille,  qui 
la  convoitaient.  Un  des  preniier.s  actes 
de  son  règne  fut  de  faire  di.stribuer, 
dans  tout  reinpire , une  traduction,  en 
langue  mongole,  du  livre  cél^re  de 
Khoijisg-tsbo  sur  la  piété  liliale  (le 
J/iao-king)-,  et,  dans  une  proclama- 
tion qu’il  fit  à ce  sujet , il  recommanda 
aux  princes  et  aux  grands  tartares  la 
lecture  de  ce  livre,  et  les  exhorta  <à  se 
conformer  à la  doctrine  qui  y est  con- 
tenue. Ensuite,  faisant  allusion  à ce 
que  le  grand  philosophe  avait  fait  pour 
mettre  en  ordre  les  Litres  classi(fiiea, 
il  dit  que,  S.XIIS  Knouso -tseu  , on 
ne  saurait  rien  des  anciens  sages , et 
les  sages  des  temps  qui  lui  étaient  pos- 
térieurs n’auraient  pas  eu  des  exem- 
ples de  l’ancienne  et  vraie  vertu  à 
imiter. 

On  reconnaît  dans  ces  mesures  l'in- 
fiuence  salutaire  qu'un  sage  chinois , 
précepteur  de  ce  jeune  empereur , avait 
exercée  sur  lui  par  ses  leçons , comine 
une  influence  pareille  s’ctâit  fait  sentir 
sur  l’esprit  des  empereurs  mongols 
qui  l’avaient  précédé  ; résultat  heureux 
et  nécessaire  de  la  sagesse  et  des  lu- 
mières sur  l'ignorance  et  la  barbarie. 

POUVOIR  CROISSANT  DES  LAMAS. 

Ces  bonnes  dispositions  furent  bien- 
tôt neutralisées  par  trois  défauts  que 


les  historiens  chinois  lui  reprochent , 
d'avoir  été  trop  attaché  aux  Lamas, 
et  d’avoir  trop  aimé  le  vin  et  les  fem- 
mes. Les  Lamas , se  sentant  forts  de 
l'appui  impérial , avaient  une  audace 
et  une  arrogance  extraordinaires  ; ils 
bravaient  toute  autorité,  et  commet- 
taient impuiiéinent  toutes  sortes  d’abus 
et  de  vexations  : un  d’entre  eux  alla 
même  jusqu’à  battre  de  coups  de  bâton 
une  princesse  du  sang  impérial , dont 
les  gens  l’avaient  arrêté  en  chemin. 
L’eni|)ereur,  loin  de  réprimer  leur  in- 
solence , publia  un  édit  impérial , qui 
|H)rtail  que  l'on  couperait  le  poing  à 
relui  qui  battrait  un  Lama,  et  la  lan- 
gue à celui  qui  lui  dirait  des  injures. 
C'était  la  uoe  véritable  loi  de  terreur 
contre  le  sacrilt^e.  Ces  prêtres  thibé- 
tains  croyaient  pouvoir  mettre  sous 
leur  joug  stupide  les  populations  éclai- 
rées de  la  Chine,  comme  ils  y avaient 
mis  les  barbares  du  Thibet  et  de  la 
Tartarie , auxquels  ils  avaient  su  ins- 
pirer, par  leurs  fourberies,  de  reli- 
gieuses terreurs. 

CAUSES  UE  LA  CHUTE  DES  DYNASTUiS 
CHINOISES. 

Un  historien  chinois  s’élève  avec 
beaucoup  de  véhémence  contre  la  con- 
duite de  ces  Lamas,  et  contre  la  fai- 
blesse de  Woli-TSOliNO,  qui  tolérait 
et  autorisait  de  pareils  abus.  Il  ajoute 
que  les  I.amas  perdirent  l'empire  des 
louan;  il  remarque,  avec  autant  de 
justesse,  que  la  dynastie  des  Ilan  occi- 
dentaux fut  perdue  par  les  parents  des 
reines;  celle  des  Han  orientaux,  par 
les  eunuques;  celle  des  Thang,  ^ar  les 
grands  niaiidariiis , et  celle  des  Soimg, 
par  les  lioiiunes  corrompus  et  per- 
vers. 

FABRICATION  DE  PAPIF.R-RtONNAIR. 

Après  avoir  examiné  l'état  des  finan- 
ces , l'emiiereuronlonna  de  faire  fondre 
des  deniers  de  cuivre  de  nlusieurs  es- 
peces , d'après  le  système  oéiàinal , fort 
ancien  à la  Chine.’  Il  fit  aussi  fabriquer 
du  nouveau  papier-monnaie,  de  la  va- 
leur d'une  once  d’argent.  Il  en  avait 
déjà  été  fabriqué  sous  K.uov-bi>laï- 
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KHAN.  Marco-Polo  en  parle  ainsi  dans 
sa  Relation  : n II  est  voir  que  en  ceste 
ville  de  Canbalu , est  la  secque  { hôtel 
des  monnaies)  <lou  grant  sire,  et  est  es- 
tablé  en  tel  inainere  que  l’on  poetbien 
dire  que  le  grant  sire  ait  l'aqueimie 
(l'alcbimie)  parfetement...  Et  quant 
cestes Chartres sunt  faite  en  la  mainere 
que  je  voz  ai  contés,  il  en  fait  faire 
tous  les  paiement  ,et  les  fait  despendre 
por  toutes  les  provences  et  régnés  et 
terres  là  où  il  a seingnorie,  et  nuiz  ne 
l’ose  refuser  à poinede  perdre  sa  vie... 
Et  si  voz  di  sans  nulle  faile  que  plosors 
fois  l’an  les  merchant  aportent  toutes 
chouses  que  bien  vaillent  quatre  cent 
mille  bizans,  et  le  grant  sire  les  fait 
toutes  paier  de  celes  chartes.  Et  en- 
core vos  di  (jue  plosors  fois  l’an  voit 
comandement  por  la  vile  que  tuitceuiz 
que  ont  pierres  et  perles  et  or  et  ar- 
gent, le  doivent  porter  à la  secque 
(hôtel  des  monnaies)  don  grant  sire  , 
et  ils  le  font  et  hi  n’aportent  en  si 
rant  habundance  que  ce  est  sans  nom- 
re,  et  tuit  sunt  paiés  de  chartes,  et 
en  cette  maincre  a le  grant  sire  tout 
l’or  et  l’arjent  et  les  perles  et  les  pier- 
res précieusesde  toutes  ses  terres(*)...» 

Les  bonzes  ou  prêtres  de  la  secte  de 
Fo,  et  ceux  de  la  secte  du  Tao,  avaient 
des  terres  dont  ils  étaient  exempts  de 
payer  le  tribut  ; l’empereur  fit  déclarer 
leurs  terres  soumises  à l'impôt  comme 
celles  du  peuple.  Cet  empereur  mourut 
l’année  1311 , âgé  de  trente  et  un  ans. 

RÉFORME  DES  ABCS. 

Jisv-TsouNC,  (1312-1320).  C’est  sons 
ce  nom  que  le  successeur  et  le  frère 
du  précédent  empereur  est  désigné 
dans  l’histoire  chinoise.  Son  règne, 
trop  court',  fut  signalé  par  d’heureuses 
réformes  apportées  dans  le  gouverne- 
ment de  l’empire , et  faites  dans  l’inté- 
rét  du  peuple.  Plusieurs  des  ministres 
de  tVoti-TsouNG , profitant  de  la  fai- 
blesse de  ce  prince , avaient  abusé  de 
leurs  pouvoirs,  et  s’étaient  enrichis 
aux  dépens  du  peuple , en  commettant 
mille  injustices.  Jin-tsou«g  voulut 

(*)  Édition  citée , p.  107. 


commencer  son  règne  par  des  actes 
éclatants  de  justice  ; il  fit  mourir  quel- 
ques-uns de  ces  ministres  pervers , en 
exila  d'autres , et  n’épargna  pas  même 
des  membres  de  la  famille  impériale; 
persuadé  que  la  probité  est  le  premier 
devoir  d’un  fonctionnaire  public.  Il 
choisitdes  mandarins  recommandables 
par  leur  intégrité  pour  être  à la  tête 
des  affaires. 

TRlBintAL  DES  HISTORIENS. 

Dans  la  première  année  de  son 
règne , le  nouvel  empereur  réorganisa 
le  Tribunal  des  historiens  de  l’em- 
pire, que  les  guerres  et  la  conquête 
avaient  dispersé.  Plein  de  sollicitude 
pour  la  conservation  des  monuments 
historiques , il  fit  transporter , dans  le 
collège  impérial  de  Péking,  les  fa- 
meux cylindres  de  marbre,  sur  les- 
quelles SiouAN-wANG , empereur  des 
Tchiou,  plus  de  huit  cents  ans  avant 
notre  ère  (*) , fit  graver  un  grand  nom- 
bre de  caractères  chinois  (**). 

HONNECRS  RENDCS  A KnODNG  TSEU  ET  A 

PLUSIEURS  GRANDS  ÉCRIVAINS  CHINOIS. 

La  seconde  année  de  son  règne , 
JiN-TsouNG , à l’imitation  de  plusieurs 
empereurs  chinois , arrêta  que  l'on  fe- 
rait désormais  au  temple  ou  palais 
élevé  à Khoung-tseu,  des  cérémonies 
en  l’honneur  des  célèbres  lettrés  Sse- 
MA-KOUANG  (***),  TcHOU-HI  (**”), 

Chao-kang-tsib,  Nan-hien  (ou 
Tchang-chi)(*****),Tchéou-toung, 
Tching-hao  Ù***“),  Vchang-tsa'i, 

LUTSOU-KIAN,  HIÜ-HEN0(* *). 

(•)  Voy.  pag.  104  et  io5  de  ce  vol. 

(••)  On  les  voit  encore,  dit  le  P;  Gaubil, 
dans  le  collège  impérial  au  nombre  de  neuf 
ou  dix.  Le  diamètre  de  ces  cylindres  est 
d'un  pied  et  la  hauteur  de  trois. 

('*')  'Voy.  ci^tevant  p.  340. 

(••**)  Pag.  347. 

(*••••)  Historien. 

(••****)  TcBfno-HAO  et  Teninû-nr  son 
frère,  sont  deux  célèbres  commentaleurs  des 
lettres  classiques. 

(■'*"")  Voy.  pag.  35i  et  3Sî  Note, 
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La  sixième  année  de  son  rème , il 
honora  également  le  philosophe  Mkng> 
TSEU(*)  d’un  titre  posthume  équiva- 
lent i celai  de  comte,  et  donna  aussi 
un  titre  à sa  mère. 

- EXAMEN  DBS  LETTEÉS. 

L’empereur  Hou-pi-lib  avait  pro- 
hvis  aux  Chinois  d'ordonner,  dans 
tout  l’empire , l’examen  des  lettrés , et 
on  avait  négligé,  jusqu’à  Jin-tsoung, 
d’exécuter  cette  promesse.  Ce  der- 
nier empereur  publia  les  règlements 
à cet  effet,  dans  l’année  1313.  En 
1315,  il  établit  les  examens  parmi 
les  docteurs;  on  les  divisa  en  deux 
classes  ; l’une  de  Mongols , l’autre  de 
Chinois.  L’empereur  les  assembla,  et 
voulut  qu’ils  composassent,  en  sa  pré- 
sence , sur  un  suiet  qu’il  leur  donna 
lui-méme.  Trois  docteurs , de  chaque 
classe , devaient  être  choisis  dans  cha- 
que examen , pour  recevoir  des  titres 
et  des  récompenses.  Cette  coutume 
dure  encore , dit  le  P.  Gaubil , mais 
on  ne  fait  aucune  distinction  des  Chi- 
nois et  des  Tartares.  Les  historiens 
chinois  font  à cette  occasion  de  grands 
éloges  de  Jin-tsoung,  et  le  célèbrent 
comme  le  plus  illustre  des  empereurs 
mongols  qui  ont  régné  en  Chine. 

CAL.VMITKS,  CONTINUATION  DELA  RÉFOSME 
UES  ABCS. 

L’empereur  Jin-tsoung  avait  une 
vertu  dominante,  dont  son  nom  indi- 
que bien  le  caractère  (**)  : il  aimait 
avec  affection  le  peuple  qu’il  était 
chargé  de  gouverner  ; et  il  voyait  avec 
douleur  qu’une  épidémie  faisait  de 
rauds  ravages  dans  la  capitale  de 
empire.  Il  ne  voyait  pas  avec  moins 
de  chagrin , dit-on , que , depuis  qu’il 
était  sur  le  trône,  le  soleil  s’mit 
éclipé , une  comète  avait  paru , il  y 
avait  eu  deux  tremblements  de  terre , 
la  famine , la  sécheresse , et  les  inon- 
dations des  rivières  avaient  rainé  plu- 
sieurs provinces.  Jin-tsoung  assem- 

(*)  P“6'  ‘ft?.  cl  »">v. 

('*}  Jin  signifie  en  cliinoù  humain,  qui 
aime  Us  hommes, 
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bla  les  grands  de  l’empire,  pour  les 
consulter  sur  les  conjonctures  pré- 
sentes : les  uns  dirent  que  l’empereur 
devait  Imiter  l’exemple  de  Tching- 
TANG  (*)  ; les  autres  prétendirent  que 
le  culte  deFo,  si  favorisé  par  les  em- 
pereurs , était  cause  de  toutes  les  ca- 
lamités. JiN-TSOUNG  se  contenta  de 
faire  des  proclamations  dans  lesquelles 
il  déplorait  les  malheurs  du  peuple , 
en  les  attribuant  aux  fautes  qu'il  avait 
pu  commettre , et  il  laissa  les  lamas 
et  les  bonzes  en  possession  de  tous 
leurs  privilèges. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  pour  les  eu- 
nuques, qui  cherchaient  à ressaisir  leur 
ancienne  influence.  Instruit  de  tous 
les  maux  qu’ils  avaient  causés  par  leurs 
intrigues  et  leur  crédit  aux  dynasties 
précédentes,  il  défendit  de  les  nom- 
mer à aucune  fonction  publique. 

Ses  réformes  se  portèrent  aussi  sur 
la  répartition  des  impôts.  Il  envoya 
dans  les  provinces  méridionales  des 
commissaires  pour  examiner  la  nature 
et  la  valeur  des  terres  qui  pouvaient 
être  affermées,  et  des  terres  labou- 
rées. Ces  commissaires  trouvèrent  que 
les  taxes  étaient  mal  assises  ; ils  ré- 
formèrent les  registres  ou  contrôles 
de  l’impôt  réel  a percevoir  sur  les 
terres. 

Au  commencement  de  l’année  1315, 
l’empereur  Jin-tsoung  envoya  d’au- 
tres commissaires  - inspecteurs  dans 
tout  l’empire  pour  examiner  la  con- 
duite des  mandarins.  Il  apprit  par  eux 
que  les  provincesdu  midi  avaient  beau- 
coup souffert  des  vexations  de  plu- 
sieurs mandarins,  et  qu’il  régnait 
beaucoup  de  mécontentement  dans  les 
populations.  L’apparition  d’une  comète 
vint  renouveler  les  terreurs  de  l’empe- 
reur, qui  s’empressa  de  publier  uue 
amnistie  générale,  et  d’exempter  de 
tout  impôt  pendant  deux  années  en- 
tières les  provinces  du  Kiang-si  et  du 
Tché-kiang,  qui  avaient  le  ^us  souf- 
fert. Les  autres  provinces  furent  aussi 
soulagées  en  proportion  des  désastres 
qu’elles  avaient  éprouvés. 

(*)  Voy.  pag.  6a  et  pi  14 , oit  fl  faut  lir* 
Tchinÿ  au  lieu  de  Thing. 
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JiH  T80DHG  monnit  âgé  de  trente- 
six  ans,  l’année  1330  de  notre  ère.  I.es 
liistoriens  cliinois  louent  son  éloigne- 
ment pour  la  chasse  et  les  plaisirs, 
son  application  aux  affaires,  son  res- 
pect lilial,  et  la  protection  qu'il  donna 
aux  sciences  et  aux  savants. 

Yho-tsouno  (1331-1323)  succéda 
au  précédent  empereur,  qui  l'avait 
nommé  prince  héritier.  Ce  fut  le  pre- 
mier empereur  mongol  qui  s’instruisit 
à fond  ues  cérémonies  chinoises  qui 
se  pratiquent  au  temple  des  ancêtres , 
et,  par  l’accomplissement  de  ces  céré- 
monies, il  se  concilia  à un  haut  degré 
l'amour  des  Chinois.  Il  l’accrut  encore 
jiar  une  amnistie  générale  qu’il  publia 
dans  tout  l’empire. 

Cet  empereur  aimait  beaucoup  la 
cliasse,  et  il  pensait,  au  commence- 
ment de  l’année  1321,  à agrandir  les 
lieux  de  chasse  aiix  environs  de  la 
capitale;  il  voulait  faire  bâtir  de  dis- 
tance en  distance  des  palais,  des  écu- 
ries et  des  logements  pour  les  gens  de 
sa  suite.  Sou  premier  ministre,  nommé 
l*EÎ-TCHou , qui  aimait  aussi  beaucoup 
la  chasse,  représenta  à l’empereur  que 
cela  ne  pouvait  se  faire  sans  de  gran- 
des dépensés,  et  sans  opprimer  le  peu- 
ple. Yng-tsouno  renonça  à son  des- 
sein, et  protesta  ipi  il  ne  voulait  plus 
penser  qu’à  soulager  le  peuple.  De 
grands  seigneurs  de  la  cour,  ayant 
tonné  une  conspiration  contre  I em- 
(tereur,  furent  mis  à mort  l’année  1321 
sur  l’avis  du  premier  ministre.  Celui- 
ci  ayant  voulu  s’opposer  à la  domina- 
tion des  prêtres  de  Fo,  qui  exerçaient 
un  grand  empire  sur  l'esprit  de  Ykii- 
TSOUNO,  ils  se  liguèrent  contre  lui  ; et 
comme  ils  voyaient  dans  la  fennetc , 
la  vigilance  et'  la  probité  de  ce  premier 
ministre  un  obstacle  à leurs  dc.sscins , 
ils  résolurent  de  le  faire  jiérir.  Ce  fut 
lelils  adoptif  de  l’empereur  qui  se  char- 
gea de  l’execution  oe  ce  crime.  Une 
nuit  ce  jeune  homme,  suivi  de  plu- 
sieurs soldats,  tua  Pbî-tchûd,  et  en- 
suite entra  dans  la  tente  de  l’empereur 
qu’il  tua  aussi  de  sa  propre  main,  âgé 
seulement  de  vingt  et  un  ans. 

L'empereur  qui  occupa  le  trône 
après  ce  double  assassinat,  fut  Taï- 


Ttxn  (1324-1333),  qui  portait  le 
nom  mongol  de  >'e.s«n  temour.  Un 
mois  après  avoir  pris  possession  du 
pouvoir,  il  fit  mettre  à mort  les  meur- 
triers de  son  prédécesseur  ainsi  que 
leurs  complices,  et  anéantit  toute  leur 
race. 

frrAm.i.s.sEMF.NT  ns  pocteubs  PoimooEs 

DANS  EE  PAIJUS  IMPÉRIAL, 

La  première  année  du  règne  de  Taï 
Tino,  un  de  ses  iiiini.stres,  nommé 
Tcn AixG-KOUEî,  lui  proposa  de  nom- 
mer des  docteurs  dont  l’emploi  serait 
d’expliquer  tous  les  jours,  dans  le  pa- 
lais, les  livres  qui  sont  les  plus  propres 
n former  le.s  princes  et  les  grands  au 
gouvernement.  L’empereur  approuva 
ce  dessein , et  ordonna  à son  (ils  et  à 
ceux  des  autres  princes  d’aller  tous  les 
jours  écouter  les  leçons  piihliqiies  qui 
se  feraient.  Le  premier  livre  qui  fut 
choisi  pour  rexplication , fut  l'histoire 
de  la  Chine  par  Sse-ma-kodang  (*). 
Cette  coutume  s’observe  encore.  Elle 
fut  alors  le  premier  essai  d’une  poli- 
tique contraire  à celle  qui  avait  été 
■suivie  sous  les  règnes  précédents.  Les 
lettrés  et  quelques  grands  de  l’empire, 
qui  avaient  les  mêmes  principes,  pro- 
(itèreut  de  quelques  circonstances  fa- 
vorables pour  faire  des  remontrances  a 
l’empereur. 

BELLE  remontrance  FAITE  A L'EMPEREI  R. 

Ccilii-ci,  saisi  de  crainte,  demanda 
qu’on  lui  présentât  uii  [ilacel,  dans  le- 
quel on  lui  exposerait  sincf  rcmeiit  ce 
qu'il  fallait  faire  |iour  le  bien  public. 
Les  ministres,  les  grands  chinois,  les 
docteurs  et  géiiéraleuieut  tout  ce  qu'il 
y avait  de  gens  éclairés  à la  cour,  nom- 
mèrent le  ministre  Tchang-kogkï 
pour  ixidigcp  ce  plac.el.  Après  avoir 
demandé  que  tous  ceux  qui  avaient 
participé  à l'assassinat  du  dernier  em- 
pereur et  de  sou  ministre,  fussent 
punis  sévèrement,  que  tels  gouver- 
neurs de  provinces  fussent  aussi  punis 
pour  leurs  exactions,  il  dit  « que  deux 

(*)  Toy.  ci-devant  p.  3<o. 
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niamlarins  ont  contrefait  des  ordres  de 
l*emj)ereur  et  enlevé  la  femme  d’im 
officier.  On  les  a convaincus  de  ces 
crimes,  et  on  leur  a pardonné.  Sous 
prétexte  que  la  cour  souhaite  des  pier- 
reries, on  en  fait  un  commerce  sor- 
dide; on  n'a  pas  honte  de  les  faire 
payera  l’empereurdi.x  fois  plus  qu'elles 
n'ont  été  achetées,  et  on  ne  compte 
pour  rien  la  ruine  des  familles  et  des 
provinces,  pourvu  qu’on  puisse  faire 
sa  cour  en  offrant  des  pierreries  qui 
ne  sont  d’aucune  utilité. 

« lin  grince  ne  doit  penser  qu’à  gou- 
verner I empire  en  père  de  ses  sujets  ; 
et  ce  n’est  pas  par  des  bonzes  qu’il  doit 
chercher  à être  heureux.  Dejmis  que 
les  iKinzes,  les  lamas  et  les  tao-sse 
fout  tant  de  prières  et  de  sacrifices  à 
leur  Dieu , le  ciel  a donné  des  marques 
continuelles  de  sa  colère  ; et  jusqu’à  ce 
jpi’on  voie  le  culte  de  Fo  aiwli , et  tous 
les  bonzes  chassés , on  doit  s’attendre 
a être  malheureux. 

« Le  palais  du  prince  est  rempli  de 
gens  oisifs,  eunuques,  astrologues, 
médecin.s,  femmes,  et  autres,  dont  l’en- 
tretien s'élève  à des  sommes  exorbi- 
tantes. L’emjiirc  souffre  ; la  misère  est 
extrême.  I/empire  est  une  famille 
dont  l'empereur  est  le  père;  il  ne  con- 
vient pas  que,  parmi  ses  enfants,  il  y 
en  ait  qui  meurent  faute  de  secours  et 
d’attention  ; et  il  convient  eiiTOre 
moins  qu’un  princ.e  croie  indigne  de  sa 
grandeur  d’écouter  les  cris  oes  misé- 
raiiles. 

" Pendant  le  ministère  de  Tiemoii- 
tiel,  et  depuis  l’attentat  de  Tiechc 
(son  fils,  as.sa.ssin  de  l’empereur),  ou 
a fait  mourir  des  gens  imiorents;  il 
faut  en  faire  la  recherche,  et  dédom- 
mager le.s  famillgs  désolées  ; il  faut 
aussi  visiter  les  prisons,  examiner 
I état  des  villes  et  des  compagnes;  de 
SI  mauvais  ministres  qui  ont  gouverné, 
tant  de  scélérats  qu’ils  ont  emplovcs, 
et  tant  d’injustices  qu’on  a commrses, 
font  craindre  qu’il  n’y  ait  encore  bien 
des  innocents  opprimés,  et  bien  des 
familles  abandonnées  que  l’on  ne  pense 
pas  à secourir. 

" ün  doit  envover  des  commissaires 
sur  les  frontières,  et  faire  attention  à 
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ce  que  les  troupes  ont  soufi’ert;  on  ne 
doit  pas  oublier  d’envoyer  les  corps 
morts  d.ms  les  pays  où  sont  leurs  pa- 
rents, et  leur  donner  de  quoi  les  en- 
terrer; on  doit  de  même  fournir  des 
secours  et  des  remèdes  aux  pauvres 
malades,  et  défendre, dans  la  province 
deCanton,  la  pèche  des  perles,  comme 
faisant  mourir  trop  de  monde  (*).  > 
L’empereur  Taî-ti?ig  lut  avec  plai- 
sir ce  placet , dit-on  ; mais  il  n’osa  pas 
abolir  le  culte  de  Fo,  et  accéder  à quel- 
ques autres  demandes  qui  lui  étaient 
faites.  Cependant  on  réforma  plusieurs 
abus. 

KOOVRllK  DIVISION  DK  L’ENPIRB. 

On  fit  une  nouvelle  division  de 
I empire  en  dix-huit  grands  gouveme- 
inenLs;  il  était  auparavant  divisé  en 
douze.  Ces  douze  gouvernements  dé- 
pendaient d’un  conseil  appelé  des  Sei- 
gneurs des  provinces  ; et  c’est  de  ce 
conseil  que  parle  Marco-Polo. 

PUISSANCE  DES  I.A.MAS. 

Les  lamas , contre  l’inlluence  et  la 
fourberie  desquels  les  représentations 
les  plus  pressantes  avaient  été  inutiles 
voyaient  leur  autorité  croître  de  jour 
en  jour  à la  cour,  surtout  auprès  des 
princesses.  Ils  avaient  des  patentes 
pour  prendre  des  dievaux  de  poste, 
et  on  les  voyait  courir  sur  toutes  les 
routes,  dit  laubil,  avec  le  train  et 
1 eqiiqiage  des  princes.  Ils  étaient  à 
charge  an  peuple , obligé  de  lèur  four- 
nir des  chevaux  et  des  provisions  de 
bouche  ; leur  vie  et  ieurs  mœurs  étaient 
souvent  fort  déréglées,  et,  de  tous 
cotes,  arrivaient  contre  eux  les  plain- 
te.s  les  plus  amères.  L’empereur  en  fut 
instruit,  et  y remédia. 

I.’.nn  1327,  les  grands  de  la  Chine 
invitèrent  l’emiieteur  à aller  en  per- 
sonne faire  le  sacrifice  au  ciel  ; il  le  re- 
fii.sa , en  citant  une  loi  de  Hou-pi-lik 
gui  portait  que  l’enqiereur  devait  faire 
faire  ce  sacrifice  par  un  délégué.  A 

(*)  Gaubil , Misloire  de  la  dynartie  des 
Moiigoiu,  p.  a58. 
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cette  occasion  , les  historiens  chinois 
représentent  Taï  - tino  comme  un 
prince  peu  exact  à remplir  les  devoirs 
qui  lui  étaient  imposés  ; et  ils  ajoutent 
qu’en  punition  de  toutes  les  fautes 
u’il  commit , son  règne  fut  de  peu  de 
urée  , et  aflligé  de  toutes  sortes  de 
calamités , telles  que  la  sécheresse , la 
famine,  les  inondations,  des  chutes 
ou  éboulements  de  montagnes , des 
tremblements  de  terre , et  une  éclipse 
de  soleil;  phénomènes  qui  ont  toujours 
été  regardés  en  Chine  comme  des 
signes  manifestes  de  la  colère  du  ciel 
envers  ceux  qui. gouvernent  mal  les 
peuples. 

Après  la  mort  de  Taï-tisg,  plu- 
sieurs prétendants  se  disputèrent  l’em- 
pire. Un  des  fils  de  Wou-xsouso  l’em- 
porta sur  ses  rivaux , et  régna  quatre 
ans  (1329- 1332),  sous  le  nom  de  Weîv- 
TsoüKO.  Un  de  ses  frères,  qu'il  est 
accusé  d'avoir  fait  mourir,  porta  quel- 
ques instants  le  titre  d'empereur,  avec 
le  nom  de  Mi«g-tsoung.  Ce  fut  tVEn- 
TSOUNG  qui , le  premier  des  empereurs 
mongols,  se  rendit  en  personne  au 
Temple  du  ciel , pour  y célébrer  le  sa- 
crifice solennel  en  l’honneur  du  Sou- 
verain Être;  il  y honora  en  même 
temps  Tchinggis-kuan,  comme  fon- 
dateur de  sa  dynastie.  Après  l’accom- 
plissement de  la  cérémonie , il  y eut 
une  amnistie  générale,  ("est  alors  qu’il 
fut  réglé  que , parmi  les  femmes  de 
l’empereur,  une  seule  aurait  le  titre 
d'impératrice  , au  lieu  de  cinq,  sept, 
et  même  vingt  et  une,  comme  du 
temps  de  Tchinggis-khan. 

Les  historiens  chinois  blâment  cet 
empereur  d'avoir  reçu  dans  son  palais, 
avec  les  plus  grands  honneurs,  le 
grand  lama,  ou  chef  des  oonzes  du 
Thibet , et  d’avoir  ordonné  à ses  cour- 
tisans de  le  traiter  avec  le  plus  profond 
respect. 

On  vit  les  plus  grands  seigneurs  de 
la  cour  saluer  ce  Wze  à genoux,  et 
lui  offrir  du  vin  dans  cette  liumiliante 
posture,  tandis  que  le  lama  ne  dai- 
gnait pas  seulement  s’incliner,  ni  don- 
ner la  moindre  marque  de  civilité. 

Un  des  principaux  courtisans , ex- 
trêmement pique  de  cet  orgueil , lui 


dit  : O Bon  homme , je  sais  que  vous 
êtes  le  disciple  de  Fo  et  le  chef  des 
bonzes;  mais  peut-être  ignefrez-vous 
que  moi  Je  suis  le  disciple  de  Kuoung- 
TSEU,  et  que  Je  tiens  un  des  premiers 
rangs  parmi  les  lettres  de  l'empire  ; il 
est  bon  de  vous  l’apprendre,  si  vous 
ne  le  savez  pas;  ainsi  agissons  sans 
cérémonie  ; » et  en  meme  temps , se 
tenant  debout,  il  lui  présenta  la  coupe. 
Le  grand  lama  se  leva  de  son  siège, 
prit  la  coupe  en  souriant,  et  la  but. 
Ce  disciple  de  Khoung-tseu  était  le 
seul  personnage  de  la  cour  qui  edt 
compris  sa  propre  dignité. 

DÉCADENCE  DE  LA  DYNASTIE  MONCOl.K. 

L’empereur  Chun-ti  (en  mongol 
Tohoan-temour)  fut  le  dernier  des 
princes  tartares  de  la  dynastie  mon- 
gole, qui  ait  gouverné  la'  Chine  (1333- 
1367).  Il  n’avait  que  treize  ans  lorsqu’il 
fut  élevé  au  pouvoir  souverain.  Le  ca- 
ractère faible  et  insouciant  de  cet  em- 
pereur, son  amour  des  plaisirs,  lui 
firent  abandonner  le  soin  des  affaires 
de  l’État  à des  ministres  qui  jirépa- 
rèrent  sa  ruine  par  leur  mauvaise  ad- 
ministration. 

Les  historiens  chinois , oui  ont  écrit 
et  mis  en  ordre  l’histoire  oe  la  dynas- 
tie mongole , et  qui  vivaient  soiis  les 
premiers  empereurs  de  la  dvnastic  des 
Ming,  qui  lui  succéda , on(  eu  grand 
soin,  dit  Gaubil , de  rendre  odieux 
l’empereur  Chun-ti  , sous  tous  les 
rapports;  ils  ont  fait  voir  scs  vices  et 
ses  défauts  dans  tout  leur  jour  ; ils  ont 
marqué  ex.acteincnt  les  (amines , les 
inondations , les  maladies  épidémiques, 
les  tremblements  de -terre,  les  chutes 
de  montagnes,  les  comètes,  les  éclipses, 
et  autres  phénomènes  qu'ils  ont  cru 
propres  h faire  voir  que  Chuk-ti  ne 
devait  pas  êtfe  empereur,  et  que  ce 
fut  avec  Justice  que  les  Ming  enlevè- 
rent l’empire  aux  Mongols.  Os  mêmes 
historiens  ontllétri  la  mémoire  de  l’un 
des  ministres  de  Ciiun-ti,  nommé 
Pe-yen.  C’était,  disent-ils,  un  homme 
méchant,  débauché,  sans  honneur;  le 
ciel  donna  des  marques  de  son  indi- 
gnation le  Jour  même  que  cet  homme 
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fut  élevé  à la  dignité  de  premier  mi- 
nistre, car  la  terre  trembla,  et  une 
montagne  s’écroula  avec  fracas. 

Les  mêmes  historiens  rapportent  à 
l'année  1334  plusieurs  présages  du 
malheureux  règne  de  Chun-ti,  et 
disent  que  la  famine  et  la  misère  firent 
mourir,  dans  les  provinces  méridio- 
nales , deux  millions  deux  cent  soixante 
et  dix  raille  familles,  c'est-à-dire  plus 
de  treize  millions  de  personnes.  Il  y 
eut  aussi  un  tremblement  de  terre 
dans  la  capitale  de  l'empire. 

La  rivalité  de  beaucoup  de  ces 
grands  seigneurs  tartares  - mongols , 
qui  s’étaient  abattus  sur  les  riches  pro- 
vinces de  la  Chine,  comme  sur  une 
proie  facile  à dévorer,  et  l’élévation 
de  nouveaux  favoris  à la  place  des  an- 
ciens, furent  la  cause  de  plusieurs  ré- 
bellions qui  commencèrent  à précipiter 
la  chute  de  la  dynastie  conquérante. 
Des  intrigues  et  des  massacres  de  pa- 
lais se|oignirent  à ces  causes  de  ruine 
prochaine.  Les  Chinois  éclairés  et  pa- 
triotes, qui  n’avaient  Jamais  désespéré 
de  délivrer  leur  patrie  du  joug  odieux 
des  Tartares,  surent  habilement  exci- 
ter l’esprit  de  leurs  concitoyens  contre 
leurs  conquérants,  en  leur  faisant  con- 
sidérer toutes  les  calamités  qui  ve- 
naient de  la  nature  et  de  l'homme, 
comme  des  indices  certains  que  le  ciel 
avait  condamné  la  dynastie  mongole , 
et  que  le  Jour  était  proche  où  ils  en  se- 
raient à Jamais  délivrés.  Plusieurs  par- 
tis de  révoltés  se  formèrent  et  se 
grossirent  peu  à peu.  L’année  1337  il 
y eut  des  troubles  dans  les  provinces 
de  Kouang-toung , du  Ho-nan  , du 
Sse-tchouan,  trois  provinces  méridio- 
nales de  l'empire , et  dans  le  pays  du 
Koko-noor.  Le  mécontentement  allant 
croissant , on  défendit  aux  Chinois 
d'apprendre  la  langue  mongole,  et 
d'avoir  des  armes.  Dans  l’année  1343, 
la  famine  fut  si  grande,  que  l’on  man- 
gea, dit-on,  de  la  chair  humaine. 

EKMO.NTRANCES  FAITES  A L'EMPFRFXR. 

De  tout  temps,  dit  Gaubil,  il  s’est 
trouvé  à la  Chine  de  grands  mandarins 
qui  ont  averti  les  empereurs  de  leurs 


défauts;  l'histoire  est  pleine  des  exem- 
ples de  ceux  qui  ont  mieux  aimé  per- 
dre leurs  biens  et  même  leur  vie,  que 
de  manquer  au  devoir  qu’ils  croyaient 
leur  être  imposé  par  leur  charge.  Dans 
l'année  1348,  un  grand  seigneur  fit 
l’énumération  des  maux  que  souffrait 
les  populations,  se  plaignit  que  les  fau- 
tes des  grands  étaient  impunies,  et  il  as- 
sura queces  abus  perdraient  l'empire.  Il 
rappela  le  souvenir  des  crimes  ou  pre- 
mier ministre  Pe-yen,  le  nierkite,  qui 
avait  été  exilé  peu  de  temps  auparavant, 
et  dit  qu’il  était  scandaleux  de  voir 
encore  a la  cour  ses  frères,  ses  Gis  et 
petits-Ols.  Un  autre  mandarin  pria 
l’empereur  de  priver  du  titre  d’impé- 
ratrice ,1a  princesse  Ai,  native  de  la 
Corée.  ‘ 

CHANGEMENT  DE  COURS  OU  FLEUVE 
HOANG-HO. 

Ce  fut  SOUS  le  règne  du  dernier  em- 
pereur mongol,  en  l’année  1351,  que 
deux  de  ses  ministres,  Kia-lou  et  To- 
TO,  proposèrent  de  changer  le  cours 
du  grand  fleuve  Jaune  ( Hoang-ho)  ; ce 
qui  augmenta  beaucoup  le  méconten- 
tement public.  Ils  ^rsuadèrent  à 
l’empereur  de  faire  passer  le  fleuve 
par  le  pays  de  Ta-ming-fou,  où  il 
passait  autrefois , et  de  le  faire  dé- 
charger dans  la  mer  de  Tien-tsin-hoeï. 
Tciien-tsun,  président  du  tribunal  ou 
ministère  des  ouvrages  publics,  était 
allé  avec  des  mathématiciens  de  Kaï- 
foung-fou,  capitale  du  Ho-nàn,  à Ta- 
ming-fou,  dans  le  Pe-tchi-li  et  autres 
lieux  ; ils  examinèrent  le  terrain , pli- 
rent  les  niveaux,  et  assurèrent  que 
l’ancien  lit  que  l’on  voulait  recreuser 
était  impraticable,  qu’on  ferait  trop 
de  dépenses,  et  que  le  Chan-toung  se- 
rait ruiné.  On  employa  toutes  sortes 
de  moyens  pour  faire  changer  de  sen-. 
liment  au  ministre;  il  répondit  qu'il 
mourrait  plutôt  que  de  parler  contre 
sa  conviction  dans  une  matière  de  cette 
importance , et  qui  intéressait  si  fort 
le  bien  public.  On  suivit  l’avis  con- 
traire. Le  ministre  ou  président  du 
conseil  des  travaux  publics  fut  remplacé. 
Ixs  travaux  que  l'on  exécuta  pour 
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changer  le  coiirs  du  Hoang-ho  ruinè- 
rent une  inOnité  de  inonde,  firent  im- 
poser de  nouvelles  taxes;  1rs  paysans 
qui  voyaient  prendre  leurs  terres  étaient 
exaspérés  et  ne  voulaient  pas  se  trans- 
porter ailleurs  pour  en  recevoir  d’autres 
en  échange;  le  mécontentement  était 
général , et  dans  toutes  les  provin- 
ces différents  chefs  de  parti  excitè- 
rent les  populations  chinoises , que  les 
mandarins  retenaientditlicüement  dans 
la  soumission  (*}. 

(•)  I,e  P.  Oanliil  donne  sur  la  dérivation 
du  cours  du  llonng-ho  1rs  é'claircissotm-nts 
qui  suivent  (Histoire  de  la  dynastie  des 
Mongous,  p,  aS5). 

• Par  rhislnire  de  l'empereur  H01/-/1, 
empereur  des  Han  occidentaux,  on  voit  que 
du  tenjps  'de  ce  prince  le  Hoang-ho'  passait 

firès  de  Kaï-tehéou , du  district  de  l'a-niiiig- 
ou , dans  le  l*e-tcJii-li , et  recesnit  la  rivière 
Oueï,  dans  le  territoire  de  Toiiiig-lcliang- 
fou  du  Cltan-loiMig  , cl  se  rendait  à la  mer 
du  Pe-tclii-li , outre  la  latitude  38°  3u',  et 
3q°  ; long.  1°  et  quelques  minutes  occi- 
dent. 

« Après  l'empereur  IPdu-ti,  on  changea 
le  cours  du  Hoang-ho,  tantôt  à l'est  vers 
le  Pc-lchi-li , tantôt  vers  le  Chan-loung.  J)ii 
temps  de  remjtereur  Chiit-tioitiigy  il  y avait 
deux  hranches  du  Hoang-ho  qui  venaient 
dn  Ho-iiôn.  L'une  allaitait  nord-est  au 
Cdian-toung  ; l'autre  au  sud-est,  passait  à 
Sou-tchcou  du  Kiang-nôn,  et  allait  à la  mer 
vers  Hoaî-ngan.  C'est  l'empereur  C'hin-tjuung 
(de  In  dernière  dynastie  des  Süting)  qui 
ferma  le  canal  du  nord,  et  depuis  ce  tem|>s- 
là  jusqu'à  l'aunée  13.31  , le  lloang-ho  avait 
à |ieu  près  le  cours  du  temps  de  l'empti- 
leur  H'ou-ti  des  Han  que  Hia-luu  rclahlit. 

a Le  Hoang-ho  a toujours  eu  depuis  yu, 
fondateur  de  la  dynastie  des  ftia,  le  cours 
qu'il  a aujourd'hui , jusque  vers  le  nord  de 
Kaï-fouug-fou , capitale  du  Ho-nân.  Du 
temps  de  Ktt,  il  enirail  par  là  dans  le  pays 
de  Ta-ming-fou  , dans  celui  de  Ho-kieu- fou, 
et  allait  à la  mer  dans  le  golfe  de  'J'ien-tsin- 
hoèï  du  Pe-tchi  li;  du  leiujts  des  /Jan  et  des 
Tsin,  le  Hoang-ho  tenait  dans  le  Chan- 
lonng  et  le  l’e-tehi-li  une  roule  un  peu  dif- 
férente. Ensuite,  pendant  plus  de  56o  ans, 
jusqu'à  l'empereur  Chin-tsnung  des  Soitng  t 
le  Hoang-ho  eut  les  deux  hranclies  dont 
j'ai  parlé.  Du  temps  de  la  dynastie  passée, 
on  fit  encore  quelques  changements  qu'il 
est  inutile  de  rapporter.  • 


NOüTELLES  EÉVOLTES. 

I.es  mécontenfements  causés  par  le 
gouvernement  de  Chun-ti  donnèrent 
naissance  à de  nouvelles  rébellions;  un 
chef  de  révoltés  rassembla  jusqu’à  cent 
mille  hommes  dans  les  provinces  du 
Clian-toung  et  du  Ho-nân,  qui  avaieilt 
le  plus  à se  plaindre.  Dans  le  même 
temps,  un  pirate  chinois  parut,  avec 
une  Hotte  considérable,  sur  les  côtes  de 
la  province  de  Tclie-kiuiiget  du  Kiang- 
soti;  il  entrait  dans  les  fleuves,  pillait 
les  villes  et  les  villages,  et  ruinait  le 
commerce;  il  avait  aussi  pour  but 
d’cinpécher  le  transport  des  grains, 
du  riz  et  des  inarcbaiidises  à la  cour. 
Les  premiers  généraux  qui 'furent  en- 
voyés contre  lui  furent  battus  et  niénte 
faits  prisonniers;  leurs  armées  furent 
mises  en  déroute. 

L’histoire  chinoise  rapporte  que 
raiinée.  1S52  de  notre  ère,  il  v eut 
un  tremblement  de  terre  extraordinaire 
dans  une  ville  du  Chen-si;  |>eii(lant 
cent  jours  de  suite,  on  y éprouva  des 
secousses  violentes.  On  trouva  cinq 
cents  arcs  de  neuf  à dix  pieds  de  portée 
dont  on  ignorait  l’antiquité;  il  n’y 
avait  pas  de  llèclies.  IClIc  rapporte  aussi 
qu'au  coinincncemciit  de  cette  niénte 
année,  la  fantine  et  les  maladies  firent 
périr  neuf  cent  mille  personnes. 

AMCSEMEiNTS  ET  DÉBAtJClTES  DE  CHCN-TI- 

Pendant  quedifférents  partis  de  révol- 
tés se  formaient  dans  plasieurs  provin- 
ces contre  sa  domination , et  s'empa- 
raient de  plusieurs  villes,  l’empereur 
Cituyt-Ti  ne  pensait  qu’à  se  livrer  aux 
divertissements  et  à ladeliaiiehe;  tous 
ses  soins  se  portaient  à inventer  de  nou- 
veaux plaisirs  et  de  nouvelles  manières 
de  satisfaire  scs  pa.ssions.  Seize  jeunes 
lilles  que  l’on  appelait  les  seize  esprits 
célestes,  étaient  destinées  à amuser 
fempereur  (Kir  des  danses  lascives  ; une 
foule  de  personnes  étaient  occupées 
dans  le  palais  à faire  des  prières  et  des 
saeriliecs  à Fo , à prédire  l'avenir  par 
toutes  sorlcs  de  sortilèges,  à chanter 
et  à jouer  des  instruments  de  musique. 
L’empereur  lit  construire  une  barque 
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de  cent  vin);t  pieds  de  long  sur  vingt 
de  large,  servie  par  vingt-quatre  ra- 
meurs habillés  avec  beaucoup  de  ma- 
guincence.  Ilia  destinait  à se  promener 
sur  le  lac  voisin  du  palais,  et  à se 
rendre  du  palais  du  nord  à celui  du 
sud.  Dans  un  de  ces  palais  , dit  Gau- 
bil,  était  une  grande  armoire,  et  sur 
cette  armoire  une  niclie  appelée  des 
trois  toges.  Au  milieu  de  cette  armoire 
était  placée  la  lioure  d'une  jeune  fille 
qui  tenait  l’aiguille  a marquer  les  heu- 
res du  jour  et  de  la  nuit,  avec  les  par- 
ties de  l'heure  chinoise.  Quand  Vai- 
guille  était  sur  l'Iieure,  il  s’échappait 
une  colonne  d’eau  ; des  deux  cotM  se 
voyait  la  Ggure  de  deux  anges  dont 
l'un  tenait  à la  main  une  clochette,  et 
l’autre  un  bassin  de  cuivre.  Quand  le 
temps  de  la  nuit  était  venu , ces  deux 
ligures  d'esprit  luttaient  les  veilles 
chinoises,  conformément  au  temps 
marqué  par  l’aiguille,  et,  dans  ce 
temps,  plusieurs  statues,  qui  repré- 
sentaient des  lions  et  des  aigles,  étaient 
en  mouvement  sur  les  côtés.  A l'est 
et  à l'ouest  de  l’armoire  se  voyait  la 
représentation  de  la  route  du  soleil  et 
de  la  lune  dans  le  zodiaque;  au-devant 
de  la  ligure  qui  représentait  les  douze 
signes  étaient  figurés  six  ancicus  im- 
mortels ; à midi  et  minuit , ces  six 
statues  marchaient  deux  à deux,  pas- 
saient un  pont  appelé  le  saint  pont , 
entraient  ensuite  dans  la  niche  des 
trois  sages,  et  retournaient  à leur  pre- 
mier poste.  L’empereur  passait  pour 
avoir  inventé  cette  merveille  de  Part. 

PROGRÈS  DES  RÉVOLTES  IIXNS  L'EMPIRE. 

Ce  fut  l'année  I8')2  de  notre  ère  que 
le  fondateur  d'une  nouvelle  dynastie, 
nommé  7'cAou,  sorti  d’un  cou i eut  de 
bonzes,  se  joignit  aux  révoltés,  jia.ssa 
le  Iviang,  et  prit  la  ville  de  'fai-ping. 
Voici  comment  l'Iiistoire  chinoise  ca- 
ractérise la  duitc  de  la  dynastie  mon- 
gole :•  T.es  Youon  (Mongols)  étant 
venus  du  nord  de  Cha-ino  (désew  de 
saille)^  *e  rendirent  maîtres  (le  la 
Cliiue.  L'amour  du  plaisir  les  fit  dé- 
gé.ieier,  et  de  tous  cotes  on  vit  naîtra 
des  révoltes,  l’armi  les  troupes,  il  n’y 


avait  p.TS  de  subordination,  les  années 
étaient  mauvaises , et  le  peuple  ne  pou- 
vait vivre.  C’était  b Pannee  du  noir 
dragon(l352)  que  Taî-tsou  (le  fonda- 
teur de  la  dynastie  des  Ming)  leva  des 
troupes  à la  ville  de  Ilao  (‘).  Son  in- 
tention fut  de  donner  la  paix  au  monde, 
et  de  soulager  les  peuples;  dans  cette 
vue , Il  s’associa  des  hommes  de  vertu 
et  découragé,  et,  à leur  tête,  il  prit 
Tou-tebéou.  L’année  suivante,  il  prit 
Ho-tchéou , et  donna  des  marques  évi- 
dentes de  son  amour  pour  le  peuple , 
de  sa  grandeur  d'itine  et  de  la  science 
du  gouvernement.  Il  n’avait  pas  de 
barques  pourp.nsser  le  Kiaiig;  un  se- 
cours imprévu  de  dix  mille  hommes  et 
de  mille  narques  lui  vint,  et  il  résolut 
de  passer  cette  grande  rivière...  IlseGt 
admirer  et  aimer  partout.  ■ 

RÉSISTANCES  PARTIELLES  ET  DÉSRSPÉRiSS. 

Dans  l’année  1356,  les  rebelles  in- 
vestirent la  ville  de  lloaï-ngan,  rom- 
pirent les  digues,  creusèrent  des  fossés 
et  inondèrent  les  environs.  IlnTartare 
envoya  des  secours  par  le  Hoang-ho; 
ces  secours  furent  pris.  La  ville  avant 
été  abandonnée  à elle-même,  les  habi- 
tants et  les  soldats  résolurent  de  mourir 
avec  leur  gouverneur,  qu’ils  aimaient 
coninie  leur  père.  I.es  personnes  tom- 
baient de  faiblesse  dans  les  mes,  et 
aussitôt  elles  étaient  tuées  et  mangées 
par  d’autres  qui  mouraient  de  faim; 
maiscenefut  nii’après  avoir  mangé  les 
herbes , les  feunles , les  chiens , les  rats , 
les  cr.vpauds,  les  cuirs,  qu’on  se  déter- 
mina à inangerde  la  chair  humaine  (**). 
J.a  ville,  qui  était  très-peuplée  au  com- 
mencement du  siège,  se  rendit  faut* 
d'habilants  pour  la  défendre. 

Pendant  que  s’opérait  la  grande  ré- 
volution qui  allait  ôter  l’empire  aux 
conquérants  mongols , on  vit  se  renou- 
veler, dans  plusieurs  villes  assiégées 
par  les  révoltés,  ces  déplorables  cala- 
mités, ces  scènes  humiliantes  pour 
l'humanité,  que  l’on  vient  dt  rappor- 
ter. Le  siège  des  villes  fortifiées  fut 
d'autant  plus  long,  la  résistance  des 

*)  Foune.yan^-fuii  dans  le  Kiang-ntn.  J 
•*)  Oaiibit,  lieu  cilé,  p.  39;. 
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gouverneurs  fljt  d’autant  plus  opiniâ- 
tre, que  la  plupart  de  ces  derniers 
étaient  mongols. 

CONDOITE  ÜAB1I.E  DE  TCIIOC. 

■ TandisqueCHüN-Ti  perdait  l’empire 
par  ses  oéréglements  et  son  insou- 
ciance, la  fortune  favorisait  Tchou- 
youan-tchang,  nommé  roi  par  ses  trou- 
i)es.  Ce  dernier,  d’une  naissance  la  plus 
obscure,  et  sorti  d’un  couvent  de 
bonzes , possédait  des  qualités  qui  tiian- 
quaient  a Chun-ti,  et  qui  ont  fait  la 
gloire  des  plus  grands  souverains.  Il 
publia  la  forme  du  gouvernement  chi- 
nois qu’il  voulait  introduire,  et  prit 
habilement  pour  modèle  celui  que  les 
lettrés  chinois  vantent  si  fort  dans 
Vao,  Chun,  et  dans  tes  trois  pre- 
mières dynasties;  il  institua  les  exa- 
mens pour  les  gens  de  lettres  et  pour 
les  officiers  d’armée,  et  il  n’oublia  nas 
re  qui  regardait  le  tribunal  des  mathé- 
matiques. Il  fit  faire  une  reclierche 
exacte  des  hommes  de  mérite,  et  il  ré- 
compensait généreusement  ceux  qui 
pouvaient  lui  en  faire  connaître  qui 
avaient  quelque  talent  ou  pour  l’armee , 

' ou  |K)ur  la  marine,  ou  pour  les  arts, 
ou  pour  les  sciences , ou  pour  les  ma- 
thématiques. Il  était  sobre  et  simple 
dans  scs  manières , et  il  s’éloignait  de 
tout  ce  qui  est  capable  d’amollir  le 
cœur  des  souverains.  Dans  le  plais 
qu’il  fit  construire  à Nan-king,  il  dé- 
nmd  it  de  faire  de  trop  grandes  dépenses 
en  meubles  précieux,  en  raretés  des 
|iays  étrangers,  et  surtout  il  défendit, 
sous  de  fortes  peines,  les  peintures  et 
les  statues  immodestes.  Sorti  du  peu- 
ple, il  s’attacha  à gagner  le  cœur  des 

S les;  il  ne  dédaignait  pas  de  leur 
:r  lui-méme,  de  les  entretenir  de 
ce  qui  les  concernait,  et  il  avait  grand 
soin  de  les  indemniser  de  ce  qu’ils 
avaient  souffert,  et  de  les  aider  de 
grands  secours  dans  le  besoin.  A ces 
qualités,  il  joignait  un  génie  au-dessus 
du  vulgaire,  et  les  seules  conférences 
qu’il  eut  avec  d'habiles  lettrés  le  ren- 
dirent bientôt  très-versé  dans  les  scien- 
C.C3  ebinoises.  Sa  bravoure,  sa  science 
militaire,  sa  grandeur  d'âme,  son 
équité  dans  la  distribution  des  éloges. 


des  grâces  et  des  emplois,  le  firent 
aimer  et  estimer  des  officiers,  qui  lui 
étaient  très-attachés  (*). 

UàNIFESTE  COBTRB  CHDH-Tt.  ^ 

En  1357,  ce  nouveau  chef  envoya, 
par  mer,  des  troupes  dans  la  province 
de  Rouang-toung.  Cette  povince  et 
celle  du  Kouang-si  se  rendirent  d’elles- 
mémes;  celle  du  Fou-kien  les  imita. 
Ensuite  il  envoya  dans  le  nord  deux 
généraux  à la  tête  de  deux  cent  cin- 
quante mille  hommes,  compsés  pres- 
que entièrement  de  cavaliers.  Ces  deux 
généraux,  étant  entrés  dans  le  Clian- 
boung , publièrent  un  manifeste  propre 
à soulever  les  Chinois  en  faveur  de 
Tchou  et  à rendre  odieux  Chun-ti. 
Ils  disaient,  dans  ce  manifeste,  que 
c’est  aux  Chinois  à gouverner  les  bar- 
bares étrangers,  et  non  à des  barbares 
étrangers  à gouverner  les  Chinois;  ils 
disaient  que  les  Youan,  ou  Mongols 
venus  du  Nord,  avaient  pris  l’empire, 
non  par  leur  courage  et  leur  force, 
mais  par  le  secours  du  ciel;  que  le 
même  ciel  leur  ôtait  aujourd'hui  cet  em- 
pire pour  les  punir  de  leurs  crimes,  et 
pour  ne  s’être  pas  conformés  aux  en- 
seignements de  leurs  ancêtres;  ils  ex- 
psaient,  en  outre,  les  crimes  des  em- 
pereurs , et  les  défauts  de  leur  gouver- 
nement depuis  l’empereur  Timour, 
petit-fils  de  Hou-pi-tie :\\s fhisaient  voir 
que  l’on  avait  troublé  l’ordre  de  la 
succession  au  trône,  que  des  frères 
avaient  empisonné  leurs  frères , qu’un 
fils  avait  pris  les  femmes  de  son  père, 
qu’il  n’y  avait  nulle  subordination , que 
Ton  avait  détruit  les  règles  du  gouver- 
nement chinois,  et  que  l'on  ne  faisait 
nul  cas  de  la  doctrine  de  leur  nation; 
ils  finissaient  par  conclure  que  le  temp 
était  venu  de  chasser  les  etrangers  de 
la  Chine,  et  qu’il  fallait  choisir  Tchoo 
pour  gouverner  l’empire.  Ce  manifeste, 
répandu  dans  toutes  les  provinces, 
produisit  un  grand  effet. 

FIN  DE  LA  DYNASTIE  MONGOLE. 

Les  généraux  et  les  troupes  de  Chdr- 

(•)  Gatibil , lieu  cité. 
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ti  ayant  été  vaincus  par  les  révoltés 
chinois  dans  plusieurs  grandes  ba- 
tailles, et  la  plupart  des  villes  et  des 
provinces  s’étant  rangées  du  eôte  du 
nouveau  pouvoir  national,  l’empereur 
mongol , se  voyant  sur  le  point  d’étre 
investi  dans  sa  capitale,  assembla  les 
grands,  les  princes  et  princesses  de  sa 
cour,  et  leur  déclara  qu’il  voulait  se 
retirer  en  Tartarie.  La  nuit  suivante, 
il  prit  la  route  du  Nord  et  se  rendit, 
avec  sa  cour,  à Yng  tcliang-fou,  ville 
alors  considérable,  à vingt-cinq  ou 
trente  lieues  au  nord-est  de  (ibang- 
tou,  aujourd'bui  Péking.  Ainsi  finit 
cotte  dynastie  tartare,  qui,  presqu’un 
siècle  auparavant,  avait  fait  la  con- 
quête de  la  Chine  avec  des  armées  for- 
midables, et  avec  toute  l’impc-tuosité 
deconquérantsàmoitiébarbares.aviürs 
de  se  précipiter  dans  toutes  les  jouis- 
sances de  la  civilisation;  cette  même 
civilisation , en  les  dépouillant  de  leur 
rudesse,  les  avait  aussi  dépouillés  de 
l’énergie  nécessaire  pour  conserver  leur 
conquête.  I-a  plupart  des  pouvoirs  pé- 
rissent autant  par  l’abus  de  la  force 
qu’ils  ont  en  eux-mêmes,  que  par  une 
cause  étrangère.  Il  aurait  fallu,  pour 
prolonger  la  durée  de  la  dynastie  mon- 
gole en  Chine , une  longue  suite  de  sou- 
verains, hommes  supérieurs  comme 
ceux  qui  l’avaient  fondée.  Mais  il  sem- 
ble qiril  soit  dans  la  destinée  des  races 
dyna.stiques,  comme  d’ailleurs  dans  la 
destinée  de  tout  ce  qui  existe,  de  ne 
durer  qu’un  temps  donné,  et  de  dépérir 
en  vieillissant,  après  avoir  produit  tout 
ce  qu'il  leur  est  donné  de  produire  : 
quelques  hommes  supérieurs  qui  suffi- 
sent pour  légitimer  leur  élévation. 

ÉTAT  ne  LA  LITTÉRATDIIF.  ET  DES  LETTRES 
EN  CHINE  sous  LA  DYNASTIE  .MONGOLE. 

1,’état  de  la  littérature  en  Chine, 
sous  la  dynastie  mongole,  ne  peut  se 
comparer  qu’à  celui  qui  se  présente 
SOUS  la  dynastie  tartare  actuellement 
régnante.  Ce  n’est  pas  la  littérature 
nationale  qui  brille  par  des  ouvrages 
remarquables,  comme  lorsqu'un  peu- 
ple éclairé  est  abandonné  à son  fibre 
développement;  mais  c'est  un  grand 


travail  qui  se  fait  pour  mettre  une 
grande  et  ancienne  civilisation  à la 
portée  de  ses  conquérants  barbares, 
qui  ont  voulu  se  l’assimiler  autant  par 
l'instruction  que  par  la  conquête. 

M.  Abel  Rémusat,  dans  ses  Recher- 
ches sur  les  tangues  tarlares  (vol.  I, 
p.  19G  et  suiv.),  a présenté,  d’après 
Gaubil  et  les  historiens  chinois,  un 
aperçu  fort  curieux  de  ce  travail  intel- 
lectuel, et  nous  ne  croyons  pouvoir 
mieux  faire  que  de  le  reproduire  ici  en 
partie. 

« Dans  l'année  1289,  dit-il,  à la  cin- 
quième lune,  on  établit  à Taî-tou,  la 
capitale!*),  un  collège  impérial  pour 
les  l/oel-kou,  c’est-à^ire,  dans  le  lan- 
gage des  historiens  de  cette  époque, 
pour  ceux  des  Turcs  occidentaux  qui 
avaient  embrassé  l’islamisme.  Une  ins- 
titution de  ce  genre,  si  contraire  aux 
princi|>es  chinois  qui  commençaient  à 
prévaloir  chez  les  Mongols,  est ’l.a  mcil 
leure  preuve  qu’on  puisse  souhaiter, 
pour  montrer  l’inlkjence  que  les  Occi- 
dentaux musulmans  avaient  prise  à la 
cour  de  KhoubUal.  Celle  des  lamas 
thibétains  ne  se  manifesta  ps  moins 
clairement,  l'année  suivante,  par  l’a- 
chèvement d’une  entreprise  à faquelle 
ils  devaient  attacher  beaucoup  d’im- 
portance; je  veux  parler  de  la  rédac- 
tion des  livres  sacrés  de  la  religion  de 
Bouddha , qu'on  finit  d’écrire  en  lettres 
d’or,  et  pour  lesquels  on  employa  plus 
de  trois  mille  deux  cents  onces  d'or. 
Cette  dépense,  assez  considérable (*'), 
ne  paraftra  pas  exorbitante,  si  l’on* 
pense  à la  prodigieuse  quantité  de  livres 

3ui  sont  réputés  sacres  par  les  boud- 
histes.  Nous  ne  pouvons  guère  nous 
faire  une  idée  de  cette  littérature  des 
peuples  de  la  haute  Asie,  qui  nous  est 
encore  entièrement  inconnue;  son  im- 
mensité surpasse  tout  ce  que  l’on  peut 
Imaginer. 

« .Sous  le  règne  de  Khoubilaï  un 
grand  nombre  d’étrangers  vinrent 
en  Chine,  attirés  par  différents  mo- 
tifs. Les  Thibétains  et  les  Indiens  y 

(*)  Voy.  ci-devant  p.  353.  ' 

C*)  Elle  revient  à près  de  400,000  fr.  d* 
notre  monnaie. 
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apportèrent  une  grande  quantité  de 
ces  livres  religieux  que  les  Mongols 
flrent  traduire  dans  leur  langue.  Le 
preinier.de  ces  ouvrages  fut  un  résumé 
de  la  morale  bouddhique,  en  cinq  cents 
diapitres,  qui  fut  traduit  par  le  grand 
lama  Pa-tse-pa  lui-méme,  et  répandu 
dans  tout  l’empire.  Un  Oiiigour,  nom- 
nië  Kia-lou-na-ta-sse , habile  dans  les 
doctrines  de  l'itindoustan,  et  sachant 
plusieurs  langues,  fut  ensuite  employé 
pour  rédiger  en  mongol  des  traduc- 
tions des  livres  indiens  et  tbibétaius. 
L’empereur  employait  dans  le  même 
temps  un  peintre 'du  Nipol  {Népal), 
nommé  À-ni-ko,  homme  fort  versé 
dans  le  sens  mystérieux  des  livres  de 
Bouddha , ainsi  qu’un  étranger,  nommé 
Ài-sie,  né  dans  les  pays  les  piqs  recu- 
lés de  l’Occident , dans  le  royaume  de 
Fou-lin  (empire  romain),  homme  ha- 
bile, non-seulement  en  astronomie  et 
en  médecine,  mais  dans  les  langues 
de  l’Asie,  et  en  particulier  dans  la 
littérature  du  Thibet.  Une  foule  de 
Musulmans,  de  Thibétains,  de  Tarta- 
res,  d’Hindous,  occupaient  des  places, 
même  littéraires , dans  l’empire  et 
jusque  dans  le  collège  des  flan-lin. 
Cet  usage  continua  sous  les  succes- 
seurs de  Khoiibilaï,  et  ne  contribua  pas 
peu  b enrichir  la  littérature  des  Mon- 
gols. (juant  aux  Chinois,  dédaignant 
ces  productions  étrangères,  ils  ont 
pris  le  plus  grand  soin  pour  les  exclure 
de  leurs  livres;  par  ces  derniers,  on 
s’aperçoit,  en  effet,  que  les  étrangers 
n’ont  exeri^  qu’une  influence  bien  lé- 
gère sur  les  connaissances  des  lettn'-s, 
presque  nulle  sur  leur  maniéré  de  rai- 
sonner. Iji  raison  en  est  facile  è con- 
cevoir, si  l’on  fait  une  remarque  ^ qui 
a,  je  crois,  écliappé  .à  Gaubil  et  a de 
Guignes  : c’est  que  les  livres  d’Ocei- 
dentne  furent  presqiie  j.imais  traduits 
en  chinois , mais  mis  immédiatement 
en  mongol  pour  l’usage  de  ceux  qui  les 
faisaient  venir,  et  l’instruction  d hom- 
mes grossiers  et  ignorants,  à la  vé- 
rité, mais  exempts  de  ces  préventions 
et  de  cet  orgueil , qui  sont  souvent  plus 
nuisibles  au  progrès  des  sciences  que 
l'ignorance  et  la  grossièreté. 

« Les  livres  ebmois  avaient  pourtant 


mérité  l’estime  de  Khoubilaï,  avant 
même  qu’il  montât  sur  le  trêne.  Il 
s’était  attaché  un  lettré  de  la  ville  de 
Hnaï-jin,  nommé  Tchao-pi,  et  l’avait 
établi  dans  son  palais  avec  dix  jeunes 
Mongols,  auxquels  il  avait  enjoint  de 
recevoir  les  leçons  du  lettré  sur  les 
livres  chinois.  Tchao-pi  apprenait  en 
même  temps  ia  langue  de  ses  élèves , 
et  le  fruit  de  ces  leçons  réciproques 
fut  la  traduction  du  Ta-kio  et  de  son 
commentaire,  et  selon  d’autres,  du 
y.un-ÿ»,  du  Tchnung-yonng,  du  Meng- 
tseu,  et  de  quelques  autres  ouvrages. 
Khoubilaï  avait  aussi  chargé  le  célébré 
Iliu-heng  (*)  de  traduire  en  mongol 
plusieurs  ouvrages  de  sa  composition. 
L’éducation  de  celui  de  ses  fils  qu’il 
destinait  à l’empire  était  foute  chi- 
noise, et  ce  prince  même  engageait 
ses  ofliciers  à lire  les  King  en  cin'nois , 
et  à laisser  lâ  les  livres  mongols,  qui, 
disait-il,  étaient  peu  propres  b les  ins- 
truire. Khoubilaï  savait  donc  apprécier 
les  philosophes  chinois;  mais  il  trou- 
vait |)eut-être  leur  doctrine  trop  pure 
et  trop  dégagée  de  superstitions  pour 
ses  peuples  de  Tartane,  puisqu’il  fit 
tous  ses  efforts  |K>ur  soumettre  ceux-ci 
à cette  secte  naissante  du  bouddhisme, 
que  nous  npjielons  lamisme,  parce 
qu’elle  est  fondée  sur  l’idée  de  l’incar- 
nation durable  de  Bouddha  dans  la 
|)ersonne  du  grand  lama. 

« 1 J protection  que  Khoubilaï  avait 
en  conséquence  accordée  aux  étran- 
gers , et  en  particulier  aux  bonzes 
indiens , l’attention  qu’il  donnait  à la 
doctrine  de  ces  derniers , ont  été  l’ob- 
jet des  déclamations  des  lettrés,  qui, 
soumis  une  fois  b un  prince  barbare , 
auraient  voulu  qu’il  adoptât  pleinement 
et  sans  restriction  leurs  principes  de 
philosophie,  et  leur  religion  politique. 
.Son  successeur  ïemour  fut  au  con- 
traire, à leurs  veux,  un  prince  accom- 
pli, parce  qu’il  n’imita  p.as  son  aïeul 
dans  son  amour  pour  les  laiim,  et 
u’il  lit  rendre,  dans  toutes  les  parties 
e l’empire,  les  honneurs  qui  sont  dus 
à Confucius.  Un  historien  chinois  va 
jusqu’à  dire  que,  si  Khoubilaï  avait 

(*)  ci-devant  p.  355,  note. 
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fait  budier  les  livres  des  TWsse  de  la 
Chine,  c’était  uniauement  par  un  effet 
de  b continnce  quMI  avait  dans  les  fo- 
lies de*  Sang-men,  ou  Chamans;  il 
ajoute  uu'il  enveloppa  dans  le  même 
mépris  les  deux  sectes  des  Tao-sse  et 
des  lettrés,  et  que,  regardant  la  doc- 
trine des  Sang-men  comme  véritable , 
il  abaissait  Confucius  au  rang  des  sages 
du  second  ordre.  L’auteur  de  .S’ott- 
houng-isian-lou  ( histoire  de  la  dynas- 
tie mongole  en  Chine)  rectifie  ce  que 
cette  assertion  peut  avoir  d’outré , et 
remarque  qu’en  faisant  briller  les  li- 
vres des  Tao-sse,  Khoubilaï  ne  donna 
aucune  manque  de  ce  prétendu  mépris 
pour  Confucius.  Il  n’en  loue  pas  moins 
Tcmour,  pour  avoir,  à son  avènement 
au  trône,  ordonné  de  rendre  à Confu- 
cius des  hommages  universels.  Sous 
ce  règne  les  traits  caractéristiques  des 
Mongols  commencèrent  à s’effacer,  et 
leur  fustoire  prend , si  J’ose  ainsi  par- 
ler, une  physionomie  chinoise.  Les 
mots  mongols  qui  servent  à désigner 
les  dignités,  les  charges,  les  cérémo- 
nies, sont  remplacés  par  des  expres- 
sions chinoises.  On  peut,  à partir  de 
cette  époque,  étudier  dans  la  partie 
biographique  de  l'histoire  des  Mongols 
U n autre  effet  de  cette  révolution  .propre 
à en  augmenter  encore  l'inlluence.  On 
y voit  les  familles  chinoises  rentrer 
successivement  dans  tous  les  emplois, 
et  y remplacer  les  Tartares , dont  les 
noms  étrangers,  sous  les  règnes  des 
premiers  snceesseuts  de  Tchinggis, 
rendaient  en  quelque  sorte  sensible  le 
joug  qu'ils  avaient  imposé  à la  Chine. 

" La  première  annee  du  règne  de 
jyou-tsoung , Phoulo-temour , vice- 

firesident  et  ministre  de  la  droite,  mit 
a dernière  main  à une  traduction 
mongole  du  livre  de  l'obéissan.ie  filiale, 
et  la  fit  imprimer  sous  l’autorité  im- 
périale. Elle  fut  offerte  ii  l’empereur. 
Le  décret  qui  en  ordonna  la  publica- 
tion , portait  que  cet  ouvrage,  qui  con- 
tenait les  préceptes  admirables  de 
Khoung-tieu,  devait  servir  de  règle 
aux  actions  des  hommes,  depuis  les 
rois  et  les  princes  Jusqu’aux  dernières 
classes  du  peuple.  On  fit  graver  la  nou- 
velle traduction  avec  les  préfaces  et  les 


sceaux  qui  servaient  à en  attester  la 
fidélité,  et  on  en  distribua  les  exem- 
plaires aux  princes , ainsi  qu’à  tous  les 
officiers  de  l’empire.  L’annee  suivante , 
le  collège  des  Han-Un  eut  onlre  de 
travailler  <à  la  composition  de  Phis- 
toire  des  Mongols;  et  il  rédigea  en 
conséquence  les  annales  du  règne  de 
Chun-tsomg  et  de  Tehbig^soung.  On 
composa  aussi , en  neuf  mille  articles , 
un  code  où  se  trouvaient  rassemblés 
tous  les  règlements  et  dispositions, 
non -seulement  des  dynasties  précé- 
dentes, mais  des  empereurs  mongols, 
depuis  Tchinggis-khukan. 

« Le  règne  de  Jin-tsnung  fut  encore 
plus  favorable  aux  lettrés  que  ne  l'a- 
vaient été  ceux  deTemour  et  de  Khai- 
sang  ou  /f^ou-tsoiing.  Peu  après  son 
avènement,  le  nouvel  empereur  fit  re- 
voir le  code  de  lois  qui  avait  été  publié 
sous  la  dynastie  des  Thang,  de  R26 
(149  ; et , d’après  le  con.seil  d’un  grand 
de  sa  cour,  il  résolut  de  le  faire  tra- 
duire en  mongol,  pour  que  ses  sujets 
pussent  le  lire  et  en  avoir  une  parfaite 
connaissance.  Il  augmenta  ensuite  de 
trois  cents  le  nombre  des  élèves  du 
collège  impérial,,  y joignit  une  section 
supplémentaire. 'de  vingt  élèves,  et 
vounit  que  ceux  qui  sauraient  expli- 
quer l’un  des  livres  classiques,  fussent 
employés , suivant  leurs  talents , à des 
fonctions  d’assistants  ou  de  surnumé- 
raires. Il  régla  aussi  les  rangs  que  de- 
vaient occuper  les  mandarins  mongols 
et  chinois.  On  lui  dut  le  rétablisse- 
ment du  collège  impérial  dans  son  an- 
cienne forme;  et,  ce  qui  est  plus  im- 
portant , celui  du  système  des  examens 
pour  l’admission  aux  charges;  système 
qui  devait  être  plus  favorable  aux  Chi- 
nois qu’aux  Mongols,  et  que,  pour 
cette  i-aison , un  empereur  tartare  n’eût 
peut-être  pas  dû  remettre  en  vigueur. 
Il  fit  transporter  dans  le  collège  les 
tambours  de  pierre  de  l’empereur 
Siouan-wang  (*),  donna  des  ordres 
pour  la  composition  d’une  histoire  de 
sa  dynastie , et  voulut  qu’on  fît  choix, 
pour  cet  objet , des  docteurs  les  plus 
renommés  pour  leurs  talents  et  leurs 

(•)  Voy.  ci-dcvant  p.  io4-io5. 
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vertus.  II  fit,  en  outre,  traduire  en 
mongol  le  Ta-hio,  le  Hiao-king , et 
l'histoire  des  femmes  célébrés;  et, 
uand  on  avait  imprimé  ces  sortes 
'ouvrages , il  les  faisait  distribuer  aux 
officiers  de  sa  cour.  Il  s’occupait  sans 
cesse  des  examens  et  des  autres  affaires 
littéraires  qui  sont  regardées  par  lés 
Chinois  comme  la  partie  essentielle 
du  gouvernement.  Il  fit  aussi  rétablir 
le  collège  des  Hoel-hou;  et,  à cette 
occasion,  l'histoire  remarque  que  les 
lettres  de  ces  peuples  sont  singulière- 
ment propres  aux  opérations  d’arith- 
métique, et  rappelle  que  la  première 
institution  d'une  école  musulmane  eut 
lieu  sous  Khoubilaï.  Enfin  l'empereur 
lui-méme  s’occupa  à prendre,  dans  le 
Thoung-kian,  ce  qui  pouvait  éclairer 
sur  les  causes  de  l’élévation  et  de  la 
chute  des  dynasties  qui  avaient  précédé 
la  sienne,  sur  le  bon  et  le  mauvais 
gouvernement  ; et  il  fit  de  ces  extraits 
un  recueil  qui  fut  traduit  et  transcrit 
pour  lui  être  présenté. 

« Au  nombre  des  savants  qui  travail- 
laient sous  les  ordres  de  Jin-lsoung, 
était  un  homme  d'un  rare  mérite , ne 
dans  la  ville  de  Ralkh  , et  connu  sous 
le  nom  de  Tchagan,  qui  signifie  en 
mongol  blanc,  parce  que  la  nuit  où 
il  était  né  avait  été  remarquable  par 
un  clair  de  lune  aussi  brillant  que  le 
jour.  Doué  d’un  esprit  vaste  et  péné- 
trant, il  possédait  à fond  les  langues 
de  tous  les  peuples  connus  des  Chinois. 
Il  avait  commencé  à être  employé  dans 
les  armées  de  Khoubilaï,  et  s'était 
avancé  par  degrés  sous  le  règne  de  ses 
successeurs.  Dans  l’année  1311 , il  prit 
le  surnom  chinois  de  Pe-ynn  ( nuage 
blanc),  du  nom  d'une  montagne  où  il 
s’était  fixé,  et  pour  faire  en  même 
temps  allusion  à son  nom  mongol  de 
Tchagan.  Ce  fut  alors  qu'il  se  fit  con- 
naître a la  cour,  et  que  sa  réputation 
littéraire  devint  plus  étendue.  Quand 
il  eut  offert  à l'empereur  le  commen- 
cement de  sa  traduction  mongole  du 
code  de  la  dynastie  des  Thang,  Jin- 
Uoung,  qui  en  fut  très-content,  lui 
ordonna  de  l'achever,  et  l.a,  fit  impri- 
mer et  distribuer  à tous  les  grands.  Il 
le  chargea  ensuite  de  traduire  un  ou- 


vrage historique,  qui  contenait  les 
belles  actions  des  empereurs  et  les  af- 
faires des  dynasties  depuis  l'ouverture 
du  ciel,  c’esM-dire,  depuis  la  création 
du  monde  à l'époque  de  Phan-kou, 
jusqu’à  la  soumission  de  la  dynastie 
des  Ain,  par  Tchinggis-khakan.Le  livre 
ue  composa  Tchagan  portait  le  titre 
'Àbrége  chronologique  de  l’histoire 
des  empereurs. 

« Malgré  tous  ces  travaux  qui  sem- 
blaient indiquer  dans  l'empereur  ré- 
gnant un  goût  décidé  pour  la  littéra- 
ture chinoise,  ce  prince  n'en  fit  pas 
moins  continuer  avec  ardeur  la  tra- 
duction des  livres  indiens,  qui  avait 
été  commencée  sous  Khoubilaï.  Le 
principal  auteur  qu’il  cliargea  d’y  tra- 
vailler fut  un  Tartare  natif  du  pays  de 
Kan-mo-lou,  dans  la  province  dePe- 
thing.  Dès  sa  plus  tendre  Jeunesse,  ce 
savant  possédait  à fond  les  livres  oui- 
goucs  et  ceux  de  l'Inde;  il  était  initié 
aux  plus  secrets  mystères  du  boud- 
dhisme, et  entendait  toutes  les  lan- 
gues de  l’Asie  orientale.  En  1801,  il 
avait  été  attaché  au  grand  lama  (qui 
avait  alors  le  titre  de  "fi-sse , ou  maître 
de  l’empereur) , et  employé  dans  le  pa- 
lais Kouang-lian.  Sous  fe  règne  sui- 
vant, il  embrassa  la  vie  monâslique, 
et  ce  fut  alors  qu’il  se  lit  apj)eler  d’un 
nom  qui  prait  d'origine  inîlienne , Pi- 
lan-na-chi-li.  Ensuite  il  eut  ordre  de 
traduire  tous  les  livres  indiens  rela- 
tifs à laVeligion  ou  à la  morale.  On  lui 
donna,  pour  prix  de  ce  travail,  des 
appointements  considérables,  un  titre 
honorable,  et  un  sceau  d’argent.  A 
cette  époque , un  grand  nombre  d'am- 
bassadeurs étrangers  vinrent  payer  le 
tribut  à l’empereur.  On  cite  de  lui  plu- 
sieurs autres  traits  qui  tous  tendent  à 
prouver  sa  perspicacité  et  la  vaste 
«endue  de  ses  connaissances.  Aussi 
sa  réputation  alla-t-elle  toujours  en 
augmentant,  et  il  reçut,  en  1332,  le 
sceau  de  pierre  de  iu,  et  le  titre  fastueux 
de  Maître  de  l’empire  pour  les  trois 
sciences  mystérieuses  ; il  était  douéd’un 
savoir  universel , de  lumières  parfaites, 
d'une  intelligence  immense,  d’im  dis- 
cernement sans  bornes.  Les  livres 
dont  on  doit  la  traduction  mongole  à 
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i ce  savant  tnrtare,  sont:  1°  le  Livre 

• révélé  à Lanklia  (Cevlan) , en  sanskrit  : 

I Lankàvatara;  2"  l'Histoire  du  per- 

I sonnage  majestueux  et  souverainement 

pr^ieux  ; etc. 

! « Dans  l'année  1316,  un  docteur  du 

collège  des  Han-lin,  nommé  l.ieou- 
kheng,  offrit  a l'empereur  une  traduc- 
tion du  Tai-hio,  et  de  son  grand 
commentaire  intitulé:  Yan-i.  En  le 
recevant,  l’empereur  dit  que  ce  livre 
était  un  répertoire  d’excellents  con- 
seils pour  ceux  qui  gouvernent , et  or- 
donna qu’on  ledistribu.'lt  aux  officiers 
de  sa  eour.  Jin-tsouiig  répétait  sou- 
vent que  la  parfaite  connaissance  de 
notre  entendement  et  des  opérations 
de  la  nature,  était  ce  qu'il  y avait  de 
plus  profond  dans  la  secte  de  Bouddha ,' 
et  que  la  philosophie  morale  et  politi- 
que était  la  base  de  celle  des  lettrés. 
L'année  suivante  ( 1317),  il  ordonna 
la  publication  d’une  nouvelle  édition 
des  livres  sacrés  de  Bouddha , en  let- 
tres d’or,  édition  pour  laquelle  on 
employa  trois  mille  neuf  cents  onces 
de  ce  métal.  On  ne  dit  pas  en  quelle 
langue  ces  livres  furent  écrits;  mais 
l'histoire  fait  entendre  ailleurs  qu’ils 
étaient  en  caractères  fan,  ou  sans- 
krits. 

" Sous  le  règne  de  Yng-tsoung , la  fa- 
veur du  prince  resta  encore  partagée 
entre  les  lettrés  et  les  bouddhiste  ; 
aussi  nous  voyons  publier  en  mongol , 
et  sous  l’autorité  impériale,  les  ou- 
vrages de  CCS  deux  sectes , en  nombre 
à peu  près  égal.  On  acheva , dans  le 
collège  des  Uan-Un,  la  traduction  du 
Tal-liio  et  de  son  commentaire,  que 
l’empereur  reçut  en  donnant  de  grands 
éloges  à la  doctrine  de  ce  livre , et  qu'il 
fit  imprimer  pour  en  faire  présent  à 
tous  les  mandarins;  mais  en  même 
temps  il  comblait  de  ses  largesses  les 
sectateurs  de  Fo.  Il  envoya  aux  bonzes 
du  pays  de  Va-sse-kia  plusieurs  mil- 
liers d'onces  d’or  et  d’argent , et  vingt 
mille  kia-cha , sorte  de  manteaux  qui 
font  l’habillement  ordinaire  des  lamas. 
Il  fit  partir  en  même  temps  un  prêtre 
nommé  Tordji,  qui  avait  le  titre  de 
maître  des  prières,  et  le  chargea  de 
recueillir,  dans  les  pays  qu'il  allait  par- 


courir, tous  les  livres  bouddhiques 
qu’il  pourrait  se  procurer.  Il  fit  en- 
suite placer  dans  un  temple  qu’il  ve- 
nait d’élever  à Fo,  une  grande  quantité 
dechapelets,  de  kia-cha,  ou  manteaux  de 
lamas,  et  le  livre  de  Bouddha,  inti- 
tulé : Pho-Jo,  en  langue  du  Thibet,  et 
en  caractères  d’or. 

• En  1321 , le  tribunal  des  historiens 
donna  une  nouvelle  édition  de  l’his- 
toire des  Mongols,  et,  en  particulier, 
de  celle  du  règne  d^J^houoilaï.  A la 
sixième  lune , l’empereur  avait  ordonné 
la  rédaction  d’un  grand  corps  d’ou- 
vrage sur  le  gouvernement  de  la  dy- 
nastie des  Youan  (Mongols).  Il  fut  fait 
sous  le  titre  de  La  sainte  science  du 
gouvernement  sous  la  grande  dynastie 
Youan  {Tai  youan  ching  Iching  tian). 
Cet  ouvrage  eut  soixante  kiouan  ou  li- 
vres. A la  même  époque,  on  publia  le 
grand  ouvrage  de  Ma-touan-Un  de  Pho- 
yang  sous  le  titre  de  tp'en  hian  thoung 
khao,  ou  Recherches  approfondies 
des  monuments  laissés  par  tes  sa- 
vants, en  trois  cent  quarante-huit 
kiouan  ou  livres. 

« Ma-touan-lin  mit  vingt  ans  à ache- 
ver cet  ouvrage;  la  préface  qu’il  a 
placée  au  commencement  est  un  chef- 
d’œuvre  de  raison  et  de  critique  (*). 
Il  examine  et  juge  arec  impartialité  les 
travaux  du  même  genre  qui  ont  été  faits 
avant  lui,  et  il  expose  les  motifs  qui 
l'ont  dirigé  dans  la  composition  de  son 
ouvr.age.  Les  historiens  qui  ont  le 
mieux  réussi  à tracer  le  tableau  des  ré- 
volutions qui  ont  causé  la  chute  ou 
l'élévation  aesdifférentesdynasties  lais- 
sent beaucoup  à désirer  sur  les  détails 
des  événements,  les  faits  relatifs  è la 
littérature,  à l’histoire  pliysique,  et  à 
celle  des  mœurs  et  de  l’administration. 
Confucius  se  plaignait  déjà  du  défaut 
de  monuments  authentiques,  qui  l'ein- 
pédiait  de  connaître  à fond  les  usages 
des  deux  dynasties  de  Hia  et  de  Chang. 
Il  est  donc  bien  important  de  recueilfir 
et  de  conserver  tous  ceux  que  le  temps 
a épargnés,  et  dont  la  substance  n'a 

(*)  Il  en  a paru  une  traduclion  tronqués 
et  louvent  peu  intelligible  dam  le  Nouvtan 
journal  asiatique,  juillet  et  août  i83a. 
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pu  ontrer  en  entier  dan.'î  les  livres  et 
dans  les  mémoires  historiques  des  dif- 
férentes dynasties. 

• Par  cês  eonsidérations , que  !\Ia- 
touan-lin  développe  dans  sa  préfaee, 
on  juge  déjà  de  quel  intérêt  doit  être 
sa  collection;  mais  il  faut  l’avoir  par- 
courue et  en  avoir  fait  usapp,  pour 
apprécier  le  plan  de  l’auteur  et  le  mé- 
rite de  l’exéfution.  Sous  le  rapport  de 
féteiidue,  du  nombre  et  de  la  diversité 
des  matières , on  «e  saurait  mieux  com- 
parer les  Recherches  approfondies 
qu’avec  lesMémoires  de  rAmdciiiicdcs 
Inscriptions;  mais  on  y trouve  de  plus 
un  arrangciiiont  et  une  nietliode  que  ne 
comporte  pas  la  nature  de  nos  coüec- 
tions  acadeiniques.  En  effet , l’auteur  y 
a réuni,  suivant  l’ordre  des  matières”, 
une  suite  d’extraits  des  livres  les  plus 
curieux  .sur  toutes  sortes  de  sujets,  des 
mémoires,  des  dissertations  dans  les- 
quelles il  a conservé,  autant  que  cela 
lui  était  possible,  les  termes  mêmes  des 
écrivains  oripinaux,  et,  par-dessus 
tout,  la  bibliopraphie  la  plus  exacte  et 
la  plus  étendue. 

« Le  mérite  de  ce  plan  est  rapporté, 
par Ma-touan-lin,àrauteurdu  Thoung- 
Han,  nommé  l’bou-yeou,  lequel  (■pri- 
vait au  huitième  siècle;  quelques  autres 
auteurs  avaient  déjà  essayé  de  le  rem- 
plir. Tliou-yeou  avait  traité,  dans  au- 
tant de  parties  séparées,  des  contri- 
butions et  des  redevances  des  terres, 
des  monnaies  métalliques  et  autres 
moyens  d’échange,  de  la  population, 
de  I administration  civile,  de  la  justice, 
des  foires  et  du  commerce  des  grains, 
des  tributs  payés  par  chaque  province, 
de  l’emploi  des  fonds  publies,  du  choix 
et  de  l’avanceimmt  des  magistrats,  des 
études  et  des  examens,  (les  attribu- 
tions de  tous  les  ofliciers  de  l'État,  des 
sacrifices  et  rites  solennels  en  riionneur 
des  dieux,  du  culte  des  ancêtres  des 
différentes  dynasties  impériales,  des 
rites  de  la  cour,  de  la  musique,  de  la 
guerre , des  supplices , de  la  géographie, 
et  des  différentes  divisions  et  subdivi- 
sions du  territoire  (le  l’empire,  de  la 
géographie  et  de  l’histoire  des  peuples 
etrangers  ; mais  ce  bel  ouvrage  finissait 
en  l’an  ila-touan-lin  entrejirit  de 


le  revoir,  de  le  corriger,  de  l’amplifier, 
de  le  compléter  pour  l’espace  de  temps 
qu  il  embrassait,  et  de  le  continuer, 
pour  toutes  les  parties  dont  il  était 
formé,  jusqu'en  122d;  de  .sorte  qu’il  y 
enferma  tout  ce  qui  est  relatif  à ces 
differents  sujets,  depuis  laoet  Chun, 
jusqu  à la  dyna.stie  aesSoung  méridio- 
naux, c’est-ù-dire,  depuis  le  vinet- 
qiiatrième  siècle  avant  .1.  C.  jusqu’au 
douzième  siècle  de  notre  ère. 

« Non  content  de  cet  immense  amas 
de  matériaux,  il  y ajouta,  d’.après  le 
meme  plan , et  pmir  le  même  espace  de 
temps,» une  sib-ie  eomplète  d’extraits 
et  de  mémoires  sur  les  livres  ela.ssiqiies 
et  autres,  sur  la  siiceession  et  la  gé- 
néalogie de.s  cnqiereui-s,  sur  l’institii- 
tioii  des  principautés  et  des  terres 
féodales,  sur  les  pliènoinènes  eêle.stes, 
et  sur  les  singularités  remarquables  de 
toute  espece.  Avec  cette  addition , l’ou- 
vrage forme  vingt-quatre  classes,  pré- 
cédées d autant  de  dissertations  ou 
préfacés  particulières  à chaque  classe, 
et  trois  cent  quarante-huit  livres,  qui 
sont  reliés  à la  maniéré  chinoise,  en 
cent  volumes,  dans  les  deux  exemplai- 
res que  possède  la  Bibliothèque  du  roi , 
ctquicontiennentlamatièred’aii  moins 
vingt  à vingt-cinq  volumes  iu-d»  ordi- 
naires. 

« La  lecture  des  titres  de  ces  livres 
est  seule  un  sujet  d’admiration , et  ins- 
pire le  plus  v!f  intérêt.  Il  serait  trop 
long  de  les  rapporter  ici , et  l’on  aime 
mieux  renvoyer  à la  table  sommaire 
qui  eu  a été  donnée  (.*).  11  faut  seule- 

{*)  Mcnioires  sur  les  livra  rliinais  di?  I.x 
lîibliollièi|Uc  du  roi . p.  48  et  Miiv. , et  Mé- 
la  iga  abaiiqiies,!.  II,  p.  48G.Nuus  nensoiu 
que  le  lecleur  verra  ici  avec  plaisir  celle 
SüiTunttiic  l 

i'*  sfcci’iüï.  Du  parl.'ifjc  doâ  lerre-i  el  de 
leur  produil  sous  les  diffcrciilcj  dyuaslies, 

7 livres. 

a'.  Des  monnaie*  , soit  métalliqiuyi,  soit 
fic!ivcs,despnj)iers*moiinaies,  etc., a livres. 

De  la  population  ri  de  scs  variations, 
a livres, 

4*-  De  Padminislralion , t»  livres. 

5*.  Des  pt*at:eîi  et  des  douane.*,  et  en  gé- 
néral de  toii.s  les  droits  (pie  l'on  perçoit 
pour  Ici  Ucs  et  ctangs  poissonneux  , le* 
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ment  observer  que  l’arrangement  des 
matières  nVst  >as  le  seul  auquel  I au- 
teur se  soit  attaché,  et  qu’il  ne  suit 
pas  avec  moins  de  rigueur  l'ordre  des 
t8ii)ps  pour  tout**s  les  pnrtip:>;  tle  sorte 
qu’on  est  certain  de  trouver,  sous  clia- 
qne  matière,  les  faits  qui  y sont  rela- 
tifs, disposés  chronologiquement , sui- 
vant l’ordre  des  dynasties  et  des  régnés, 

plantations  de  llié,  1m  salinea , les  mines 
et  les  usines , ainsi  qu’aux  barrières,  foires , 
Ote. , 6 lirres.  , , ■ 

G*.  Du  comimrce  et  des  échanges , » 
livri-s.  ... 

7*.  Des  impositions  temlonales,  ou  in- 
biits  sur  les  tciTcs,  i Kvre. 

8*.  Des  di'-pcnscs  de  l’Étal , 5 livirs. 

9*.  De  rélévalinii  aux  charges,  et  du 
rang  des  magistrats , la  lisies. 

io«.  fVss  éludes  et  des  examens  des  let- 
trés, 7 livres. 

1 1*.  Des  fonctions  des  magistiaU,  ai  liv. 

la*.  Des  sacrilices,  a3  lisTcs. 

i3*.  Dm  leniiiUa.dcs  incètrei,  i5  lisTes. 

i4*.  Du  cérémonial  de  U cour,  aa  lisres. 

i5*.  De  la  musique,  i5  livres. 

i6*.  De  la  gm-rre,  i3  livres. 

17*.  Des  cnàtimenis  cl  des  supplices, 
la  üvrM. 

i8*.  Des  livres  classiqties  et  antres,  76 
livres. 

Nota.  L’élemliie  de  cette  section  vient 
de  ce  qu’on  y a fsil  culrer  l’anaiyso  d'uno 
roule  de  traités  niricux  sur  taules  sortes  de 
sujets  et  d’ouvrages  de  loiiles  k»  sectes  : 
c’usl  une  véritahle  histoire  lit'éraire. 

icj*.  De  la  chronologie  des  e^qierexirs  cl 
de  la  généalogie  des  fauiilles  qui  ont  possédé 
le  uône,  10  livres.  ' 

lo*.  Des  principaulcs  tributaires  et  des 
fiefs  érigés  sous  les  différentes  dynasties , 1 3 
livres.  * . 

ïi*r  Des  corps  célestes  et  de  leurs  acci- 
dents , comme  les  éclipses , les  conjonctions, 
etc.,  17  livres. 

aa*.  Dm  prodigM  et  dM  ealamités  eonwne 
1rs  inoudalions , Im  ineemlÎM,  ks  Iremble- 
roenlt  de  terre,  1m  aéroliihes,  les  plu’iMde 

•lulerelles,  etc.,  ao  livres. 

a3*.  13e  la  géographie  de  la  Clûne  et  de 
toulM  les  divisions  de  l’empire,  aux  diffé- 
rentes époques  de  la  monairhie , ao  livrM. 

al*  el  deruierc  section.  De  la  géographie 
étrangère,  et  de  tous  les  peuples  qui  ont 
été  connus  des  Cliinois,  aa  livres.  Kn  tout 
348  livres,  dislrihuéa  en  loû  volumes. 


année  par  année  et  iour  par  jour.  On 
ne  peut  se  las.^eril'.’iuiiiirer  l'inimensilé 
des  rcclierchcs  qu’il  a fallu  à 1 auteur 
pour  recueillir  tous  ces  matériaux,  la 
sagacité  qu’il  a mise  à les  classer,  la 
clarté  et  la  précision  avec  lesquelles  il 
a su  présenter  cette  multitude  d’objets 
dans  tout  leur  Jour.  On  peut  dire  que 
ret  excellent  ouvrage  vaut  à lui  seul 
tonte  une  bibliothètjue,  et  que,  quand 
la  liitérature  chinoise  n’en  oflrirait  pas 
d’autres,  il  vaudrait  la  peine  que  I on 
apprît  le  chinois  pour  le  lire.  Ce  n’est 
pas  la  Chine  seule  qu’on  apprendrait  à 
y bien  connaître,  mais  une  très-grande 
partie  de  l’Asie,  sous  tous  les  rapiiorts 
les  plus  importmts,  et  dans  tout  ce 
qui  est  relatif  aux  religions,  à la  légis- 
lation ,à  l’économie  rurale  et  politique, 
au  commerce,  à l'agriculture,  à I liis- 
toire  naturelle,  à l’histoire,  à la  geo- 
graphie  physique  et  à 1 ethnographie. 
On  n’a  qu’a  dioisir  le  sujet  qu  on  veut 
étudier,  et  traduire  ce  qu’en  dit  Ma- 
touan-lin;  tous  les  faits  sont  rapportes 
et  classés , toutes  les  sources  indiquées , 
toutes  les  autorités  citées  et  discutées; 
ce  sont  autant  de  dissertations  toutes 
faites  qu’il  suffit  de  faire  passer  dans 
nos  langues  européennes,  et  avec  les- 
quelles on  peut  s'épargner  bien  des  re- 
cherches et  se  donner,  si  l’on  veut,  un 
grand  air  d'érudition. 

• On  |>cut  juger  de  l’importance  des 
mémoires  (jui  sont  contenus  dans  les 
Recherches  approfondies,  par  divere 
échantillons  qui  en  ont  été  tirés.  W 
livre  est  un  de  ceux  sur  lesquels  le 
petit  nombre  d’Européens  qui  se  sont 
occupés  de  la  Chine  ont  le  g^s  tra- 
vaillé. Visdelon  y a pris  les  notices  sur 
diflereiits  peuples  de  la  Tarterie,  les- 
quelles font  partie  du  Supplément  à la 
hlbliothéque  orientale  de  d’Herbelot, 
et  c’est  aussi  l’ouvrage  qui  a fourni  8 
de  Ciiiigncs  le  plus  grand  nombre  des 
matériaux  qu’il  a mis  en  œuvTe  dans 
son  Hisloire  des  Huns.  On  a tiré  de  la 
même  source  le  catalogue  des  comètes 
observées  à la  Chine,  que  Pingré  a in- 
séré dans  sa  Cométographie , relui  des 
bolides  et  des  aérolitlies(*);  les  frag- 
(*J  Journal  de  physique  de  mai  1819, 
el  MéhngM  asiatiques , I.  I , p.  184. 
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ments  de  géographie  et  d’ethnographie 
contenus  dans  le  premier  volume  (le  ce 
recueil  même  (*),  et  beaucoup  d’au- 
tres documents  précieux.  Les  mission- 
naires les  plus  instruits  y ont  puisé 
abondamment,  et  quelques-uns,  tels 
que  le  P.  Cibot,  se  sont  procuré  l’ap- 
parence d’une  lecture  prodigieuse  en 
fait  de  livres  chinois,  seulement  en 
rapportant  les  noms  des  auteurs  et  les 
titres  des  ouvrages  que  eite  Ma-touan- 
lin,  et  en  oubliant  de  le  nommer;  de 
sorte  qu’à  vrai  dire,  c’est  à ce  lettré 
seul  qu’on  doit  rapporter  l’origine  de 
la  plupart  des  connaissances  positives 
qu  on  possède  en  Europe  sur  l’anti- 
quité cninoise;  et  l’on  ne  saurait  trop 
regretter  qu’au  lieu  de  tant  de  recher- 
ches mal  dirigées,  entreprises  par  des 
écrivains  inalnabiles , de  tant  de  com- 
pilations, où  les  notions  les  plus  oi- 
seuses sont  répétées  ju.squ’à  satiété,  de 
tant  de  relations  insigniliantes,  telles 
que  sont  la  plupart  de  celles  qui  ont  la 
Chine  pour  objet,  on  ne  se  soit  pas 
encore  occupé  d’exploiter  cette  mine 
précieuse,  ou  toutes  les  questions  qui 
peuvcntconcernerl’Asieorientale  trou- 
veraient les  réponses  les  plus  satisfai- 
santes (** (***)). 

•L’année  1 323  vit  paraître  leTraité  des 
Institutions  de  la  dynastie  Yovan  (*•), 
intitulé  Tal-youân-lhoung-tchi , en 
(leux  mille  cinq  cent  trente-neuf  ar- 
ticles, compris  sous  trois  chefs.  La 
première  partie  contenait  les  sentences 
et  arrêts  ; la  seconde,  les  lois  et  règle- 
ments; et  la  troisième,  les  décrets  et 
ordonniuices.  Quelques  mois  après  on 
publia  le  rituel  impérial  ou  le  recueil 
de  toutes  les  cérémonies  en  usage  sous 
la  dynastie  des  Youan.  L’empereur 
voulût  aussi  qu’il  y eût  dans  tout  l’em- 
pire des  bonzes  chargés  de  réciter  les 
cent  mille  classes  de  prières  usitées 
dans  leur  culte. 

« On  remarque , comme  une  chose 
contraire  à l’usage,  que  Yesouii-te- 
mour,  a son  avènement , publia  dans 

(*)  Nouveaux  mélanges  asiatiques,  I.  II. 

(••)  M.  Abel  RémusaljX’ietle  Ma-iouau-lin. 

(***)  Le  même,  Recherches  sur  les  lan- 
gues tarlares,  I.  I , p.  aog. 


tout  l’empire  un  manifeste  en  langue 
mongole.  L’année  1324 , il  fit  traduire 
en  cette  langue  le  recueil  des  institu- 
tions et  des  instructions  des  anciens, 
ainsi  que  celui  des  institutions  de  sa 
dynastie.  Ces  ouvrages  furent  , comme 
à l’ordinaire,  imprimés  et  distribués 
aux  mandarins.  On  ouvrit  devant  l’em- 
pereur une  de  ces  conférences  littérai- 
res, que  les  Chinois  nomment  King- 
yan,  et  où  les  hommes  les  plus  Ins- 
truits sont  admis  à discuter  les  endroits 
les  plus  difficiles  des  livres  classiques. 
Une  assemblée  pareille  eut  lieu  l’année 
suivante. 

« L’empereur  IVen-Ummg  rendit 
son  règne  recommandable  aux  yeux 
des  lettrés,  en  instituant,  aussitôt 
après  son  avènement,  un  nouveau 
tribunal  sous  le  titre  de  Kou«H-tchang~ 
ko,  dans  les  attributions  du  collège 
des  Hanrlin.  Les  lettrés  qui  y étaient 
admis  avaient  pour  fonction  d'expli- 
quer les  King  et  les  livres  historiques, 
et  d’examiner  les  ouvrages  soumis  à 
leur  approbation.  L’édifice  qu’on  assi- 
gna à ce  tribunal  était  composé  de 
trois  corps  de  logis  : un  au  midi,  pour 
les  livres,  les  peintures  et  les  objets 
d’antiquité  qu’on  y devait  réunir;  un 
au  milieu  pour  les  mandarins,  et  le 
dernier  au  nord,  où  se  trouvait  le 
trône  impérial,  et  où  le  prince  pouvait 
se  placer  pour  y donner  les  le<;ons  que 
les  Chinois  regardent  comme  lexercice 
d’une  des  prérogatives  du  pouvoir  su- 
prême. Un  des  premiers  travaux  dont 
H''en-Uoung  chargea  cette  académie 
naissante,  fut  la  rédaction  d’un  ou- 
vrage sur  les  Mongols,  d’après  le  mo- 
dèle de  ceux  qu’on  avait  delà  pour  les 
dynasties  des  Tchang  et  <jes  Sonna. 
On  ne  laissait  pas  en  même  temps  de 
continuer  les  travaux  dont  les  livres 
sacrés  des  Bouddhistes  étaient  l’objet. 
On  mit  au  jour  vingt-sept  volumes  de 
théologie,  et  l’on  lit  passer  dans  la 
ville  de  Hang-tclieou  deux  mille  onces 
d’or  pour  v être  employées  à écrire  les 
livres  de  t’o. 

« En  1331,  on  acheva  la  composition 
des  annales  du  règne  de  l’empereur 
Yng-Uoung.  En  1333,  les  savants  du 
tribunal  Kouel-ichang-ko  demandè- 
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rent  qu’on  leur  communiquât,  du 
collège  des  Ilan-Un  et  du  tribunal  des 
historiens,  les  mémoires  secrets  re- 
cueillis four  servir  de  matériaux  aux 
annales  de  la  dynastie  présente.  L’un 
des  principaux  docteurs  et  historiens, 
nommé  ia-bouga,  s’y  opposa,  en  dé- 
clarant que  ces  mémoires  devaient 
rester  secrets,  et  qu’il  était  impos- 
sible de  les  mêler  avec  les  ouvrages 
historiques  des  auteurs  étrangers  au 
tribunal.  A la  même  époque,  un  dé- 
cret de  l’empereur  ordonna  que  l’on 
écrirait  en  lettres  d’or  et  en  caractères 
ouigours  un  livre  bouddhique  en  mille 
sections  sur  la  tongéeité  de  IloiiddJui  , 
ainsi  qu’un  autre  ouvrage  de  théologie 
intitulé  la  Grande  histoire.  En  1333, 
on  traduisit  en  mongol  le  code  de  la 
dynastie  des  Thang,  et  l’édition  fut 
distribuée  aux  mandarins.  Il  en  avait 
déjà  été  fait  une  traduction  sous  le 
règne  de  Jin-tsoung. 

• Le  règne  du  dernier  empereur 
mongol  fut  troublé  par  trop  de  révol- 
tes, et  l'attention  du  gouvernement 
distraite  par  t’rop  de  soins  étrangers 
aux  lettres , pour  que  nous  puissions 
espiirer  de  recueillir  dans,  les  annales 
de  cette  époque  beaucoup  de  faits  de 
la  nature  de  ceux  qui  attirent  en  ce 
moment  notre  attention.  Cependant 
Chun-ti,  en  133.'>,  chargea  le  collège 
des  Han-lin  de  composer  une  histoire 
des  Mongols  et  des  antres  dynasties , 
en  y joignant  les  vies  des  reiiies  e^des 
impératrices,  celles  des  hommes  célè- 
bres, et  tout  ce  que  l’on  pourrait  réu- 
nir de  l’histoire  des  peuples  étrangers. 
A la  fin  de  la  même  année  on  aeneya 
la  reconstruction  du  collée  impérial 
mongol. 

« En  1345,  l’histoire  des  dynasties 
^oung,  J.iao  et  Ain  fut  aclicvée,  et 
l'empt^reur,  en  la  recevant,  adressa 
aux  mandarins  un  discours  sur  les 
avantages  que  les  princes  et  les  sujets 
peuvent  se  procurer  chacun  de  leur 
côté  en  étudiant  les  actions  des  hom- 
mes et  les  annales  des  temps  pas,sés. 
On  termina  aussi  le  code  des  Mongols. 
L’année  suivante,  l’empereur  enjoignit 
à tous  les  grands  de  sa  cour,  aux  ni,> 
gistrats  et  officiers  de  toute  espèce , 
Livraison.  (Citi>E.J 


de  s'appliquer  à faire  chaque  jour  une 
explication  tirée  des  Aing  ou  aes  livres 
historiques.  En  1347  on  fit  par  ordre 
de  Chun-ti  une  collection  de  jurispru- 
dence, intitulée  : J.ou  fhiao  ching 
lotit,  ou  Collection  sur  l’administra- 
tion d'après  les  six  codes.  En  1350, 
les  arrétsde  la  cour  suprême,  nommée 
Li-pou,  s’étant  beaucoup  multipliés, 
on  fit  un  choix  de  ceux  qui  devaient 
avoir  force  de  lois,  et  on  les  publia 
avec  des  commentaires  destinés  à en 
faire  saisir  l’esprit.  » 

ÉTEKDCB  DE  LA  CHINE  SODS  LA  DTNASTIB 
MONGOLE. 

«II  semblerait  d’abord,  dit  M.  Abel 
Rémusat  (*),  que  l’époque  où  les  prin- 
ces de  la  famille  de  Tchingkis-khakan 
se  partagèrent  l’Asie  presque  entièrCj 
et  où  les  branches  de  cette  famille  qui 
s’établirent  en  Perse  et  dans  le  Kapt- 
chak,  reconnaissaient  sans  difficulté 
la  souveraineté  de  cel[e  qui  régnait  à 
la  Chine,  devrait  avoir  été  la  plus  fa- 
vorable à la  formation  d’un  système 
géographique.  Dans  le  treizième  siècle, 
Pempire  mongol  qui  était  devenu  l’em- 
pire chinois,  ne  connut,^  pour  ainsi 
dire,  pas  de  limites  du  cote  de  l’occi- 
dent. I.es  premiers  successeurs  de 
Klioubilaï,  héritiers  du  titre  de  Aha- 
kan,  considéraient  les  rois  de  Perse 
comme  leurs  vassaux,  ou,  pour  parler 
plus  exactement,  comme  leurs  ofliciers 
ch.irgés  de  commander  pour  eux  aux 
barbares  d’Occident.  Les  titres  accor- 
dés à ces  princes  par  la  cour  de  Khan- 
balikh  rappelaient  toujours  cette  qua- 
lité. Iloulagou  , partant  pour  son 
expédition , avait  ordre  d’aller  conqué- 
rir le  Si-iu , c’est-à-dire , ce  qui  est  à 
l’ouest  de.  la  Tartarie , de  soumettre 
le  Ila-li-fa  de  Pa-ha-tha  (le  khalife  de 
Bagdad)  et  les  pays  voisins;  et  quand, 
au  bout  de  huit  ans , dit  l’histoire  chi- 
noise, il  eut  pris  le  roi  de  Pa-ha-tha, 
passé  la  mer  à l’occident,  et  conquis 
jusqu’au  pays  des  Francs  (fou-lang), 
on  lui  donna  le  titre  de  garde  hérédi- 

(*)  Mémoire  sur  l'extension  de  l’empira 
(liinuis  du  côté  de  l'occident. 
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taire  de  ces  contrées.  Argoun,  petit- 
fils  d'Houlagou,  avait  reçu  du  Khakan, 
avec  l'investiture  du  royaume  de  Perse, 
le  titre  de  ministre  d’État,  protecteur 
des  peuples,  et  ce  titre  était  inscrit 
en  caractères  chinois  sur  les  sceaux 
dont  il  marquait  les  pièces  émanées 
de  la  cour,  l.'empreinte  de  celui  dont 
se  servait  OEIdjaïtou , se  voit  six  fois 
dans  la  longueur  de  la  lettre  qu’il  écrivit 
à Philippe  le  Bel.  La  phrase  chinoise 
qu’on  y lit,  signifie  que  l’empereur 
suprême  a,  par  un  ordre  exprès,  confié 
le  gouvernement  des  dix  raille  barbares 
(c'est-à-dire,  de  tous  les  étrangers), 
au  prince  fidèle  et  obéissant.  Cette 
lettre  est  de  1307.  Plusieurs  princes 
descendus  d’HouIagou  eurent,  posté- 
rieurement h cette  époque,  des  titres 
honorifiques  et  des  commandements 
dans  la  Tartarie  occidentale.  Mais  les 
pays  dont  le  gouvernement  leur  fut 
confié  par  l’empereur , étaient  beau- 
coup plus  rapprochés  de  la  Chine  que 
la  Perse,  dont  les  souverains  devinrent 
peu  à peu  tout  h fait  indépendants  du 
Khakan,  et  finirent  même  par  en  être 
tout  à fait  ignorés.  La  hultièmè  année 
fo-te(l304),  le  roi  des  p.ivs  occiden- 
taux envoya  une  ambassade  avec  un 
tribut  consistant  en  raretés  de  ces 
contrées.  Celui  qui  la  conduisait  des- 
cendait , à la  quatrième  génération , 
d’HouIagou,  et  se  nommait  Tekou-pe. 
On  lui  accorda  le  titre  de  roi  belliqueux 
et  majestueux  de  l’Occident  pacifié.  On 
lui  donna  aussi  un  sceau  d’or;  et, 
deux  ans  après  (1306),  on  lui  confia 
le  commandement  des  armées  et  l’ad- 
ministratioade  Kan-sou  et  des  autres 
pays  voisins.  L’année  suivante , on 
éleva  son  grade,  et  l’on  changea  son 
titre  en  celui  de  roi  de  Pin.  La  pre- 
mière année  tchi-ta  (1308),  le  même 
prince  envoya  en  tribut  615  livres 
pesant  de  jade  : offrande  ordinaire  des 
princes  qui  dominent  à Verkiyang, 
parce  que  dans  le  territoire  de  cette 
ville  on  trouve  en  abondance  cette  subs- 
tance minérale.  Nan-hou-li , fils  de 
Tchou-pe , succéda  à la  dignité  de  son 
père  , la  septième  année  yan  - yeou 
(1321).  Depuis  ce  temps,  il  n’est  plus 
parlé  des  princes  de  la  branche  d’HoUf 


lagou,  à titre  de  tributaires  ou  de 
feudataires  du  grand  empire  mongol. 
L’histoire  chinoise  abandonne  plutdt 
encore  les  descendants  de  Chou-tchi, 
c'est-à-dire,  la  branche  des  Kaptehak. 
Elle  se  borne  à dire,  en  parlant  de  Ba- 
tou , qu’il  alla  réçner  dans  les  pays 
occidentaux , et  qu’a  cause  de  la  grande 
distance,  on  a cessé  d’avoir  à ce  sujet 
des  renseignements  authentiques.  Dans 
les  détails  qu’on  lit  sur  le  gouverne- 
ment des  p^’s  occidentaux  et  sur  le 
nombre  d’officiers  qui  y étaient  entre- 
tenus par  l’empereur , on  ne  voit  rien 
ui  fasse  connaître  précisément  l’état 
es  limites  à cette  é|)oque.  On  apprend 
seulement  les  titres  des  différents  gou- 
verneurs militaires  de  ces  contres  , 
des  juees , des  préfets  et  des  autres 
agents  du  gouvernement. 

« Sous  les  derniers  empereurs  de  la 
dynastie  mongole,  les  limites  occiden- 
tales de  l’empire  se  rapprochèrent  suc- 
cessivement des  points  où  nous  les 
verrons  sous  les  Miag.  Toutes  les  tri- 
bus de  la  nation  Ouirat  se  détachèrent 
les  unes  après  les  autres , et  leurs  chefs 
s’emparèrent,  en  leur  propre  nom, 
des  pays  où  ils  se  trouvaient  campés  ; 
mais , en  cessant  de  reconnaître  la  su- 
zeraineté effective  du  khakan  de  la 
Chine , aucun  d’eux  n’eut  la  témérité 
d’en  usurper  le  titre , quelles  que  fus- 
sent d’ailleurs  sa  puissance  et  son  au- 
torité. C’est  une  chose  reconnue  parmi 
touscesTartares , et  comme  la  maxime 
fondamentale  de  leur  droit  public, 
qu’il  ne  doit  y avoir  qu’un  khakan , 
'Tartare  ou  non  : c’est  le  fils  du  ciel , ou 
l’empereur  de  la  Chine.  On  peut  aspi- 
rer à le  devenir  ; mais  la  première  con- 
dition est  la  conquête  de  la  Chine,  qui 
forme , pour  ainsi  dire , le  centre  de 
tous  les  Etats  de  l'Asie  orientale.  Ce 
n’est  point , comme  on  l’a  cru , le  res- 
pect pour  la  famille  de  Tchingkis  qui 
a empêché  qu’on  ne  s’arrogeât  les 
titres  qu’il  avait  portés,  puisque  la 
même  déférence  a été  de  tout  temps, 
et  bien  des  siècles  avant  les  Mongols , 
rendue  au  Khan  céleste  par  les  souve- 
rains des  Hioung  - nou , des  Thou- 
kioueî,  des  Jouan-Jouan,  etc.:  c’est 
bien  plutôt  le  respect  qu’inspira  tou- 
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jours  à tous  ces  barbares  cette  grande 
nation  civilisée , au  nom  de  laquelle  ils 
sont  accoutumé  à rattacher  les  idées 
de  richesse , de  puissance,  de  splen- 
deur, et,  pour  ainsi  dire,  d'une  supé- 
riorité naturelle  et  incontestable.  > 

XXI*  DYNASTIE.  LES  MmC. 

»a  i)6S  A i644>  iMrstieM.  176  â*ii4bs. 

' Le  fondateur  (*)  de  cette  grande  et 
célèbre  dynastie  chinoise  fut , comme 
nous  l'avons  déjà  vu , le  Qls  d'un  pau- 
vre laboureur , qui , ennuyé  des  fonc- 
tions humiliantes  qu'on  lui  faisait  rem- 
plir dans  un  couvent  de  bonzes,  se 
joignit  à un  parti  de  révoltés  qui  s'était 
lormé  contre  la  domination  étrangère 
sous  laouelle  gémissait  la  Chine  , et  en 
devint  biehtdt  le  chef  le  plus  intelli- 
gent et  le  plus  habile. 

. Chez  aucune  nation  du  monde  le 
mérite  ne  reçoit  plus  complètement 
et  plus  promptement  une  sanction 
légitime  de  ses  oeuvres  qu'en  Chine  ; 
nulle  part  les  eonsidérations  de  race 
et  de  naissance  ne  sont  si  complète- 
ment dédaignées.  «Tout  homme,  di- 
sent les  Giinois,  qui  sait  mettre  à 
profit  le  concours  de  certaines  circons- 
tances pour  établir  sa  fortune  et  s'éle- 
ver au-dessus  de  sa  condition,  a né- 
cessairement quelque  espèce  de  mérite  ; 
mais  un  homme  qui , du  sein  de  la  pau- 
vreté la  plus  ettréine,  et  du  milieu  de 
l’état  le  plus  abject  et  le  plus  vil  (**),  a 
pu  se  frayer  une  route  jusqu'au  faîte 
des  grandeurs  humaines , et  se  placer 

Plorieusement  sur  le  premier  trône  de 
univers,  a dfi  être,  sans  doute,  un 
homme  d’un  mérite  supérieur , un 
grand  homme,  un  homme  extraordi- 
naire , destiné  à tenir  la  place  du  ciel 
pour  gouverner  les  hommes  sur  la 
terre.  ■ Tel  a été  l’illustre  fondateur 
de  la  dynastie  des  ÎUing,  nommé 
Tchou-tjouan-ichang , lorsqu’il  n’était 
encore  que  simple  particulier;  Tchou- 

(*)  Voyei  ion  permit , 66 , n«  3. 

(**)  .*■*  premier  empereur  de  II  dyniitie 
des  JUinf  iviit  été,  selon  quelques  histo- 
riens , domestique  de  boues,  tout  en  étint 
boue  lui-méme. 


koung-Ueu,  lorsqu’il  commandait  les 
troupes  qui  le  reconnurent  pour  chef; 
Ou-Aouê-Aouno,  c’est-à-dire  prince  de 
Ou,  après  qu’il  se  fut  rendu  maître  du 
Kiang-nan  ; //oimgf-ioou,  lorsqu’après 
être  monté  sur  le  trône , il  donna  un 
titre  aux  années  de  son  règne , comme 
empereur  reconnu  légitime  par  toute 
la  nation  ; et  Mirg-taï-tsou  (grand 
aïeul  de  la  dynastie  Ming } dans  la  salle 
des  ancêtres  (*). 

On  a déjà  vu  précédemment  com- 
ment cet  empereur  sut  avec  habHeté 
profiter  de  ses  succès  comme  chef  de 
parti , et  s’attirer  l’affection  du  peuple. 
Lorsqu'il  se  fut  rendu  maître  de  la 
ville  où  il  était  né,  il  se  rendit  à la 
sépulture  de  ses  parents.  Il  se  pros- 
terna plusieurs  fois  en  frappant  la  terre 
du  front,  puis,  s’y  étant  assis,  il  dit 
à ses  généraux  : « Dans  les  premières 
années  de  ma  vie , n'étant  que  le  Gis 
d'un  pauvre  laboureur,  je  n'ambition- 
nais pas  d’autre  fortune  que  celle  de 
mon  père.  'En  entrant  au  service , je 
n’avais  d’autre  désir  que  de  m’acquit- 
ter de  mon  devoir.  Aurais-je  jamais 

fu  espérer  de  rendre  un  jour  la  paix  à 
empire?  Après- plus  de  dix  ans  d’ab- 
sence, je  reviens  avec  quelque  gloire 
dans  ma  patrie,  près  des  tombeaux 
dê  mes  ancêtres  ; j'y  retrouve  les  vieil- 
lards que  j’y  avais  laissés.  Lorsque  je 
quittai  la  maison  de  mon  père  pour 
entrer  dans  les  troupes  en  qualité  de 
simple  soldat , je  vis  les  plus  braves 
et  les  plus  estimés  de  nos  officiers  per- 
mettre à leurs  soldats  d’enlever  les 
femmes  et  les  enfants  du  peuple , et  de 
lui  ravir  tout  ce  qu’il  possé^it.  Indi- 
gné de  ces  brigandages , et  pénétré  de 
douleurà  la  vue  deces  malheureuses  vio» 
times,  j’osai  élever  la  voix,  et  faire  des 
reproches  à ceux  qui  les  autorisaient; 
mais,  les  trouvant  sourds  à mes  repré- 
sentations , je  pris  le  parti  de  me  sé- 
parer d'eux  : j'assemblai  les  officiers 
ui  m'obéissaient  ; je  leur  recpniman- 
ai  de  ne  jamais  souffrir  parmi  leurs 
troupes  d'aussi  grands  désordres , d’é- 
parguer  en  tout  le  peuple , afin  de  lui 

(*)  Amiot , Ponrail  inédit  de  Hing-taî- 
tsou. 
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faire  connaître  que  nous  n’avions  pris 
les  armes  que  pour  le  tirer  de  la  mi- 
sère, et  lui  procurer  une  paix  solide. 
L’auguste  ciel  a sans  doute  approuve 
ma  conduite,  puisqu'il  m’a  tiré  de 
l’état  abject  où  j’étais  né,  et  que  Je 
suis  parvenu  à l’honneur  d’étre  votre 
chef.  • 

SECirencnE  des  livres.  , 

Lorsqu’il  n’était  encore  < en  1360) 
ue  le  plus  sage  et  le  plus  puissant 
e tous  les  compétiteurs  à l’empire 
des  Mongols,  et  qu’il  ne  possédait 
que  le  pays  à l’est  et  à l’ouest  de  la 
rivière  Hôaï,  il  fit  faire  une  recherche 
exacte  de  tous  les  livres,  avec  ordre 
de  mettre  dans  sa  bibliothèque  un 
exemplaire  ou  deux  de  chacun  de  ceux 
qu’on  trouverait.  « J’aime  beaucoup  les 
livres,  dit-il  aux  grands  et  aux  lettrés 
de  sa  suite,  parce  que  c’est  dans  les 
livres  que  l’on  s'instruit  de  scs  de- 
voirs. Je  suis  fâché  que  la  vie  que  j'ai 
menée  jusqu’à  présent  ne  m'ait  p.as 
laissé  assez  de  temps  pour  l’emplover 
à une  lecture  plus  assidue.  J’ai  Mi-lis 
d’y  suppléer  par  mes  fréquents  entre- 
tiens avec  les  gens  de  lettres.  Quand 
je  serai  plus  libre , j’y  suppléerai  en- 
core mieux.  Ainsi  qu’on  recueille 
tout.  Je  crains  bien  que  tant  d’annçes 
de  troubles  et  de  désordres  n’aient  fait 
disparaître  beaucoup  d’ouvrages  qui 
méritaient  d’étre  conservés.  » 

— « Seigneur,  lui  réjiondit  l’un  des 
lettrés  qui  étaient  présents , en  ce  qui 
concerne  les  ouvrages  qui  ont  été  com- 
posés sous  les  trois  wang  ( rois)  et  les 
cinq  ti  (empereurs),  ils  sont  en  bien 
petit  nombre  et  très-succincts;  mais 
les  recueils  qui  se  firent  sous  Han- 
wou-ti{ff'ou-li,  empereur  de  la  dynas- 
tie des  Han)  y suppléent  en  qiiêlqiie 
sorte.  C’est  au  moyen  de  ces  recueils 
que,  conciliant  tous  les  fragments  les 
uns  avec  les  autres , on  est  parvenu  à 
compléter  les  Aing,  et  à s’instruire  de 
ce  qu’il  y a de  plus  essentiel  h savoir 
sur  les  anciens  temps.  Les  empereurs 
qui  ont  successivement  occupé  le  Irène 
après  Wou-Ti,  n’ayant  pas  eu  agtant 
de  zèle  que  ce  grand  prince  en  avait 
pour  le  recouvrement  des  anciens 


fragments,  on  n’a  pas  fait  beaucoup 
de  nouvelles  découvertes  en  ce  genre. 
Maintenant  que  vous  voulez  bien  nous 
encourager  a poursuivre  un  objet  si 
intéres.saiit , nous  n’oublierons  aucun 
soin  pour  tilclicr  de  vous  satisfaire.  • 

AMBASSADEÜRS  ENVOYÉS  DES  TAYS 
ÉTRANGERS. 

Dans  les  premières  années  de  son 
règne,  Hounc.-vvou  reçut  des  ambas- 
sadeurs de  quarante  ro’yaumes  étran- 
gers; et  il  y avait  un  lion  au  nombre 
des  obiets’  qu'ils  lui  présentèrent. 
C’est , dit  riiistoire , le  premier  qui  fut 
vu  en  Chine.  Il  reçiit  aussi  des  envoyés 
delà  Corée,  du  Japon,  de rîleFormo'se, 
des  îles  de  l’Australie  et  du  royaume 
de  Sien-lo  ou  Siang.  L’ambassadeur 
de  ce  dernier  pays  était  porteur  d’une 
lettre  missive  écrite  en  lettres  d’or. 

Avant  d’étre  entièrement  maître  de  • 
la  Chine,  Tc.hou,  déjà  reconnu  roi, 
avait  établi  .sa  cour  à Nan-king.  Il  y 
avait  fait  constniirc  un  palais , un  tem- 
ple des  ancêtres,  et  tous  les  édifices 
destinés  par  les  usages  chinois  à 
l’exercice  de  l’autorité  souveraine.  Il 
avait  aussi  fait  construire  un  temple 
hors  de  l’enceinte  de  la  ville,  pour  y 
offrir  le  sacrifice  du  solstice  d'hiver. 
Ayant  pris  la  résolution  d’offrir  ce  sa- 
crifice à la  onzième  lunede  l’année  1367, 
il  se  fit  accompagner  par  celui  de  ses 
fils  qu’il  destinait  déjà  à être  son  suc- 
cesseur. La  cérémonie  étant  finie,  il 
conduisit  son  fils  dans  la  campagne, 
pour  lui  donner  une  de  ces  leçons 
frappantes,  que  l’on  peut  d’autant 
moins  oublier,  qu’elles  ont  un  carac- 
tère plus  grave  et  plus  solennel. 

« Voyez , mon  fils , lui  dit-il , tous  ces 
champs , examinez  avec  quelle  acti- 
vité toute  cette  multitude  d'hommes 
di.spcrsés  qà  et  là  travaillent!  Ç’est 
que  c’est  a présent  le  temps  où  ils 
doivent  confier  à la  terre  la  semence 
destinée  à produire  des  fruits  dans 
uneautre saison...  C’est  pour  nous  que 
ces  pauvres  gens  travaillent  ; c’est  pour 
nous  nourrir  que,  pendant  tout  le 
cours  de  l’année,  ils  s’épuisent  de  fa- 
tigues ; trop  heureux  encore  si , après 
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s'<!tre  ainsi  épuisés,  il  leur  reste  de 
quoi  réparer  leurs  forces  par  la  nour- 
riture la  plus  grossière.  Tout  le  fruit 
de  leur  travail  est  pour  nous.  Nos  an- 
cêtres étaient  de  la  classe  de  ces  lioiii- 
ines.  Je  les  ai  vus  arroser  les  diainps 
de  leurs  sueurs , et  j'ai  été  témoin  de 
leurs  misères.  Je  serais  aujourd’hui 
tout  comme  ils  étaient , si  J’avais  eu 
assez  de  forces  pour  pouvoir  travailler. 
Vous  ne  seriez  alors  vous-méme  que 
le  fils  d'un  pavsaii  ou  d'un  laboureur. 
Le  ciel  en  a dis|>osé  autrement  ; mais 
nous  ne  devons  pas  oublier  pour  cela 
l’état  de  bassesse  d’où  il  nous  a tirés 
pour  nous  placer  iiu  faite  des  honneurs. 
Ainsi,  mon  fils,  si  le  même  ciel  qui 
m’a  placé  où  vous  me  voyez , vous  des- 
tine a être  dans  la  suite' roi  ou  eni|)c- 
reur,  rappelez  quelquefois  dans  votre 
esprit  notre  entretien  d’aujourd'bui.  Il 
vous  inspirera  des  sentiments  de  com- 
passion pour  ceux  de  vos  sujets  qui 
s’occuperont  du  travail , et  vous  [lor- 
tera  à les  soulager.  Il  empêchera  en- 
core que  vous  ne  vous  laissiez  domi- 
ner par  un  fol  orgueil  (*).  » 

Quelque  temps  après , il  élèva 
KnouNG  - Hi  - Hio  , descendant  de 
Khoukc-tseu  , à la  cinquième  géné- 
ration, au  rang  de  koung  (ou  comte) 
de  l’empire,  en  reconnaissance,  lui 
dit-il  en  présence  de  toute  sa  cour, 
de  ce  que  son  illustre  aïeul  avait  laissé 
à la  postérité , dans  ses  écrits  immor- 
' tels , les  véritables  maximes  du  bon 
gouvernement , maximes  qu’il  s’effor- 
cerait lui-même  de  mettre  en  pratique, 
tant  qu’il  aurait  des  hommes  à gou- 
verner. 

Le  dernier  empereur  mongol  ne  te- 
nait plus  que  quelques  places  dans  la 
province  de  Pc-tcbi-li  ; les  généraux 
et  les  courtisans  de  Tciiou , car  il  avait 
déjà  des  courtisans,  le  pressaient  de  .se 
déclarer  empereur.  • Dans  |>eu,  lui  di- 
saieiTt-ils,  nous  allons  être  entière- 
ment délivrés  de  tous  ces  étrangers  ; 
vous  ne  pouvez  résister  plus  longtenips 
au  voeu  de  la  nation.  ■> 

— « Puisque  le  ciel  et  les  hommes 
le  veulent  ainsi,  répondit-il  Je  me 

(*)  Amiot , lieu  cité. 


rends  ; » et  aussitôt  il  protesta  en  faco 
du  ciel  et  de  la  terre,  que  ce  n'était 
point  par  ambition,  ni  par  aucun  au- 
tre motif  semblable , qmil  allait  pren- 
dre le  titre  d’empereur,  mais  que 
c’était  uniquement  pour  obéir  au  ciel, 
dont  les  ordres  lui  étaient  manifes- 
tés par  la  voix  des  populations  qui 
avaient' pour  organes  les  ministres, 
les  grands,  et  les  mandarins.  Alors, 
dans  la  première  lune  de  l’année  1368, 
il  alla  offrir  le  sacrifice  solennel  des 
empereurs  dans  le  temple  du  Ciel  , 
placé  au  midi  de  la  ville;  et,  à son 
retour,  il  tint  son  premier  lit  de  Jus- 
tice comme  emfiereur.  Il  détermina , 
dans  cette  cérémonie,  que  le  nom 
do  Ta  - miitç^  ou  de  grande  lumière, 
serait  donne  a sa  dynastie , et  que  les 
années  de  son  règne  seraient  nom- 
mées Houng-wou  (du  grand  guer- 
rier). Cette  cérémonie  étant  achevée, 
il  se  rendit  au  temple  des  ancêtres 
(tal-miao)  avec  tout  son  cortège.  Il 
y plaça  les  Tablettes  de  quatre  de  ses 
ancêtres;  et,  après  avoir  fait  devant 
elles  les  prosternations  et  autres  cé- 
rémonies d’usage,  il  se  retira. 

La  soumission  de  la  capitule  et  des 
principales  provinces,  dit  un  biogra- 
jihe  du  fondateur  de  la  dynastie  des 
Ming,  ne  fut  pour  le  nouvel  empereur 
qu’un  motif  de  redoubler  d’aetivité, 
afin  d’achever  la  conquête  de  l’empire. 
Tous  scs  généraux  furent  envoyés  à la 
fois  pour  réduire  ce  qui  pouvait  res- 
ter du  parti  des  Mongols  ou  des  chefs 
de  rebidics,  naguère  rivaux  de  Houng- 
wou.  Lui-même,  tranquille  à Pêking 
sans  y être  oisif,  s’occupa  de  consoli- 
der, par  de  sages  institutions,  sa 
grandeur  qui  ne  reposait  encore  que 
sur  le  succès  de  ses  armes.  Ennemi 
du  luxe , comme  presque  tous  ceux  qui 
s’élèvent  par  leur  mérite,  et  qui  veulent 
se  montrer  supérieurs  à leur  fortune, 
il  mit  scs  soins  à réformer  toutes  les 
folles  dépenses  qui  avaient  rendu  la 
cour  tartnre  odieuse  au  peuple.  Il  fit 
abattre  les  tours  et  les  palais  somptueux 
que  les  Mongols  avaient  construits  à 
l’i'king,  et  remplacer  par  des  orne- 
ments de  cuivre , les  ligures  d’or  et 
d’argent  qui  brillaicut  sur  les  chars  et 
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1e«  meubles;  et,  comme  un  de  ses 
grands  lui  représentait  la  perte  que  ce 
changement  allait  produire,  et  la  né- 
cessité de  conserver  des  superfluités 
qui  augmentaient  l'éclat  extérteur  de  sa 
aignité  : « La  gloire  d’iin  prince,  ré- 
pondit Houng-wou , n’est  pas  d'avoir 
d(«  meubles  somptueux  et  superflus , 
mais  d’étre  le  maître  d’un  peuple  qu’il 
rende  heureux.  J’ai  tout  l’empire  pour 
domaine  ; en  serai-je  plus  pauvre  quand 

ie  perdrai  la  façon  de  quelques  nieu- 
>les  inutiles  ? Si  je  donne  l’exemple  du 
luxe,  comment  pourrais-je  le  condam- 
ner dans  mes  sujets  ? » 

« Houng-wou  était  doué  de  trop  de 
grandeur  d’âme  pour  oublier  le  rang 
obscur  d’où  il  était  sorti;  et  loin  de 
rougir  de  sa  naissance,  il  semblait 
plutôt  en  tirer  vanité.  Tous  ses  dis- 
cours à ses  courtisans,  les  instructions 
qu’il  adressait  au  peuple,  les  exhorta- 
nons  qu’il  faisait  à ses  armées,  avaient 
pour  objet  d’enflammer  leur  âme,  en 
leur  montrant  l’élévation  où  l’avaient 
fait  arriver,  disait-il,  la  vertu  simple 
et  modeste  de  ses  aïeux , et  son  atten- 
tion à se  conformer  aux  intentions 
bienveillantes  du  ciel  pour  les  hommes. 
Néanmoins,  le  désir  qu’il  avait  de  pa- 
cifier l’empire,  ne  l’empécha  pas  d’en- 
treprendre des  guerres  qui  (râuvaient 
le  conduire  à cet  objet.  Ses  généraux , 
après  avoir  soumis  ou  dispersé  tout  ce 
qui  restait  des  armées  mongoles  en 
aeçà  de  la  grande  muraille,  sortirent 
des  limites  de  l’empire  par  plusieurs 
points , et  allèrent  attaquer  en  Tarta- 
rie  les  princes  de  la  dynastie  fugitive, 
dont  le  retour  sur  les  frontières  au- 
rait pu  inquiéter  ou  troubler  l’em- 
pire. 

« Le  Thibet,  leLiao-toung,  et  même 
plusieurs  divisions  de  la  nation  mon- 
gole se  soumirent  à leur  tour  aux  ai^ 
mes  cliinoises;  et  le  prince  tartare, 
qui  conservait  le  titre  d’empereur,  se 
vit  contraint  de  se  retirer  a Rarako- 
roum , dans  le  pays  même  d’où  ses  an- 
cêtres étaient  partis  pour  aller  à la 
conquête  de  l’Asie.  Mais  dans  cet  éloi- 
gnement, ils  ne  cessèrent  pas  de  tour- 
menter les  Chinois,  soit  en  venant  à 
l'iinproviste  fondre  sur  les  frontières. 


soit  en  harcelant  ceux  des  Tartares  qui 
avaient  reconnu  les  Ming,  et  qui  ser- 
vaient de  boulevard  à l’empire.  Houng- 
wou  ne  vit  pas  la  fin  de  ces  guerres, 
qui  lui  donnaient  toujours  de  l’inquié- 
tude sur  la  stabilité  de  sa  dynastie.  Ce 
ne  fut  que  dans  les  années  ¥oung-lo, 
sous  son  second  successeur,  que  les 
Chinois,  prenant  enfin  leur  revanche 
sur  les  Mongols,  pénétrèrent  dans  la 
Tartarie,  et  la  réduisirent  en  province 
chinoise. 

« Mais  Houng-wou  eut  toujours  la 
gloire  d’avoir  délivré  sa  patrie  du  joug 

3ue  les  étrangers  lui  avaient  imposé 
epuis  cent  ans  ; d’avoir  réuni  à ses 
Etats  des  pays  immenses  qui  avaient 
été  subjugués  par  les  Mongols;  d’avoir 
rendu  la  paix  à un  vaste  empire , et 
rétabli  l’ordre  troublé  par  les  révoltes 
et  les  guerres  ; d’avoir  enfin  répandu 
la  terreur  et  la  gloire  du  nom  cninois 
dans  des  contrées  éloignées,  « d’où  un 
grand  nombre  d’étrangers  vinrent  lui 
payer  le  tribut,  participer  à ses  bien- 
faits, et  admirer  son  gouvernement,  • 
c’est-à-dire,  en  langage  chinois,  que 
sous  son  règne  l’accès  de  l'intérieur  de 
l’empire  fut  ouvert  aux  étrangers,  et 
que  l'attrait  du  commerce  attira  en 
Chine  les  marchands  de  tous  les  pays 
de  l'Asie;  car,  quant  à la  soumission 
des  contrées  qui  sont  situées  au  delà 
du  Tilibèt,  dans  l’Inde,  la  Perse  et  la 
Tartarie,  on  doit  la  regarder  cette  fois 
comme  une  de  ces  exagérations  dont 
les  Chinois  sont  assez  prMigues , quand 
il  s’agit  de  rehausser  l’éclat  et  d’aug- 
menter la  splendeur  du  règne  de  leurs 
souverains.  » 

' ADOFTION  DB  L'AHCIEM  CÉRÉMONIAL. 

Les  maîtres  des  rites  et  des  céré- 
monies présentèrent  une  requête  à 
l’empereur,  la  seconde  lune  de  la  pre- 
mière année  de  son  règne  ( I S6KT,  par 
laquelle,  après  avoir  dit  que,  n’ayant 
rien  trouve  de  plus  auguste  que'  les 
cérémonies  qui  avaient  lieu  sous  les 
anciens  souverains  de  la  monarchie, 
c’est  à ces  cérémonies  qu’ils  avaient 
cru  devoir  s’en  tenir;  ils  ajoutaient 
qu’ils  suppliaient  Sa  Mgjeste  de  fixer 
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par  son  autorité  mie  le  sacrifice  du 
solstice  d’hiver  s’ofTrirait  sur  im  autel 
rontl,  et  celui  du  solstice  d’été,  sur 
un  autel  carré  ; qu'on  remettrait  en 
vigueur  l'usage  des  sacrifiées  des  qua- 
tre mers  et  des  cinq  montagnes  dites 
yo:  qu’à  chacune  des  quatre  saisons 
de  l’année,  l’empereur  sacrifierait  dans 
les  chapelles  particulières  où  sont  les 
tablettes  de  ceux  de  sa  dynastie,  et 
qu’à  la  lin  de  l’année  il  ferait  le  sacrifice 
ou  les  cérémonies  respéctucuses  dans 
le  Tal-mUio,  temple  stwréme,  en 
l'honneur  de  tous  les  ancêtres  en  gé- 
néral ; enfin  que  deux  fois  l’année  II  y 
aurait  un  sacrifice  solennel  en  l’hon- 
neur des  esprits  de  la  terre;  l’un  au 

Îrintemps  et  l’autre  en  automne. 

/empereur  mit  à ces  différents  arti- 
cles et  aux  autres  qu’on  lui  présenta , 
le  sceau  de  son  approbation  « pour 
achever  d’ôter  de  l’esprit  des  |)cuples 
jusqu’au  souvenir  de  la  dynastie  sur 
les  débris  de  laquelle  il  établissait  la 
sienne.  • Il  porta  un  édit  par  lequel 
il  obligeait  tous  ses  sujets  à s'habiller 
enllérement  à la  chinoise,  comme  on 
s’habillait  sous  le  règne  de  la  dynastie 
des  Thang. 

A la  quatrième  lune  de  la  même 
année,  il  ordonna  que  l’on  ferait  un 
précis  historique  de  la  vie  de  tous  ceux 
qui , depuis  l’antiquité  la  plus  reculée 

□u’a  lui,  s’étaient  distingués  dans 
que  genre.  Il  voulut  nu’on  y ajou- 
tât leurs  portraits.  Il  ordonna 'encore 
que  l’on  mettrait  en  tableaux  toute 
rhistoirc  de  sa  vie,  en  la  prenant  de- 
puis son  obscure  naissance  jusqu’au 
Jour  où  il  fut  soiennellemcnt  proclamé 
empereur.  « Ne  croyez  pas,  dit-il  aux 
personnes  de  sa  cour,  que  l’ordre  que 
le  viens  de  donner  de  peindre  toute 
l’histoire  de  ma  vie,  m’ait  été  inspiré 
par  la  vanité.  Je  ne  suis  originaire- 
ment qu’un  homme  de  la  campagne, 
que  le  simple  fils  d’un  lalioureur.  .Mon 
père  et  mes  ancêtres  n’avaient  pour 
tout  bien  que  beaucoup  de  vertus,  et 
c’est  leur  vertu  que  le  ciel  a récom- 
pensée dans  ma  personne,  en  me  don- 
nant l’empire.  Ainsi  je  n’ai  aucun  sujet 
particulier  de  m’enorgueillir;  je  veux, 
en  faisant  peindre  l’histoire  de  toute 


ma  vie , laisser  ù la  postérité  un  mo- 
nument de  l’obscurité  de  son  origine, 
et  un  souvenir  toujours  présent  de  ce 
qu’il  m’en  a coûté  de  peines  et  de  tra- 
vaux pour  parvenir  enfin  jusqu’au 
terme  où  je  suis  arrivé.  Je  compte 
qu’elle  en  fera  son  profit;  du  moins, 
c’est  mon  intention  (*).  » 

On  a dit  précédemment  que  le  nou- 
vel empereur  qui  avait  détrôné  la 
dynastie  mongole,  avait  fait  démolir 
les  palais  somptueux  que  les  empereurs 
mongols  avaient  fait  construire  à Pé- 
king , et  avait  fait  remplacer  par  des 
ornements  de  cuivre  les  figures  d’or  et 
d’argent  qui  étaient  prodiguées  par- 
tout; il  fit  plus,  il  ordonna  que  tout 
cet  or  et  cet  argent,  ainsi  que  les  pier- 
reries et  les  étolTes  précieuses, seraient 
déposés  dans  le  trésor  public  pour  être 
employés  aux  besoins  de  l’Etat  et  au 
soulagement  du  peuple;  en  outre,  il 
permit  à toutes  1rs  femmes  qui  se  trou- 
vèrent dans  le  palais  impérial,  lorsque 
la  ville  fut  prise,  de  se  retirer  chez 
leurs  parents,  ou  de  prendre  tel  autre 
parti  qu’elles  jugeraient  à propos. 

L’ordre  quul  avait  donné  de  mettre 
dans  le  trésor  public  tout  ce  qui  serait 
trouvé  de  précieux  dans  le  palais  ne  fut 
pas  exécuté  à la  rigueur;  on  avait  cru 
devoir  laisser  les  chars,  où  H y avait 
des  ornements  d’or,  tels  qu’ils  étaient. 
L’empereur  fit  ôter  l’or  et  mettre  du 
cuivre  en  place.  On  avait  cru  devoir 
conserver  encore  une  machine  très- 
curieuse  et  très-riche , qui  représentait 
des  hommes  battant  les  veilles  de  la 
niiit(**)  au  temps  précis,  suivant  les 
différentes  saisons,  et  exécutant  plu- 
sieurs autres  mouvements  pap  le  moyen 
de  quelques  ressorts  qui  étaient  cachés 
dans  son  intérieur,  le  tout  enrichi  d’or 
et  de  pierreries.  On  pria  l’empereur  de 
conserver  cette  machine  en  faveur  de 
sa  singularité  et  de  sa  beauté.  L’empe- 
reur l’examina  avec  beaucoup  d'atten- 
tion; puis,  se  tournant  vers  les  per- 
sonnes de  sa  suite,  il  leur  dit  : ■ C’est 
pour  avoir  aimé  de  pareilles  bagatelles 
que  le  dernier  empereur  des  Youan  a 

(*j  .^Imiol , lien  cité. 

C'jVoy.  p.3;5. 
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'négligé  le  soin  du  gouvernement  et 
perdu  l’empire;  c’est  pour  pouvoir  les 
fui  procurer  que  les  mandarins  ont 
épuisé  la  substance  du  peuple.  Qu'on 
détruise  cette  machine  inutdc,  et  que 
les  matériaux  en  soient  déposés  dans 
le  tré.sor  public.  » 

DISCOURS  PDBUCS  DD  NODVF.I.  AN,  ET 
RÉPONSE  DE  L'EMPEREUR. 

La  seconde  année  de  son  règne 
(1369)  exmimença , comme  commencent 
toutes  les  années  chinoises,  par  l’as- 
semblée générale  des  princes,  des 
grands  et  des  mandarins  des  différents 
ordres , qui  se  rendent  au  palais  du  sou- 
verain pour  lui  rendre  leurs  devoirs, 
en  faisant  ensemble  les  cérémonies  rc^ 
pectueuses,  selon  le  rit  établi.  Les  cé- 
rémonies finies,  l’empereur,  siégeant 
sur  son  trône,  prit  la  parole  et  dit: 
« Vous  me  souhaitez  toutes  sortes  de 
prospérités  et  un  règne  des  plus  heu- 
reux ; c’est  de  vous  en  partie  que  tout 
cela  dépend.  Aidez-moi  de  toutes  vos 
forces  a bien  gouverner  mes  sujets,  à 
faire  le  bonheur  de  mes  peuples , vous 
me  rendrez  heureux  moi-meme.  Je  ne 
puis  pas  être  partout  en  môme  temps, 
je  ne  puis  tout  voir  ni  tout  entendre; 
c’est  à vous  à m’instruire,  c’est  à vous 
à me  ramener  dans  la  bonne  voie  si  Je 
m’égare.  Les  Youan  ont  perdu  l’empire 
parce  qu’ils  ne  l’ont  pas  bien  gouverné. 
Il  y a parmi  vous  beaucoup  de  manda- 
rins qui  ont  servi  sous  eux;  ils  se  se- 
ront sans  doute  aperçus  des  vices  de 
leur  gouvernement;  Je  les  invite  à me 
dire  ce  qu’ils  en  pensent,  afin  que  Je 
me  tienne  sur  mes  gardes  pour  ne  pas 
tomber  dans  le  môme  précipice  qu’eux.  » 

PHKr.ONtS.VTION  DU  .SYSTÈME  GOUVERNE.- 

MENTAL  D'INTIMIDATION  PAR  UN  M.AN- 

DARIN,  BLAMEE  PAR  L'EMPEREUR. 

Un  mandarin  nommé  .Va-ÿ,  homme 
intègre  et  exact  à remplir  tous  ses  de- 
voirs , mais  natureJlement  dur,  voyant 
ue  personne  ne  se  mettait  en  devoir 
e repondre  à la  demande  de  l’empe- 
reur, crut  pouvoir  y .satisfaire  en  disant 
que  le  trop  de  douceurdont  avaient  usé 
les  Youan  dans  leur  manière  de  gou- 
verner, était  la  principale  cause  de  leur 


perte.  Les  mandarins  et  le  peuple 
avaient  trop  de  liberté  sous  leur  gou-  , 
ceraenienf,  dit-il;  il  faut  nécessaire- 
ment de  ta  rigueur;  car  sans  rigueur 
on  ne  vient  à bout  de  rien.  Si  les 
Youan  avaient  été  plus  rigoureux, 
plus  sévères,  ajouta-t-il,  ils  seraient 
encore  maîtres  de  l'empire. 

« Vous  vous  trompez,  répliqua  l’em- 
pereur, on  ne  peut  conduire  les  man- 
darins et  le  peuple  avec  trop  de  dou- 
ceur. Avec  la  douceur,  on  obtient  des 
uns  et  des  autres  tout  ce  qu’on  veut  ; 
j’en  ai  l’expérience.  Une  corde  que  l’on 
veut  trop  tendre  se  rompt , et  le  peu- 
ple, traité  rigoureusement,  se  porte 
aux  dernières  extrémités.  Vous  con- 
fondez la  douceur  avec  la  négligence, 
et  y exactitude  avec  la  rigueur,  ce  qu’il 
faut  cependant  bien  distinguer.  Les 
sages  empereurs  de  l’antiquité  gouver- 
naient trcs-certainement  avec  beaucoup 
de  douceur,  mais  ils  étaient  très-atten- 
tifs à faire  observer  les  lois.  Il  n’en 
était  pas  de  même  sous  les  derniers  em- 
pereurs des  Youanj  ils  ne  pensaient 
qu’à  leurs  plaisirs;  ils  négligeaient  les 
affaires  du  gouvernement,  et  les  man- 
darins , à leur  exemple , négligeant  leurs 
obligations  les  plus  essentielles,  ne 
pensaient  qu’à  amasser  des  richesses 
pour  les  employer  en  objets  de  luxe,  en 
débauches  et  en  divertissements  de 
toutes  sortes;  pourvu  qu’ils  extorquas- 
sent du  peuple  de  quoi  contenter  leur 
cupidité,  ils  lui  li’icnaient  la  bride  sur 
tout  le  reste.  Voilà,  à mon  avis,  la  vé- 
ritable cause  de  la  perte  des  Youan. 
Le  peuple,  devenu  misérable  sous  un 
gouvernement  qui  lui  ôtait  tout , s’est 
porté  à toutes  sortes  d’excès , et  a enfin 
secoué  lejoug.  Évitons  nous-mêmes  les 
défauts  que  nous  avons  aperçus  dans 
ceux  qui  nous  ont  devancés;  tâchons 
de  rendre  le  peuple  heureux,  et  n’exi- 
geons de  lui  que  l’observation  des  lois 
et  l’accomplissement  de  ses  devoirs. 
Pour  le  inetlre  à même  de  se  procurer 
les  moyens  de  vivre  désormais  plus  à 
l’aise  qu’il  ne  faisait  ci-devant,  je 
l’exempte  cette  année  de  toute  imposi- 
tion et  de  tout  tribut  (*).  » 

(*)  Ainiot,  lieu  cite.  ' ” 
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COMMISSION  NOMMÉB  TOOR  ÉCIMHF,  l.’IIIS- 
lOlRE  DE  LA  DÏ.NASTIE  MONGOLE. 

A la  seconde  lune  de  la  mdmc  année , 
il  ordonna  qu'on  mit  en  ordre  les  mé- 
moires autlientiques  de  ce  qui  s’était 
passé  sous  les  régnés  des  neuf  empe- 
reurs des  Youan,  pour  en  conqioser 
riiistoirc  de  leur  dynastie.  Il  nomma 
trois  lettrés  habiles  pour  présider  a cet 
ouvrage  (*);  il  leur  enjoignit  de  faire 
chercher  dans  tout  l'empire  les  hom- 
mes les  plus  habiles  dans  les  lettres, 
et  de  choisir  seize  d’entre  eux  pour  se 
les  associer.  Outre  cela,  il  envoya  des 
savants  dans  les  provinces  du  ^ord, 
pour  recueillir,  par  des  informations 
faites  avec  soin,  tout  ce  qui  s’était 
passé  de  plus  important  pendant  les 
dernières  années  du  règne  de  Chun-ti  , 
nfln  de  le  faire  entrer  dans  le  corps  de 
l’histoire. 

CÉRÉMONIE  IID  LABOCItAGE.  SACRIFICE  A 
L'ESPrJT  DES  HDRIERS. 

Dans  cette  même  lude,  il  flt  la  cé- 
rémonie du  labourage  de  la  terre,  après 
laquelle  il  voulut  que  l’impératrice  Ht 
le  sacrifice  à VEsprit  des  mûriers, 
pour  la  prospérité  des  vers  à soie. 

ENCODRAOEMENTS  DONNÉS  AÜX  GENS  DF. 

LETTRES.  REMUNTR.ANCES  FAITES  DE  FART 

ET  D'AUTRE. 

Depuis  qu’il  était  sur  le  trône, 
Houng-wou  n’avait  Jamais  ce.ssé  de 
faire  du  bien  aux  gens  de  lettres,  de 
les  distinguer  par-dessus  tpus  ses 
autres  sujets,  et  de  les  eneouragir  à lui 
donner  des  avis.  Ceux-ci  avaient  pro- 
fité des  encouragements  de  rempereur 
pour  lui  donner,  chacun  à sa  manière, 
des  règles  de  bon  gourernement.  Il  ne 
se  passait  presque  pas  de  jour  qu’on  ne 
lui  présentât  quelque  projet  ou  remon- 
trance de  leur  part.  Il  recevait  tout 
avec  bienveillance  et  se  faisait  tout 
lire;  mais  comme  il  possédait  lui-méme 
l’art  de  donner  des  avis  dans  un  plus 

(*)  Ce  furent  Li-chan-tcliang,  Soung- 
litn  et  ffang-tvei. 


haut  degré  que  tous  les  lettrés  ensem-  , 
ble,  il  voulut  leur  en  donner  à son  tour 
dont  ils  pussent  faire  leur  profit,  et 
qui  contribuassent  en  même  temps  à 
le  délivrer  de  cette  foule  de  représen- 
tations fastidieuses  et  inutiles  dont  ils 
l’accablaient.  Il  ordonna  aux  tribunau.X 
littéraires  de  s’assembler  et  de  se  ren- 
dre au  palais,  pour  être  admis  en  sa 
présence.  Lorsqu’ils  furent  tous  réunis, 
il  leur  dit  : <■  Les  anciens  faisaient  peu 
de  livres,  mais  ils  les  faisaient  bons; 
le  but  de  tous  leurs  ouvrages  était  d'ins- 
pirer la  vertu  et  l’amour  du  devoir,  de 
faire  connaître  le  mérite  des  grands 
hommes  en  tout  genre,  et  de  donner 
des  moyens  pour  faciliter  l'observation 
des  lois  et  des  usages.  Il  s’en  faut  bien 
qu’il  en  soit  de  même  aujourd'hui. 
IVos  lettrés  modernes  écrivent  beau- 
coup et  sur  des  sujets  qui  ne  peuvent 
être  d’aucune  utilité  réelle.  Les  anciens 
écrivaient  simplement,  et  leurs  écrits 
étaient  à la  portée  de  tout  le  monde; 
leur  style  était  coulant;  leurs  expres- 
sions claires;  ils  disaient  beaucoup  de 
choses  en  très-peu  de  mots.  Quoi  de 
plus  clair,  par  e.xemple,  de  plus  précis 
et  de  plus  instructif,  que  le  Tchou-che- 
piao  ne  Tehou-ko-liang?  Dans  cet  ou- 
vrage, qui  n’est  que  de  quelques  feuil- 
les, il  expose  son  sujet  avec  tant  de 
précision  et  de  clarté,  il  le  traite  d’une 
manière  si  simple  et  en  même  temps 
si  noble,  il  entre  dans  un  détail  de  rai- 
sons si  abondant,  quoique  très-court, 
qu’il  dit  tout  ce  qu’il  faut  dire,  ne 
laisse  rien  à désirer,  et  entraîne  tout 
le  monde  h son  sentiment.  Autrefois 
on  lisait  son  ouvrage  avec  plaisir;  on 
le  lit  encore  aujourd’hui  de  même.  Ce 
n’est  point  ainsi  que  nos  lettrés  mo- 
dernes écrivent  ; leur  style  est  diffus  et 
ampoulé;  ils  noient  une  pen-sée  dans 
des  flots  de  paroles;  s’il  y a une  expres- 
sion obscure  ou  à douole  sens,  c’est 
justement  celle  qu’ils  choisissent;  on 
dirait  qu’ils  écrivent  pour  n’être  point 
compris;  ils  sont  comme  Siang-Jou  et 
Yang-hioiing'.  Ces  deux  hommes  pas- 
sent pour  avoir  été  très-habiles;  ils 
savaient  à merveille  toutes  les  règles 
de  la  composition,  et  ils  les  mettaient 
en  usage;  cependant  leurs  ouvrages 
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étaient  vides  de  dioses  et  n’apprenaient 
rien.  Vous  qui  êtes  b la  tête  de  la  lit- 
térature, faites  vos  efforts  pour  ra- 
mener le  bon  ^odt;  vous  n’en  viendrez 
h bout  qu’en  imitant  les  andens(*).  • 
On  ne  dit  pas  si  cette  mercuriale 
littéraire  de  l'empereur  fut  du  godt 
(les  lettrés  auxquels  elle  était  actressée; 
dans  tous  les  cas , c’était  là  une  manière 
innocente  et  bien  permise  assurément 
nu  souverain  de  se  venger  des  avis  et 
des  représentations  dont  les  lettrés, 
qui  se  croyaient  tous  les  plus  profonds 
|)olitiques,  l’accablaient  sans  cesse. 

AUTRE  LEÇON  DONNÉE  AUX  COURTISANS. 

Un  jour  de  la  quatrième  lune,  quel- 

f|ues  grands,  qui  avaient  inspection  sur 
es  districts  de  Hoaï-nan,Tclien-kiang, 
Vang-tclieou  et  Taï-tebeou , ayant  reçu 
de  ces  différents  districts  plusieurs 
tiges  de  blé,  qui  portaient  deux,  trois 
et  Jusqu’à  cinq  épis,  les  offrirent  à 
l’empereur,  comme  une  preuve  que  la 
récolte  allait  être  des  plus  abondantes; 
Ils  ne  manquèrent  pas,  pour  faire  leur 
cour,  de  lui  dire  que  le  ciel  favorisait 
visiblement  son  regiie,  puisqu’il  don- 
nait à la  terre  une  pareille  fécondité, 
et  ils  aioutèrent  que  c’était  en  récom- 
pense (les  vertus  dé  Sa  àlajesté. 

— « Je  n’ai  pas  assez  de  vertu,  leur 
répondit  l’empereur,  pour  mériter  que 
le  ciel  me  recompense , et  Je  ne  suis 
pas  assez  vain  pour  me  persuader  qu’il 
fasse  des  choses  extraordinaires  en  ma 
faveur.  Qu’il  se  trouve  des  tiges  de  blé 
qui  portent  Jusqu’à  cinq  épis,  cela  est 
rare,  mais  naturel;  il  n’y  a pas  là  de 
quoi  me  féliciter.  Je  mériterais  des 
félicitations,  si,  par  mon  bon  gouver- 
nement, je  faisais  en  sorte  que  tous 
mes  sujets  fussent  dans  le  contente- 
ment et  dans  l’abondance,  en  ne  man- 
quant à rien  de  ce  qui  est  de  leur  de- 
voir. Je  n’oublierai  rien  pour  me  rendre 
digne  de  cette  sorte  de  félicitation.  Vous 
m'avez  fait  plaisir  cependant^  de  m’of- 
frir ces  tiges  de  blé  a plusieurs  épis. 
Je  veux  que  désormais  on  me  fasse 
part  de  tout  ce  qui  pourra  arriver 

(*)  Amiot,  lieu  (âtA 


d’extraordinaire  dans  toute  l’étendue 
de  mon  empire,  et  qu’on  m’avertisse 
en  même  temps  du  bien  ou  du  mal 
qu’on  en  conclut,  afin  que  Je  puisse 
régler  ma  conduite  conformément  aux 
circonstances , et  profiter  des  avis  qu’on 
pourra  me  donner  à cette  occasion.  » 

ÉDIT  POUR  LE  RÉTARUSSEHENT  DES  ÉCOLES 
PUBUQDES  D.\NS  TOUT  L'ESIPIRE. 

Dans  la  onzième  lune  de  l'année 
1369,  l’empereur  publia  un  édit  dont 
voici  le  précis  : 

X Autrefois  il  y avait  des  écoles  pu- 
bliques dans  toutes  les  villes  du  pre- 
mier, du  second  et  du  troisième  or- 
dre; il  y avait  des  écoles  publiques 
pour  l’instruction  de  la  Jeunesse.  Par 
la  négligence  des  Mongols  et  le  mal- 
heur des  temps , la  plupart  de  ces  écoles 
sont  tombées,  et  le  peu  qui  en  reste 
ne  vaut  pas  la  peine  d’être  compté. 
J’ordonne  aux  gouverneurs  et  princi- 
paux mandarins  de  toutes  les  villes  de 
l’empire  de  faire  construire  au  plus  tôt 
les  édifices  CQ/iveriables  à cet  oujet.  Je 
ferai  choix,  moi-même,  des  maîtres 
U i doivent  les  habiter,  et  je  tâcherai 
e bien  choisir.  L’enseignement  public 
a été  regardé  par  les  bons  empereurs 
comme  un  point  des  plus  essentiels , 
qui  exigeait  de  leur  part  une  attention 
particulière.  Je  veux  tâcher  d’imiter 
les  bons  empereurs;  ainsi  je  tiendrai 
la  main  à ce  qu’on  fournisse  à mes 
sujets  les  moyens  de  s’instruire,  et  tous 
les  secours  qui  pourront  leur  faciliter 
l’usage  de  ces  moyens.  » 

BÉTS*LISSEMFNT  DES  TOMBEAUX  DES 
ANCIENS  EMPEREURS. 

Le  nouvel  empereur  pensait  à tout 
ce  qui  pouvait  être  agréable  à sa  na- 
tion , et  rien  de  ce  qui  pouvait  contri- 
buer à rappeler  dans  l’esprit  des  peu- 
ples le  souvenir  de  la  domination 
chinoise  ne  lui  échappait.  La  négli- 
gence des  empereurs  mongols,  ses 
prédécesseurs,  avait  laissé  tomber  en 
ruine  les  tombeaux  qu’une  tradition 
immémoriale  disait  avoir  été  ceux  où 
furent  déposés  les  corps  de  quelques- 
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ans  des  plus  illustres  sourerains  de  la 
monarchie,  à compter  de  son  fonda- 
teur. Il  ordonna  qu*on  les  rétablît, 
et,  à la  troisième  lune  de  la  quatrième 
année  de  son  rèffne  (1371),  il  clioisit 
trente-cinq  mandarins  pour  aller  faire 
en  son  nom  les  cérémonies  respectueu- 
ses sur  les  tombeaux  des  trente-cinq 
empereurs  les  plus  distingués  par  leur 
antiquité,  leur  sagesse,  leur  bon  gou- 
vernement ou  leurs  belles  actions  (*). 

ÊDlT  RéOLBUETCTAIAP.  COIfCKaiflirr  LBS 
&UNUQUBS. 

Dans  la  même  année  1371  Tempe- 

(*)  Voici  les  noms  principaux  de  ces  em- 
pereurs et  les  lieux  où  l'on  croit  communé- 
fucot  que  reposent  leurs  cendres  : 

I.  Koü-Ht,  fondateur  de  U monarchie 
chinoise,  environ  trois  mille  ans  avant  l'ère 
chrétienne , à Tchen-tcheou , dans  U pro- 
vince du  Ho-nan. 

а.  CaiH-Rouiro,  successeur  immédiat  de 
Foo-Ht,  à Hoa-bîen,  dans  U province  du 
Hou-kotiang. 

3.  Hoa.«o-ti  qui  acheva  de  poKœr  la  na- 
tion, en  lui  donnant  des  lois,  et  en  lui  fai- 
sant exercer  les  arts  utiles,  et  ceux  de  pur 
agrément  qu'il  avait  inventés  lui-méme , ou 
qui  avaient  été  trouves  avant  lui , à Tclioune- 
pou,  aujourd'hui  Cbao-hing  fou , dans  Ta 
povioce  du  Cben>si. 

4.  Cbao-bao  qui  succéda  k Hoaitc-ti  , à 
Kiu-fon  du  Chan-touiig. 

5-6.  TcBOxir-aro  (ou  TcHOtrtsr-Rio),  sous 
le  règne  duquel  arriva  la  fameuse  inonda- 
tion des  cinq  planètes,  et  Ti-xo,  son  suc- 
cesseur, à Hoa  bien  du  Hou-kouang. 

7.  Tao,  sons  lequel  arriva  la  terrible 
inonda|ion  qui  fit  de  «i  grands  ravages,  à 
Tonng-ping  du  Chan-loung. 

б.  Cbob,  successeur  de  Tao,  à Niog- 
youan  du  Hou-kouang. 

9.  Le  grand  Tu  qui  travailla  avec  tant 
de  succès  à faire  écouler  leseaux  sousCacm, 
et  qui  fut  ensuite  sou  successeur  au  trône, 
k Hoaî*ki  du  Tohe-kiang. 

To.  Tcuncu-TABü.  fondateur  de  la  dy- 
nastie des  Chabu,  à Jouiig  bo,  de  la  pro- 
vince du  Chau  si. 

xi-ia-i3.  ■\VtB-nrAifo,pèrcdii  fondateur 
de  la  dynastie  des  Tchêou;  WoU'Waitg, 
fondateur  de  cette  dynastie;  Tcaiirc*WA5o 
et  autres  ses  successeurs,  à Kien-yang,  de 
la  province  du  Cben*si , etc. 


reur,  à l’occasion  de  quelques  plaintes 
que  l’on  lit  contre  des  eunuques  qui 
étaient  en  place,  porta  un  édit  par  le- 
^el  il  fixa  les  emplois  de  ces  homroes 
^uivoques  au  service  purement  do- 
mestique du  palais.  Heureux  ses  suc- 
cesseurs, dit  Amiot,  s’ils  s’en  fus- 
sent tenus  à un  réglement  si  sage! 
L’empire  serait  peut-étjre  encore  au- 
jourd'hui gouverné  par  ceux  de  leur 
race , et  des  étrangers  ne  seraient  pas 
assis  sur  un  trône  qui  devait  être  Hié- 
ritage  de  leurs  descendants. 

Le  restant  de  cette  année  et  les  an- 
nées suivantes , il  publia  encore  plu- 
sieurs édits  qui  tendaient  tous  à donner 
une  forme  stable  au  gouvernement,  et 
à en  retranclier  les  abus.  Il  défendit 
l’entrée  de  l'intérieur  du  palais  aux 
prents  des  femmes  qui  l'habitaient; 
il  détermina  la  musique  et  les  cérémo- 
nies qui  devaient  avoir  lieu  lors  de 
l’accomplissement  des  sacrifices  ; il 
supprima  tous  les  petits  temples  (jniao), 
et  des  grands  temples  il  n’en  laissa 
subsister  qu’un  seul  dans  riiaque  ville 
du  premier,  du  second  et  du  troisième 
ordre,  et  il  défendit  absolument  aux 
personnes  du  sexe  d’embrasser  la  pro- 
fession de  bonzesses  {h'ou-lteu.  reli- 
gieuses qui  se  consacrent  au  culte  de 
Fo),  avant  l'égc  de  quarante  ans  ac- 
complis. Cet  édit  est  daté  de  la  dou- 
zième lune  de  la  sixième  année  de  son 
règne  (1373). 

KÈGLBMBNT  CON'CERNAirr  LES  MiNDAHlKS. 

Le  fréquent  changement  des  man- 
darins des  différentes  provinces  occa- 
sionnait de  très-grandes  dépenses  à la 
charge  du  peuple  et  du  trésor  public  ; 
l’empereur  voulut  remédier  à cet  abus, 
en  (HHlonnant  aux  six  grands  tribunaux 
assemblés  de  laisser  dans  leurs  em- 
plois tous  les  mandarins  grands  et  pe- 
tits, qui  seraient  exacts  à remplir  leurs 
devoirs.  Mais  afin  que  ces  mandarins 
ne  fussent  pas  privés  de  l’avantage  qui 
leur  serait  revenu  d'ètre  promus  après 
un  certain  temps  à des  grades  supé- 
rieurs , il  ordonna  que , sans  passer  Jtar 
les  grades  intermediaires,  ils  obtien- 
draient ainsi  le  plus  haut  grade  auquel 
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ils  auraient  pu  prrenir  si  leur  pro- 
motion s’était  faite  successivement  en 
cliangeantde  résidence.  « Parce  moyen, 
dit-il,  les  emplois  seront  luieicx  rem- 

filis , parce  que  l’e.NpiTience  viendra  à 
eur  secours;  les  |)euples  seront  mieux 

f[ouvernés  et  plus  contents  parce  que 
eurs  besoins  seront  mieux  connus  par 
des  mandarins  qui  auront  le  temps  de 
s’affectionner  à eux , et  les  dépenses 
de  l’Ëtat  seront  beaucoup  moindres,  s 

ÉDIT  SOMPTUAIRE. 

Sa  principale  attention  était  toujours 
le  .soulagement  du  peuple;  il  avait  ap- 
prtenu  liii-méme  à cette  classe  nom- 
breuse d’un  Ktat,  et  il  n’ignorait  au- 
cune de  ses  souffrances.  Persuadé  que 
l’amour  du  luxe  a .son  principe  dans 
l’orgueil,  et  que  l’orgueil  était  la  source 
empoisonnée  d’où  découlaient  la  plu- 
part des  vices,  il  mit  une  partie  de  ses 
soins , non  a chercher  les  moyens  de 
tarir  entièrement  cette  source , mais  à 
lui  opposer  des  digues  assez  fortes  pour 
eni|)cchef  qu’elle  ne  débordât.  Il  défen- 
dit les  habillements  de  soie  à quicon- 
que n’était- pas  constitué  en  dignité, 
ou  d’un  rang  à pouvoir  y prétendre. 

« Pour  ce  qui  est  des  gens  de  travail, 
dit-il  dans  son  édit,  et  de  tous  ceux 
qu’on  appelle  le  peuple,  il  suffit  qu’ils 
sdient  bien  nourris  et  qu’ils  s’habillent 
décemment.  S’ils  vont  à l’excès , dans 
la  nourriture  et  l'habilleinent,  iis  de- 
viennent débauchés  et  paresseux  ; ils 
tombent  bientôt  dans  la  mi.sère,  et  la 
misère  les  rend  capables  de  tous  les 
crimes.  Je  veux  que  l’on  garde  en  tout 
les  règles  de  cette  bienséance  que  pres- 
crit la  raison.  » 

Ces  règles  (irescrites  par  la  raison , 
il  les  observait  exactement  hii-méme, 
et  il  tenait  la  main  à ce  que  les  man- 
darins et  les  grands  les  gardassent 
aussi.  Un  jour  de  cérémonie  publique, 
il  aperçut  du  haut  de  son  trône  un 
mandarin  de  l’ordre  inferieur,  magni- 
fiquement vêtu.  Lgi  cérémonie  finie,  il 
appela  le  mandarin  : ■ Voilà,  lui  dit-il, 
une  étoffe  de  bien  bon  goût.  Combien 
vous  coûte  cet  babit.’^—  Cinq  cents 
pièces  dc,monnaie,  répondit  le  manda- 


rin. — C’est  beaucoup,  reprit  l’empe- 
reur, en  prenant  un  air  sérieux;  au 
moyen  d’une  pareille  somme,  une  fa- 
mille ordinaire,  composée  de  dix  bou- 
ches, aurait  pu  se  procurer  de  quoi 
vivre  à l’aise  pendant  une  année  en- 
tière. Un  habit  si  beau  dénote  en  vous 
de  l’orgueil  en  ce  qu’il  est  au-dessus 
de  votre  rang  ; un  habit  qui  coûte  tant 
est  un  signe  de  prodigalité,  deux  grandi 
défauts  dans  un  mandarin.  Gardez- 
vous  bien  de  paraître  désormais  en  ma 
présence  avec  un  pareil  vêtement.  Je 
serais  contraint  de  vous  casser  pour 
le  bon  exemple.  > 

DEVOIR  PODR  TODS  I.ES  MANDARINS  DE 
S'ENQUÉRIR  UES  BESOINS  DD  BECPLE. 

Dans  une  autre  occasion,  s’étant 
adressés  un  mandarin  delettre.s,  il  lui 
demanda  si  le  peuple  était  content, 
s’il  n’était  point  opprime  par  ceux  qui  le 
ouvernaient,  et  s’il  n’avait  pas  besoin 
e quelque  secours  particulier. — « Sei- 
gneur, lui  répondit  le  mandarin,  je 
suis  livré  tout  entier  à l’étude  et  oc- 
cu|)éde  mes  livres.  J’ignore  ce  qui  se 
passe  au  dehors  ; je  ne  puis  par  consé- 
quent satisfaire  à la  demande  que  vous 
me  faites. 

— « Quoi,  répliqua  l'empereur,  vous 
êtes  mandarin,  et  vous  ignorez- les  be- 
soins du  peuple  ! vous  ne  pouvez  dire 
en  quel  état  il  se  trouve?  et  si  dès  au- 
jourd'hui je  vous  choisissais  pour  le 
gouverneur  dans  quelque  ville  de  l’em- 
|)ire,  comment  vous  acquitteriez-vous 
de  vos  obligations?  Un  mandarin  de 
lettres  n’est  pas  destiné  à ne  s’occuper 
que  de  scs  livres.  Il  n’a  dû  se  proposer 
pour  but  en  étudiant,  que  de  s’instruire 
lui-mcme,  et  de  se  mettre  en  état 
d’instruire  les  .antres;  mais  quand  une 
fois  il  a obtenu  des  grades,  et  est  en- 
tré dans  la  classe  des  mandarins,  il 
doit  lire  dans  le  grand  livre  delà  société 
civile,  cl  ne  rien  ignorer  de  ce  qui  s’y 
assc,  pour  pouvoir  la  servir  selon  ses 
esoins  dans  les  emplois  qui  lui  seront 
confiés.  » 

Il  ne  SC  contenja  pas  d’avoir  ainsi 
réprimandé  le  mandarin  de  lettres,  il 
le  destitua  tle  sa  cliargu  et  l'envoya  en 
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fcxll.  »Là,  dit-il,  réduit  au  rang  du 
simple  peuple , il  opprendra  inieu\  ipie 
dans  les  livres  ce  que  c’est  que  cet 
état;  et  si  dans  la  suite  il  parvient 
jusqu’à  obtenir  des  emplois,  il  sera 
ueaucoup  mieux  en  état  de  les  remplir 
qu’il  ne  l’était  auparavant.  » 


DETVOIKS  DKS  MANDARINS  DANS  LES  TEMPS 
DE  DISEITE. 

Dans  les  temps  de  disette,  les  man- 
darins des  lieux  oit  elle  se  faisait  sen- 
tir, devaient  ouvrir  les  greniers  publics 
et  donner  les  grains  au  prix  ordinaire 
le  plus  modique.  Mais  avant  d'agir  ainsi 
ils  en  instruisaient  l’empereur  et  lui  de- 
mandaient ses  ordres.  Pendant  cet  inter- 
valle la  misère  augmentait , et  le  peuple 
souffrait  dans  l’attente  d’un  .soulage- 
ment qui , par  la  négligence  des  minis- 
tres , ou  par  d’antres  raisons  locales , 
n’arrivait  toujours  que  trop  tard.  L’em- 
pereur corrigea  cet  usage  et  le  rendit 
plus  favorable  aux  malbeureiix,  en 
ordonnant  qu’aussitùt  que  les  grains 
manqueraient  dans  les  marchés , les 
mandarins  eussent  à faire  ouvrir  les 
greniers  publics,  et  à distribuer  les 
grains  comme  cela  se  pratiquait  aupa- 
ravant, à la  charge  d’instruire  exacte- 
ment la  cour  du  motif  de  leur  déter- 
mination , qui  devait  être  fondée  sur 
des  besoins  réels.  Par  ce  moyen,  le 
peuple  se  trouva  presque  toujours  à 
l’abri  de  la  disette  sans  que  l'État  y 
perdit  rien. 

ICTABI.ISSEMEST  POl'R  L'ENTECTIEN  DES 
VIEILLARDS  ET  DES  ORPHELENS. 

Ce  même  empereur  fit  des  établis- 
sements pour  l’entretien  des  vieillards 
et  des  orphelins  qui  se  trouvaient  sans 
appui;  et  c’était  là  un  des  points  qu’il 
recommandait  le  plus  spécialement  aux 
mandarins  en  les  envoyant  en  provin- 
ces. « Ayez  un  soin  particulier,  leur 
disait-il,  des  vieillards  et  des  orphe- 
lins ; procurez-leur  tous  les  secours 
qui  dépendront  devons;  regardez  les 
premiers  comme  vos  propres  pères,  et 
les  seconds  comme  s’ils  étaient  vos 
enfants.  » 


ÉTABLISSEMENT  DE  BIBLIOTUÈQÜES  PDBLI- 
QLirS  DANS  CHAQUE  VILLE. 

Il  voulut  que  dans  ch.aque  ville  de 
l’empire  il  y eût  une  bibliothèque  pu- 
blique pour  la  satisfaction  des  gens 
de  lettres  qui , se  trouvant  éloignés  de 
la  capitale,  ne  connais.sent  souvent  la 
plupart  des  livres  que  par  leurs  noms. 


ENQUÊTE  CONCERNANT  LA  NATURE  ET  LE 
PRODUIT  DES -TERRES. 

Il  ordonna  au  tribunal  des  ouvTages 
publics  de  faire  choix  de  personnes 
intelligentes,  et  de  les  envov'er  dans 
différentes  provinces  pour  examiner  la 
nature  du  terrain  de  chaque  localité, 
et  de  lui  en  faire  ensuite  le  rapport 
sincère,  afin  qir’il  poiirnU  aux  movens 
de  ne  laisser  aucune  terre  en  friche.  Il 
apprit  que  dans  les  provinces  du  IIo- 
nan  et  uu  Chan-toung,  les  populations 
ne  s’étaient  point  encore  entièrement 
défait  de  cette  ancienne  licence  des 
guerres  passées,  qu’elles  étaient  pa- 
resseuses et  indociles,  et  qu’elles  ai- 
maient mieux  vivre  d'industrie  que  de 
cultiver  leurs  terres.  Pour  les  faire 
rentrer  en  elles-mêmes  et  les  ramener 
à leurs  devoirs,  il  clioisit  parmi  les 
mandarins  ceux  qu’il  crut  les  plus  ca- 
pables de  s'acquitter  avec  succès  d’une 
si  importante  mission.  Il  les  envoya 
dans  ces  deux  provinces,  avec  ordre 
de  ne  rien  oublier  pour  que  toutes  les 
terres  fussent  cultivées,  de  commen- 
cer eux-mêmes  par  faire  planter  des 
mûriers,  des  jujubiers  et  des  cotonniers 
dans  tous  les  terrains  secs  ou  sablon- 
neux qui  appartenaient  .à  l’Etat,  d’em- 
plover  pour  cela  les  gens  du  pays,  et 
de  leur  en  céder  la  jouissance  gratuite 
pendant  un  certain  nombre  d’années  ; 
et  enfin  d'enjoindre  aux  mandarins 
locaux  de  faire  usage  de  tous  les  moyens 
possibles  |K3iir  ne  rien  laisser  d’inutile 
dans  leurs  districts  respectifs.  Il  fallait 
à ces  imùnes  mandarins  des  motifs  as- 
sez forts  pour  |)ouvoir  les  empêcher 
de  se  négliger  sur  cet  article.  Lomme 
l’intérêt  personnel  est  ordinairement 
celui  qui  a le  plus  de  pouvoir  de  faire 
agir  la  plupart  des  hommes,  ils  furent 


Digitized  by  Google 


898 


L’UNIVERS. 


pris  pr  l’inWrêt  personnel.  On  assi- 
gna aes  punitions  et  des  récompenses , 
les  premières  pour  ceux  qui  manque- 
raient à leurs  devoirs , et  les  secondes 
pour  ceux  qui , dans  les  comptes  qu’ils 
devaient  rendre  chaque  année  à la  cour, 
annonceraient  des  defricliements  , et 
une  augmentation  dans  le  produit  des 
denrées.  Il  n’en  fallut  pas  davantage 
pour  exciter  l'émulation.  Le  zèle  des 
mandarins  fut  excité  ; ils  favorisèrent  en 
tout  les  cultivateurs;  ils  les  aidèrent 
de  leur  crédit  et  de  leur  argent,  et 
flrent  si  bien  qu’au  t>out  de  quelc^ues 
années  toutes  les  terres  furent  remises 
en  valeur. 

CONFECTION  D'UNE  CiHTB  DE  L'EMPIRE. 

Aussitôt  que  la  paix  eut  été  rendue 
à l’empire,  le  nouvel  empereur,  vou- 
lant connaître  le  fort  et  le  faible , le  bon 
et  le  mauvais  de  chaque  province,  avait 
envoyé  des  personnes  habiles  pour' en 
faire  la  carte  et  une  exacte  description. 
L’une  et  l'autre  ayant  été  achevées  la 
vingt-septième  année  de  son  règne, 
on  Tes  lui  offrit  au  jour  keng-chin,  de 
la  neuvième  lune  de  cette  même  année 
(1394).  Dans  ce  travail  géographique 
(qui  précéda  de  beaucoup  l’arrivée  des 
missionnaires  européens  en  Chine) , on 
donnait  à l'empire  une  étendue  de  dix 
mille  neuf  cents  li,  nord  et  sud,  et  de 
onze  mille  cinq  cents  li,  est  et  ouest 
(dix  U équivalent  à une  lieue  de  vingt 
au  degré)  ; on  le  terminait  à l'est  parte 
Liau-toung,  au  nord-est  par  San-wan- 
weî,  à l’ouest  par  le  Sse-tchouan  jus- 
qu’à Soung-pan-'weî,  au  sud-ouest  par 
le  Vun-nan  jusqu’à  Kin-tché,  au  sud 
par  Ven-tcheou  de  la  province  de  Can- 
ton, au  sud-est  par  Tchaug-tcheou-fou 
du  Fou-kian,  au  .nord  par  Ta-ning- 
■wei  jusqu’à  Taî-ping,  au  nord-ouest 
par  le  .Chen-si  et  Kan-sou;  on  n’y 
comprit  point  les  petits  États  tribu- 
taires des  environs. 

LE  BREUVAGE  DE  L'IMMORTAUTÉ. 

La  dynastie  mongole  ayant  disparu 
de  la  Chine,  et  avec  elle  la  puissance 
des  lamas,  les  Tao-tse  s’elTorçèrent  de 


gagner  la  conGance  du  nouvel  empe- 
reur, pour  acquérir  une  prépondérance 
religieuse  sur  tous  leurs  rivaux.  Un 
de  leurs  principaux  docteurs  composa 
un  livre  dans  lequel  il  donnait  la  re- 
cette infaillible  au  breuvage  de  l’im- 
mortalité, et  se  lit  introduire  près  de 
l’empereur  pour  le  lui  présenter.  L’em- 
pereur demanda  au  Tao-sse  si  le  livre 
et  le  secret  qu’il  renfermait  pouvaient 
servir  a tout  le  monde,  pu  s’il  n’y  avait 
ue  lui  seul , empereur,'qui  pdt  en  pro- 
ter.  • C'est  uniquement  pour  Votre 
Majesté,  répondit  le  Tao-sse,  et  le 
commun  des  hommes  n’a  pas  droit  à 
un  aussi  grand  avantage  qu’est  celui 
de  l'immortalité. 

— Cela  étant,  reprit  l’empereur,  je 
ne  puis  accepter  votre  livre;  il  ne  me 
serait  d’aucun  usage,  parce  que  je  ne 
veux  me  procurer  de  bonheur  que  celui 
que  je  puis  partager  avec  mon  peuple; 
tout  avantage  exclusif  n'est  pas  pour 
moi.  Remportez  votre  livre,  et  occu- 
pez-vous désormais  à quelque  chose  de 
mieux.  Le  vrai  secret  de  l’immortalité 
est  de  pratiquer  la  vertu,  de  faire  du 
bien  aux  hommes  et  de  remplir  tous 
ses  devoirs.  Ce  secret  est  à la  portée 
de  tout  le  monde  ; je  tâclierai  d'en  faire 
usage.  » 

Le  conseil  qu’il  donna  au  Tao-sse 
de  s'occuper  à quelque  chose  de  mieux 
qu’à  chercher  des  recettes  pour  l’im- 
mortalité, il  le  donnait  à tous  les  gens 
de  lettres  qui  perdaient  leur  temps, 
selon  lui , à composer  des  ouvrages  sur 
des  sujets  stériles  ou  de  pur  agrément. 
Ces  sortes  (f ouvrages,  leur  disait-il, 
ne  sont  propres  Cfu'a  amuser  les  ois\fs 
et  à les  entretenir  dans  leur  fainéan- 
tise; et,  parce  qu’un  auteur  cliinois 
(Yang-hioung)  n’en  avait  fait  que  de 
pareils,  à ce  qu’il  croyait,  il  Gt  ôter 
son  portrait  du  temple  de  Kiioung- 
TSEU,  et  le  remplaça  par  un  autre  plus 
digue  d’occuper  cette  place  immortelle. 

CODE  GÉNÉRAL  DE  L'EMPIRE. 

Ce  fut  l’année  suivante  (1397)  gu’il 
Gt  publier  le  grand  ouvrage  intitulé 
Ta-ming-liu,  ou  Code  général  des  lois 
de  l'empire  sous  la  dynasUe  Ta- 
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mIngC).  L’ëdit  qu’il  porta  3 ce  sujet 
eit  daté  de  la  cinquième  lune  de  la 
trentième  année  de  Houng-wou,  c’est- 
à-dire,  l’année  1397  de  notre  ère. 

TISTAUBMT  DE  L'EHPEEEDn  IIOUSS-WOIT 

Pour  assurer  à celui  de  ses  fils  qu'il 
destinait  à lui  succéder  une  occupation 
paisible  du  pouvoir  souverain,  qui  n’é- 
tait pas  encore  affermi  dans  sa  dy-  • 
iiastie,  Hounq-wou  fit  un  testament 
selon  les  formes  requises,  et  le  rendit 
public  dans  tout  l’empire.  Ce  testament 
était  ainsi  conçu  : 

• Il  y a longtemps  que  j’ai  re<;u 
l’ordre  du  ciel  pour  gouverner  les  hom- 
mes; je  règne  depuis  trente  et  un  an. 
J’ai  fait  tous  mes  efforts  pour  ne  rien 
manquer  à ce  qui  était  de  mon  devoir; 
j’ai  pacifié  l’empire,  je  lui  ai  rendu  son 
ancienne  splendeur.  Toujours  occupé 
ou  à combattre  les  ennemis  ou  à traiter 
les  affaires,  je  n’ai  point  à me  repro- 
cher d’avoir  été  paresseux  ou  negli- 
eent;  j’ai  fait,  en  tout  ce  que  j’ai  pu, 
l'avantage  du  peuple;  du  moins  telle  a 
toujours  été  mon  intention,  et  j'ai  lieu 
de  croire  qu’il  est  satisfait  de  ma  bonne 
volonté. 

« « J’étais  très-peu  de  chose  de  mon 
extraction  ; je  n’avais  ni  vertus  ni  mé- 
rite, et  je  me  suis  vu  placé  sur  le  trône 
sans  l’avoir  recherché,  sans  même 
l'avoir  désiré.  Les  sages  empereurs  des 
siècles  passés  sont  ceux  que  je  m'étais 
jiroposès  pour  modèles  dans  la  manière 
dont  je  devais  gouverner;  je  sens  qu’il 
s’en  faut  bien  que  je  les  aie  imités  en 
tout;  cependant  je  suis  tranquille, 
parce  que  je  crois  avoir  fait  tous  mes 
efforts  pour  en  venir  à bout.  Je  suis 

(*)  On  possède  iin  ouvrage  semblable, 
si  ce  n’esi  pas  le  même,  è la  Bibliolheqiie 
royale  de  Paris,  sous  le  liire  de  Ta-miitg- 
hoei-tian , ealalogue  de  FouruionI , n*  csi. 
Le  P.  Couplet  ( k/onarchite  sintcie  Tabula 
cliroaologica) , dit  qu’il  oïdoniia  aussi  la 
cunreclioiid'un  corpsdeloisaiirieiines  el  mo- 
dernes eu  trois  cents  volumes,  qui  ne  devait 
èlreconiptélement  rédigé  et  publié  (pic  cent 
vingt  ans  apres  : - Leges  prisras  et  moder- 

• nas  in  unum  corpus  Joovoluminum  redigi 

• jubel , qiiod  opus  cenium  vigiiiti  post 
« annis  tandem  perficietur  el  lucem  videbiL» 


arrivé  à la  soixante  et  onzième  année 
de  mon  âge;  mes  forces  s’affaiblissent 
de  jour  en  jour,  et  il  y a grande  appa- 
rence que  je  ne  tarderai  pas  à rentire  à 
la  nature  le  tribut  que  tous  les  hommes 
lui  doivent  ; je  in’y  attends  sans  aucune 
inquiétude. 

« Pour  faire  en  sorte,  autant  qu’il 
est  en  moi,  que  l'empire  jouisse  encore 
longtemps  après  ma  mort  des  avan- 
tages que  j’ai  tftdié  de  lui  procurer, 
j'ai  choisi  pour  être  mon  successeur 
mon  petit-fils  Tchoung-wen;  j'ai  re- 
marqué en  lui  beaucoup  de  prudence 
et  de  douceur;  il  a des  lumières,  et  il 
ne  se  refuse  pas  aux  avis;  je  crois  qu’il 
gouvernera  nien  et  que  les  peuples  se- 
ront heureux  sous  son  règne;  d^ailleurs 
il  est  fils  du  prince  héritier,  mon  fils 
aîné,  et  je  serais  injuste  à son  égard, 
si  mon  choix  tombait  sur  quelque  autre 
que  sur  lui. 

« J’ordonne  aux  princes,  aux  grands 
et  à tous  les  mandarins,  tant  delettres 
que  d’armes,  d’avoir  pour  lui  tout  le 
respect  et  toute  la  déference  qu’ils  ont 
eus  pour  moi,  et  de  lui  obéir  en  tout 
comme  à leur  seul  et  l^itime  souve- 
rain. Qu’on  fasse  savoir  à tous  mes 
sujets  quelles  sont  à cet  égard  mes  der- 
nières intentions  et  ma  volonté  su- 
prême. 

« Je  veux  que  mon  corps  repose 
après  ma  mort  dans  le  tombeau  que  Je 
me  suis  moi-même  préparé,  et  je  sou- 
haite qu’on  ne  change,  n’ajoute,  ni  ne 
retranche  rien  dans  les  lieux  qui  l’en- 
vironnent. Pour  ce  qui  est  du  cérémo- 
nial funèbre,  il  faut  s’en  tenir  à celui 
qui  fut  observé  pour  l’empereur  Wss- 
Ti  des  Han. 

v Dans  la  crainte  que  les  princes 
mes  enfants  n’occasionnassent  quel- 
ques troubles,  s’ils  se  trouvaient  tous 
réunis  dans  la  capitale,  immédiatement 
après  ma  mort,  je  leur  défends  à tous 
d'y  venir,  et  je  leur  ordonne  de  se  tenir 
tranquilles  chacun  dans  le  lieu  de  son 
apanage,  et  d’y  attendre  en  paix  les 
ordres  du  nouvel  empereur,  auquel  ils 
doivent  obéir  avec  tout  le  respect  et 
toute  la  docilité  que  les  sujets  ooivent 
à leur  légitime  souverain  (*).  > 

(*j  Amiot,  lieu  cité.  C«  Mvaol  et  vené- 
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Cet  empereur  mourut  quatre  mois 
après,  l’aimée  1398  de  notre  ère. 

Un  autre  biographe  de  cet  empereur, 
que  nous  avons  déjà  cité  (*),  s’exprime 
ainsi  : « Houng-wou  laissa  la  réputa- 
tion d’un  des  plus  grands  princes  que 
la  Chine  ait  eus;  il  avait  de  lielles  qua- 
lités et  point  de  défauts  essentiels. 
Persuadé  que  l’intérét  personnel  con- 
duit toujours  le  peuple,  il  veillait  avec  ' 
soin  à ce  que  ses  sujets  ne  manquas- 
sent jamais  du  nécessaire  ; et  cette  con- 
duite, également  fondée- sur  son  dis- 
cernement et  sa  bonté,  lui  mérita 
l’amour  des  Chinois  et  des  étrangers. 
Sa  clémence  était  égale  à son  courage. 
Maïtilipala,  petit-fils  du  dernier  empe- 
reur mongol,  étant  tombé  entre  ses 
mains,  les  grands,  qui  craignaient  que 
ce  prince  ne  causât  quelques  troubles, 
demandèrent  qu’il  fut  immolé  dans  la 
salle  des  ancêtres  de  la  famille  impé- 
riale; ils  s’appuyaient,  pour  cet  acte 
d’une  barbare  politique,  de  l’exemple 
d’un  des  plus  illustres  empereurs  clii- 
nois,  de  ïaï-tsoung,  fondateur  de  la 
dynastie  des  Thang.  a Je  sais,  répon- 
dit Houng-wou , que  ce  prince  lit  inou- 

rable  mijaionnaire,  auquel  nous  avons  em- 
pninlé  une  grande  partie  de  son  Portrait  de 
Minc-Tsï-TSOü,  resté  incdità  la  hibliothc- 
que  royale  de  l^ris , dit  en  le  terminant  : 

• On  peut  compter  sur  tout  ce  que  j’ai  rap- 
porté du  fondateur  des  Ming.  Je  n’ai  rien 
dit  que  d’après  l’histoire  authentique  et 
d’après  l'excellent  ouvrage  intitulé  : Ming- 
che,  ki-che-pen-mo;  c’est-à-dire:  Mémoires 
pour  servir  à l’histoire  fies  Itftng , tlepuit 
son  origine  jusiju’à  sn  fin.  Cet  ouvrage  a 
pour  auteurs  Fou-y-tchnng , grand  du  titre 
de  Tai  tsee  tni-pao  ^ et  graiiu  maître  de  la 
doetrine  de  l’empire,  etc.,  et  Kou-yng~ 
tai f grand  du  titre  de  Ti-tou  leano-fché- 
hh-tcheng,  c’est-à-dire,  président  des  let- 
trés des  deux  départements  de  Tché.  Il  fut 
imprimé  à la  dixième  lune  de  l’année  Ou-siu 
de  Chun-tehé  ( l’an  de  J.  C.  1 658).  - Ce  por- 
trait et  ceux  de  Ytian  lai-lsou , Miii-heng, 
Tsing-tai-tsou , sont  datés  de  Péking,  le  1 5* 
de  la  6*  lune  (intercalaire)  de  la  48*  année 
du  règne  de  Kien^loung , c’est-à-dire,  du  7 
août  1778, 

(*)  M.  Abel  Rémusat , Nouveaux  mélan- 
ges asiatiques,  t.  II , p.  4. 


rir  Wang-chi-tchoung  dans  la  salle  de 
scs  ancêtres  ; mais  s'il  eût  eu  entre  ses^ 
mains  quelqu'un  de  la  famille  des  SouX, 
à laquelle  il  faisait  succéder  la  sienne, 
je  doute  qtt'il  se  fût  conduit  de  même, 
(^it’un  mette  dans  le  trésor  public  les 
nchesses  venues  de  Tartarie,  pour  sub- 
venir aux  besoins  de  l'État.  A l’égard 
du  prince  Maïtilipala,  ses  ancêtres  ont 
été  les  maîtres  de  l’empire  pendant  près 
de  cent  ans;  les  miens  ont  été  leurs 
sujets;  et,  quand  meme  ce  serait  une 
coutume  constante  de  traiter  ainsi  les 
rejetons  d’une  dynastie  qu’on  éteint, 
je  ne  saurais  jamais  m’y  résoudre.  » Il 
ordonna  qu’on  fît  quitter  l’iiabit  tar- 
tare  au  prince  captif,  et  qu’on  le  vêtit 
à la  chinoise;  il  le  déclara  prince  du 
troisième  ordre,  lui  assigna  un  cor- 
tège et  des  appointements  convenables , 
et  lui  fit  donner  un  palais  pour  lui  et 
les  princesses  ses  femmes.  Peu  de  temps 
apres  même,  il  le  renvoya  en  Tartarie, 
près  de  son  père,  recommandant  à ceux 
qui  étaient  chargés  de  le  reconduire  de 
prendre  bien  garde  à ce  qu’il  n’arrivât 
aucun  accident  à celui  qui  devait  con- 
tinuer la  ligne  directe  de  la  dynastie 
mongole.  La  suite  fit  voir  que  Houng- 
wou  avait  su  allier  en  cette  circons- 
, tance  les  principes  de  l’humanité  avec 
ceux  d’une  sage  politique. 

PARALLÈLE  DK  nOCNG-WOO  AVF.CTAMKRLAN 
ET  TCHIKGKJS.KIIAK. 

« Contemporain  de  Tamerlan,  con- 
tinue le  même  biographe,  il  parvint, 
par  des  moyens  bien  différents,  à une 
puissance  et  à une  célébrité  non  moins 
grandes.  L’ambition  de  l’un  causa  lea 
plus  grands  malheurs  à la  partie  de 
l’Asie  qui  se  trouva  exposée  à ses  ra- 
vages; l’ambition  deHoung-wou  tourna 
toute  au  bonheur  des  hommes , et  sauva 
sa  patrie  des  horreurs  de  l'anarchie  et 
de  la  guerre  civile.  Tamerlan  voulut, 
dit-on,  porter  ses  armes  en  Chine, 
pour  y venger  les  princes  de  la  famille 
de  Tchingkis-khan  dont  il  était  l’allié. 
Les  historiens  chinois  ont,  pour  la  plu- 
prt,  ignoré  ce  fait,  et  n’ont  vu  dans 
Tamerlan  qu’un  sujet  fidèle  de  l'empe- 
reur des  Ming,  qui  reconnut  le  premier 
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l’autorité  de  lloung-wou,  et  lui  en- 
voya, avec  le  tribut  oui  in.irquait  sa 
Soûiuission , la  lettre  la  mieux  écrite 
qui  soit  Jamais  venue  des  pays  étran- 
gers. On  sait  cependant  que  lloung- 
wou  fut  informe  des  préparatifs  que 
ce  prétendu  vassal  avait  dirigés  contre 
lui;  car  on  trouve,  dans  le  recueil  de 
ses  ordonnances,  un  décret  pour  as- 
sembler des  troupes , fortifier  les  pla- 
ces, et  construire  des  camps  sur  la 
route  qui  conduit  de  la  Perse  à la 
Chine.  Si  la  mort  ne  fdt  venue  arrêter 
T.amerlan  dans  cette  expédition,  on 
cdt  vu  si  le  bonheur,  qui  avait  accom- 
p.vgné  jusque-là  le  libérateur  de  la 
tihine,  se  serait  démenti  dans  cette  oc- 
casion, ou  si  le  vainqueur  de  Bajazet, 
arrivant  à l’extrémité  de  l’Asie  avec 
des  troupes  fatiguées , ayant  pour  auxi- 
liaires ces  mêmes  Mongols  que  Houng- 
«011  venait'de  disperser,  eut  pu  com- 
battre avec  avantage  toute  une  nation 
animée  de  l’enthousiasme  de  sa  déli- 
vrance, et  conduite  par  un  chef  habile, 
qui  ne  devait  ses  succès  qu’à  ses  talents 
et  à sa  bravoure  personnelle. 

« .Sous  ce  dernier  rapport,  on  peut 
comparer  Houng-wou  a Tchingkis, 
dont  il  détrôna  la  postérité.  Celui-ci, 
héritier  d’une  principauté  inconnue  en 
Tartarie,  et  commandant  à quelques 
cavaliers,  ne  devait  ps  plus  espérer 
d'obtenir  l’empire  de  l’Asie,  que  le  fils 
(lu  laboureur  de  Sse-tcheou  ne  pouvait 
prétendre  à l’enlever  aux  descendants 
de  Tchingkis;  tous  deux  eurent  les 
plus  grands  obstacles  à surmonter,  et 
parvinrent , de  l’état  le  plus  humble , à 
la  puissance  lu  plus  vaste.  On  ne  met 
point  ces  conquérants  orientaux  au  ni- 
veau de  Cé.sar  et  d’Alexandre,  parce 
que,  selon  l'opinion  commune,  nés  au 
milieu  de  la  barbarie,  ils  n’eurent  à 
combattre  et  à soumettre  que  des  bar- 
bares; mais  il  faut  remarquer  que  tout 
est  relatif,  et  que  les  moyens,  en  pa- 
reils cas,  sont  proportionnés  à la  lin; 
d’ailleurs  l’histoire  moderne  prouve- 
rait, à défaut  de  l’hi.stoire  ancienne, 
que  les  nations  qui  se  disent  éclairées 
se  soumettent  plus  facilement  au  joug 
que  celles  que  l’on  traite  de  barbares. 
Si  Tchingkis  trouva  dans  la  grossièreté 
Î6’  IJvraiiOti.  (Ciiinr.) 


même  de  sa  nation  et  dans  son  état 
peu  avancé  un  grand  obstacle  à ses  pro- 
jets , Houng-wou  eut  peut-être  plus  de 
diflicultés  a surmonter  dans  les  lumiè- 
res de  ses  concitoyens;  car  il  était  plut 
aisé  de  rallier  des  cavaliers  tartares, 
que  de  subjuguer  et  de  se  concilier  les 
esprits  liautains  des  lettrés  chinois. 
Les  deux  entreprises  demandaient  des 
talents  différents;  mais  si  Tchingkis 
joua  un  rôle  plus  éclatant  en  appa- 
rence, Houng-wou  mérita  mieux  Is 
titre  de  grano  homme.  Les  fureurs  de 
l’un  désolèrent  deux  parties  du  monde , 
et  coûtèrent  la  vie  à des  millions  d’hom- 
mes; les  guerres  que  Houng-wou  fut 
obligé  de  soutenir  eurent  pour  effet  de 
rétablir  l’ordre  dans  un  grand  empire, 
d’y  faire  régner  les  lois,  la  paix  et  l’a- 
bondance, et  d’en  chasser  des  domina- 
teurs étrangers.  > 

Kien-wkn-ti  (1399-1402).  Ce  jeune 
homme,  auquel  son  grand-père,  par 
son  testament  rendu  public,  avait  cru 
assurer  le  pouvoir  d’une  manière  du- 
rable , ne  régna  que  quatre  ans , et  fut 
détrôné  par  un  de  ses  oncles,  le  qua- 
trième fils  de  Hol'ng  -wou,  qui  avait 
été  prive,  comme  ses  frères,  du  pou- 
voir souverain  auquel  il  se  croyait  le 
droit  d’aspirer.  Toutefois  Kikm-wbn- 
Ti  eut  encore  le  temps  de  signaler  son 
règne  si  court  par  un  acte  de  bienfai- 
sance qui  le  fit  aimer  des  populations  : 
il  remit  le  tiers  des  impiSts  qu’on  le- 
vait sur  le  peuple.  Mais  un  de  ses 
oncles,  prince  de  Yen,  dont  le  com- 
mandement était  à Péking , ayant  pris 
les  armes  et  rassemblé  une  armée  con- 
sidérable pour  attaquer  le  jeune  empe- 
reur, celui-ci  envoya  des  troupes  pour 
le  combattre  et  s’opposer  à ses  projets. 
Le  combat  s’engagea  avec  tant  (l’achar- 
nement de  part  et  d’autre , que  trois 
cent  mille  nommes  y périrent.  Les 
troupes  impériales  furent  celles  qui 
souffrirent  le  plus.  On  fit  des  proposi- 
tions de  paix  au  prince  révolté;  il  re- 
jeta toute  proposition  jusqu’à  ce  qu’on 
lui  eût  livré  les  ministres  de  l’empe- 
reur, qu’il  regardait  comme  les  au- 
teurs de  sa  disgrâce.  Sur  le  refus  qu’on 
lui  fit  d’accéder  à ces  préliminaires  de 
paix , il  poursuivit  sa  marche,  et  arriva 
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bientôt  avec  son  armée  devant  Nan- 
kins, qui  était  alors  la  résidence  im- 
périale. 

Un  traître,  comme  il  s’en  trouve 
toujours  et  partout , lui  en  ouvrit  les 
portes;  il  se  fit  alors  dans  la  ville  un 
grand  carnage,  et  le  palais  impérial 
lut  réduit  en  cendres.  Le  jeune  empe- 
reur, sur  les  instances  d’un  mandarin 
fidèle,  se  rasa  secrètement  la  tête,  se 
déguisa  en  bonze,  et  se  sauva  des 
mains  du  vainqueur  qui  le  crut  ense- 
veli sous  les  ruines  fumantes  de  son 
palais.  Les  ressentiments  tombèrent 
aussitdt  sur  les  ministres  et  les  grands 
de  la  cour;  huit  cents  personnes  pé- 
rirent dans  les  tourments.  Plusieurs 

f)révinrent,  par  une  mort  volontaire, 
es  supplices  auxquels  ils  étaient  desti- 
nés. D'autres  se  firent  raser  la  tête , 
et  échappèrent  à la  fureur  du  prince 
sous  des  habits  de  bonzes. 

Lejeune  empereur  détrdné  atteignit 
secrètement  la  province  éloignée  du 
Yun-nân,  où,  par  une  attention  con- 
tinue et  un  frequent  rbangement  de 
résidence , il  parvint  à rester  inconnu 
Mndant  trente -huit  ans;  mais  à la 
fin  ayant  essayé  d'adoucir  ses  cha- 

{[rins  en  composant  un  poème,  dans 
equel  il  déplorait  sa  destinée , ce  poème 
étant  tombé  dans  des  mains  ennemies, 
il  fut  découvert  et  conduit  à Péking, 
où  l’empereur  régnant  le  fit  enfermer 
le  reste  de  ses  jours. 

Tchino-tsoü(  1403 -1434).  Cest 
sous  ce  nom  impérial  qu’est  connu  le 
vainqueur  du  jeune  Kien-wen-ti.  Ce 
nom  signifie:  cciji  qui  perfectionne  la 
racC;  Tching-tsou  donna  à ses  années 
de  règne  la  dénomination  de  joie  ou 
tatisjaclion  éternelle  {young-lo).  Il  se 
rendit  d’abord  redoutable  par  les  exem- 
ples qu'il  donna  de  sa  cruauté:  mais 
ses  ressentiments  assouvis , il  montra 
de  la  grandeur  d'âme  et  une  sagesse 
peu  ordinaire.  Un  grand  nombre  de 
jeunes  gens , soit  par  des  motifs  poli- 
tiques, soit  par  toute  autre  raison, 
8* étant  consacrés  au  culte  de  Fo , avant 
Tâge  de  quarante  ans,  contre  la  loi 
qu^avait  rendue  son  père , il  en  lit  sor- 
tir dix-huit  cents  de  leurs  monastères. 
11  fit  aussi  brûler  tous  les  livres  des 


Tao-sse,  qui  traitaient  du  prétendu 
secret  de  se  rendre  immortel. 

La  septième  année  de  son  règne , U 
quitta  la  ville  de  Nan-king,  et  trans- 
orta  sa  cour  à Péking;  il  laissa  son 
éritier  présomptif  dans  la  cour  méri- 
dionale (Nan-king),  avec  un  nombre 
de  tribunaux  et  de  mandarins  pareils  à 
ceux  qu’il  établit  à la  cour  septentrio- 
nale. 

AMBASSADECRS  ’KMVOVéS  DES  PAYS 
KTaAKGEHS. 

Dans  cette  même  année  (1409), 
Tchirg-tsoii  reçut  des  ambassadeurs 
d'un  grand  nombre  de  pays  étrangers  ; 
ils  venaient  des  deux  Tartaries,  de 
Malacca  , du  Bengale  (Pang-kia-la),  de 
la  mer  méridionale,  et  des  États  maho- 
métans.  L’envoyé  de  ce  dernier  pays 
présenta  à l’empereur  un  rhinocéros. 

Un  jour,  on  vint  offrir  à l’empereur 
des  pierres  précieuses  trouvées  dans 
une  mine  qui  avait  été  découverte 
dans  la  province  du  Chan-si;  il  la  lit 
fermer  aussitét,  disant  qu’il  ne  vou- 
lait pas  fatiguer  le  peuple  d’un  travail 
stérile , puisque  ces  pierres,  toutes  pré- 
cieuses qu'elles  paraissaient  être^  ne 
pouvaient  ni  nourrir  le  peuple  dans  un 
temps  de  disette,  ni  le  préserver  des 
rigueurs  du  froid.  En  même  temps  il 
fit  fondre  cinq  cloches  d’airain , qui 
pesaient  chacune  cent  vingt  mille  livres, 
afin  d’en  fabriquer  de  la  monnaie. 

COMMENTAIBES  SCR  LES  LIVRES  CLASSIQCES. 

Dans  l’année  1415,  il  chargea  qua- 
rante-deux docteurs  de  l’académie  des 
Han-lin , de  composer  des  explications 
plus  amples  que  celles  qui  existaient 
déjà  des  livres  classiques , en  leur  re- 
commandant de  prendre  principale- 
ment pour  guides  les  deux  interprètes 
Tchiixo-tseu  et  Tchou-tsku  , qui 
florissaient  sur  la  fin  de  la  dynastie  des 
Sauna.  Ces  mêmes  docteurs  compo- 
sèrent aussi  un  grand  ouvrage  philo- 
sophique , intitule  : Sing-ti-ta-tsiouan, 
ou  Traité  complet  de  philosophie  na- 
turelle, dont  il  sera  question  ailleurs. 

JiN-TsouNO  (1425).  Ce  prince  ne 


CHINE. 


401 


r4gna  que  quelques  mois;  il  manifesta 
cependant,  dans  ce  court  intervalle 
de  temps  , d’excellentes  qualités  et  une 
grande  affection  pour  le  peuple.  Ayant 
appris  que  la  province  de  Clian-tuung 
était  désolée  par  la  famine,  il  résolut 
aussitôt  d'y  envoyer  son  premier  mi- 
nistre, afin  de  la  secourir.  Ce  ministre 
lui  représenta  qu’il  fallait  consulter 
deux  tribunaux  suprêmes,  sur  les 
moyens  d'assister  cette  ^ province. 
L’empereur , écoutant  plutôt  son  hu- 
manité que  toute  autre  considération 
politique,  répliqua  : « Point  de  délibé- 
rations et  de  retards;  quand  le  peuple 
souffre  les  tourments  de  la  faim,  il 
faut  le  secourir  avec  autant  de  promp- 
titude que  s’il  s’agissait  d’éteindre  un 
incendie,  ou  d’arrêter  uue  inondation 
subite,  a 

On  lui  attribue  la  construction,  à 
Péking,  d’une  maison  pour  les  descen- 
dants du  philosophe  Kuoukg-tssu. 
Livré  à l’astrologie,  il  crut,  une  nuit, 
avoir  aperçu  un  cliangement  dans  les 
étoiles;  et,  (lensant  que  c’était  pour 
lui  un  signe  funeste,  il  dit  à ceux  qui 
étaient  près  de  lui  : « C’en  est  fait  de 
moi , l’heure  de  ma  mort  frappe  à ma 
porte;»  et  il  mourut  de  langueur  quel- 
que temps  après. 

Siouan-tsouno(142C-1435).Siouan- 
TSOUNG,  son  lils,  lui  succéda.  Cet  em- 
ereur,qui  régna  dix  ans,  avait  l'ha- 
itude  de  se  déguiser  et  de  se  mêler 
parmi  le  jieuple,  afin  de  mieux  con- 
naître la  véritéqu’on  pouvaitluicaclicr. 
Dès  le  commencement  de  sou  règne , 
il  porta  un  édit  qui  défendait  de  con- 
férer le  degré  de  lii'encié  aux  lettrés 
qui  n’auraient  pas  atteint  l’ôgede  vingt- 
cinq  ans. 

Ln  de  ses  oncles  s’étant  révolté  et 
ayant  été  fait  prisonnier,  il  le  con- 
damna à une  prison  perpétuelle.  S’é- 
tant mis  lui-même  à lu  tetc  de  son  ar- 
mée, Il  défit  une  troupe  nombreuse 
de  Tartares,  qui  avait  fuit  irruption 
sur  le  territoire  de  l’empire. 

Il  donna  au  gouverneur  de  la  Co- 
chinchine  le  titre  de  roi;  mais,  au 
bout  de  trois  ans,  ce  roi  fut  tué  par 
des  rebelles  de  lu  famille  Li.  Ces  der- 
uiers  envoyèrent  aussitôt  des  exprès  à 


l’empereur  pour  se  soumettre  et  de- 
mander grdee.  L'empereur,  ayant  pris 
l’avis  de  son  conseil , craignant  qu'une 
guerre  en  Cochinchine  ne  fût  onereuse 
a l'empire , sans  lui  procurer  aucun 
avantage , s'abstint  de  toute  démons- 
tration hostile,  et  renvoya  les  exprès 
avec  des  titres  de  dignité. 

A la  même  époque , le  feu  prit  au 
palais  impérial , et  dura  pendant  plu- 
sieurs jours.  La  violence  de  l’incendie 
fut  si  grande,  qu’une  quantité  prodi- 
gieuse d’airain , d’or  et  d'argent , fut 
fondue  par  les  flammes;  on  en  fabri- 
qua un  grand  nombre  de  vases,  qui 
sont  aussi  recherchés  et  d’un  aussi 
haut  prix  aujourd'hui  que  l’était  autre- 
fois l'airain  de  Corinthe. 

Yng-TSOUSO  (1430-1449).  SlOUAN- 
TSOU.NG  étant  mort  à l’ôge  de  trente- 
huit  ans,  son  fils  ainé,  âgé  de  neuf 
ans  seulement,  lui  succéda.  Ce  fut 
l’impératrice  mère  et  le  principal  eu- 
nuque qui  prirent  les  rênes  du  gouver- 
nement. Dans  la  première  année  de 
son  règne,  on  fit  rebâtir  les  neuf 
portçp  de  la  ville  impériale.  La  troi- 
sième année  (1438),  un  édit  fut  publié 
en  son  nom , par  lequel  il  défennait  de 
rendre  aucun  honneur  au  philosophe 
Khou.ng-tseu  , dans  le  temple  des 
idoles. 

CCEBRE  CONTRE  LES  TARTARES. 

Les  Tartares  ne  cessant  de  faire  des 
excursions  sur  le  territoire  de  l’em- 
pire où  ils  exerçaient  beaucoup  de  ra- 
vages , l’empereur,  tout  Jeune  qu’il 
était , se  mit  à la  tête  d’une  armée  de 
cinq  cent  mille  hommes,  commandée 
par  un  eunuque,  premier  ministre, 
plus  propre  à servir  des  femmes  qu’a 
commander  à des  hommes;  et  cette 
armée  fut  conduite  au  delà  de  la  grande 
muraille.  Une  grande  partie  de  cette 
immense  armée  périt  laute  de  vivres, 
et  le  restant  fut  mis  en  déroute  dans 
une  seule  bataille.  Lejeune  empereur 
fut  fait  prisonnier  par  le  chef  tartare 
Yésien , et  conduit  dans  l’intérieur  de 
la  ïartaric.  A cette  nouvelle,  la  cons- 
ternation fut  grande  au  palais  de  Pé- 
king. Comme  le  trône  impérial  ne  pou- 
26. 
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vait  rester  racant , on  y mit  h sa  place 
son  fils , qui  n’avait  que  deux  ans , et 
on  donna  a cet  enfant,  pour  tuteur,  le 
frere  aîné  du  prisonnier , lequel  usurpa 
bientôt  et  le  titre  et  l'autorité  d'eni- 
|)oreur. 

Cependant  l’impératrice  envoya  aux 
Tartares  une  quantité  considérable 
d'or, d'argent  et  de  soieries,  pour  la 
rançon  de  l’empereur;  le  roi  tartare 
reçut  tout  ce  qu  on  lui  offrit , et  retint 
, son  prisonnier,  en  prétendant  que  la 
rançon  n’était  pas  proportionnée  à sa 
dignité. 

INFLDEKCB  ET  RICUBSSBS  DES  EUNUQUES. 

On  ne  peut  se  défendre  d’un  senti- 
ment de  pitié  et  de  mépris,  en  voyant 
se  relever  constamment , au  sein  du 
plus  grand  empire  du  monde,  ce  pou- 
voir toujours  comprimé  et  toujours 
renaissant  des  eunuques,  qui,  lors- 
qu'ils sont  parvenus  à tenir  entre  leurs 
mains  les  destinées  de  l'empire,  en 
présagent  infailliblement  la  ruine.  On 
avait  bien  vite  mis  en  oubli  la  sage 
lui  du  fondateur  de  la  dynastie  (Houmg- 
wou)  qui  défendait  d’élever  les  eu- 
nuques à d’autres  emplois  qu’à  des 
emplois  domestiques.  Ce  vice  indes- 
tructible de  l'organisation  politique  de 
la  Chine , doit  tenir  toute  sa  puissance 
et  sa  durée  de  l.’inlluence  que  les  nom- 
breuses femmes  des  empereurs  exer- 
cent sur  ces  derniers,  lorsqu'ils  n’ont 
pas  la  force  et  l’énergie  de  s’y  sous- 
traire. La  puissance  et  l’incapacité  des 
eunuques  en  Chine  sofit  d’autant  plus 
dangereuses,  que  ces  êtres  dégradés 
forment  une  corporation  toujours  dis- 
posée à soutenir  ses  membres , et  sans 
cesse  occupée  à accumuler  en  son  sein 
le  plus  de  richesses  possible.  Dans  la 
première  année  du  règne  de  Kisg-ti 
(1450),  on  saisit  les  biens  de  If^ang- 
tc/iin,  cet  eunuque  dont  l’orgueil  et 
l’incapacité  venaient  de  faire  tomber 
l’empereur  entre  les  mains  des  Tar- 
tares. On  trouva  que  ses  maisons, 
presque  aussi  magnifiques  que  le  palais 
impérial , renfermaient  dix  plats  d’or, 
ornés  de  pierres  précieuses , des  mon- 
ceaux d’argent,  et  plus  de  dix  mille 


chevaux.  liOrsque,  soixante  ans  plus 
tard , on  confisqua  le  produit  des  con- 
cussionsd’unautre  eunuque,  ontrouva, 
dit-on , cent  quarante  mille  livres  d'or, 
seize  millions  de  livres  d'argent , deux 
mesures  de  diamants,  deux  cuirasses 
d’or,  et  plus  dequatre  mille  ceintures  or- 
nées de  pierres  précieuses. 

King-ti  (1450-1456).  L’année  1450 
King-ti  occupa,  en  son  nom,  le  trône 
de  son  frère  captif  en  Târtaric.  Des 
personnages  de  la  cour  furent  envoyés 
par  lui  dans  cette  centrée  pour  raihc- 
ner  l’empereur,  selon  les  conventions 
faites  avec  le  prince  tartare  ; mais  ce 
dernier  trouva  encore  un  prétexte  de 
retenir  son  royal  prisonnier,  en  disant 
que  les  envoyés  n’étaient  pas  d'un  rang 
assez  élevé,  ni  d'une  naussance  a.ssrz 
distinguée  pour  servir  de  cortège  à un 
si  puissant  empereur.  Enfin  il  fut  con- 
duit jusqu’aux  frontières  de  l’empire 
avec  une  nombreuse  escorte  militaire. 
C’est  de  là  que  l’empereur  écrivit  à sa 
cour  qu’il  renonçait  au  trône  pour 
vivre  désormais  dans  le  repos  et  la  so- 
litude, et  que,  par  conséquent,  on  ne 
fit  aucun  préparatif  pour  le  recevoir 
avec  pompe  et  cérémonie;  et,  pour  se 
soustraire  à toute  démonstration  quel- 
conque, il  entra  dans  la  ville  par  une 
autre  porte  que  celle  où  il  devait  pas- 
ser. Les  deux  frères  s’étant  rencon- 
trés , s'embrassèrent  avec  toute  l’ex- 
pression d’une  tendresse  mutuelle , et 
King-ti  , suivi  de  tous  ses  courtisans , 
conduisit  son  frère  dans  le  palais  du 
midi , que  ce  dernier  avait  choisi  pour 
le  lieu  de  sa  retraite. 

King-ti  continua  de  régner  jusqu'à 
ce  que , étant  toinW  mortellement  ma- 
lade, il  fut  remplacé  par  son  frère 
Yng-tsou.vg,  qui  rcconiiiiença  à ré- 
gner de  nouveau  en  145/,  avant  la 
mort  de  son  frère. 

■i'NG-TsouNG  (1457-14G4).  Le  pre- 
mier acte  qu’il  fit,  après  -avoir  repris 
en  mains  les  rênes  du  gouvernement, 
fut  de  publier  une  amnistie  générale. 
Des  courtisans  l’avant  engagé,  dans 
une  supplique,  de  flétrir  la  mémoire 
de  son  frère  qui  avait  occupé  le  trône 
en  son  absence , et  de  r.aycr  son  nom 
de  tous  les  actes  publics , Il  rejeta  cette 
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proposition , en  se  r^^rvant  toutefois 
de  ne  lui  faire  rendre  des  honneurs 
funèbres  que  comme  à un  prince  du 
sang  royal , et  non  comme  à un  empe- 
reur. 

Ywo-tsoumo,  en  remontant  sur  le 
trcîne,  prit  le  nouveau  surnom  de 
Thian-chun,  c’est-à-dire  : celui  à qui 
le  ciel  est  propice. 

HrA^-Tsou^lG  (1-165-1 '187).  Cet 
empereur,  qui  régna  vingt-trois  ans, 
fut  très-attaché  à la  secte  des  bonzes , et 
très-avidedes choses  étrangères,  ('.elane 
l' empêcha  pas  d’avoir  beaucoup  de  bra- 
voure. I,a  seconde  année  de  son  régne 
(1466),  il  défit  une  année  de  brigands 
qui  s’était  formée  dans  la  province  du 
Hou-kouang;  l’année  1 17!),  il  tailla  en 
pièces  l’armée  desTarlarcs  qui , depuis 
plusieurs  années,  avaient  recoinnicncé 
leurs  irruptions  en  Chine  et  s’en  retour- 
naient toujours  chargés  de  butin.  Ces 
mêmes  Tartares  ravagèrent  l’année 
suivante  la  province  du  iLiao-tming.  Kn 
1481  une  ambassade  vint  de  .Samar- 
kande  (*)  offrir  deux  lions  à l’empereur. 
Une  autre  ambassade  du  roi  de  Fen- 
cbeou  vint  demander  les  livres  cla.ssi- 
ques  de  la  Chine,  sur  le  bon  gouver- 
nement et  l’obéissance  liliale. 

TnlnUXAI.  D'ECNl'Ql'E.S. 

Ce  prince  établit  un  tribunal  d’eunu- 
ques dans  la  capitale,  lequel  tribunal 
avait  ordre  de  condamner  a mort  toute 
personne  soupçonnée  de  rébellion , lors 
même  qu’il  n'y  aurait  pas  de  preuves. 
Ce  tribunal  inquisitorial  répandit  bien- 
tôt la  terreur  dans  la  capitale  et  parmi 
tous  les  mandarins,  qui  s’élevèrent  en 
vain  contre  cette  monstrueuse  institu- 
tion. Il  fut  [tendant  quelque  temps  sus- 
pendu ; mais  il  ne  fut  pas  aboli. 

Hiao-tsounci  ( 1488 - I.'it’S).  Cet 
■ empereur,  fils  et  successeur  du  précé- 
dent, fut,  comme  son  père , très-adonné 
aux  superstitions  des  bonzes;  il  se  li- 
vra aussi  beaucoup  aux  pratiques  non 
moins  ridicules  des  l'ao-sse  pour  obte- 
nir le  breuvage  de  l’immortalité.  La 
huitième  année  de  son  règne  ( 1495), 

(*)  En  chinois  Sa-ma  euUt-han. 


le  roi  de  la  Cocbinchine  lui  envoya 
des  ambassadeurs  pour  lui  demander 
des  troupes  auxiliaires  contre  des  re- 
belles : rempereur  les  refusa.  Dans  la 
province  du  Cben-sr,  le  chef  des  bonzes 
s’était  mis  a la  tôte  d’un  parti  de  re- 
belles; il  fut  fait  prisonnier  dans  un 
combat.  Amené  à la  cour,  il  eut  la  tête 
tranchée.  Dans  les  provinces  occidenta- 
les de  l’empire,  la  famine  fut  si  grande, 
dit-on,  que  les  pères,  les  mères  et  les 
enfants  se  dévoraient  entre  eux.  Dans 
les  provinces  méridionales  et  orien- 
tales, la  peste,  tout  à fait  étrangère  à 
la  Chine,  exerça  les  plus  cruels  ravages. 
Des  phénomènes  et  des  météores  ex- 
traordinaires ne  cessaient  d’annoncer 
les  présages  les  plus  sinistres.  Kn  1496, 
le  soleil  s'étant  obscurci,  il  y eut  un 
tremblement  de  terre  si  terrible  que 
cinq  cent  mille  personnes  périrent, 
dit-on,  englouties  dans  une  ouverture 
de  la  terre.  L'année  suivante  un  autre 
tremblement  de  terre,  moins  violent, 
se  lit  sentir  dans  toutes  les  provinces 
de  l’empire. 

Les  Tartares  recommencèrent  leurs 
irruptions  dans  les  provinces  septen- 
trionales ( l.'UX),  et  s’en  retournaient 
toujours  chargés  de  butin.  L’empereur 
mourut  avant  d'avoir  pu  en  purger  de 
nouveau  les  frontières  de  l’empire. 

PUBLICATION  D'UN  NOUVKAU  CODK.  ntXKN 
SKMENT  DK  LA  POPULATIO.N. 

Cet  empereur  fit  comiuler  et  publier 
SOUS  son  règne  un  nonvcaii  code  des 
lois.  Un  recensement,  fait  sous  le  même 
règne,  donna  nue  population  de  cin- 
quante-trois millions  tleux  cent  quatre- 
vingt  mille  habitants.  F.n  1391,  plus 
de  cent  ans  auparavant,  la  population 
de  la  Chine  s’élevait  à soixante  millions 
cinq  cent  nuarantecinq  mille  personnes; 
ce  qui  offre  en  1504  une  diminution  de 
près  de  sept  millions  d’individus,  cau- 
sée par  les  calamités  publiques. 

Woti-Tsousr,  (I506-I5ÏI).  Le  règne 
de  ce  prince  commença  sous  de  funestes 
auspices  : une  comète  apparut  dans  lo 
ciel;  des  éclairs  et  des  tonnerres  ex- 
traordinaires répandirent  la  terreur;, 
des  orages  nombreux  et  des  tremblc- 
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nicnts  (le  terre  causèrent  beaucoup 
de  ravages.  I.c  preinicr  ministre  de 
l’empcrc-ur,  homme  de  bien,  se  servit 
de  cette  circoiistaurc  pour  l’exhorter  à 
modérer  les  emportements  auM|ucls  il 
était  sujet,  à reprimer  sa  p.assion  ef- 
R-éuée  pour  la  citasse,  à bannir  de  sa 
cour  les  bouffons  et  les  parasites,  à 
revêtir  des  emplois  publics  des  hommes 
sages  etvertueux,  en  un  mot  à réformer 
sa  conduite  selon  les  sages  préceptes 
de Khouisg-tsbu.  « C’est  là,  lui  dit-il, 
le  moyen  le  plus  efGcace  d’apaiser  la 
colcre”célcste.  » 

HODVELLES  inSCPTlONS  DKS  TARTARES' 
RÉVOLTES. 

Dans  l’année  1509,  les  Tartares  ra- 
vagent et  dépeuplent  de  nouveau  les 
provinces  septentrionales  de  l’empire, 
et  dans  l’année  suivante,  un  prince  du 
sang  royal , gouverneur-roi  d'une  pro- 
vince, s’étant  révolté,  fut  pris  dans 
un  combat,  amené  à la  cour  et  puni 
de  mort.  Kn  1511,  la  famine  qui  dé- 
solait les  provinces  du  Chan-toung  et 
du  Ho-nan,  et  les  impôts  dont  le  peu- 
ple était  surchargé,  le  réduisit  à un 
tel  excès  de  misere  que  heaucoup  de 
malheureux  se  réunirent  en  troupes, 
et  formèrent  divers  corps  de  révollé.s 
qui  s’avancèrent  jusque  sur  le  terri- 
toire de  Péking.  On  les  appelait  Ueou- 
iseu,  parce  que,  semblables  à un  torrent 
rapide  et  impétueux,  ils  se  répandaient 
tout  à coup  dans  les  provinces,  où  ils 
portaient  la  désolation  et  le  ravage. 
On  envoya  contre  eux  des  armées  qui 
ne  firent  qu’arrêter  leurs  elïorts  , et 
assoupir  pour  un  temps  leur  rébel- 
lion. 

1,’imbécillité  de  l’empereur  tVou- 
TSODiNO  le  portait  à faire  mille  extrava- 
gances que  nous  ne  croyons  pas  néces- 
saire de  rapporter  ici.  Il  mourut  eu 
1521  de  notre  ère. 

Chi-tsoumg  ( I522-1.1CC).  Son  se- 
cond fils  lui  succfxia  sous  le  nom  de  Ciii- 
TSOUNG.  Les  commencements  de  son 
long  règne  donnèrent  des  idée-s  favora- 
bles de  w sagesse  de  son  gouvernement. 
11  lisait  de  temps  en  temps  lui  ■ même 
les  suppliques  qu’on  lui  adressait;  mais 


on  lui  reproche  d’avoir  trop  aimé  la 
poésie.  Dans  un  temps  de  (lisettc,  il 
voulut  qu’on  l'avertit  de  ses  fautes  s’il 
en  avait  commises,  et  il  fit  tirer  du  tré- 
sor impérial  des  sommes  considérables 
|)Our  soulager  les  populations.  Il  fit 
réparer  la  grande  muraille.  I.es  bonzes 
s'emparèrent  bientôt  de  son  esprit,  et  il 
se  livra  tout  entier  aux  rêveries  et  aux 
fourberies  des  deux  sectes  qui  régnent 
simultanément  en  Chine;  il  envoya 
même  des  exprès  dans  toutes  les  pro- 
vinces pour  lui  chercher  le  breuvage 
de  l’immortalité.  L’année  dix-huitième 
de  son  règne  (1538),  il  eut  l’intention 
d’abdiquer  ie  |>ouvoir  souverain  en  fa- 
veur (le  son  fils  ; mais  les  grands  de 
sa  cour  l’eu  détournèrent,  et  lui  repré- 
sentèrent vainement,  dans  différentes 
suppliques,  de  détruire  entièrement 
les  sectes  de  Ko  et  de  Lao-kiun.  Loin 
de  se  conformer  à ces  conseils,  l’empe- 
reur, sans  doute  à l’instigation  des 
stupides  bonzes,  renouvela  l’édit  du 
fondateur  de  sa  dynastie,  qui  ordon- 
nait de  ne  donner  âu  grancl  philosoplie 
Kou.\g-tseu  que  le  titre  de  Sian-tse, 
c’est-à-dire,  de  nviltre  ou  docteur  des 
temps  p.TSsés.  Il  ordonna  en  outre  que 
les  statues  de  ce  sage  fussent  réduites 
en  cendres,  et  que  ron  ne  püt  conser- 
ver que  scs  seules  tablettes  mémoro- 
tives. 

Dans  le  même  temps,  deux  jeunes 
filles  qui  s’étalent  aperçues  que  leur 
père  pensait  à les  vendre  et  à les  pros- 
tituer à cause  de  sa  grande  misère, 
se  jetèrent  toutes  deux  dans  un  fieuve. 
L’empereur,  pour  rendre  hommage  à 
leur  chasteté  et  à leur  dévouement, 
leur  fil  ériger  un  mausolée  avec  cette 
inscription  : ^uæ  deux  illustres  vier- 
ges. 

eRESlIERE  INVASION  DES  TARTARES  RE- 

roessÉB. 

Dans  l’année  1550,  les  Tarfarés 
s’approchèrent  de  la  capitale  de  l’em- 

fiirc  avec  une  armée  de  soixante  mille 
lommes  ; mais  celte  armée  fut  battue 
et  mise  en  fuite  par  les  troupes  chi- 
noises , et  plus  de  deux  cents  de  leurs 
officiers  furent  faits  prisonniers.  L’an- 
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née  suivante,  le  clicf  tarbire  envoya 
une  ambassade  à rcinpereiir  pour  fui 
demander  pardon , et  le  prier  de  per- 
mettre aux  Tartares  l'entrée  annuelle 
de  scs  États  pour  y vendre  de» chevaux. 
I.’empcreur V consentit  d’abord;  mais, 
instruit  par  l’expérience  que  cette  per- 
mission était  une  source  continuelle 
de  discorde  et  de  querelles  entre  les 
mandarins  et  les  marchands,  et  que 
ces  derniers  commettaient  souvent  des 
dépr^ations , il  détendit  ensuite  ce 
commerce  de  chevaux. 

Dans  l’année  1553,  des  pirates,  sous 
la  conduite  d'un  chef  nommé  lloang- 
tchi,  infe.stérent  les  cdtes  de  la  Chine 
avec  une  Hottille  de  cent  bâtiments  de 
mer. 

CCERSE  DES  JAPOlfAIS. 

Deux  ans  après  (1555),  les  Japo- 
nais , qui  venaient  auparavant  en  qua- 
lité de  vassaax  de  l'empire  apporter 
leurs  tributs,  commencèrent  à se  ren- 
dre indépendants,  et  .à  faire  une  guerre 
ouverte  aux  Chinois.  Ils  Crent  une  des- 
cente, au  nombre  de  quatre  mille,  sur 
les  côtes  de  la  province  du  Tché-kiang; 
cette  tentative  ne  fut  pas  heureuse; 
dix-huit  cents  d'entre  eux  furent  mas- 
sacrés, et  les  autres,  qui  prirent  la 
fuite  sur  leurs  bâtiments  de  transport, 
périrent  dans  les  flots. 

I, 'année  suivante  (t556),  ils  revin- 
rent au  nombre  de  dix  mille;  mais  ils 
furent  encore  battus  par  neuf  cents 
hommes  de  troupes  chinoises  dans 
qu.atre  combats  successifs;  ensuite  un 
renfort  de  troupes  étant  arrivé  au  se- 
cours des  Chinois,  les  Japonais  furent 
investis  de  toutes  parts,  et  aucun  d’eux 
ne  put  échapper  à la  mort. 

Sept  ans  après  (1563) , les  Japonais 
revinrent,  pour  la  troisième  fuis  , à la 
charge,  sur  les  côtes  de  la  province  du 
l'ou-liian , mais  avec  aussi  peu  de 
succès. 

RCTRÉSENTATIOSS  FAITES  A L’BMI'EREm. 

Sur  la  Rn  de  laquarante-cinqiiième  an- 
née de  son  règne  (1.566),  on  présenta  à 
l’empereur  un  écrit  anonyme  par  leuucl 
•oa  (’avertissaitde  veiller  avec  plus  a’at- 


tention sur  sa  conduite.  On  lui  repré- 
sentait que,  depuis  plus  de  vingt  ans, 
l’empire  tombait  de  plus  en  plus  en 
décadence;  que  les  lois  anciennes 
avaient  perdu  toute  leur  vigueur;  que 
le  prince  héréditaire  n’avait  pas  la 
liberté  de  se  présenter  à son  père;  que 
ses  plus  fldèles  serviteurs  étaient  payés 
d’ingratitude  et  disgraciés  sur  les  plus 
légers  soupçons;  qu’il  passait  sa  vie 
dans  les  plaisirs  et  l’oisiveté,  au  mi- 
lieu de  ses  jardins , avec  une  troupe  de 
jeunes  Glles,  ses  concubines; qu’il  met- 
tait à la  tête  des  armées  des  hommes 
ignorants  dans  l’art  de  la  guerre , et 
plus  avides  d’or  et  d’argent  que  d’hon- 
neur et  de  gloire;  que  les  linances 
s’épuisaient  tous  les  jours  par  de  folies 
déj^nses,  soit  à bâtir  des  jardins  et 
des  palais,  soit  à fournir  aux  frais  des 
extravagantes  cérémonies  des  bonzes 
et  des  partisans  du  breuvage  de  l’im- 
mortalité, qu’ils  disaient  être  tombé 
du  ciel;  comme  si,  depuis  le  temps  do 
Yao  et  Cuu^,  il  se  fût  trouvé  per- 
sonne excepté  de  la  fatale  nécessite  de 
mourir  (*),  etc.  » 

L’empereur  ne  put  retenir  sa  colère 
à la  lecture  de  ce  hardi  libelle;  il  le 
jeta  parterre,  le  foula  aux  pieds;  puis 
le  ramassa , en  donnant  des  marques 
de  repentir.  Peu  de  jours  après , il 
tomba  malade,  et,  ayant  pris  le  pré- 
tendu breuvage  d’immortalité  de  la 
main  de  quelques  bonzes , il  mourut  à 
l’âge  de  cinquante-huit  ans. 

Mo-Tsou.xo  (1567-1572).  Son  fils 
kii  succéda  sous  le  nom  de  Mo-tsousg. 
Il  commença  son  règne  par  remettre 
en  liberté  ceux  que  son  pere  avait  fait 
emprisonner;  et,  pour  consoler  les 
familles  de  ceux  qui  avaient  été  mis  à 
mort,  il  leur  conféra  des  titres  pos- 
thumes honorifiques.  Du  reste,  c’était 
un  prince  qui  ne  pouvait  supporter 
qu’on  lui  donnât  des  conseils,  et  il  dé- 
gradait aussitôt  à un  rang  inférieur 
ceux  qui  se  permettaient  de  lui  faire 
des  représentation». 

(k)mme,  d’après  les  lois  de  la  Chine, 
personne  ne  peut  remplir  des  fonc- 

(*)  Cniipk-t  Mon.  tiit.  lai,  chrmatogtMf 
pag.  86. 
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lions  (le  magistrat  dans  sa  province 
natale,  l’eiiipcrciir  Mo-tsO(i>g inodi- 
Ga  cette  loi  ; et,  à la  demande  de  l’un 
de  ses  ministres,  il  permit  aux  man- 
darins de  semnd  ordre  (tels  que  ceux 
qui  president  les  Lettrés,  ou  qui  ont 
une  ins|>ection  sur  les  agents  du  Gse), 
d'exercer  leur  magistrature  dans  leur 
pays  natal. 

(;Hl^-TS0UNG  (1573-1619).  Cet  em- 
pereur n'arait  que  dix  ans  lorsque  la 
mort  de  son  père  Mo-tsou»o  l'appela 
au  trône.  L'histoire  donne  des  éloges 
à la  tendresse  et  au  respect  qu'il  eut 
toujours  pour  son  précepteur,  à la 
droiture  de  son  caractère,  a son  natu- 
rel plein  d'équité  et  de  Justice,  et  à 
à son  esprit  vif  et  pénétrant,  qui  le 
rendit  habile  dans  les  sciences  chi- 
noises. 

IHOTF.CTION  ET  ESTOCRAOEMENTS  DONNÉS 
ADX  JEUNES  LETFRÉS. 

Cet  empereur  ordonna  que  désor- 
mais ce  serait  aux  frais  du  souverain 
que  les  jeunes  licenciés  de  toutes  les 
provinces  se  rendraient  à la  capitale 
pour  y subir  l’examen  où  l’on  confère 
te  titre  de  docteur  ; il  assistait  lui-méme 
à cet  examen. 

Tous  les  jours , dès  quatre  heures 
du  matin,  il  examinait  les  reouétes 
qu’on  lui  avait  présentées , et  (|ril  pé- 
nétrait d’un  coup  d’œil;  il  y répondait 
sur-le-champ.  Il  ordonna , pour  la 
commodité  et  l’avantage  du  public, 
que  l’on  imprimerait,  une  fois  par  cha- 
que saison  de  l’année,  le  nom,  le  dé- 
gré  et  la  patrie  de  chaque  mandarin  ou 
fonctionnaire  de  l'empire;  et  cet  usage 
s'observe  encore  exactement  aujour- 
d'hui. 

TRAVAUX  nTORAUIlOCKSi  FAXIINR  EXTRÊ- 
ME; DFJ-AITB  UKS  TARTARES. 

Dans  l'année  1570,  on  employa  huit 
cent  mille  ouvriers  à arrêter  et  à diri- 
ger ailleurs  le  cours  des  grandes  eaux. 
Trois  ans  après  ( 1582),  parut  une  co- 
mète; et  il  y eut  une  si  grande  stéri- 
lité dans  la  province  du  Chan-si,  que 
le  nombre  de  ceux  qui  moururent  de 
failli  t^ut  incalculable.  On  fit  creuser 


dans  plusieurs  endroits  environ  soixan- 
te fosses  immenses , que  l'on  nomma 
les  fosses  des  dix  mille  hommes  {wen 
Jin  keiig),  parce  qu’elles  pouvaient 
contenir  cliacune  plusieurs  milliers  de 
cadavres. 

Dans  la  môme  année , dix  mille  Tar- 
tares , entre  ceux  qui  ,Tvaient  fait  une 
irruption  sur  le  territoire  de  l’empire , 
furent  tués  par  les  troupes  chinoises. 
L’année  suivante  (1583),  les  neuves 
^ant  été  gelés  par  un  grand  froid,  les 
Tarlares  profitèrent  de  celte  circons- 
tance pour  passer  en  grand  nombre  sur 
les  terres  de  l'empire;  mais  ils  furent 
encore  presque  entièrement  anéantis 
par  les  Cliinois. 

K0DVEU3  SÉCIIERrSSB  ; REMISE  DES  IM. 
rOTS;REMONTRANCE  FAITE  A L'EMPEREUR. 

En  1585,  une  grande  sécheresse  .se 
fit  de  nouveau  sentir.  L’empereur  en 
fut  très-affecté , et  implora  le  ciel  avec 
tous  les  signes  extérieurs  de  la  douleur 
et  du  repentir,  pour  faire  cesser  le  ter- 
rible néau.  Ily^iit  la  moitié  des  im- 
pôts. Dans  un  autre  temps  de  séche- 
resse, il  donna  sept  millions  de  secours 
à la  ville  de  ISan-king,  et  il  envova 
dans  toutes  les  provinces  des  manda- 
rins pour  examiner  la  conduite  des 
gouverneurs,  reconnaître  le  véritable 
état  des  choses,  et  les  misères  du 
peuple. 

Dans  l'année  1592  parut  une  comète 
vers  la  partie  orientale  du  ciel.  Un 
grand  de  la  cour,  nommé  Founo- 
KGAN,  en  prit  occasion  pour  faire 
à l'empereiirune  remontrance,  dans  la- 
quelle il  disait  que  l'apparition  de  celle 
comète  était  un  avertis-senient  pour  lui 
de  chasser  de  son  palais  principalement 
trois  de  scs  ministres , qui  se  laissaient 
corrompre  par  des  présents,  et  qui 
n'étaient  que  de  vils  llatteiirs.  Ce 
malencontreux  conseiller  fut  jeté  en 
prison  , et  condamné  à mort  en  récom- 
pense de  sa  hardiesse  à dire  de  dures 
vérités.  Mais  son  fils  étant  venu  s'of- 
frir à mourir  pour  son  |ièrc,  l’empe- 
reur fut  touché  de  ce  beau  dévouement 
filial , et  commua  la  peine  de  mort  en 
un  sùnpie  exil. 
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Une  comèlc  parut  encore  en  1503; 
et  , comme  par  une  triste  fatalité,  l’an- 
née suivante  ( l.'>!)4),  la  famine  fut  si 
{grande  dans  le  llo-nan  , (jii’on  y vivait 
de  chair  humaine  (*).  l.e  trésor  impé- 
rial fut  aussitôt  ouvert,  par  ordre  de 
l’empereur,  pour  soulager  celte  mal- 
heureuse province.  Cette  môme  année, 
les  Japonais  envahirent  la  Corée , et 
portèrent  partout  le  1er  et  In  namme. 
Ils  s’emparèrent  de  plusieurs  villes;  le 
roi  fut  contraint  de  prendre  ta  fuite, 
et  il  envoya  aussitôt  des  ambassadeurs 
en  Chine  pour  demander  des  trou|ies 
auxiliaires.  Ces  secours  furent  envoyés 
immédiatement  ; un  combat  sanglant 
eut  lieu  ; la  perte  fut  grande  des  deux 
côtés  ; enfin  les  Japonais  furent  pres- 
que entièrement  détruits.  Ceux-ci  en- 
voyèrent ensuite  une  ambassade  à 
l’empereur  de  la  Chine,  pour  implorer 
sa  clémence , et  le  supplier  de  donner 
un  titre  à leur  roi.  Uannée  suivante, 
l’empereur  Chin-tsoi!n«  lui  donna  le 
titre  de  Ji-pen-wa/ig,  c’est-à-dire  roi 
du  Japon;  mais  il  défendit  à ce  roi 
d’envoyer  à l’avenir  aHCane  ambassade 
en  Chine. 

ÔLVEBTCRE  et  EXPI.OITATION  I)K  mines 
non,  OEA.N0ES  IXONDATIO.VS. 

Dans  l’année  I5!»0,  l’empereur  or- 
donna , malgré  l’avis  contraire  de  ses 
ministres,  d’ouvrir  dix  mines  d’or  et 
d’argent  dans  les  provinces  du  Ho- 
nan , du  Chen  - si  et  du  Chan  - si.  Six 
ans  après  il  les  lit  fermer. 

Dans  les  années  ICII4,  1607,  ICIl, 
il  V eut  de  grandes  inondations  en 
Chme  et  surtout  à Péking;  la  dernière 
surtout  fut  si  extraordinaire,  que  l'on 
ne  pouvait’ circuler  dans  cette  grande 
ville  ni  en  voiture  ni  à cheval. 

noenfs  DES  tartares. 

Pendant  ce  temps,  les  Tartares  niu- 
tché  o\i  Jou-trhé , que  l’on  nomme  au.ssi 
orientaux,  commencèrent  à se  faire 
redouter;  ils  étaient  d'abord  divisés  en 
sept  hordes  ou  tribus;  mais,  après 

(*)  Couplet , lieu  cité . p.  88. 


s'i'trc  fait  entse  eux  des  guerres  plus 
ou  moins  heureuses,  ils  s’étaient  enfin 
réunissons  un  seul  chef,  qui  fonna  un 
royaume.  Les  Tartares  Inn-iju  ou  oc- 
cktciifaiix,  retenus  ]iar  des  présents 
considérables  que  leur  fai.sait  l’empe- 
reur, ccs.saient  d’inquiéter  les  frontiè- 
res chinoises.  Alais,  dès  l'année  Kilti, 
ces  mêmes  Tartares,  fatigués  de  leurs 
incursions  réitérées,  et  toujours  sans 
grand  résultat,  sur  le  territoire  de. 
l’empire;  voyant  en  outre  leurs  forces 
accrues  nar  leur  union,  ne  |)cnsèrent 
plus  à faire  du  butin  dans  les  campa- 
gnes, mais  à prèndre  des  villes. 

LES  SEPT  GRIEFS  DES  TARTARES  CO.VTRR 
1.F.S  CHINOIS, 

Dès  l’année  1GI8,  le  chef  tartare  , à 
la  veille  d’entrer  en  Chine  avec  son  ar- 
mée pour  conquérir  l’empire,  publia 
un  manifeste  dans  lequel  il  énumérait 
sept  griefs  capitaux  {Ihsi  fa  tien)  dont 
il  avait  à se  plaindre  et  qu’il  voulait 
venger;  il  en  prenait  le  ciel  à témoin. 
Voici  ce  manifeste  : 

«Avant  que  mon  grand-père  eut 
foulé  un  brin  de  gazon  ou  usurpé  un 
pouce  de  terre  appartenant  aux  Wng, 
ceux-ci  avaient  commencé  les  hostili- 
tés sans  motifs,  et  l’avaient  outragé. 
— f 'oUà  la  première  injure  à venger. 

« Quoique  les  Minç  eussent  déjà 
commencé  les  hostilités , nous , tou- 
jours désirant  la  paix,  nous  avions 
consenti  à la  graver  sur  une  pierre; 
et,  en  confirmation  de  cette,  paix,  nous 
avions  fait  le  serment  solennel  que  ni 
les  Mantchova  (*)Cl'artares),  ni  les  Chi- 
nois , de  dépasseraient  leurs  limites 
respectives;  que,  lequel  que  ce  soit 
de  nous  qui  oserait  les  franchir,  serait 
aussitôt  détruit , et  que.  la  partie  qui 
aurait  commis  une  violation  quelcon- 
que du  traité , serait  dévouée  au  juge- 
ment et  à la  Justice  du  ciel.  Malgré  ce 
serment , les  Ming  passèrent  la  fron- 
tière avec  des  troupes , dans  le  but  de 

(')  C’est  ainsi  que  rcs  Tartares  se  nora- 
mairiil  piix-niénie,  ; ils  oiilronservé  ce  nom, 
lors(|n'ils  ont  clé  maîtres  de  la  Chine , pour 
Jr.signcr  leur  patrie  et  leur  langue  natale. 
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secourir  un  peuple  appelé  Yé-M. — 
f'olla  la  seconde  injure  à venger. 

<1  Lorsqu'un  sujet  des  .V/nj^cut  fran- 
chi la  frontière  et  commis  des  dépré- 
dations sur  mon  territoire,  je  le  dé- 
truisis , conformément  au  serment 
rapporté  ci-dessus.  Mais  les  Ming, 
sans  égard  pour  ce  serment  solennel , 
sé  plaignirent  de  ce  que  J'avais  fait  ; 
mirent  à mort  un  de  mes  envoyés  ; et, 
ayant  pris  dix  hommes  de  mes  sujets 
sûr  nos  frontières,  ils  les  Grcnt  mou- 
rir. — f'oUà  la  troisième  injure  o 
venger. 

" Les  Ming,  ayant  passé  les  fron- 
tières avec  leurs  troupes  pour  secou- 
rir les  Yé-hé , firent  changer  la  desti- 
nation de  ma  sœur  qui  était  déjà 
promise,  et  la  firent  donner  à une 
autre  personne  de  la  nation  des  Moung- 
kou.  — f'oilà  la  quatrième  injure  à 
venger. 

« Pendant  plusieurs  générations , je 
possixlni,  comme  ma  frontière,  la  col- 
line Tchaï-ho,  et  les  places  adjacentes  ; 
mon  peuple  cultivait  ce  territoire; 
mais  les  Ming  refusèrent  de  lui  per- 
mettre de  cueillir  ses  moissons;  et  ils 
le  chassèrent  par  la  force.  — ^oUà  la 
cinquième  injure  à venger. 

« Les  Yé-tU  commirent  des  crimes 
contre  le  ciel  ; mais  les  Ming  agirent 
avec  partialité,  et  donnèrent  pleine- 
ment raison  à leurs  exigences,  pen- 
dant qu'ils  m’envoyaient  un  exprès  por- 
teur d'une  lettre  dans  laquelle  ils  me 
méprisaient  et  m’insultaient.  — Y'oilà 
ta  sixième  injure  à venger. 

■ « Dans  l’origine , les  Ha-^a , en  por- 
tant secours  aux  Yé-hé,  envahirent 
deux  fois  mon  territoire.  Je  dénonçai 
cette  injustice  au  ciel , et  je  réduisis 
les  Ua-la.  Les  Ming  formèrent  une 
ligue  avec  ce  peuple  et  d’autres  pour 
m'attaquer  et  pour  rétablir  le  roi  des 
Ha-la.  En  conséquence , le  territoire 
de  CCS  derniers  fut  plusieurs  fois  en- 
vahi par  les  Yé-hé. 

« Dans  les  guerres  avec  les  Etats 
voisins , ceux  qui  obéissent  à la  volonté 
du  ciel  sont  vainqueurs  ; ceux  qui  s'op- 
posent à scs  intentions  sont  vaincus  et 
détruits.  Comment  ceux  qui  sont 
(nuits  par  le  glaive  pourraient-ils  être 


rendus  à la  vie , ou  ceux  qui  ont  ob- 
tenu la  conquête  d’un  peuple  le  ren- 
draient-ils! Le  ciel  établit  lui  - même 
les  soujerains  d'une  grande  nation  I 
Pourquoi  les  .Ming  ont-ils  des  ressen- 
timents contre  mon  seul  royaume.’  1 

« Les  Ge-lun  et  d'autres  nations  ont 
réuni  leurs  forces  contre  moi , pour 
me  conquérir.  Le  ciel  les  a repoussés. 
Les  Ming  assistent  contre  moi  les  Yl- 
lié.  et  s’opposent  ainsi  à la  volonté  du 
ciel,  renversant  le  droit  et  la  justice, 
et  faisant  juste  ce  qui  est  coupable. 
— f'cnlà  la  septième  injure  à venger. 

« Pour  venger  ces  sept  injures,  je 
vais  réduire  et  subjuguer  la  dynastie 
des  Ming{‘).  » 

Le  fils  de  ce  roi  entra  avec  une  forte 
armée  dans  le  Liao-toung  et  prit  la 
ville  de  Kaï-vouan  ; il  écrivit  en  même 
temps  à l’empereur  pour  se  plaindre, 
et  lui  faire  connaître  que  le  seul  motif 
qui  l’avait  porté  à cette  démarche  était 
l'insolence  de  ses  ministres;  il  lui  di- 
sait qu'il  était  prêt  à lui  rendre  la  ville 
et  à déposer  les  armes,  s'il  lui  accor- 
dait satisfaction  de  l’injure  qu'il  avait 
reçue.  ^ 

L’empereur  communiqua  inconsidé- 
rément cette  lettre  à ses  ministres , qui 
ne  daignèrent  pas  même  répondre  au 
roi  des  Tartares.  Ce  dédain  mit  celui- 
ci  en  fureur,  et  il  jura  qu’il  immolerait 
deux  cent  mille  Chinois  aux  mânes  de 
son  père.  Bientôt , à la  tète  de  cinquante 
mille  hommes,  il  s’empara  de  la  capi- 
tale du  I.iao-toung  et  de  toute  cette 
province;  il  pénétra  immédiatement 
dans  le  Pé-tclii-li , qu'il  soumit  presque 
tout  entier  a sa  puissance;  il  se  dis|io- 
sait  même  à attaquer  la  capitale  de 
l'empire,  lorsqu’il  fut  repoussé  par  les 
troupes  ehinoises  qui  accouraient  de 
toutes  parts,  et  forcé  de  se  retirer  dans 
le  Liao-toung,  où  il  se  déclara  haute- 
ment empereur  de  la  Chine,  sous  le  nom 
de  Thian-ming  (**)  (en  tartare-mant- 

(*)  Toung-hon-lou,  dans  Morrison , i'iew 
of  China  , p.  g. 

(*’)  Ce.st  le  même  prliire  niiqucl  a élé  dc- 
reriic  par  .ses  desrenttonts , eni)>creun  de  la 
Chine,  le  dire  pnslhnme  de  Tai-Uou,i^ 
grand  ancrire  de  la  dynastie.  Son  portrait  «at 
gravé  pt,  06 , n" 
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cliou , Jhhao-foulinga),  decret  du 
de/,  ou  décrété  par  le  ciel. 

Et  en  effet,  c.esX  à l’année  IfilG  de 
notre  ère  que  la  Table  chronotoejique 
de  toux  les  souverains  q7ù  ont  régné 
en  Chine  (*),  publiée  en  I7G7  par  ordre 
de  l’empereur  Kiiien-lousg,  de  la  dy- 
nastie tartarc  mantelioue  qui  renversa 
celle  des  Ming,  place  le  commencement 
de  sa  dynastie,  en  indiquant  cepen- 
dant, eu  seconde  ligne,  les  règnes  si- 
multanés des  derniers  empereurs  des 
Ming, 


DéFAITES  nr.S  armées  CniNOLSES  PAR  LES 
TARTARES  MAMTCnOCS. 

En  1GI8,  le  roi  tarlare,ayant  simulé 
une  ambassade  vers  l’empereur,  faisait 
défiler  des  troupes  nombreuses  sur  le 
territoire  de  l’empire  ; la  ruse  ayant  été 
découverte,  une  armée  chinoise  alla  à 
sa  rencontre;  il  y eut  un  grand  carnage 
de  part  et  d’autre;  le  chef  tartare  fei- 
gnit de  fuir;  mais  bientôt  il  enveloppa 
toute  l'armée  chinoise,  et  la  tailla  en 
pièces  avec  le  général  qui  la  comman- 
dait. nieiilôt,  dans  l’année  qui  suivit 
( 16 10),  remnercur  opposa  auxTartares 
une  armée  de  six  cent  mille  hommes, 
.soutenue  dè  douze  mille  robustes  auxi- 
liaires que  le  mi  de  Corée  lui  avait 
envoyés.  On  livra  le  combat,  et  la  vic- 
toire fut  longtemps  incertaine;  mais 
enfin  les  troupes  chinoises  furent  vain- 
cues et  laissèrent  cinquante  mille  morts 
sur  la  place.  Le  roi  tartare  marcha 
aussitôt  sur  la  capitale,  dans  laquelle 
se  trouvaient  réunis  quatre-vingt  mille 
hoinmes  d.a  troupes  [lour  sa  défense. 
A l’approche  de  l’armée  tartare,  la 
consternation  fut  si  grande  dans  la  ca- 
pitale, que  l’empereur  eut  l’intention 
de  se  retirer  dans  la  capitale  méridio- 
nale (Nan-king),  si  son  premier  mi- 
nistre ne  lui  eut  représenté  que  eette 
fuite  augmenterait  le  courage  et  l’au- 
dace des  ennemis , et  occasionnerait  de 
grands  troubles  (fans  tout  l’enipirc. 

Ij  mort  vint  au.ssibît  enlever  Ciiis- 
Tsouxo  à ses  cruelles  j)erplexitcs. 

(*)  Voyez  celle  Table  à l.i  fui  Je  ce  vo- 

lume. 


PREMltRR  ENTRÉE  DES  MISSIONNAIRES 
JÉSUITES  EN  CHI.NE 

Ce  fut  SOUS  le  règne  de  cet  empereur 
que  les  premiers  missionnaires  ji'siiite»- 
pénétrèrent  en  Chine  pour  y prêcher 
le  christianisme,  et  qu’ils  éprouvèrent 
aussi  leur  première  persécution  (*)» 

A dater  de  cette  épo(|ue,  l’hisloire 
de  la  Chine  se  présente  aux  Européens  ' 
sous  un  aspect  nouveau;  ce  ne  sont 
plus  seulement  les  monuments  histori- 
ques de  la  Chine  qui  peuvent  servir  de 
base  aux  travaux  européens;  l’entrée 
dans  cet  empire  des  missionnaires  qui 
vonty  prêcherunefoi  nouvelle,  et  les  re- 
lationsde  leurs  missions  plus  ou  moins 
heureuses,  ainsi  que  la  connaissance 
plus  ou  rnoins  exacte  qu’ils  acquièrent 
de  l’histoire,  des  coutumes  et  des  art# 
de  la  Chine,  des  faits  qui  se  passent 
sous  leurs  yeux,  sont  des  éléments 
nouveaux  qui  peuvent  aider  la  critique 
européenne  et  lui  servir  de  contrôle 
pour  les  faits  contemporains,  conini& 
on  l’a  d(^|à  vu  pour  les  premiers  temps 
de  la  dynastie  mongole. 

Ainsi  l’on  trouve  dans  un  ouvrage 
du  P.  Alvarez  Seraedo(**),  l’un  des 

. (*)- Anno  cycii  i8  (i58i)  primas  é ,So- 
cieUle  Jesu  P.  Michael  Rogeriiu  Siaam  in- 
greJiUir. 

■>  Anno  cycii  3H  (r6oo),  luni  la,  qnge 
rcspqndcl  januario  anui  lüo;,  P.  Malllia;us 
Ricciuï  priiiiùai  aulam  ingrcdiïur,  Muritur 
amio  cycii  47  (iCio),  lunà  4. 

- .Aiino  cycii  St  (iGiS) , prima  et  srcvii- 
sinia  in  Clicivli  Icgein  pcrscculio  in  .Vn//- 
/■(/(»  niüla  à Chili  liio  è prmcijmia  priTlcclis 
nno.  Pr.Tcnnes  I.i-gis  alii  vcilicribii.v  ca'si  et 
in  caveis  lipnci»  Macanm  avecii,  alii  hue 
ilinc  (lispiTsi , à prærcclis  chrislianiv  clàm 
acrvali.  Povt  6 circilor  annos  respirare  et 
lloriTC  cfepil  rea  chrisliana . perseentore 
Jignilaliinu  snia  privaio  et  ingloriè  mor- 
luo.  . (P.  Coiqilel , S.  J.  loco  laudalo , pas. 
8:-SS.) 

('*)  Histoire  universelle  de  la  Chine,  pu- 
bliée en  bani;ais  à Lyon  en  1G67,  i vol. 
in-yo.  Cet  ouvrage,  dans  lequil  ou  trouve 
des  observations  cHi  ieuscs  sur  les  imciirs  et 
les  conlmncs  des  Chinois,  ne  coiilicnl , inal- 
ere  son  tilre,  aucun  détail  sur  riiistoire  de 
la  Ciiinc,  anléi  icur  aux  évcncmciiU  cuu- 
teinporaina  de  ranlcur. 
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premiers  missionnaires  jé-stiites  qui  pé- 
nétrèrent en  Chine  avec  le  P.  Ricci  et 
autres,  et  qui  essuya  la  première  per- 
sécution dont  nous  avons  parlé  ci- 
dessus,  on  trouve,  dis-je,  dans  cet 
ouvrage  un  récit  curieux  de  la  guerre 
et  de  l’invasion  des  Tartares,  qui  con- 
firme en  tout  point  ceux  des  historiens 
chinois  : 

• Quand  Uum-vu  (Ilouso-won), 
chef  de  la  maison  royale  qui  possède 
aujourd’huy  la  couronne,  chassa  les 
Tartares  (Mongols)  hors  du  royaume, 
qu'ils  avoient  entièrement  occu|>é  l’es- 
pace de  quatre-vingt-dix  ans,  il  rentra 
non-seulement  dans  ses  Estats,  mais 
encore  en  conquit  d’autres , et  se  rendit 
le  maître  de  ceux  qui  sont  voisins  du 
nort,  les  obligeant  de  lui  payer  tribut. 
Il  est  vray  qu’ils  n’eurent  plus  la  forme 
de  rovaume,  après  que  ce  conquérant 
les  eiVt  divisez  en  cent  soixante  familles 
ou  Estats,  auxquels  il  distribua  diverses 
charges  et  dignitez , jusqu'à  ce  qu’eux- 
mémes,  se  voyant  grandement  multi- 
pliez, se  partagèrent  en  trois  royau- 
mes , l’un  du  costé  du  couchant , l’autre 
tirant  au  nort,  et  le  troisième  à l’o- 
rient. Les  deux  premiers  ne  vécurent 
pas  longtemps  aans  l’obéissance  des 
roys  de  la  Chine;  il  n’y  eut  que  celuy 
de  l’orient  qui  cultiva  leur  alliance, 
traitant  avec  eux  et  s’acquitant  de  son 
devoir. 

« Cette  bonne  intelligence  dura  plu- 
sieurs années , jusques  a ce  que  les  Chi- 
nois, s’apercevant  que  ce  royaume  fai- 
sait de  grands  progrez,  arrestèrent 
entre  eux , ou  par  raison  d’F.stat  ou  par 
quelque  considération  particulière,  de 
l’opprimer  et  de  l'abattre  ; de  sorte  que 
les  Tartares,  poussez  d’un  désespoir, 
se  résolurent  de  sortir  aux  champs, 
qui  est  le  fruit  ordinaire  de  la  concus- 
sion et  de  la  tvrannie,  quand  les  prin- 
ces demandent  des  peuples  plus  qu’ils 
ne  peuvent.  Les  Tartares  s assemblè- 
rent donc  secreltemcnt , et  attaquèrent 
en  mesme  temps  une  forteresse  de  la 
province  de  I.eao-toung,  qu'ils  prirent, 
et  ensuite  remportèrent  plusieurs  avan- 
tages sur  les  Chinois. 

» Les  Tartares  du  couchant  et  du 
nort,  touchez  d'affection  jour  leur 


pavs , ou  plustot  portez  par  leurs  inté- 
rêts particuliers,  ce  qui  est  ie  plus 
probable,  se  mirent  aussitost  en  cam- 
pagne, et  vindrent  au  secours  des 
Orientaux,  et  peu  à peu  ils  s'assem- 
blèrent en  si  grand  nombre,  qu’en  l’an- 
née iGlSdcux  puissantes  armées,  l’une 
des  Chinois  et  l'autre  des  Tartares,  li- 
vrèrent bataille,  où  les  Chinois  furent 
vaincus  et  défaits  avec  une  sanglante 
perte;  et,  pour  mieux  entendre  Vestat 
des  affaires,  je  veux  ici  transcrire  une 
reqiieste  que  le  président  du  conseil  de 
guerre  présenta  sur  ce  sujet  au  roy, 
que  je  mis  dès  lors  en  nostre  langue, 
et  que  j’envoye  pour  nouvelle,  main- 
tenant que  j’ay  trouvé  l’occasion  de  la 
faire  imprimer;  voicy  ce  qu’elle  porte  : 

«EMONSTIUNCE  OU  PRÉSIDENT  DU  COSSKIL 
DE  GUERRE  AO  ROY., 

" Cette  année,  qui  est  la  quarante- 
sixième  de  vôtre  régné,  en  la  sixième 
lune  (ce  fut  l’année  1618,  au  mois 
d’aoust),  le  président  du  conseil  de 
guerre  vous  présente  cette  requeste, 
comme  à nostre  roy  et  seigneur,  à l'oc- 
casion que  les  Tartares  ont  forcé  les 
murailles  du  costé  du  nort,  par  laquelle 
il  supplie  humblement  Vôtre  Majesté 
de  considérer  diligemment  l’impor- 
tance de  cette  affaire,  et  d’ouvrir  au 
plutost  ses  coffres  au  secours  de  la 
guerre,  et  pour  trouver  des  soldats  et 
des  munitions;  car  il  est  très-certain 
que  j’ay  reçu  ce  mois  nouvelles  des  ca- 
pitaines qui  sont  logés  dans  la  province 
des  murailles  du  nort,  m’advertissant 
que  dans  cette  province  on  ne  voit  de 
tous  côtez  que  des  placards  affichés, 
qui  portent  que  les  Tartares  se  sont 
assemblés  a dessein  de  ravager  ce  grand 
monde  de  la  Chine;  ils  m’ont  de  plus 
eotté  le  jour  que  les  ennemis  ont  donné 
la  bataille  avec  des  forces  et  des  troupes 
sans  nombre,  et  comme  ayant  pa.ssé 
les  murailles;  ils  ont  pris  de  nos  gens 
pour  les  sacrifier,  comme  effectivement 
ils  les  ont  sacrifiés  le  jour  du  combat, 
avec  des  cris  de  joie  à l'honneur  de  leur 
prinee,  qu’ils  ont  déjà  proclamé  roy 
de  Péquim  (Péking);  ils  conduisent 
plusieurs  centaines  de  milliers  d'hom- 
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mes,  qui  portent  avec  eux  diverses  sor- 
tes d’armes.  Les  nostres,  qui  se  sont 
joints  pour  aller  à l’encontre  et  pour 
les  arrêter,  ont  esté  deux  généraux, 
nonante-six  capitaines  ordinaires,  et 
trois  cent  mille  homnies  de  guerre. 
Ou  est  venu  à la  bataille;  et,  dès  le 
premier  choq,  trente-huit  capitaines 
ont  esté  mis  hors  de  combat,  et  parmy 
eux  un  de  nos  généraux  : le  nombre 
des  morts  ne  peut  se  compter,  non  plus 
que  celuy  des  prisonniers,  et  plus  de 
mille  de  nos  soldats  se  retirant  en  dé- 
sordre, sans  se  connoitre,  se  sont 
entre-tués;  les  habitants  des  cités  et 
des  villes  ont  pris  la  fuite,  et  les  Tar- 
tares  ont  emporté  trois  cités  le  propre 
jour  de  la  bataille. 

« Sur  les  advis  qui  nous  ont  esté 
donnés,  nous  avons  assemblé  te  conseil 
avec  le  calao  (premier  ministre),  et 
les  autres  mandarins  de  cette  cour, 
pour  trouver  quelque  exiwdient  avan- 
tageux dans  une  affaire  Je  telle  consé- 
quence; et,  [jour  ne  rien  dissimuler, 
le  ciel  a fait  assez  pafoîlre  qu’il  favo- 
rise les  armes  de  nos  ennemis , n'estant 
pas  possible  autrement  de  faire  un  tel 
carnage  de  nos  soldats  en  un  seul  jour, 
et  de  prendre  trois  grandes  villes,  et 
pareillement  qu'il  est  courroucé  contre 
nous,  comme  nous  le  font  voir  plus 
clairement  tant  de  prodiges  que  nous 
avons  aperçeus  en  peu  de  temps. L’année 
dernière,  il  ne  tomba  pas  une  goutte 
de  pluie  dans  la  province  de  Péquim, 
où  les  vivants  estoient  comme  des 
morts;  la  disette  et  la  famine  fut  si 
cruelle  en  celle  de  Xaukim  (Chan-si) 
que  les  hommes  s'entre-mangeaient  les 
uns  les  autres;  une  multitude  prodi- 
gieuse de  souris  passa  par  Nanquim, 
sans  qu’on  ait  pu  découvrir  d'où  nous 
venait  ce  Iléau;  des  cinq  parts  des  pa- 
lais de  Vôtre  Majesté,  le  feu  en  brûla 
deux , et  le  vent  renversa  cinq  tours  de 
cette  ville;  nous  avons  vu  deux  soleils 
à la  fois  qui  se  sont  éclipsés  l’un  avec 
l'autre  : tous  ces  présages  ne  nous  pro- 
mettent rien  de  bon  ; mais  surtout  nous 
avons  veu  un  homme  entrer  dans  le 
palais  royal  à dessein  de  tuer  le  prince; 
ce  qu’il  aurait  exécuté  si  on  ne  l’en  eût 
einpéché  (ceci  arriva  lorsque  le  roy 


voulut  faire  son  second  fils  héritier  rt 
successeur  du  royaume,  quiestoit  puis- 
.sant  par  le  mo\cn  des  eunuques  : un 
homme  se  jeta  dans  lé  palais  |)oiir  as- 
sassiner l'aisné;  mais  la  peur  le  retint, 
et  les  dames  vindrent  au  secours  du 
prince;  puis  il  poursuit:)  Le  pis  est 
qu’un  mandarin  pour  avoir  parlé  li- 
brement et  lesmoigné  sa  fidélité  à vôtre 
service.  Vôtre  Majesté  de  fidelle  le  fit 
passer  |iour  rebelle  et  mettre  prison- 
nier; et,  nonobstant  toutes  les  pour- 
suites et  toutes  les  remontrances  que 
nous  fisqies  pour  faire  voir  son  inno- 
cence, nous  ne  fusmes  jamais  ouys 
(cet  emprisonnement  fut  quand  le  roy, 
présentant  aux  mandarins  son  tils  aisné 
dans  la  salle  de  son  palais,  qu’ils  vou- 
loient  pour  l’héritier  du  royaume, 
contre  la  volonté  de  son  père,*un  des 
mandarins  entreprit  de  parler  pour  le 

firincc,  ce  qui  luy  valut  la  prison  par 
e commandement  du  roy). 

«Les  mandarins,  adjoute-t-il,  ont 
souxent  présenté  des  mémoires  h Vôtre 
Majesté  pour  luy  remontrer  les  mi- 
sères du  peuple,  et  la  prier  de  vouloir 
diminuer  les  gabelles  et  les  impôts,  qui 
est  une  chose  digne  de  considération  ; 
elle  n’en  a tenu  compte.  Les  mandarins 
de  cette  cour  font  souvent  suppliée  de 
sortir  en  public  pour  donner  audience 
à l’exemple  de  ses  prédécesseurs,  afin 
que  son  gouvernement  soit  conforme 
à celuy  Jii  ciel,  comme  il  est  raison- 
nable; taiitost  elle  a répondu  qu’elle  se 
trouvoit  mal,  tantost  que  le  temps  es- 
toit  fâcheux  et  froid,  et  qu'on  eiist  à 
s’assembler  un  autre  jour.  Nous  avons 
attendu  le  printemps,  nous  avens  pris 
à cedessein  le  commencement  de  l’este; 
non-seulement  elle  n’a  point  réjwmlu  à 
la  seconde  requeste;  aü  contraire,  elle 
l’a  fait  brûler,  et,  de  cette  façon,  elle 
se  tient  retirée  dans  son  palais,  sans 
se  soucier  des  plus  importantes  affai- 
res : de  là  viennent  les  calamités  qui 
nous  attaquent  et  les  guerres  qui  nous 
poursuivent.  La  paix  nous  manque  et 
nous  manquera,  puisque  nous  avons 
veu  des  rivières  de  sang  couler  dans 
' leur  canal,  et  qu’on  raconte  qu’en  la 
troisième  lune  passée  un  homme  parut 
dans  la  province  de  Xensi  vêtu  de 
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jaune,  avec  un  bonnet  vert  en  teste  et 
un  éventail  de  plumes  à la  main,  oui 
disoit  : «Vamlie  (H'an-ite,  nom  des 
années  de  rcgue  de  Cm  n-ïsoijiso  , sous 
lequel  nom  les  empereurs  chinois  sont 
connus  de  leur  vivant)  ne  gouverne 
point  son  Estât!  quoiqu'il  y ait  déjà 
longtemps  qu’il  le  possède;  il  doit  con- 
tinueilement  veiller;  le  royaume  est 
pour  sc  perdre;  les  peuples  mourront 
de  faim,  et  les  capitaines  seront  percés 
de  lances.  > Ayant  dit  cela,  il  disparut 
incontinent.  Les  mandarins  furent  bien 
estonnés,  et  le  vice-roy  fit  toutes  les 
diligences  possibles  pour  sçavoir  (jui 
estoit  cet  homme,  sans  qu’on  pilt  ja- 
mais le  trouver.  Les  misères,  la  faim, 
les  guerres  et  les  autres  calamités  que 
ce  royaume  souffre,  nous  font  bien 
conndistre  cpie  c’estoient  des  présages 
de  l'estât  présent;  ce  qui  nous  oblige 
derechef  a supplier  Vôtre  Majesté 
qu’elle  veuille  ouvrir  ses  trésors  pour 
lever  une  nouvelle  armée  et  remedier 
à ces  désordres  (*).  » 

Kouano-tsouno  (1620).  Cet  émpe- 
renr,  lils  du  précédent , ne  régna  qumn 
mois,  et  mourut,  dit-on,  par  suite  de 
l'ignorance  de  son  médecin.  Son  lils 
Ili-Tsou.NG  lui  succède. 

Hi-tsouno  (1621-1627).  Cet  empe- 
reur était  d'un  naturel  timide,  et  il  eut 
trop  de  conliance  dans  les  eunuques, 
au  nombre  de  douze  mille.  Son  pre- 
mier .soin,  en  arrivant  au  pouvoir,  fut 
d'appelerde  nouveaux  secours  de  toutes 
les  provinces  de  rempirc.  II  envoya  des 
présents  au  roi  de  la  Corée,  en  le  re- 
merciant des  troupes  auxiliaires  qu’il 
avait  envoyées  à son  graïul-pcrc,  et 
en  en  demandant  de  nouvelles  et  de 
plus  nombreuses.  Parmi  les  secours  qui 
lui  arrivèrent  fut  celui  d’une  amazone 
chinoise,  venue,  à la  tête  de  quelques 
milliers  d’hommes,  de  la  province  du 
Sse-tchouan , en  place  de  son  jeune  fils, 
qu’elle  avait  laissé  dans  son  propre 
royaume,  défendu  par  une  ceinture  de 
montagnes.  Une  Hotte  maritime  fut 
aussi  préparée  pour  tenir  la  mer. 

(*)  Ouvrage  cité,  p.  147  et  suiv. 


CAKONMERS  POnrCGAM  APPBLÉS  A PèUKO 
1-OUK  COMBATTUE  IJÎS  TARTAItES. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances , 
dit  Couplet,  que  les  docteurs  Paul 
et  Michaël  (probablement  deux  Chi- 
nois convertis)  persuadèrent  à l’ciii- 
pereiir  de  faire  venir  de  Macao  des 
Portugais  propres  à servir  l’artillerie, 
dans  laquelle  lis  Chinois  ne  parais- 
saient pas  très-habiles.  Mais  avant 
qu’ils  arrivassent  , les  Tartares  furent 
chassés  de  la  province  du  Liao-tsoung; 
et  on  reprit  la  capitale  dont  ils  s’étaient 
rendus  maîtres. 

Voici  comment  le  P.  Alvarez  Seme- 
do,  témoin  oculaire , raconte  ces  faits: 

« Peu  de  temps  après  cette  action 
(un  combat  entre  les  Tartares  et  les 
Chinois,  dans  lequel  ces  derniers  res- 
tèrent victorieux  ) , un  Portugais , 
nommé  Gonzalve  Texcra,  vint  à la 
cour  de  Pequim,  avec  une  ambassade 
et  des  présents  de  la  part  de  la  cité  de 
Macao,  laquelle  considérant  l’inso- 
lence des  'fartares  et  la  crainte  des 
Chinois,  et  croyant  d’aiileurs  rendre 
quelque  service  au  roy  de  Portugal  et 
obliger  le  roy  de  la  Chine  à leur  être 
favorable,  offrir  aux  mandarins  le  se- 
cours de  quelques  Portugais  contre  les 
Tartares.  J.es  mandarins  agréèrent  son 
offre,  et  dressèrent  une  requeste  au 
roy,  qui  fut  favorablement  reçue , et 
les  provisions  promptement  expédiées. 
Le  conseil  de  guerre  dépêcha  un  père 
de  la  compagnie  à Macao,  lequel  avoit 
déjà  fait  le  chemin  en  la  compagnie  des 
ambassadeurs  pour  moyenner  ce  se- 
cours, avec  plusieurs  ordres  aux  ofli- 
ciers  de  Canton  qui  fournirent  lihéra- 
Iqmcnt  tout  ce  qui  estoit  nécessaire  à 
cette  entreprise,  et  fournirent  à nos 
soldats  toutes  les  commodités  qu’oii 
pouvoit  souhaiter. 

" ÇJuatre  cents  hommes s’enrollèrent 
à iMacao,  sçavoir  deux  cents  soldats, 
pariny  lesquels  il  y avoit  quelques 
Portugais;  les  autres  estuient  naturols 
du  pays,  étant  nés  à Macao,  et  par 
coi'sequent  Chinois,  mais  qui  d’ail- 
leurs ayant  esté  nourris  pariny  les 
Portugais,  estoient  des  leurs,  tous 
bous  soldats  et  grands  arquebusiers. 
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Chaque  soldat  avoit  un  jeune  garçon 
pour  le  servir,  pyé  des  deniers  du 
roy,  et  de  plus  (le  leur  solde  ils  s'iia- 
biflèrent  superhenierit  et  se  pourvu- 
rent d’armes,  et  avec  cela  ils  demeu- 
rèrent encore  assez  riches. 

« Cette  petite  armée  partit  de  Jla- 
cao  sous  la  conduite  de  deux  capitai- 
nes ; l’un  se  nommoit  Pierre  Cordicr, 
et  l’autre  Antoine  Rodriguez  del  Capo, 
avec  leurs  alfieres  et  autres  officiers. 
Estant  arrivés  à Canton,  ils  lirent 
l’exercice  avec  tant  de  gentillesse,  et 
tant  de  salves  de  mousquets  que  les 
Chinois  en  furent  estonnés. 

« Ils  eurent  des  vaisseaux  pour  pas- 
ser la  rivière,  si  bien  qu’ils  parcouru- 
rent toute  la  province  par  eau , et 
furent  régalés  des  tnagistrats  dans 
toutes  les  villes  et  villages  où  ils  abor- 
doient,  qui  leur  envopient  à l’eiivy 
des  rafraîchissements  de  volailles . de 
chair,  de  fruits,  de  vin,  de  riz,  etc. 

• Ils  traversèrent  à cheval,  eux  et 
leurs  valets,  la  montagne  qui  sépare  la 
province  de  Canton  et  celle  du  Kiamsi 
{Aiang-si),  et  qui  a pour  le  moins 
une  journée  de  chemin  jusques  à l’au- 
tre rivière.  Ils  s’embarquèrent  dere- 
chef de  ce  côté,  et  à la  faveur  de  ce 
fleuve  traversèrent  de  la  même  façon 
presque  toute  la  province  de  Kiamsi , 
jusques  à la  capitale,  dans  la  quelle  je 
fesuis  pour  lors  ma  résidence,  avec 
un  grand  nombre  de  chrestiens.  Ils 
s'y  arrêtèrent  quelques  tenqis , non 
pour  autre  raison  que  pour  voir  la 
ville,  et  pour  être  aussi  veus.  Quan- 
tité de  seigneurs  les  invitèrent  pour 
considérer  la  façon  de  leurs  habits  et 
d’autres  particularités  étrangères  ; et 
les  traitèrent  avec  de  grandes  civilités, 
approuvant  et  louant  tout  en  eux, 
excepté  la  taille  et  le  corps  de  leurs 
habits,  ne  pouvant  pus  comprendre 
qu’un  drap  entier  se  doive  tailler  en 
lusieurs  pièces  pour  la  beauté  d'un 
abit.  Tous  ces  gens  s’en  retournèrent 
après  avoir  veu  lu  ville,  sans  autre 
effet  que  beaucoup  de  dépenses  et  une 
grande  perte  de  Chinois,  qui  leur  fut 
causée  par  les  Tartares  en  diverses 
rencontres , faute  de  ce  secours. 

« La  cause  de  leur  retour  fut  que 
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les  Chinois,  qui traflquentàCanton avec 
les  Portugais,  et  qui  répondent  pour 
eux  en  leurs  affaires,  dont  ils  retirent 
un  gros  prolit,  donnèrent  avis  qu’il 
seroit  facile  aux  Portugais  ensuite  de 
cette  entreprise,  qui  sans  doute  leur 
suecéderoit  glorieusement , d’obte- 
nir la  permission  d’entrer  dans  le 
royaume,  et  de  négocier  par  eux-mê- 
mes leurs  affaires  et  leurs  commerces , 
de  sorte  qu'ils  viendroient  à être  pri- 
vés du  gain  qu'ils  faisoient  avec  eux. 
Pour  ce  sujet , avant  que  les  Portugais 

fiartissent  de>Mac<ao,  ils  firent  tous 
eurs  efforts  pour  les  détourner,  pro- 
duisant en  justice  plusieurs  coules 
contre  eux;  et  comme  le  magistrat 
répondant  à la  derniere,  leur  rut  re- 
présenté que  la  chose  ne  pouvoit  dé- 
sormais se  faire  autrement,  l’argent 
du  roy  estant  déjà  distribué,  et  la  paye 
tant  ordinaire  qu’extraordinaire  faite 
par  avance , ils  s'offrirent  de  rembour- 
ser le  roy  de  leurs  propres  deniers. 
Enfin , comme  ils  virent  qu'ils  ne 
pouvoicut  rien  gagner  de  ce  côté , on 
dit  qu'ils  portèrent  à la  cour  l'argent 
qu’ils  vouloient  donner,  et  qu’en  ayant 
tait  présent  aux  mandarins , ils  firent 
en  sorte  que  ceux-là  mêmes,  qui  avoieiit 
proposé  les  Portugais  au  roy  pour  luy 
donner  secours,  par  une  nouvelle  re- 
montrance luy  représentèrent  qu'il 
n’estoient  plus'  nécessaires. 

« Le  roy  fit  la  réponse  que  j'ai  veiie. 
Ce  que  vous  m’avez  proposé  que  ces 
gens  entrassent  dans  mon  royaume, 
m’assistassent  de  leurs  secours  contre 
les  Tartares,  n’est  pas  fort  considéra- 
ble, puisque  déjà  vous  me  dites  qu’ils 
ne  sont  point  nécessaires.  Quand  cy- 
après  vous  aurez  quelque  chose  à nie 
proposer,  pensez-y  mieux.  Cependant 
s’ils  ne  sont  point  nécessaires,  qu'ils 
s’en  retournent. 

« Telle  fut  l’issue  de  cette,  armée , 
sans  aucun  prolit  du  royaume,  mais 
non  pas  des  soldats  : outré  qu’ils  virent 
une  grande  partie  de  la  Chiuc  (*).  » 

REI’KISE  nu  1.I.A0  rOUNO,  r.ONTI.VUATION 
DE  GUERRE. 

Le  clief  mantehou  avait  négligé  scs 
(')  Semedo  lieu  cité  p.  i5a. 
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siircès  contre  les  Chinois  pour  faire 
mic  expédition  en  'J'arlaric;  celte  cx- 
péilition  aclipvée,  il  rentra  dans  le 
Ciao-toung,  et  en  assiégea  de  nouveau 
la  capitale.  I. es  ( Illinois  perdirent  trente 
mille  lioinmes  durant  ce  siège,  et  les 
Tarlares  vingt  mille. 

ÉniT  QUI  PRKSCRIVAIT  AUX  CHINOIS  DE  SB 
RASER  I.A  TÊTE  SOUS  PEINE  DR  MORT. 

Knfin,  la  ville  ayant  été  prise  par 
trahison,  aiissitôt  un  édit  tut  rendu 
pnlilic.dans  lequel  il  était  ordonné  à 
tous  les  Chinois,  sous  peine  de  mort, 
de  se  raser  la  tête  ,à  la  manière  tartare. 
Cependant,  malgré  la  pénalité  horrible 
et  extravagante  de  cet  édit  barbare, 
plusieurs  milliers  de  Chinois  aimèrent 
mieux  perdre  la  vie  que  de  se  laisser 
déshonorer  ainsi.  Toutefois,  plus  tard, 
cet  édit  fut  publié  et  observé  dans 
toute  la  Chine. .Voilà  l'origine  de  cette 
coutume  qui  fait  trouver  aujourd’hui 
les  (Chinois  ridicules  aux  yeux  des  Ku- 
ropéens,  à cause  de 
de  leur  longue  que 
vient  de  voir  qu'il  fî 
leurs  conquérants 
coutume,  qui  d’ailleurs  est  commune 
à d’autres  peuples  qu’aux  Chinois. 
Avant  cette  époque  ils  soignaient  beau- 
coup leur  chevelure,  qu'ils  regardaient 
comme  le  plus  bel  ornement  de  la  tète. 
« Les  hommes  et  les  femmes  indil'fé- 
reinment,  dit  Semedo,  lais.sent  croî- 
tre leurs  cheveux , qui  sont  commu- 
nément noire,  d’où  vient  qu’entre 
plusieurs  autres  noms  qu’on  donne  à 
ce  rovaume,  on  le  nomme  le  royaume 
du  /jéii/ile  aux  c/iereujc  noirs.  Ils  ont 
pareillement  les  yeux  noirs  et  petits, 
comme  aussi  le  liez  petit,  et  ne  peu- 
vent souffrir  ceux  qui  l’ont  comme 
nous,  un  peu  large  et  élevé,  croyant 
que  c’est  une  difiormité  qui  donne 
mauvaise  grâce.  Ils  ont  peu  de  barbe, 
et  ne  se  soucient  pas  de  l'avoir  épaisse, 
|M>urvu  qu’elle  soit  noire, .qui  est  la 
couleur  la  plus  commune,  et  qu’ils  es- 
timent le  plus,  bien  qu’ils  n’aient  pas 
les  rousseaux  tout  à fait  en  horreur, 
comme  ils  estoient  anciennement  à 
Tbèbes  : ils  la  portent  longue,  la  lais- 


leur  tête  rase  et 
me  pendante.  On 
lut  s'en  prendre  à 
tartares  de  cette 


saut  croître  au  gré  de  la  nature,  saim 
jamais  la  couper.  Leur  principal  soin 
est  d’adjuster  et  de  bien  mettre  leur 
chevelure,  en  quoy  ils  surpassent  tou- 
tes les  nations  du  monde,  aymans 
mieux  n’avoir  aucun  poil  au  menton 
que  de  perdre  un  seul  cheveu  de  leur 
teste  (*)i  • 

Comme  les  progrès  des  armées  tar- 
tares devenaient  de  jour  en  jour  plus 
menaçants  pour  la  sûreté  de  l’empire 
et  de  fa  dvnastie  chinoise,  un  des  plus 
habiles  généraux  chinois,  nommé  Mao- 
wen-loung,  natif  de  la  province  de 
Kouan-toung,  fut  envoyé,  avec  qua- 
tre-vingt-mille  hommes,  pour  défendre 
la  forteresse  de  Chang-hai,  située  dans 
nie  de  Tsou , lieu  inaccessible,  et  qui, 
bien  défendue,  pouvait  interdire  l’en- 
trée de  la  Chine  aux  Tartares.  Mais  la 
destinée  de  l’empire  des  Ming  devait 
s’accomplir.  Les  populations  soulevées 
et  mêlées  à ces  torrents  dévastateurs 
{Lieou  tseu)  de  révoltés,  qui  pillaient 
et  ravageaient  les  provinces ,'  venaient 
en  aide  aux  Tartares  pour  hâter  sa 
ruine. 

L’empereur  IIi-tsoung  meurt  l’an- 
née 1627,  à l’dge  de  trente-deux  ans 
( le  roi  tartare  Thian-ming  meurt  dans 
la  même  année). 

llOAÏ-TSOUNG  (IG28-I643),  frère  du 
précédent  empereur,  lui  succède,  et 
termine  la  dynastie  AesMing.  Ce  prince 
aimait  beaucoup  les  lettres,  dit-on,  et 
écrivait  très-bien  les  caractères  chi- 
nois. Cette  qualité  et  ce  talent  ne  sufli- 
saient  pas  |K)ur  conserver  l’empire  et  la 
nationalité  chinoise  contre  les  armées 
tartares.  Quoique  extrêmement  attaché 
aux  bonzes,  il  n’en  conserva  pas  moins 
un  caractère  tolérant  et  humain.  Il 
adoucit  la  rigueur  des  supplices , ré- 
prima  le  luxe,  surtout  dans  les  vêle- 
ments de  soie,  et  défendit  aux  manda- 
rins toute  communication  avec  les 
eunuques.  Il  renvoya  les  soldats  que 
ces  derniers  avaient  introduits  dans  le 
palais.  Il  avait  autrefois  souvent  con- 
seillé à son  frère  Hi-tsouno  de  se  dé- 
faire du  chef  des  eunuques,  nommé 
U’eï-soung,  homme  très-puissant  et 

f*)  Lieu  cilc  p.  34. 
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très-cruel,  dont  rinsoieuceet  l'orteil 
menaçnieiit  la  cour  et  rciiipirc  d’une 
ruine  procliaine.  Aussitôt  que  IIoAÏ- 
TSOUKG  fut  empereur,  cet  eunuque, 
prévoyant  le  sort  qui  lui  arriverait, 
et  n’ayant  pas  le  courage  de  la  résis- 
tance, prit  du  poison  pour  prévenir, 
par  une  mort  volontaire,  les  supplices 
qui  l’attendaient.  Son  cadavre  lut  mis 
en  pièces  par  le  peuple;  on  confisqua 
ses  richesses,  qui  étaient  immenses, 
et  l'on  rasa  ou  l'on  brûla  plusieurs 
temples  qui  avaient  été  élevés  en  son 
Iiomieur  par  ses  flatteurs  serviles. 

Cependant  cet  empereur  tomba  dans 
la  meme  faute  qu'il  avait  reprochée  à 
son  frère.  Les  partis  des  révoltés  se 
multipliaient  d'une  manière  menaçante 
dans  les  provinces  de  l'empire.  Hoaï- 
TSOUNG  pensa  à faire  la  paix  avec  les 
Tartares  pour  pouvoir  plus  facilement 
détruire  les  premiers.  Il  mit  à la  tête 
d'une  nouvelle  armée  un  eunuque  nom- 
mé Youan,  qu'il  envoya  en  Tartarieavec 
plein  pouvoir  de  traiter  des  conditions 
de  la  paix.  Cet  eunuque,  qui  était  un 
fourbe  et  un  traître,  se  laissa  secrète- 
ment corrompre  par  l’or,  et  conclut 
un  traité  aux  conditions  les  plus  hon- 
teuses pour  la  Chine.  L’empereur  re- 
fusa de  ratifier  ce  traité;  mais  l’astu- 
cieux eunuque,  pour  l’y  contraindre, 
empoisonna  le  commandant  en  second 
de  l’année  chinoise,  dont  la  fidélité 
était  à toute  épreuve  ; il  conseilla  en- 
suite aux  Tartares  de  marcher  droit  sur 
Pé-king,  par  une  route  différente  de 
celle  qu’il  occupait  avec  son  armée,  ce 
qu’ils  exécutèrent  sans  obstacle  ; et  ils 
assiégèrent  la  ville  impériale. 

L’eunuque  Youan  fut  appelé  aussitôt 
au  secours  de  Pé-king  avec  ses  trou- 
pes; il  partit  sans  hésiter,  ne  soupçon- 
nant pas  que  l’on  avait  découvert  sa  tra- 
hison. Mais , dès  qu’il  se  fut  laissé  in- 
troduire dans  la  ville , on  le  mit  à la 
uestion , et , après  avoir  été  convaincu 
e son  crime,  il  fut  étranglé.  Le  chef 
de  l’armée  tartare  n’eut  pas  plutôt 
appris  cette  mort,  qu’il  leva  le  siège 
et  .s’en  retourna  dans  le  Liao-toung, 
chargé  des  dépouilles  de  la  province. 

- Dans  l’année  1G35,  le  roi  tartare 
mourut;  Tsuimÿ-te iui  succéda  (1636). 

27'  Livraison.  (Chi.ni;.  ) 


C’est  le  père  du  fondateur  de  la  dynas- 
tie suivante. 

HABILE  POUTIQL'E  DU  ROI  TARTARE. 

Les  Tartares,  qui  depuis  des  siècles 
convoitaient  le  riche  et  grand  empire  de 
la  Chine,  avaient  trouvé  plus  d’obstacles 
à l’accomplissement  de  leurs  desseins 
dans  leur  ignorance  de  la  civilisation 
cliinoise,  que  dans  la  force  de  cette 
même  civilisation  et  du  gouvernement 
auquel  elle  était  soumise.  Le  roi  tar- 
tare, qui  s’était  fait  proclamer  empe- 
reur de  la  Chine  dans  la  capitale  du 
Liao-toung , ayant  vu  échouer  ses  pro- 
jets, qui  n’étaient  soutenus  que  de 
uissantes  et  nombreuses  armées  de 
arbares , envoya  secrètement  sgn  fils 
en  Chine,  dès’  son  enfance,  pour  Je 
faire  instruire  dans  la  langue,  les 
mœurs,  les  coutumes  et  les  sciences 
des  Chinois;  il  en  avait  pris  toutes  les 
manières,  et  n’avait  plus  rien  de  l’i- 
gnorance farouche  et  sauvage  de  sa 
nation.  A la  mort  de  son  pere  il  fut 
nommé  empereur  des  Tartares  sous  le 
nom  de  Ttoung-fe  (vertu  élevée).  Son 
caractère , formé  à la  douceur  et  à l’af- 
fabilité par  les  livres  et  les  maîtres 
chinois  qui  avaient  développé  sa  jeu- 
nesse, lui  attira  l’estime  et  l’amitié 
des  généraux  et  des  mandarins  chinois, 
qui  se  détachaient  insensiblement  de 
rempereur  Hoaî-tsoung  , dont  les 
revers  avaient  aigri  le  naturel , et  qui 
était  devenu  sombre , inquiet  et  cruel. 
Cette  éducation  toute  chinoise  du  chef 
tartare  lui  valut  plus  qu’une  armée 
nombreuse  ponr  la  conquête  de  l’em- 
pire. 

PROGRÈS  DES  RÉVOLTES  INTÉRIEURSS. 

Cette  année  (1635)  et  les  années  sui- 
vantes, les  partis  de  révoltés  se  multi- 
plièrent d’une  manière  effrayante  dans 
toutes  les  provinces.  Il  s’en  foi  ma  huit 
corps  principaux  grossjs  par  le  mécon- 
tentement gcncraT  que  causait  l’avarice 
de  l’empereur,  qui  foulait  les  popula- 
tions par  des  contributions  exorbitan- 
tes. Ces  huit  corps  de  révoltés  avaient 
à leur  tête  huit  cbel& , qui  tous  aspi- 
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raient  à l’autorité  souveraine.  Cette 
rivalité  d’ambition  les  perdit;  ils  se 
tirent  la  guerre  entre  eux,  et  se  détrui- 
sirent mutuellement  sans  le  secours 
des  troupes  impériales,  à l’exception 
de  deux  d’entre  eux,  l’un  nommé 
Tckavg-hien-tchming , et  l’autre  I.i- 
tse-ching , qui,  persuadés  que  leur 
d^union  les  perdrait  encore  infailli- 
blement, se  partagèrent  l’empire  com- 
me une  conquête.  Le  premier  choisit  les 
provinces  occidentales  du  Sse-tcliouan 
et  du  Hou-kouang  (’),  et  le  second 
médita  la  conquête  des  provinces  sep- 
tentrionales. Il  s’empara  d’une  grande 
partie  de  la  province  du  Chen-si,  et  alla 
assiéger  la  capitale  du  Ho-nan  ( Kaî- 
foung-fou),  d’où  il  fut  obligé  de  .s’éloi- 
gner avec  une  grande  perte.  Il  l’assié- 
gea de  nouveau , et  In  ré.sistauce  des 
assiégés  fut  si  opiniâtre,  qu’ils  se  ré- 
duisirent à vivre  de  chair  humaine 
plutôt  que  de  se  rendre.  Les  troupes 
impériales  eurent  le  temps  de  venir  au 
secours  de  la  place.  Le  général  qui  leg (*) 

(*)  Ce  chef  de  iwollé» , qui  est  justement 
nommé  iltef  de  brigands  par  les  liistorieris. 
De  laissa  que  d<s  ruines  sur  son  pas.sage  ; il 
sembl.'iil  asoir  ivçu  l.a  lui.ssiun  de  délriiire. 
Apris  avoir  escrré  loules  sortes  de  rruaulés 
dans  les  provinrvs  du  Ho-u.ui,dcKiang-iian 
et  de  Kiang-si , il  déplovn  enfin  loulc  la  vuv 
lence  de  sa  fureur  hmialc  dans  la  proviure 
du  Ssc-tehouan.  Il  était  doux  et  affable  avec 
ses  soldais,  mais  avec  les  autres  sa  barliaric 
u'avail  point  de  bornes.  Qu'un  seul  hormuc 
SC  fût  rendu  cmipalrle  d'une  faute  légère , 
il  faisait  tuer  tous  ceux  qui  demeuraient 
dons  la  même  rue;  cinq  mille  eunuques  pé- 
rirent par  .ses  ordres,  parce  que  riiii  d'enx 
ne  l’avait  pas  Iraitéd'empereiir.  Ayant  appelé 
aux  examens  jusqu  à dix  mille  letti-ôi,  aus- 
sitôt qu'ils  furent  rasseuililés  dans  la  salle 
destinée  à leurs  cuoi|>ositJons , il  les  fil  tous 
périr,  sons  prétexte  que  p.ar  leurs  suphi.,nies 
ils  iiuplraiunt  la  révolte  au  pniple.  Prêt  à 
quitter  la  ville  de  Tcliin-tou-fou,  pour  en- 
trer dans  la  province  du  Chen-.si,  d fil  en- 
chaîner tous  les  habitants  au  notnliie  de 
six  cent  mille,  et  arrivés  dans  la  campagne, 
il  les  fil  tous  massorier.  Ce  monstre  à figure 
Inuiuine  péril  bientôt  |ierré  d’une  (leclie. 
Les  provioces  uinsi  dév'astées  lequrenl  les 
Tertaiea  eoBime  des  libératcors. 


commandait  crut  qu’en  rompant  les 
digues  du  fleuve  Jaune,  il  ferait  périr 
infailliblement  dans  les  eaux  l’armée 
des  rebelles;  mais  le  contraire  arriva; 
une  partie  des  révoltés  put  se  sauver  ; 
toute  la  ville  fut  submergée  par  les 
eaux  du  grand  fleuve,  et  trois  cent 
mille  habitants  y périrent.  Ce  désastre 
arriva  le  9 octobre  16dt. 

mSSIONSAIRES  KCROPÉENS  COMPRIS  DANS 
LE  DfaASTRR  DK  KAI-FOOSC-KOD. 

Voici  de  qiieilc  manière  Martin  Afar- 
tini , dans  son  l/isloire  de  la  guerre 
des  Tari  ares  contre  la  Chine,  ra- 
conte cet  événement  comme  témoin 
oculaire  : 

« L’an  1641 , après  avoir  pillé  dans 
les  provinces  de  Chen-si  une  inimité 
de  villes  et  de  Ixtiirgades,  ces  voleurs 
entrèrent  dans  celle  d’Ho-nan , qui  est 
une  des  plus  délicieuses  de  la  Chine. 
Ils  eurent  la  hardiesse  de  mettre  d'a- 
bord le  siège  devant  Kaï-foung,  qui 
est  la  capitale  ; mais  ils  furent  si  mal 
menés  par  la  garuison  qui  était  forte, 
et  par  ('artillerie  qui  fut  très-bien  exé- 
cutée , qu’ils  furent  contraints  de  lever 
le  siège.  Avant  manqué  cette  place, 
ils  font  le  dégât  dans  la  campagne,  et 
se  jettent  sur  les  villes  d’alentour.  Ils 
s’enrichirent  par  le  sac  de  ces  places, 
grossirent  leurs  troupes,  et,  s’étaiit 
fournis  de  toutes  sortes  de  provisions, 
retournèrent  au  siège  de  fa  capitale. 
Ils  avaient  reconnu , dans  la  première 
attaque,  qu'il  était  difficile  de  l'em- 
porter de  force;  c’est  pourquoi  ils  se 
résolurent  de  la  prendre  par  famine. 
Quoique  la  place  eiit  près  de  trois  lieues 
de  tour,  ils  ne  laissèrent  pas  de  la  blo- 
quer si  étroitement , qu’on  n’y  pouvait 
rien  faire  entrer,  nurant  deux  mois 
u'on  avait  amusé  ailleurs  ces  troupes 
e rebelles , les  magistrats  avaient  fait 
venir  grandes  quantités  de  vivres;  et 
toutefois  il  n’y  en  avait  que  |K)tir  six 
mois  ; la  province , qui  est  très-fertile, 
n’en  pouvant  fournir  davantage,  à 
cause  que  raitnee  n’avait  pas  été  heu- 
reuse. l a rc-sistance  des  assiégés  fut 
très -opiniâtre,  car  ils  attendirent  le 
secours  jusqu’à  l’extrémité , endurant 


CHIiNK. 


419 


les  rigueurs  d'une  faim  plus  cruelle 
que  celle  de  Jérusalem.  la»  livre  de  riz 
valait  un  marc  d'argent  ; de  vieux  cuirs 
moisis  du  même  poids  coûtaient  dix 
écus;  on  vendait  publiquement  la  chair 
humaine,  et  on  croyait  (|ue  c'était  une 
action  de  piété , de  jeter  dans  les  rues 
les  corps  morts,  afin  qu’ils  servissent 
de  nourriture  à ceux  qui  devaient  être 
bientôt  dévorés.  Cette  ville  est  située 
au  midi  dans  une  vaste  campagne,  à 
une  lieue  d'une  rivière  grande  et  ra- 
pide, que  les  Cliinois  nomment  I/oang 
l//oang‘ho,Jleuüe  jaune):  et  nous 
l'appelons  la  rivière  Jaune,  a cause  de 
la  couleur  de  ses  eaux.  Le  canal  de  ce 
lleuve  est  plus  haut  que  la  ville;  c’est 
pour(|uoi  on  a fait  de  grandes  levées 
revêtues  de  pierres  de  taille,  pour  em- 
pêcher les  inondations.  Enfin  le  se- 
cours parut  sur  ces  levées.  Celui  qui 
le  conduisait  s’imagina  qu’en  coupant 
les  digues  qui  retenaient  le  fleuve  dans 
son  lit , il  noierait  tous  les  rebelles , 
.sans  que  la  ville  en  fût  incommodée. 
Mai.s  il  arriva  que  la  rivi.^re  étant  ex- 
traordinairement enflée  par  les  pluies 
d'automne , et  les  brèches  qu’on  fit  à 
la  chaussée  étant  trop  grandes , non- 
seulement  une  grande  partie  des  re- 
belles fut  noyée,  mais  aussi  tonte  la 
ville  fut  inondée;  où  il  y eut  plus  de 
trois  cent  mille  personnes  enveloppées 
dans  ce  déluge.  Les  maisons  furent 
ab.attues  par  la  violence  des  vagues, 
si  bien  qu'il  ne  resta  plus  de  cette 
grande  ville , qui  fut  autrefois  le  sé- 
jour des  empereurs,  qu'un  grand  lac 
au  milieu  d'une  campagne.  L’égli.se 
des  clirétiens  y fut  renversée , et  le 
P.  Rodrigue  de  Figueredo , de  la  com- 
pagnie de  Jésus,  y mourut  en  assis- 
tant son  troupeau.  11  pouwait  se  retirer 
du  danger;  irais  il  ne  voulut  pas  aban- 
donner les  chrétiens  lorsqu'ils  avaient 
plus  de  besoin  de  son  assistance.  » 

Fl»  DB  LA  OVNASTIE  DE.S  MINO. 

Cependant  ce  chefde  rebelles,  nommé 
Li-Ueu-tching,  se  rendit  maître  des 
provinces  du  llo-nan  et  du  Chim-si  ; 
il  en  fit  mourir  tous  les  mandarins  en 
fonctions  ; et  il  e.xtorqua  des  soninies 


considérables  de  tous  ceu.x  qui  ne  l’é- 
taient [lins , mais  qui  l’avaient  etc  ; il 
n’y  eut  que  le  peuple  qu'il  traita  avec 
bonté,  en  lui  faisant  la  remise  de  tous 
les  impôts.  Cette  conduite  attira  à son 

farti  un  grand  nombre  de  soldats  de 
armée  impériale;  et  1a  puissance  de 
cc  chef  de  voleurs , comme  il  est  ap- 
pelé par  les  historiens,  devint  si  grande, 
u’il  se  crut  maître  de  l'empire,  et  se 
t déclarer  empereur  de  la  Chine. 

La  province  du  Chen-si  soumise, 
il  entra  dans  celle  du  Pé-tchi-li , et  il 
alla  assiéger  Péking,  où  il  était  sûr  de 
ne  rencontrer  aucune  résistance,  quoi- 
qu’elle fût  gardée  par  soixante  et  dix 
mille  hommes.  Après  trois  jours  de 
siège,  cette  grande  ville  ouvrit  scs 

fiortes;  il  y entra  avec  trois  cent  mille 
lommes,  et  marcha  immédiatement 
au  palais  de  l’empereur.  Celui-ci , livré 
aux  jeûnes  et  aux  ridicules  supersti- 
tions des  bonzes,  ignorant  tout  ce  qui 
se  passait  au  deliors,  l’apprit  enfin,  et 
se  vit  trahi.  Il  essaya  de  sortir  de  son 
palais  avec  six  cents  de  ses  gardes , et 
de  mourir  glorieusement;  mais,  aban- 
donné de  tous  les  siens,  voyant  qu’il 
n’y  avait  plus  d'espoir  pour  lui  d'échap- 
per à sa  fatale  destinée,  il  rentra  dans 
son  palais,  sc  relira  dans  son  jardin; 
et,  après  avoir  écrit  avec  son  sang 
ces  priroles,  qu’il  destinait  au  chef  des 
révoltés;  » Les  mandarins  ont  été  des 
traîtres  à leur  empereur.  Ils  l’ont  très- 
mal  servi. Ils soiUtoiisdignes  de  mort; 
et  ce  sera  une  justice  d'exécuter  cet  ar 
rôt  en  leurs  personnes.  Il  faut  qu’ils 
meurent  tous,  pour  apprendre  à ceux 
qui  viendront  après  eux,  à mieux  ser- 
vir leurs  souverains.  Le  peuple  ne  mé- 
rite point  de  cliàtinient,  parce  qu’il 
n'est  point  cou|iable;  et  ce  serait  une 
injustice  de  lui  faire  aucun  mauvais 
traitement.  J’ai  perdu  le  royaume  que 
j'avais  hérité  de  mes  peres.  J’ai  achevé 
en  moi  la  race  royale,  que  tant  de  rois, 
nies  ancêtres,  avaient  perpétuée  jus- 
qu’à moi.  Je  vais  donc  me  fermer  les 
yeux  |»our  ne  pas  voir  mon  empire  dé- 
truit ou  dominé  par  un  tyran.  Je  vais 
me  priver  de  la  vie,  parce  que  je  ne 
pourrais  souffrir  d’en  être  redevable 
au  dernier  et  au  plus  ind'gne  de  mes 
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sujets.  Je  ne  puis  plus  paraître  devant 
ceux  qui , ayant  été  mes  enfants  et 
mes  sujets,  sont  présentement  mes  cn- 
nemiset  des  traîtres,  1 1 faut  que  le  prince 
meure,  puisque  l’État  meurt  aussi,» 
il  saisit  son  sabre,  et,  afin  que  sa  fille 
nubile  ne  tombât  pas  vivante  entre  les 
mains  des  révoltés,  il  voulut  lui  don- 
ner la  mort;  mais  il  ne  fit  que  lui 
abattre  la  main  ; elle  tomba  évanouie , 
le  bras  mutilé.  Lui-méme  se  pendit  à 
un  arbre  du  jardin  impérial,  à l’âge  de 
trente-six  ans.  Avec  lui  s’éteignit  la 
dynastie  des  Ming,  et  il  périt  succes- 
sivement, dit-on,  quatre-vingt  mille 
personnes  qui  descendaient  de  cette 
race  dynastique.  Le  premier  ministre 
se  pendit  aussi  à un  arbre , à l’exem- 
ple de  son  souverain,  ainsi  que  les 
impératrices  et  les  plus  fidèles  eunu- 
ues.  On  chercha  longtemps  le  cadavre 
e l’empereur;  et,  après  1 avoir  trouvé 
par  hasard , on  l’apporta  sous  les  yeux 
de  Li-tseu-tching . assis  sur  le  trône 
impérial;  après  lui  avoir  fait  subir 
plusieurs  outrages,  ce  chef  de  révol- 
tés fit  trancher  la  tète  aux  deux  plus 
jeunes  fils  de  l’empereur  (l’ainé  avait 

Çris  la  fuite)  et  à tous  ses  ministres. 

,a  ville  impériale  fut  ensuite  livrée  à 
la  brutalité  du  soldat. 

DÉFAITE  DE  L'DSDKPATECR. 

Rien  ne  semblait  devoir  résister  au 
ISroce  conquérant.  Il  n’y  avait  que  le 

général  Ou  - son -A'oueï,' commandant 
es  troupes  chinoises  dans  le  Liao- 
toung,  qui  refusait  de  le  reconnaître. 
U-tseu-iching  part  avec  son  armée  ; et, 
après  avoir  inutilemeTitas.siégé  la  place 
très-forte  où  le  premier  se  défendait, 
il  lui  lit  voir  son  père  chargé  de  fers , , 
en  lui  déclarant  que , s’il  né  se  rendait 
pas , il  allait  le  faire  égorger  sous  ses 
yeux.  Le  commandant  chinois , à la 
vue  de  son  père,  se  mit  à genoux,  et, 
fondant  en  larmes , il  le  pria  de  lui  par- 
donner s’il  sacrifiait  sa  tendresse  na- 
turelle â son  devoir  envers  son  souve- 
rain et  sa  patrie,  préférant  mourir 
mille  fois  que  de  servir  un  chef  de  bri- 
gands. l.e  père  loua  la  résolution  de 
son  fils,  et  se  livra  à la  mort.  Mais  le 


fils , pour  venger  la  mort  de  son  sou- 
verain et  de  son  |)cre,  envoya  un  ex- 
près , avec  de  riches  présents , près  du 
roi  tartare,  en  l’invitant  à se  joindre 
à lui  avec  des  troupes  auxiliaires,  pour 
repousser  l’usurpateur.  Le  roi  tartare 
Tsoung-te  s’empressa  d’accourir  avec 
soixante  mille  hommes.  Le  siège  fut 
levé  |>ar  l’usurpateur  Li,  qui  retourna 
aussitôt  à Pékmg;  et,  ne  s’y  croyant 
plus  en  sdreté,  il  quitta  cette  Ville 
après  avoir  pillé  et  brdié  le  palais  im- 
périal. Le  roi  tartare  le  jpoursuixit 
dans  la  province  du  Chen-si,  où  il  se 
retira  enrichi  des  dépouilles  'de  l’em- 

Eirc,  et  chargé  de  la  malédiction  pu- 
liqiic.  On  ne  sait  ce  qu’il  devint. 
Tsoung-te  avait  à peine  mis  le  pied 
sur  le  territoire  de  la  Chine  qu’il  mou- 
rut, après  avoir  déclaré  empereur  son 
fils  cadet , nommé  Chün-tchi  , qui 
n’avait  que  six  ans,  et  confié  à son 
frère  M-ma-ran,  les  soins  de  la  guerre 
et  de  l’empire. 

I..e  jeune  prince  tartare  entra  bien- 
tôt en  triomphe  dans  la  ville  de  Pé- 
king,  où  il  fut  reçu  comme  un  libé- 
rateur par  toute  la  population  que 
le  chef  des  révoltés  chinois  venait  de 
livrer  au  pillage.  On  entendait  de  tous 
côtés  CCS  cris  de  joie  : Dix  raille  an- 
nées, dix  mille  années  {toen  soûl, 
wen  soiiiy.  qui  veulent  dire:  Qu’il 
vive  dix  mille  ans  ( le  nouvel  empereur)! 
Ces  acclamations  populaires  lui  don- 
nèrent l’empire. 

STATISTIQDE  DE  L’EMPIRE  CIUROIS  STR  I.A 
FI.X  DE  LA  DYNASTIE  DIS  MING  ET  AU 
COMMENCEMENT  DE  LA  DYNASTIE  TAR- 
TAREMANTCIIODE. 

Plusieurs  missionnaires  européens , 
tels  que  Martini  gt  Magalhan , qui 
étaient  en  Chine  sur  la  un  de  la  dy- 
nastie des  Ming  et  au  commencement 
de  la  dynastie  tartare  - manichoite , 
ont  publié  des  renseignements  curieux 
sur  l’état  de  l’empire  chinois  à cette 
époque , puisés  dans  leurs  propres  ob- 
servations ou  dans  les  livres  chinois 
de  la  dynastie  des  Ming.  Nous  allons 
en  reproduire  les  faits  les  plus  im- 
portants, afin  de  faire  voir  quelle 
riche  conquête  firent  les  Tartarcs'* 
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Mantchous  en  s’emparant  de  la  Chine, 
et  à quelle  époque  doivent  se  rappor- 
ter les  descriptions  de  la  Chine,  que 
la  plupart  des  géographes  et  des  histo- 
riens en  ont  tracées,  en  suivant  sans 
discernement  le  travail  des  anciens 
missionnaires  jésuites. 

La  Chine,  sous  les  Ming , était  di- 
visée en  quinze  provinces,  qui,  par 
leur  grandeur,  leur  richesse,  leur 
fertilité,  pouvaient  être  appelées  des 
royaumes. 

« Les  lieux  murés , dit  le  P.  Galirfel 
de  Magalhan  (*)  (qui  mourut  à Péking 
en  1677,  après  vingt-neuf  ans  de  sé- 
jour à la  cour  des  empereurs,  et  huit 
qu'il  avait  passés  auparavant,  de  1640 
à 1648,  à parcourir  presque  toutes  les 
parties  de  la  Chine) , tes  lieux  murés  sont 
au  nombre  de  4,402 , et  ils  sont  divisés 
en  deux  ordres , le  civil  et  le  militaire. 
L’ordre  civil  contient  2,045  lieux  mu- 
rés, savoir  : 1 75  villes  du  premier  ordre, 
que  les  Chinois  appellent  Fm;  274,  du 
second  ordre,  qu’on  appelle  Tcheou; 
1,288  villes  du  troisième  ordre,  qu’on 
appelle  flien  ; 250  hôtelleries  royales , 
appelées  Ye,  et  103  sentinelles  ou  hô- 
telleries royales  du  second  ordre , qu’on 
nomme  Tchang-tchin. 

« Entre  les  cités  et  les  villes  de  cet 
empire,  j’en  compte  plusieurs  situées 
dans  les  provinces  ae  Yûn-nSn,  de 
tjuei  citeû , de  Quàm-si  et  de  Su-chuen, 
et  qui  toutefois  ne  payent  aucun  tribut 
a l’empereur,  et  ne  lui  obéissent  point, 
mais  à des  princesou  seigneurs  particu- 
liers ou  absolus.  Ces  villes,  pour  l’or- 
dinaire, sont  de  telle  sorte  entourées 
de  hautes  montagnes  et  de  rochers  es- 
carpés, qu’il  semble  que  la  nature  ait 
pris  plaisir  à les  fortifier.  Au  dedans 
de  ces  montagnes  il  y a des  campa- 
gnes et  des  plaines  de  plusieurs 
journées  de  chemin,  où  l’on  voit  des 
cités  du  premier  et  du  second  ordre,  et 
beaucoup  de  villes  et  villages.  I.es  peu- 
ples .soumis  à ces  seigneurs  se  servent 
de  la  langue  chinoise  avec  les  Chinois  ; 
mais,  outre  celle-l.à , ils  ont  encore  leur 
langage  particulier. 

(*1  Nouvelle  relalion  de  la  CItinc , elc. , 
traduction  franraise.  Paris,  iG88,  in- 4°. 


« Les  Chinois  ont  fait  imprimer  un 
itinéraire  public,  qui  contient  tous  les 
chemins,  tant  par  terre  que  par  eau, 
depuis  Pé-king  jusqu’aux  dernières  ex- 
trémités de  l’empire.  Les  mandarins 
qui  partent  de  la  cour  pour  aller  exer- 
cer leurs  emplois,  et  tous  les  voya- 
geurs, se  servent  de  ce  livre  pour  sa- 
voir la  route  qu’ils  doivent  tenir,  la 
distance  d’un  lieu  à l’autre,  et  les  sta- 
des de  chaque  journée.  Dans  ce  livre 
tous  les  chemins  royaux  de  l’empire 
sont  divisés  en  1,145  journées , oont 
chacune  a un  lieu  où  les  mandarins 
sont  logés  et  défrayés  aux  dépens  de 
l’empereur,  miand  ils  vont  exercer  leurs 
emplois;  mais  quand  on  les  prive  de 
leurs  charges , ils  perdent  aussi  le  droit 
d’être  logés.  Ces  1,145  lieux  se  nom- 
ment Le  et  TchitifOu  en  joignant  ces 
deux  mots  Ye-tchin,  c’est-a-dire  : lieux 
de  logement  et  de  sentinelle  ; et  c’est 
avec  Maucoup  de  raison  qu’on  leur  a 
imposé  ce  nom;  car  on  y attend  les 
mandarins  avec  autant  de  soin  et  de 
circonspection  que  si  l’on  y était  en 
garde  contre  une  armée  ennemie.  De 
ces  lieux  il  y en  a 735  dans  les  villes 
du  premier  et  du  second  ordre,  dans 
les  villes  frontières  et  dans  les  châ- 
teaux situés  au  dedans  de  l’empire. 
205  sont  dans  les  lieux  appelés  Ye,  et 
103  dans  ceux  qu’on  appelle  Tchin.  Les 
uns  et  les  autres  ont  été  autrefois  bâtis 
dans  les  endroits  où  il  n’y  avait  point 
de  villes,  et  peuvent  être  appelés  villes 
de  second  ordre,  parce  qu’ils  sont  tous 
entourés  de  murailles , qu’ils  ont  clia- 
cun  un  mandarin  qui  les  gouverne,  et 
qu’il  y en  a quelques-uns  plus  grands 
et  plus  peuples  que  beaucoup  de  villes 
et  de  cités.  Il  y en  a 102  qui  n’ont 
point  de  murailles,  mais  qui  sont  des 
lieux  fort  grands  et  fort  peuplés.  Un 
jour  avant  le  départ  du  mandarin,  on 
fait  partir  un  courrier  avec  une  petite 
planche  ou  tablette,  que  les  Chinois 
nomment  Pal,  sur  laquelle  sont  écrits 
les  noms  et  la  charge  de  cet  officier, 
et  au  bas  son  nom  et  son  sceau.  Aussi- 
tôt qu’on  l’a  vue,  on  nettoie  et  prépare 
le  palais  où  il  doit  loger,  et  ces  prépa- 
ratifs sont  plus  ou  moins  grands  et 
plus  ou  moins  somptueux,  a propor- 
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tion  de  la  dignité  da  mandarin  : comme 
tea  viandes,  les  iwrtefaix,  les  chevaux, 
les  cliaises,  les  fitières,  ou  les  iurques 
si  le  voyage  se  fait  par  eau,  et  enfin 
tout  ce  qui  lui  peut  être  nécessaire. 
Dans  ces  hôtelleries  on  reçoit  de  la 
même  manière,  à proportion,  toutes 
sortes  d’autres  personnes  tant  Chinois 
qu'etrangers,  à qui  l’emnereur  accorde 
cette  grâce.  Dans  ces  memes  endroits , 
les  courriers  du  gouvernement  pren- 
nent ce  dont  ils  ont  besoin  |>our  aller 
en  toute  diligence.  Ils  y trouvent  tou- 
jours dos  chevaux  en  état  de  partir. 

• L’empire  de  la  Chine  a 11,502,873 
familles  ou  feux,  sans  y comprendre 
les  femmes,  les  enfants,  les  pauvres, 
les  mandarins  qui  sont  en  charges,  les 
soldats,  les  bacheliers,  les  licenciés, 
les  docteurs,  les  mandarins  dispensés 
de  servir,  ceux  qui  vivent  sur  les  riviè- 
res, les  bonzes,  les  eunuques,  ni  tous 
ceux  qui  sont  de  sang  royal;  parce 
qu’on  ne  compte  que  ceux  qui  culti- 
vent les  terres,  ou  qui  payent  des  tri- 
buts ou  des  rentes  à l’empereur.  Il  y 
a dans  tout  l'empire  59,788,304  hom- 
mes ou  mâles.  Voilà  ce  qui  regarde 
l’ordre  civil  de  la  Chine. 

«L’ordre  miiitairecontient  939  gran- 
des forteresses  du  ])remier  ordre,  et 
fort  importantes,  soit  sur  les  frontiè- 
res pour  servir  de  clefs  ou  de  défenses 
à l'empire  contre  les  Tnrtares,  soit  sur 
les  confins  des  provinces  contre  les 
voleurs  et  les  rebelles.  Les  Chinois  les 
appellent  Kouan. 

« Il  y a 567  forteresses  du  second 
ordre,  qu’on  appelle  (itiei  en  langue 
chinoise;  811  forteresses  du  troi- 
iièmc  ortre , appelées  So  ; 300  du 
quatrième  ordre  appelées  ’J'chin  (qui 
ont  le  même  nom  et  la  même  signi- 
fiuition  que  celles  du  cinquième  or- 
dre civil),  et  1.50  du  cinquième  or- 
dre appelées  Pao.  Il  y a 100  forte- 
resses du  sixième  ordre  appelées  Pou, 
et  enfin  300  du  septième  ordre , qu’on 
nomme  Tchal.  Ces  dernières  sont  de 
diverses  sortes;  les  unes  sont  dans  les 
champs  et  servent  de  refuge  aux  labou- 
reurs, qui  s’y  retirent  avec  leurs  bes- 
tiaux, leurs  "instruments  aratoires  et 
leurs  meubles , quand  les'fartares,ies 


voleurs  ou  les  rebelles  courent  la  cam- 
pagne , ou  même  quand  les  armées  de 
l’empereur  sont  en  marche;  d'autres 
sont  situées  sur  des  montagnes  es- 
carpées en  précipice,  où  l’on  monte 
ou  pur  des  degres  taillés  dans  le  roc, 
ou  |>ar  des  échelles  de  corde  ou  de 
bois  qu’on  ôte  quand  on  veut,  et  cel- 
les-ci n’ont  jwur  l’ordinaire  aucune 
muraille,  parce  qu’elles  n’en  ont  pas 
besoin;  les  autres  enfin  sont  aussi  sur 
des  montagnes,  mais  elles  ont  quelque 
avenue;  et  celles-ci  sont  revêtues  d’une 
double  et  triple  muraille  du  côté  da 
l’entrée. 

O Par  ce  dénombrement  on  voit  que 
les  lieux  militaires  sont  au  nombre  de 
3,357,  qui,  étant  joints  avec  ceux  de 
l’ordre  civil , montent  à 4,402. 

« Outre  cela , il  y a au  dedans  et  au 
dehors  de  ces  grandes  murailles  qui  en- 
vironnent la  Chine  plus  de  3,000  tours 
ou  châteaux  appelés  Tai,  chacun  des- 
quels a son  nom  propre.  On  y tient 
toute  l’année  des  garaes  et  des  senti- 
nelles, qui  donnent  l’alarme  aussitôt 
que  fennemi  parait,  et  font  signal  de 
jour  avec  une  bannière  qu’ils  elèvent 
au  plus  haut  de  la  tour,  et  la  nuit  avec 
un  grand  flambeau  allumé.  Si  nous 
comptions  ces  tours  ou  châteaux  parmi 
les  lieux  militaires,  dont  ces  derniers 
feraient  le  huitième  ordre,  il  y en  au- 
rait en  tout  6,357. 

« Le  nombre  des  soldats  qui  gar- 
dent la  grande  muraille  est  de  902,054 
Les  troupes  auxiliaires  <i>ii  y .iccourent 
quand  les  Tartares  se  mettent  en  de- 
voir d’entrer  dans  la  Chine,  sont  in- 
nombrables, et  il  y a 3.89,167  chevaux 
destinés  pour  les  troupes.  La  dépense 
que  l'empereur  fait  pour  la  paye  des 
ofliciers  et  des  soldats,  monte  tous  les 
ans  à la  somme  de-5,034.7l4  livres. 

• Par  ce  que  nous  avons  dit  des  sol- 
dats destines  à la  garde  des  murailles 
et  des  frontières  contre  les  Tartares , 
on  peut  aisément  juger  de  1a  quantité 
de  ceux  qui  sont  employés  sur  les  con- 
fins des  provinces, dans  les  cités,  dans 
les  villes  et  dans  tous  les  autres  lieux 
murés  du  royaume,  où  il  n’y  en  a au- 
cun qui  n’ait  sa  garnisou.  Ils  sont  au 
nombre  de  707,970,  qui,  eu  temps  de 
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§aix,  gardent  et  accompagnent  pen- 
ant  le  jour  les  mandarins , 1rs  am- 
bassadeurs, et  autres  i)ersnnnes  dé- 
frayéeji  aux  dépens  de  Vemiicreur,  et 
pendant  la  nuit  sont  en  sentinelle  au- 
près de  leur  barque  ou  de  leur  loge- 
ment. Quand  ils  ont  fait  une  journée , 
ils  s'en  retournent  à leurs  garnisons , 
et  d’autres  leur  succèdent  et  prennent 
leur  place.  Les  chevaux  que  l’empereur 
entretient  tant  pour  les  troupes  que 
dans  1rs  postes  se  montent  à 564,900. 
Ces  soldats  et  ces  chevaux  sont  tou- 
jours entretenus;  mais  quand  il  y a 
quelque  révolte  ou  quelque  guerre,  les 
armées  qui  s’assemblent  et  qui  accou- 
rent de  toutes  les  provinces  sont  pres- 
que innombrables. 

< Il  y a dans  les  quinze  provinces  de 
l’empire  : 

321  ponts  célèbres  ; 

1,472  Meuves  et  rivières  navigables, 
lacs  poissonneux , fontaines  chaudes, 
médicinales  et  merveilleuses; 

2,099  inonUignes  fameuses,  soit 
parce  qu’elles  ont  été  taillées  en  forme 
d’idoles  monstrueuses,  soit  à cause 
de  leurs  ^ources,  de  leurs  herbes  et  de 
leurs  minéraux  doués  de  grandes 
vertus , ou  par  leur  hauteur  extraordi- 
naire, ou  par  des  beautés  qui  les  dis- 
tinguent des  autres; 

1,159  tours,  arcs  de  triomphe  et 
autres  semblables  ouvrages  magnifi- 
ques, élevés  en  l'honneur  des  empe- 
reurs illustres,  des  hommes  célèbres 
par  leur  valeur  ou  leur  sciene« , des 
veuves  et  des  tilles  renommées  par  leur 
chasteté  et  leurs  vertus; 

272  bibliothèques  embellies  de  beau- 
coup d'ornements,  abondantes  en  li- 
vres, et  bâties  avec  de  grandes  dé- 
penses ; 

2,090  pièces  antiques  fameuses, 
comme  statues , peintures  célèbres , 
vases  de  grand  prix  et  d’une  grande 
célébrité; 

709  temples  construits  par  les  Chi- 
nois en  divers  temps  en  mémoire  de 
leurs  ancêtres,  et  considérables  par 
leur  grandeur  et  par  la  beauté  de  leur 
architecture; 

480  temples  d’hloles  célèbres  et  très- 
fréquentés  à cause  de  leurs  richesses 
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ou  des  fables  que  l’on  raconte  de  leurs 
idoles.  Dans  ces  temples  et  dans  les 
autres  de  tout  l’empire,  dont  le  nom- 
bre est  incroyable,  habitent  530,000 
bonzes  patentés  ; 

685  mausolc^  fameux  par  leur  ar- 
chitecture et  par  leur  richesse. 

On  comptait  en  Chine  à la  même 
époque  : 

3,636  hommes  illustres  et  renom- 
' més  par  leurs  vertus , pr  leur  science, 
par  leurcourage  et  par  leur  valeur,  etc.; 
208  filles,  femmes  ou  veuves  qui, 

fiar  leur  ciiasteté,  leur  courage  et 
eurs  actions  héroïques,  se  sont  ren- 
dues dignes  d’une  eteriielle  mémoire; 

90,000  bacheliers  qui  ont  étudié 
dans  autant  de  collèges  qu'il  y a de 
villes  de  tous  les  ordres. 

D'après  les  catalogues  chinois,  im- 
primés quatre  fois  par  an  avec  des  ty- 
pes niuliiles,  il  y avait  en  Chine  ; 

13,647  mandarins  de  lettres  dans 
tout  l’empire,  et 

18.520  mandarins  d’armes. 

Voici  l’état  des  revenus  de  l’empe- 
reur qui  entraient  tous  les  ans  dans  ses 
trésors  et  dans  ses  magasins.  Nous 
l’avons  tiré,  dit  le  P.  Magalhan,  d'un 
auteur  fort  exact , et  d’une  grande  au- 
torité parmi  les  Chinois,  et  dont  les 
livres  s’appellent  Ouhio  vien. 

Il  entre  tous  les  ans  dans  le  trésor 
royal  18,600,000  éi'us  d’argent  (*),  en 

3uoi  toutefois  ne  sont  pas  compris  les 
roits  qu’on  lève  sur  tout  ce  qui  s’a- 
chète et  qui  se  vend  dans  tout  fem- 
pire;  ni  le  prolit  de  quelques  millions 
que  l’empereur  prête  à des  usures  ex- 
cessives; ni  les  revenus  des  terres, 
des  bois  et  des  jardins  royaux  qui  sont 
en  grand  nombre;  ni  f argent  des  coii- 
fiseations,  qui  se  monte  quelquefois  à 
plusieurs  millions,  comme  nous  le 
voyons  chaque  jour  en  cette  cour  ; ni 
en'lin  les  rentes  des  biens  immeubles 
coiiGsqués  sur  les  criminels  de  lese- 
niajesté,  sur  les  rebelles,  sur  ceux  qui 
volent  les  deniers  royaux,  ou  qui  vo- 
lent sur  le  peuple  jusqu’à  la  somme 
de  mille  écus  et  au-dessus,  ou  qui 

(*y  Ce  sont  plutôt  lies  tian^  ou  oneet 
d'argent  qui  valent  7 fr.  5o  c. 
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commettent  des  crime.s  énormes,  ou 
qui  font  de  grandes  fautes  dans  l'exer- 
cice de  leurs  charges,  et  en  d'autres 
cas,  que  l'avarice  des  ministres  déter- 
mine pour  avoir  prétexte  de  dépouiller 
les  particuliers;  ci,  18,600,000  écus. 

Il  entre  aussi  dans  le  trésor,  sous 
le  titre  de  revenus  de  l’impératrice , 
1,833,963  écus. 

On  porte  tous  les  ans  dans  les  ma- 
gasins de  la  cour  : 

1°  43,338,834  sacs  de  n>.  et  de  blé; 

3°  1,315,937  pains  de  sel,  du  poids 
de  cinquante  livres  chacun; 

8“  358  livres  de  vermillon  très-fin; 

4“  94,737  livres  de  vernis; 

5»  38,550  livres  de  fruits  secs,  com- 
me des  raisins , des  ligues , des  noix , 
des  diàtaignes,  etc. 

On  porte  dans  les  gardes-rdbes  de 
l’empereur  : 

1°  1,65.5,433  livres  de  soie  de  di- 
verses couleurs  et  en  étoffes , comme 
étoffe  simple,  velours,  satin,  da- 
mas et  autres;  en  quoi  ne  sont  pas 
compris  les  habits  impériaux  qu’ap- 
portent les  barques  dont  il  a été  ques- 
tion ; 

3“  476,370  pièces  de  soie  légère, 
dont  les  Chinois  s'habillent  en  été  ; 

3*  372,903  livres  de  soie  écrue; 

4»  396,480  pièces  de  toile  de  coton  ; 

S”  464,317  livres  de  coton; 

6°  56,380  pièces  de  toile  de  chanvre  ; 

7»  31 ,470  sacs  de  fèves , qu’on  donne 
aux  chevaux  de  l’empereur  au  lieu 
d’avoine; 

Et  S”  3,598,583  bottes  de  paille, 
chacune  du  poids  de  quinze  livres.  Ces 
deux  derniers  articles  étaient  ainsi  sous 
les  empereurs  chinois;  mais  ils  sont  à 
présent  au  triple  et  même  au  qua- 
druple , à cause  de  la  grande  quantité 
de  clievaux  que  les  empereurs  tartares 
entretiennent. 

. « Outre  toutes  ces  choses , tirées  du 
livre  chinois  que  j’ai  cité,  on  en  amène 
plusieurs  autres  à la  cour,  par  forme 
de  redevance;  comme  des  boeufs,  des 
moutons , des  cochons , des  oies , des 
canards , des  poules  et  autres  animaux 
domestiques;  quantité  de  venaison  et 


de  gibier,  comme  des  sangliers,  des 
ours,  des  cerfs,  des  daims,  des  lièvres, 
des  lapins , des  poules  de  bois,  et  d’au- 
tres oiseaux  terrestres  et  aquatiques  ; 
des  poissons,  comme  des  barbeaux , 
des  truites  fort  grandes,  qt  beaucoup 
d’autres,  toiis  excellents,  et  dont  Je 
ne  sais  pas  les  noms  en  portugais  ; 
toutes  sortes  d’herbes  de  jardin,  aussi 
vertes  et  aussi  fraîches  au  milieu  de 
riiiver,  qui  est  très-grand  en  cette 
cour,  qu'au  printemps,  etc.  Je  n’ai  pu 
savoir  au  juste  la  quantité  précise 
qu’on  apporte  tous  les  jours  de  toutes 
ces  choses;  je  puis  toutefois  assurer 
qu’il  en  entre  au  palais  une  si  grande 
abondance,  qu’elle  paraîtrait  incroya- 
ble, si  je  pouvais  l’expliquer  exacte- 
ment. • 

Le  P.  Martin  Martini,  dans  son 
Atlas  sinenslsj  publié  à Anvers  en 
1654,  c’est-à-dire  trente- quatre  ans 
avant  la  publication  de  l’ouvrage  du 
P.  Magalhan,  donne  des  chiffres  diffé- 
rents pour  les  revenus  de  l’empereur; 
il  porte  à 60,000,000  d’écus  ce  nui  en- 
trait annuellement  dans  les  coures  de 
l'empereur  sous  la  dynastie  des  Ming, 
sans  y comprendre  ce  que  les  gouver- 
neurs tiraient  des  deniers  publics,  ni 
l’argent  pour  l'entretien  des  officiers 
et  soldats,  de  sorte  qu’il  portait  a 150 
millions  d’écus  (*)  le  revenu  total.  Au 
reste , ajoute-t-il , l’empereur  ne  peut 
disposer  de  la  moindre  partie  de  cette 
grande  somme;  car  on  met  tout  cet 
argent  dans  le  trésor  public;  néan- 
moins il  a tout  ce  qu’il  veut,’  mais  il 
faut  qu’il  le  demande  au  surintendant 
des  finances  et  aux  trésoriers.  Nous 
réuni.ssons  dans  le  tableau  suivant  les 
chiffres  de  la  population  et  des  impôts 
de  chaque  province,  tels  que  les  donne 
disséminés  Martini,  d’après  des  livres 
et  documents  chinois  : 

(*)  Si  le  P.  Martini,  comme  il  est  proba- 
ble, entendait,  par  rc  terme  dVcio,  le  /iang^ 
on  once  d'argent  des  Cliinois , qui  vaut  7 Ir, 
5u  c.  de  notre  monnaie , le  res'enu  en  cpiea- 
lion  s'élèverait  à un  milliard  cent  vingt- 
cinq  millions  de  noUe  monnaie. 
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Ainsi,  selon  le  P.  Martini,  et  les 
livres  chinois  qu'il  a consultés,  il  y 
avait  sous  les  derniers  empereurs  des 
Hing  : 

185  métropoles  ou  capitales  des  pro- 
vinces; 

l,8ia  villes  secondaires; 


10,728,787  familles; 

58,917,683  hommes  mâles , sans  les 
exceptions  précitées. 

Le  revenu  de  l’empereur  (c’est-à- 
dire  du  pouvoir  exécntif)  était  en  na- 
ture de  : 

32,108,052  sacs  de  riz , de  mOlst  et 
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de  froment,  chaque  sac  pesant  120 
livres; 

8,611  livres  de  lin  Cn  , la  livre  étant 
de  20  onces  ; 

130,286  pièces  ou  rouleaux  d’étoffes 
de  soie; 

304,169  livres  de  soie  écrue; 

66,387  livres  de  soie  filée; 

158,661  livres  de  coton; 

39,418,625  bottes  de  paille  et  de 
foin,  tirées  de  sept  provinces, pour  les 
chevaux  de  l’empereur; 

1,944,261  mesures  de  sel,  chaque 
mesure  pesant  120  livres , tirées  de  sept 
provinces. 

La  uuantité  de  sacs  de  riz  envoyés 
annuellement  en  tribut  à la  cour,  des 
provinces  méridionales,  par  la  voie  du 
grand  canal , et  transportés  sur  plus  de 
9,000  navires  (chargés  chacun  de  600 
s.acs),  excédait  4,500,000. 

Parmi  ces  tributs  ne  sont  pas  com- 
pris les  produits  des  douanes, des  péa- 
ges, des  droits  imposés  sur  les  navi- 
res , etc. , eti'. , qui  se  montaient  encore 
à des  sommes  très-élevées.  On  peut 
donc  facilement  établir  avec  Martini 
que  les  revenus  de  l'empire  s’élevaient 
a 150,000,000  d'écus,  ou  (en  suppo- 
sant que  l'écu  qu'il  prenait  pour  unité 
de  son  calcul,  était  le  lUing  ou  once 
d’argent  de  la  Chine)  à un  milliard 
cent  vingt-cinq  millions  de  francs. 

XXII*  DVNASTm.  LA  nVNASTIK  TATHSt.NO, 
ACTtIELLEME^T  RÉGNANTE. 

C’est  ainsi  que  l’empire  chinois,  dé- 
chiré par  les  troubles  intérieurs,  qu’a- 
vaient fait  naître  les  abus  et  l’impéritie 
d’un  gouvernement  sans  force  et  sans 
dignité,  tomba  pour  la  seconde  fois 
aux  malus  d’étrangers  liarbares  qui  su- 
rent le  conquérir.  li  ne  s’était  pas 
trouvé  dans  ce  grand  empire  chinois 
un  homme  capable  et  digne,  pour 
s’emparer  du  pouvoir  souverain , à 
l’exemple  du  fondateur  de  la  dynastie 
qui  venait  de  disparaître,  et  fênlever 
ou  au  moins  le  disputer  quelque  teiiqis 
au  conquérant  tartare.  l.e  général  cJii- 
nois  On-san-kouiH  n’avait  pas  profité 
des  leçons  de  l’histoire  de  son  p.iys;  il 
reconnut  trop  tard  la  faute  qu  il  avait 


faite,  d’avoir  eu  recours  aux  Tartares 

pour  combattre  l’usurpateur,  et  il  di- 
sait souvent  qu’il  avait  fait  venir  des 
lions  pour  chasser  des  chiens.  C.epen- 
daiit,  en  reconnaissanee  du  service  qu’il 
avait  rendu  sans  le  vouloir  au  chef  des 
Tartares,  il  reçut  de  lui  le  titre  de  roi 
l/'ang)  et  celui  de  pacificateur  de 
Occident {Ping-si).  Par  une  politique 
habile,  on  lui  assigna,  pour  résidence 
de  sa  royauté,  la  ville  de  .Si-ngan-fou , 
capitale  de  la  province  du  Chen-si, 
que/4-éseu-écAbiÿ avait  dévastée  parle 
1er  et  la  Uamme. 

CONQDÉTE  DES  l'ROVI.NTKS  MÉRIDIOnAUS. 
RÉSISTANCES  SDCl.ESSIVES. 

Les  Tartares , se  voyant  maîtres  des 

firovinccs  septentrionales,  tournèrent 
eurs  armes  vers  les  proviiu^s  méri- 
dionales (K)ur  les  soumetlre  à leur  do- 
mination. Les  derniers  soutiens  de  la 
dynastie  des  Ming  avaient  proclamé 
empereur  à .Nau-king,  un  neveu  du 
treizième  empereur  de  cette  dynastie  ; 
mais  il  fut  liientdt  pris  et  emmené  à 
Péking,  où  il  fut  étranglé  avec  la  corde 
d’un  arc , à la  vue  des  remparts  de  cette 
grande  cité.  LesTartares  entrèrent  en- 
suite dans  la  province  du  'l’ciié-kiaug  et 
en  assiégèrent  la  capitale.  Lo-wang,  qui 
en  était  vice-roi , avait  refusé  le  titre 
d’em|>ereur;  mais  voyant  que  la  ville 
était  enveloppée  par  les  Tartares,  et 
désirant  sauver  les  habitants  d’un  mas- 
sacre probable,  il  monta  sur  les  mu- 
railles, se  mit  a genoux  et  s’adres.sant 
aux  Tartares,  il  leur  dit  : « Faites  de 
moi  ce  que  vous  voudrez,  je  m’offre  en 
victime  pour  sauver  la  vie  de  mes  su- 
jets, ° et  sortant  aussitôt  de  la  ville,  il 
alla  se  remettre  entre  les  mains  des 
assiégeants.  Ce  dévouement  sauva  la 
ville  et  scs  habitants. 

Dans  la  province  de  Fou-kien,  un 
autre  neveu  du  même  empereur  des 
Ming  avait  été  proclamé  empereur; 
mais  il  fut  bientôt  mis  a mort.  Toutes 
la  province  fut  occupée  en  un  instant 
par  les  troupes  tartares , les  Chinois 
ayant  négligé  de  défendre  et  d’oexiqicr 
les  passages  qui  servent  a penetrer  dans 
cette  province , aOn  d’arrêter  lea  enne- 
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mis.  • Ix>rs(]ue  l’on  vent  entrer  dans 
cette  province  par,  les  montagnes , dit 
le  P.  Martini,  il  faut  faire  trois  jours 
de  chemin  très-ditlicile;  car  d’un  côté 
vous  avez  des  collines  d’une  hauteur 
incroyahie,  de  l’autre  des  vallées  aussi 
profondes  i|ue  des  abîmes;  et  parmi 
tout  cela  des  détroits  qui  ne  sont  pas 
moins  horribles  que  ies  Thermopyles 
des  Grecs,  et  les  chemins  de  la  cime 
du  mont  Taiirus.  Cent  paysans  eussent 
arrêté  les  Tartares,  s’ils  se  fussent 
saisi  dès  postes  les  plus  avantageux, 
ou  s’ils  eussent  rompu  les  chemins  ; 
mais  les  Chinois  avaient  tant  de  peur 
de  leurs  ennemis  que  la  seule  ombre 
de  leurs  chevaux  les  mettait  en  fuite.  » 
Les  Tartares  s’avancèrent  jusque  dans 
la  province  de  Kouang-toung  où  ils 
n’éprouvèrent  que  peu  de  résistance; 
et  cette  résistance,  vint  principalement 
de  l’ohligation  où  les  Tartares  con- 
uéraiits  astreignaient  les  Chinois 
e couper  leurs  cheveux  à leur  ma- 
nière. . Les  Tartares,  continue  Mar- 
tini (*),  entrèrent  dans  Chao-king,  la 
plus  belle  de  toutes  les  villes  de  la 
Chine,  les  habitants  n’ayant  point  fait 
de  difiîcultés  de  les  recevoir.  Il  est 
vrai  que  c’est  In  plus  agréable  et  la  plus 
propre  de  tout  le  royaume,  quoique 
plusieurs  autres  l’emportent  par  la 
randeiir.  Car  on  voit  dans  l’enceinte 
es  munilles  et  tout  autour  de  grands 
canaux  remplis  d’eau  douce,  sur  les- 
iicls  on  peut  aller  en  bateau.  Il  y a 
es  places  publiques  larges  et  spacieu- 
ses, qui  sont  pavées  de  pierres  de 
taille  d’une  blancheur  admirable,  et 
les  quais  des  canaux  qui  passent  au 
milieu , sont  revêtus  de  même  sorte. 
Grand  nombre  de  ponts,  d’arcs  de 
triomphe  magniflqiies,  et  même  les 
maisons,  ce  qui  ne  se  voit  point  dans 
les  autres  villes  de  la  Chine,  sont  bê- 
tis  pareillement  de  cette  pierre.  Cette 
ville  s’était  rendue  de  son  plein  gré, 
et  les  autres  places  de  la  province,  qui 
tirent  vers  le  midi , se  fussent  assuré- 
ment soumises  à leur  puissance,  s’ils 
n’eussent  point  fait  publier  un  édit, 

(*)  Guerres  des  Tartares  conire  la  Chine, 
Iraducliuu  française  de  1667. 


par  lequel  ils  ordonnaient  aux  vaincus 
de  se  raser  à la  tartare.  Après  la  pu- 
blication de  cette  ordonnance,  le  peu- 
ple prend  les  armes  pour  la  défense  de 
ses  cheveux,  citasse  les  ennemis  hors  de 
la  ville,  les  poursuit  jusqu’à  la  rivière 
de  Tsian-thang,  et  les  oblige  à la  re- 
passer après  en  avpir  tué  un  grand 
nombre.  Il  n’y  a point  de  doute  que 
s’ils  eussent  voulu  itasser  le  fleuve  à la 
poursuite  des  fuyards , ils  eussent  re- 
pris la  capitale  de  la  provinceet  recou- 
vré les  autres  places  que  tenaient  les 
Tartares;  mais  ils  étaient  contents 
d’avoir  conservé  ieurs  cbeveux,  et  se 
fortifièrent  sur  le  rivage  qui  regarde 
le  midi  pour  disputer  le  passage  au 
conquérant.  Ainsi  le  cours  des  victoi- 
res des  Tartares  fut  arrêté  pour  cette 
année.  Les  Chinois  , voulant  avoir  un 
chef,  choisirent,  parmi  ceux  de  la  fa- 
mille royale  des  Ming  , un  prince  nom- 
mé Lou,  afin  de  le  déclarer  empereur; 
mais  lui,  refusant  ce  titre,  prit  le  nom 
de  libérateur  de  Cempire.  Les  Tartares 
firent  venir  de  nouvelles  troupes  de 
Péking  pour  passer  la  rivière  de  Tsian- 
thang  ; mais  ce  fut  en  vain  ; car  les 
Chinois  les  en  empêchèrent  avec  beau- 
coup de'  courage.  Ainsi  les  affaires  de 
la  Chine  commencèrent  a prendre  un 
meilleur  train,  et  les  armées  qu’elle 
avait  sur  pied  lui  pouvaient  faire  es- 
pérer de  plus  grands  avantages,  si  la 
jalousie  et  l’ambition  de  régner  n’eus- 
sent entièrement  ruiné  ses  espérances. 
Les  soldats  et  les  capitaines  de  la 
province  de  Fou-kien,  qui  s'étaient 
. retirés  enfuyantduTché-kiang,avaient 
amené  avec  eux  un  prince  du  sang, 
nommé  Thang-ou.  Celui-ci  ayant  i\é 
déclaré  empereur,  dans  la  province  de 
Fou-kien , qui  est  frontière  de  celle  de 
Tché-kiang,  fit  dire  à son  rival  qu’il 
devait  lui  céder  l’empire,  parce  qu’il 
avait  moins  de  villes  en  son  obéis- 
sance, et  qu’il  était  après  lui  dans 
l’ordre  des  princes  qui  peuvent  succé- 
der à la  couronne.  L’autre,  au  con- 
traire, lui  représentait  que  le  droit 
était  de  son  côté,  puisqu’il  avait  été 
déclaré  le  premier,  et  que  la  fortune 
avait  confirmé  sou  élection  par  le  bon 
succès  qu'elie  avait  donné  aux  armes 
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de  la  Chine,  depuis  qu’il  avait  eu  la 
souveraine  puissance.  Les  ïartares 
resardaient  avec  plaisir  cette  division 
des  Chinois,  qui  fut  si  opiniâtre  que 
jamais  les  deux  princes  ne  voulurent 
se  Joindre,  ni  se  céder  l’un  à l’autre 
pour  résister  à l’ennemi  commun. 

Ce|)endant  l’armée  qui  s’était  ren- 
due dans  la  province  de  Kouang-toung , 
en  traversant  les  provinces  centrales 
de  l’empire,  se  jeta  sur  celle  de 
Kouang-si.  Ce  fut  là  que  les  armes  de 
ces  conquérants , dont  le  seul  nom  fai- 
sait trembler  les  Chinois  (*) , rencon- 
trèrent un  obstacle  qui  arrêta  le  cours 
de  leurs  victoires , lorsqu’ils  pensaient 
ne  trouver  plus  que  des  palmes  à cueil- 
lir. Le  vice-roi  de  cette  province  était 
Thomas  Khieou.  Chinois  converti  au 
christianisme;  le  chef  de  la  milice 
était  Lucas  Tching,  sorti  d’une  fa- 
mille qui  comptait  cinq  générations, 
('.eux -ci,  ayant  assemble  toutes  les 
troupes  qui  s’étaient  retirées  des  au- 
tres provinces,  montrèrent  que  l’on 
pouvait  surmonter  les  ennemis,  lors- 
qu’on unissait  les  forces  communes 
pour  les  combattre.  CUir  les  Tartares 
ayant  fait  quelques  conquêtes  dans  la 
province,  ils  furent  vaincus  dans  une 
grande  bataille,  chassés  au  delà  des 
frontières , et  poursuivis  par  les  Chi- 
nois qui  entrèrent  dans  la  province  de 
Kouang-toung,  et  recouvrèrent  les 
places  qui  sont  vers  l'occident. 

« Les  Chinois  ne  reprirent  pas  seu- 
lement courage  dans  la  province  de 
Kouang-si , mais  encore  dans  celle  de 
Fo-kien.  Car  les  troupes  qui  l’avaient 
conqui.se  étant  retournées  à Péking , un 
certain  prêtredes  idoles,  nommé  /•'ang- 
0»,  qui  avait  autrefois  commandé  dans 
les  armées , sortant  des  montagnes , fit 
une  sédition  avec  des  gens  ramassés; 
et,  ayant  surpris  et  tué  .les  garnisons 
du  conquérant,  se  saisit  de  Kien-ning 
qui  est  une  très-belle  ville , et  de  plu- 
sieurs autres  moins  considérables. 

(*)  Nous  continuons  d'emprunter  le  récit 
du  P,  Merlin  Martini , qui  fut  le  témoin 
oculaire  de  celle  grande  conqiicle , jiarce 
que  nous  pensons  qu'il  ternit  diiliCile  de 
trouver  un  meilleur  guide. 


Beaucoup  d’autres  personnes  sortirent 
à son  exemple  des  montagnes  où  ils 
étaient  cachés,  et  se  rendirent  maîtres 
de  diverses  places.  Mais  le  général  tar- 
tare,  qui  commandait  les  deux  pro- 
vinces du  Tché-kiang  et  de  Ko-kien , 
s’empressa  d'accourir  à la  hâte  pour 
combattre  le  soulèvement.  La  crainte 
qu'il  avait  que  les  Chinois  ne  s’empa- 
rassent des  détroits  qui  sont  dans  les 
montagnes,  et  dont  il  a été  parlé  ci- 
dessus,  le  fit  accélérer  sa  marche. 
Ayant  trouvé  que  personne  ne  défen- 
dait ces  passages,  il  s’écria  que  la  vic- 
toire était  à lui , et  que  les  rebelles 
étaient  perdus.  Il  vint  .aussitôt  mettre 
le  siège  devant  Kien-ning , où  yang-ou 
s’était  retiré.  Le  siège  dua  plusieurs 
mois,  sans  que  la  place  püt  être  em- 
portée par  la  force.  Mais  des  secours 
étant  arrivés  de  Péking  au  général  tar- 
tare , celui-ci  pressa  le  siège  plus  vive- 
ment; et,  ayant  fait  venir  du  canon 
par  les  chemins  des  montagnes , où 
des  portefaix  les  conduisaient  avec  une 
invention  admirable,  et  avant  abattu 
toutes  les  défenses  de  la  vflle,  les  sol- 
dats passèrent  au  fil  de  l'épée  tous  ceux 
qui  y étaient,  sans  distinction  d'âge 
ni  de  sexe.  Dans  le  sac  de  cette  plare , 
le  général  tartare  fit  périr  trois  cent 
mille  personnes , selon  le  rapport  que 
nos  Peres  (les  jésuites)  m'en  ont  fait; 
et  puis  le  feu  ayant  été  mis  aux  mai- 
sons, elles  furent  toutes  consumées, 
aussi  bien  que  l'église  que  notre  com- 
pagnie y avait , dont  la  structure  était 
très-magnifique  (*).  » 

La  r&istance  à la  conquête  tartare 
se  manifestait  dans  plusieurs  autres 
rovinces;  et,  s'il  s’était  trouvé  un 
omme  de  génie  pour  organiser  cette 
résistance  et  pour  rallier  à lui  toutes 
les  volontés,  nul  doute  que  les  Tar- 
tares ne  seraient  pas  venus  à bout  de 
conquérir  la  Chine.  Tandis  que  les  pro- 
vinces méridionales  résistaient  à l'en- 
nemi , ou  secouaient  le  joug  qu’il  leur 
avait  imposé,  le  vicc-roi  de  la  province 
de  Kiang-si  se  souleva  aussi,  et  délit 
les  Tartares  dans  plusieurs  combats. 
Les  provinces  septentrionales  se  ré- 

(*)  Martini , lieu  cilé. 
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veillèrent  également.  Deux  généraux , 
l’un  nommé  Ilo,  et  l'autre  nommé 
Kiang,  avaient  rassemblé  chacun  une 
forte  armée.  Le  premier  s’empara  de 
plusieurs  villes  de  la  province  du  Clien- 
si.  Le  second  entra  dans  la  même  pro- 
vince avec  cent  quarante  mille  hom- 
mes de  cavalerie , et  avec  une  infanterie 
encore  plus  nombreuse.  Ils  délirent 
leÆ  Tartares  en  deux  comlKits , et  je- 
tèrent parmi  eux  une  telle  épouvante , 
qu’ils  n’osèrent  plus  paraître  en  rase 
campagne.  Cependant,  en  trois  ou  qua- 
tre ans,  soit  par  ruse  ou  artilices,  soit 
par  des  libéralités  et  des  promesses, 
soit  enfin  par  la  division  qui  se  mit 
entre  les  deux  chefs , les  Tartares  réus- 
sirent .à  les  vaincre,  et  à recouvrer 
toutes  les  villes  qu'ils  avaient  |>erdues. 

Le  récit  de  ce  qui  se  passa  h Si-ngan- 
fou,  capitale  de  la  province  du  Chen-si, 
tendant  le  soulèvement  des  Chinois , 
fait  voir  avec  quelle  rigueur  les  chefs 
tartares  traitaient  les  vaincus , et  quels 
moyens  ils  employaient  pourconserver 
leurs  conquêtes,  o Le  chef  de  l’armée 
tartare  qui  était  dans  Si-gan,  dit 
Martini,  n’eut  pas  plutôt  appris  que 
les  rebelles  se  mettaient  en  campagne, 
qu’il  jeta  promptement  dans  sa  place 
toutes  les  munitions  de  guerre  et  de 
bouche  nécessaires  pour  la  défendre , 
et  toutes  les  troupes  qu’il  put  ramas- 
ser , en  attendant  le  secours  des  Tar- 
tarrs.  De  plus , ayant  su  que  les  Chi- 
nois livraient  enx-mémes  les  villes  aux 
rebelles , afin  d’empêcher  que  ceux  de 
Si-gan  ne  le  fissent  à l’exemple  des  au- 
tres, il  résolut  de  faire  mourir  tous 
ceux  qui  étaient  dans  cette  capitale.  Ce 
fut  en  vain  que  plusieurs  personnes 
tdclièrent,  par  leurs  prières,  de  le  dé- 
tourner d’une  si  étrange  résolution  ; il 
n’y  eut  que  le  seul  vice-roi  de  foule  la 
province , qui  lui  piU  persuader  de.  sur- 
seoir l’exécution  d’un  dessein  si  bar- 
bare, lui  promettant  que  les  h.abitants 
seraient  fidèles.  Cependant  il  ordonna 
que  tous  se  feraient  raser  h la  tartare, 
sinon  qu’il  les  traiterait  conimc  crimi- 
nels de  lèse-majesté.  Il  avait  fait  ce 
règlement  afin  de  pouvoir  reconnaître 
les  Chinois  qui  viendraient  dans  la 
ville.  Car,  encore  que  l’empereur  Cuun- 


TCHi  eût  fait  publier,  à son  avènement 
à la  couronne,  l’édit  par  lequel  il  com- 
mandait aux  vaincus  de  couper  leurs 
cheveux  à la  mode  des  conauérants, 
toutefois  les  peuples  de  la  Chine  ont 
une  si  étrange  passion  pour  leur  che- 
velure , qu’ils  n’en  coupaient  qu’une 
partie  auprès  des  tempes.  Outre  cela , 
le  gouverneur  avait  donné  ordre  à ses 
soldats  de  tuer  sans  rémission  tous 
ceux  qu’on  verrait  assemblés  dans  l’en- 
ceinte des  murailles,  s’ils  étaient  plus 
de  deux.  Il  défendit  encore  que  pas  un 
ne  montât  sur  le  rempart;  que,  du- 
rant la  nuit , personne  n’allât  par  les 
rues , n’allumat  chez  soi  du  feu  ou  de 
la  ch.mdeilc,  n’eiU  des  armes  dans  son 
logis  ; et  condamna  à la  mort  ceux  qui 
contreviendraient  à ces  ordres,  et 
toutes  les  personnes  de  leur  famille. 

Lu  autre  événement  faillit  de  ren- 
verser encore  la  domination  naiss.intc 
des  Tartares.  Le  gouverneur  chinois 
pour  les  Tartares  de  la  ville  de  Taï- 
toung,  place  très-forte  sur  la  frontière 
de  la  province  du  Chen-si , reçut  une 
injure  de  la  part  d’un  prince  tartare, 
dont  les  gens  .avaient  enlevé  une  jeune 
fille  de  bonne  maison,  en  passant  dans 
la  ville  où  il  résidait,  et  qu’il  ne  vou- 
lut pas  lui  faire  rendre.  Le  gouverneur 
militaire  chercha  à venger  cet  affront. 
Il  déclara  aussitôt  qu’il  ne  reconnais- 
sait plus  l'autorité  de  l’empereur  tar- 
tare , et  leva  l’étendard  de  la  révolte. 
Il  invita  tous  les  Chinois  mécontents 
à venir  le  joindre,  afin  de  délivrer  leur 
patrie  de  l'oppression  des  Tartares.  Il 
rassembla  ainsi  des  forces  imposantes. 
Il  battit  à plusieurs  reprises,  princi- 
palement avec  une  nombreuse  artille- 
rie, les  troupes  que  les  Tartares  en- 
voyèrent contre  lui  de  Péking.  Ses 
succès  produisirent  dans  cette  der- 
nière ville  une  grande  consternation; 
car  le  chef  des  révoltés  avait  déj.à  ras- 
semblé une  armée  de  quatre  cent  mille 
hommes  d'infanterie,  et  de  cent  qua- 
rante mille  hommes  de  cavalerie. 
/hnavang,  l’oncle  de  Chun-tchi  , au- 
quel la  conauête  de  la  Chine  était  en- 
tièrement due,  et  qui  voyait  que  la 
puissance  de  son  neveu  était  sur  le 
pencliant  de  sa  ruine , et  qu’il  allait 
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perdre  en  même  temps  te  fruit  de  ses 
conquêtes,  réunit  tous  scs  efforts  pour 
faire  face  à ce  nouveau  et  plus  grand 
danger.  Il  résolut  de  marcher  lui- 
même  en  personne  contre  le  puissant 
chef  des  révoltés , aOn  de  tenter  la  for- 
tune pour  la  dernière  fois  {*).  Il  coin- 
man<n  donc  aux  huit  drapeaux  (ou 
bannières  ) de  se  tenir  prêts  pour  par- 
tir, c’est-.à-dire  à toutes  les  forces  que 
les  Tartares  avaient  alors  dans  Péking. 
Car  il  faut  remarquer  que  tous  les  sol- 
dats , soit  Chinois , soit  Tartares , qui 
sont  à la  solde  de  l'empereur,  ou  à 
Péking  ou  dans  les  provinces,  sont 
tous  rangés  sous  huit  enseignes.  Le 
premier  drapeau,  qui  est  celui  de  l’em- 
pereur, est  blanc;  le  second  est  de 
couleur  rouge;  le  troisième  est  noir, 
et  le  quatriènje  jaune;  et  ce  sont  les 
onclps  de  l’em()ereur  qui  commandent 
aux  troupes  rangées  sous  ces  quatre 
drapeaux.  La  couleur  des  quatre  der- 
nières enseignes  se  fait  du  mélange  des 

?u.atre  premières  ; de  sorte  qu’il  est 
acile  à chaque  soldat  de  savoir  sous 
quel  drapeau  il  doit  se  ranger,  et  en 
quel  quartier  il  doit  se  rendre,  étant 
toujours  dans  la  ville,  prêt  à monter  à 
cheval , afin  de  se  mettre  en  campagne. 
Au  reste,  lorsqu’il  est  besoin  de  mire 
marcher  une  armée , ou  quelqu’un  de 
ces  huit  corps  dont  nous  avons  décrit 
les  étendards,  tout  est  préparé  en  une 
demi-heure,  car  iis  sonnent  à cheval 
avec  un  cor  de  la  figure  de  ceux  que 
les  peintres  donnent  aux  Tritons;  et, 
.selon  le  lieu  et  la  façon  dont  ils  jouent , 
on  reconnaît  quels’  sont  les  soldats  et 
les  chefs  qui  doivent  partir , et  le  nom- 
bre de  ceux  qu’on  appelle.  Si  bien  que 
vous  les  voyez  tous  assemblés  en  fort 
peu  de  temps,  suivre  le  drapeau  qui 
est  attaché  au  dos  d’un  cavalier  qui 
marche  en  tête,  sans  que  personne 
sache  où  l’on  va , ni  pourquoi , excepte 
le  général  et  celuj  qui  porte  la  cor- 
nette ; car  on  ne  dit  au  soldat  ce  qu’il 
faut  faire  que  lorsqu’il  est  question  de 
combattre.  Cette  coutume  que  les  Tar- 
tares observent,  de  tenir  les  desseins 
de  guerre  fort  cachés,  a toujours  gran- 

Martini , lien  cité. 


dément  étonné  les  Chinois,  et  a tenn 
l’esprit  des  généraux  en  suspens.  Car 
ils  remarquaient  que,  lorsque  leurs 
ennemis  taisaient  mine  d’aller  d’un 
côté,  ils  se  rendaient  tout  d'un  coup 
en  un  autre.  Il  y a encore  une  chose 
admirable  d.ins  là  milice  des  Tartares, 
c’est  qu’ils  ne  traînent  point  après  leur 
armée  cet  embarras  d'attirüîil  et  de  ba- 
gages, qui  incommode  plus  qu’il  ne 
sert,  et  qu’ils  ne  se  mettent  point  en 
peine  de  vivres,  se  contentant  de  la 
première  viande  qu’ils  trouvent,  sans 
se  soucier  beaucoup  si  c'est  de  la  chair 
cuite  ou  demi-crue,  et  celle  de  leurs 
chevaux  et  de  leurs  chameaux  leur  étant 
bonne,  lorsqu’ils  n’en  ont  point  d’au- 
tre. Quand  iis  ont  le  loisir,  ils  ne  lais- 
sent pas  d’aller  quelquefois  a la  cha.sse, 
se  disposant  en  rond  autour  d’uno 
grande  montagne,  ou  d’une  pl.aine  ; et 
puis  s’approchant  du  centre  |>eu  à peu  , 
ils  poussent  les  bêtes  au  milieu,  et  les 
enveloppent  de  tous  côtés , si  bien 
qu’ils  ont  à choisir.  Ils  nourrissent 
^ur  la  même  raison  des  chiens  de 
chasse  et  des  oiseaux , qu’ils  savent 
dresser  en  perfection.  Ils  couchent  à 
plate  terre , excepté  qu’ils  la  couvrent 
de  la  hous.se  de  leurs  chevaux,  et 
dressent  leurs  tentes  et  les  abattent 
avec  tant  de  vitesse,  que  le  temps 
qu’ils  emploient  ne  retarde  point  la 
marche  des  troupes.  La  beauté  de  leurs 
pavillons  (tentes)  qui  sont  très-magni- 
fiques, est  cause  qu’ils  ne  se  logent 
point  dans  les  maisons;  et,  lorstpr’ils 
.sont  obligés  de  le  faire,  ils  en  abat- 
tent tontes  les  murailles,  ne  laissant 
que  le  toit  et  les  colonnes  qui  le  sou- 
tiennent. C’est  ainsi  qu’ils  s’endurcis- 
sent aux  travaux  et  à la  fatigue. 

^imavatKj  prit  donc  les  meilleures 
troupes  qui  étaient  sous  ces  enseignes , 
et  tira  des  trois  années  qu’on  avait 
destinées  pour  envoyer  vers  le  midi, 
les  gens  d’élite.  Apres  tous  ces  prépa- 
ratifs, Àmarang  ne  voulut  jamais  ris- 
quer l’empire  de  son  neveu  dans  un 
combat,  hian,  le  général  en  chef  des 
troupes  chinoises,  qui  avait  su  mettre 
dans  un  si  grand  péril  l’empire  nais- 
sant des  Muntchous,  se  voyant  aban- 
bonné  par  les  Tartares  occidentaux 
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qui  lui  avaient  promis  des  secours, 
eut  l'impriideiice  de  s’enfermer  dans 
sa  place  forte , où  le  chef  tartarc  l’in- 
vestit. Se  voyant  en.suite  réduit  à se 
rendre , faute  de  vivres , il  préféra 
vendre  diéreinent  sa  vie  dans  une  sor- 
tie qu’il  lit  avec  toutes  ses  troupes.  Il 
trouva  la  mort  dans  la  mélee;.et  son 
armée,  privée  de  son  chef,  se  rendit 
aux  Tartares.  La  ville  de  Taï-tounij 
fut  livrée  nu  pillage;  les  autres,  qui 
résistaient  encore,  se  rendirent.  I.es 
Tartares  retournèrent  triomphants  à 
Péking,  chargés  de  dépouilles.  • J'étais 
|)Our  lors  dans  cette  cour,  dit  Martini , 
et  je  vis  entrer  dans  la  ville  les  chefs 
les  plus  considérables,  et  ceux  qui 
amenaient  le  butin  le  plus  riche.  » 

SléCK  ST  PMSKDF.  K OUARG-TCB  fOC  (CANTO.X) 
PAR  LKi  TARTARES. 

Après  avoir  as.suré  la  conquête  des 
provinces  septentrionales,  le  régent  du 
nouveau  gouvernement  tartare , Ama- 
vang,  envoya  trois  vice-rois  avec  des 
corps  d’arniée,  pour  gouverner  et  ad- 
ministrer les  provinces  méridionales 
au  nom  de  l’emiiereur.  Ces  trois  vice- 
rois  , ayant  traversé  avec  leurs  armées 
les  provinces  de  >'an-king  et  de  Kiang- 
si , se  rendirent  dans  celle  de  Kouang- 
toung  (Canton)  pour  y combattre 
yoimg-li,  l'un  des  membres  de  la  fa- 
mille des  J/inÿ,  qui  y avait  été  nommé 
empereur  par  scs  partisans.  Le  seul 
bruit  de  la  marche  de  trois  armées 
tartares  lit  rendre  d’abord  beaucoup 
de  (ilaces;  mais  la  capitale  (Canton)  se 
décida  à la  résistance. 

« Kouang-tcheoii  (Canton),  dit 
Martini,  est  une  ville  très -grande 
et  fres-riche , entourée  d’eau  de  toutes 
parts , exivpté  du  cdté  du  septentrion , 
où  il  y a une  porte  qui  joint  la  terre 
ferme  ; si  bien  qu’on  ne  saurait  en  ap- 
procher que  sur  des  vaisseaux,  si  on‘ 
ne  passe  par  cet  endroit.  Le  fils  du  fa- 
meux pirate  (*) , se  vengeant  des  Tar- 

(*)  Ce  pirate,  qui  cla’l  parvenu  à se  for- 
mer une  uolle  de  trois  mille  vaisseaux  et  à 
se  rendre  maiire  de  tout  le  coiuinerct  de  la 
Cliine  avec  les  Indes  et  les  négociatits  euro- 
péens espagnols  et  bolUndais,  avait  éléameni 


tares  qui  avaient  pris  son  père  en 
trahison , se  tenait  .a  l’ancre  près  de  la 
ville , avec  une  puissante  arm^  navale  ; 
la  garnison  était  nombreuse , et  com- 
posée en  partie  de  soldats  qui  étaient 
sortis  de  Macao  pour  servir  Young-li, 
parce  qu’ils  étaient  mieux  payés  de  cet 
empereur;  de  surtc  qu’il  ne  faut  pas 
s’étonner  si  la  ville  résista  un  an , les 
assiégés  étant  maîtres  de  la  mer,  et 
mal  liiennnt  les  Tartares  qui  y firent 
de  grandes  pertes,  jusque-là  qu'ilî 
furent  repon.ssés  dans  trois  assauts 
qu'ils  domièrciit  à In  ville.  Mais  enfin, 
le  20  novembre  de  l’an  1650,  les  Tar- 
tares drossèrent  une  furieuse  batterie 
de  gros  canons;  et,  ,Tvant  fait  brèche 
•à  la  muraille,  se  rendirent  maîtres  de 
la  place,  assi.^tés  d’un  officier  chinois 
qui  trahit  In  ville  ; ce  qu'on  a cru  de 
lui,  à cau.se  que  les  victorieux  l’ont 
laissé  daiB  l’exercice  de  sa  charge.  Le 
lendemaiu,  ils  commencèrent  h la 
mettre  au  pillage,  lequel  ils  continuè- 
rent jusqu'au  cinq  décembre  , avec  un 
massacre  horrible , dans  lequel  on  ne 
fit  aucune  distinction  d’êge  ni  de  sexe. 
Car  on  n’entendait  retentir  dans  les 
rues  que  cette  voix  impitoyable  : .Hain 
basse,  main  basse  sur  ces  rebelles; 
et  l’on  ne  donna  la  vie  qu'aux  plus 
liabiles  ouvriers , afin  d'entretenir  les 
arts , et  à ceux  qui  paraissaient  les  plus 
robustes-et  les  plus  capables  de  servir 
aux  victorieux  pour  porter  les  dé- 
pouilles. Enfin,  jilus  de  ernt  mille  per- 
sonnes .ayant  été^massacrées  durant  le 
saccagement , le  sixième  de  décembre, 
le  général  des  troupes  fit  publier  un 
édit  par  lequel  il  commandait  que  l’on 
cessât  de  piller.  Ce  fut  alors  que  toutes 
les  villes  des  environs  lui  ayant  en- 
voyé des  députés  pour  implorer  sa  mi- 
séricorde, il  leur  accorda  le  pardon 
quelles  demandaient,  étant  gagné  par 
les  présents  dont  elles  avaient  accom- 
pagné leurs  prières.  » 

MORT  U'AMAVANG.  RkaKST  TARTARB  DB 
L'EMPIRB. 

Ce  fut  au  commencement  de  l’année 

par  surprise  i la  cour  de  Péking , par  un 
général  tartare,  où  U était  retenu  comme 
otage. 
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Ruivante(  lf>5 1)  que  mourut  Amavang , 
l’onclc  et  le  tuteur  de  CnuN-Tciii , le 
jeune  eniiiereurtartare,  auquel  il  laissa 
un  fîrana  empire  presque  entièrement 
conquis  par  son  activité  et  ses  talents. 
Sa  mort  fit  naître  aussitôt  des  rivalités 
et  des  ambitions  jalouses  à la  cour  du 
jeune  empereur  ; mais  ce  dernier,  sur 
l'invitation  des  premiers  magistrats  de 
la  ville,  les  lit  cesser  en  prenant  lui- 
même  les  rênes  du  gouvernement. 

CONDCITE  DU  JEUNE  EMPEHEDB  TARTARE. 

Après  at  oir  pris  en  main  la  direc- 
tion de  ce  nouvel  empire,  qui  lui  avait 
été  en  grande  partie  conquis  par  son 
oncle  et  tuteur  Amavanç,  le  jeune 
empereur  dégrada  sa  mémoire , dé- 
truisit le  magnifique  tombeau  qui  lui 
avait  été  érigé , en  arracha  le  cadavre 
auquel  il  fit  couper  la  tête , comme  aux 
criminels  d’État,  parce  que  l'on  décou- 
vrit, dit-on  , que  ce  prince  avait  eu  le 
projet  de  faire  passer  l’empire  dans  sa 
famille,  au  détriment  de  son  neveu 
dont  il  était  le  tuteur.  Chun-tchi 
adopta  ensuite  une  politique  toute  con- 
traire à celle  des  aerniers  empereurs 
chinois:  au  lieu  de  se  tenir  continuel- 
lement renfermé  dans  son  palais,  il 
voulut  se  rendre  plus  populaire  en  se 
montrant  souvent  au  public  , et  en 
donnant  un  accès  facile  auprès  de  sa 
personne. 

conservation  des  lois  et  des  règle- 
ments DE  LA  DYNASTIE  RENVERSÉE. 

Il  ne  fit  que  très-peu  de  change- 
ments dans  les  lois  et  les  statuts  de  la 
politique  de  l'ancien  gouvernement; 
ne  permettant  pas  même  aux  Chinois 
d’apprendre  la  langue  tartare,  sans 
une  permission  expresse.  Il  conserva 
les  six  conseils  ou  tribunaux  suprêmes 
qui  étaient  institués  depuis  quatre 
mille  ans , mais  en  ordonnant  toute- 
fois que  ces  tribunaux  ou  conseils 
eussent  autant  de  présidents  tartares 
qu'ils  en  avaient  de  chinois  ; il  voulut 
en  même  temps  qu’ils  ne  siégeassent 
qu’à  Péking,  où  résidait  la  cour;  et 
que  ceux , en  pareil  nombre,  qui  exis- 


taient à Nan-king,  sous  la  dynastie 
précédente , pour  les  provinces  méri- 
dionales , fussent  supprimés. 

Il  continua  de  ne  confier  qu’aux 
lettrés  chinois , disciples  du  grand 
philosophe  Kuoung-tseu,  le  gouver- 
nement des  villes  et  des  provinces;  et , 
comme  ce  jeune  empereur  était  doué 
de  beaucoup  de  jugement  et  de  péné- 
tration , il  comprit  facilement  que  le 
salut  ou  la  ruine  de  son  empire  dépen- 
dait du  choix  de  ces  mêmes  lettrés , 
dans  des  examens  sincères  et  sans  cor- 
ruption pour  obtenir  les  grades.  Ayant 
donc  appris  que  la  faveur  de  certains 
censeurs  et  examinateurs  avait  été 
achetée  par  l'or,  il  fit  inexorablement 
trancher  la  tête  à trente-six  d'entre 
eux , et  condamna  les  lettrés  qui  les 
avaient  corrompus  à subir  de  nouveaux 
examens.  Il  fit  grâce  à ceux  qui  sorti- 
rent victorieux  de  la  nouvelle  épreuve  ; 
mais,  |K)ur  les  autres,  il  voulut  qu’ils 
fussent  exilés  avec  toute  leur  famille 
dans  la  Tartarie,  où  l’on  envoie  encore 
maintenant  ceux  que  l’on  condamne  à 
l’exil. 

C'est  à cette  époque  que  le  P.  Adam 
Schaal , missionnaire  jésuite , fut  plaw 
à la  tête  du  tribunal  des  mathémati- 

?|ues,  par  le  jeune  empereur,  pour  ré- 
ormer  l’astronomie  cliinoise,  sur  les 
méthodes  européennes. 

AMBASSADE  RUSSE.: 

En  1656,  arriva,  à la  cour  dePéking, 
la  première  ambassade  moscovite  ; 
mais  elle  n’eut  point  de  succès,  parce 
que  l’ambassadeur  ne  voulut  pas  s’as- 
sujettir au  cérémonial  chinois.  Il  ar- 
riva aussi  à la  même  cour  une  am- 
bassade hollandaise,  composée  avec 
beaucoup  de  magnificence;  mais  elle 
n’eut  pas  plus  de  succès. 

Le  nouveau  gouvernement  tartare 
eut  à soutenir  encore  plusieurs  com- 
bats sur  mer,  avant  d’être  maître  des 
provinces  maritimes.  Sa  flotte  ayant 
éprouvé  une  rude  défaite , quatre  mille 
soldats  tartares  furent  faits  prison- 
niers. Le  commandant  de  la  flotte  vic- 
torieuse leur  fit  couper  à tous  le  nez 
et  les  oreilles , et  les  laissa  sur  le  ri- 
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vage.  Les  Tartares  ne  [Miivant  sup- 
porter ce  spectarle  accusateur,  on  les 
fit  tous  mourir  parordrc  de  l’empereur. 

Le  chel'de  la  (lotte  cliinoise,  fils  du 
pirate  fameux  dont  il  a déjà  été  ques- 
tion, ne  croyant  pas  pouvoir  résister 
plus  longtemps  aux  armées  tartares, 
se  relira  sur  l'île  de  Formose,  que 
poss<‘daicnt  les  Hollandais.  Il  la  leur 
enleva  après  plusieurs  combats,  et  y 
établit  sa  domination. 

Le  descendant  des  Ming,  nommé 
empereur  sous  le  nom  de  Yomg-li , 
dans  les  provinces  méridionales,  iivait 
été  obligé  de  quitter  le  territoire  de 
l’empire  pour  se  réfugier  dans  le 
royaume  du  Végou  {Mien-koufl),  sur 
les  confins  de  la  province  du  Yun-nân. 
Ce  voisinage  inquiétait  encore  l’empe- 
reur tartare  ; il  envoya  des  troupes  sur 
les  frontières  de  cet  État,  avec  des 
lettres  menaçantes  pour  le  roi , afin  de 
se  faire  remettre  le  fugitif.  Il  fut  livré 
aussitôt  avec  toute  sa  famille,  et 
amené  à Péking,  où  il  fut  étranglé. 

L’empire  chinois  étant  ainsi  en- 
tièrement conquis  , l’empereur  s’a- 
bandonna à ses  passions  longtemps 
comprimées.  Il  s’éprit  violcmmeiit 
d’une  jeune  dame  tartare  , remarqua- 
ble par  sa  beauté.  Ayant  mande  le 
mari  de  cette  dame  à la  cour,  il  lui 
donna  un  soufflet.  I.e  Tartare  offensé 
ne  put  survivre  à cet  outrage;  il  en 
moiiriitde  chagrin.  L’empereur  épousa 
aussitôt  .sa  veuve;  mais  celle-ci  étant 
morte  au  bout  de  quelque  temps , l’em- 
pereur, qui  l’aimait  éperdument,  fut 
inconsolanle  de  cette  perte;  il  voulait, 
dit-on,  se  donner  la  mort,  si  les  eu- 
nuques et  les  autres  impératrices  ne 
l’en  eussent  empéebé.  Mais,  pour  apai- 
ser sa  douleur,  il  Ut,  à la  manière  liar- 
bare  de  sa  nation  (*) , immoler  trente 
hommes  sur  la  tombe  de  cette  créa- 
ture, dont  il  Ut  réduire  le  corps  en 
cendres  sur  un  magnifique  bûcher.  Il 
recueillit  les  cendres , et  les  enferma 
dans  une  urne  d'argent.  Kiisiiite  il 
voulut  quitter  le  monde,  se  fit  mser  la 
tête , et  courut  de.  pagode  en  pagode , 
comme  un  insensé. 

(')  Voy.  p.  109  et  aï  9. 

2S'  Livraison.  (CnisE.; 


Cependant  la  raison  lui  étant  un  peu 
revenue , il  reconnut  ses  fautes.  Celles 
dont  il  se  repentait  le  plus,  dit-on, 
furent  celles  de  n’avoir  pas  bien  gou- 
verné , d’avoir  mal  rérompensé  ses 
fidèles  conseillers  ,_d’avoir  méprisé  les 
bons  avis  de  sa  mère , d’avoir  retran- 
ché des  gages  de  ses  domestiques, 
d’avoir  été  avare,  d’avoir  fait  des  dé- 
penses inutiles  avec  l’or  de  ses  sujets, 
d’avoir  souffert  les  eunuques  à sa 
cour,  d’avoir  aimé  sa  dernière  femme 
d’un  amour  désordonné,  et  autres 
fautes  pareilles  dont  il  s’accusait  lui- 
méme.  Kiisuite  il  déidara  que  sa  mort 
était  prochaine,  et  nomiixi  pour  son 
successeur  à l’empire  chinois  son  plus 
jeune  fils,  qui  n’avait  que  huit  ans,  et 
qui  est  devenu  célébré  sous  le  nom  de 
Kii\NG-Hi.  11  lui  nomma  eu  même 
temps  quatre  tuteurs.  Puis  il  se  fit 
apporter  le  manteau  impérial , s’en  re- 
vêtit, et,  se  repliant  en  quelque  sorte 
sur  lui-même,  il  dit  à ceux  qui  l’envi- 
ronnaient : .l’irai  bientôt  retrouver  mes 
ancêtres.  A peine  avait- il  achevé  ces 
mots  qu’il  expira  (1662),  âgé  seule- 
ment de  vingt-quatre  ans. 

Selon  les  historiens  chinois,  cet 
empereur  régna  sur  14,8.S3,858  fa- 
milles, lesquelles,  en  accordant  six 
personnes  par  famille,  donnent  une 
pojuil.àtion  de  89,000,OUO. 

Kiiaxo-hi  [l'inal/érable  pai.v) 
(1C62-I722).  Le  règne  de  cet  empe- 
reur, contemporain  de  Louis  XIV,  au- 
quel les  missionnaires  jésuites  l’ont 
souvent  comparé,  est  un  des  plus  longs 
et  des  plus  brillants  de  l’histoire  chi- 
noise; c’est  aussi  l’emiiereiir  chinois 
le  plus  connu  des  Européens;  car  c’est 
sous  .son  règne  et  sous  celui  de  son 
petit-fils  KiiiAN-LOUNG.que  les  mis- 
sionnaires jésuites  les  jilus  instruits 
traduisirent  pour  la  première  fuis  plu- 
sieurs des  principaux  livres  chinois, 
qu’ils  envoyèrent  en  Europe,  avec 
un  grand  nombre  de  mémoires  et 
d'autres  travaux , qui  ont  été  pour  la 
plupart  imprimés  en  France , dans  le 
courant  du  dix- huitième  siècle  (*}. 


(*)  Voici  les  litres  des  pviucipaiix  de  ce» 
ouvrages  : 


38 


Digitized  by  Google 


4U 


t;ünivkrs. 


Aussitôt  quo  Ciiuri-Tcni  fut  nmrt, 
son  fils  reçut  les  honmiuees  de  tous 
les  grands  de  l’empire  présents  û Pé- 
KÎng,  et  fut  proclamé  empereur. 

EXPÜISIOM  DES  EDNÜQUES. 

Un  des  premiers  actes  des  quatre 
régents  qui  avaient  été  institués  par 
son  père  pour  gouverner  l’empire  j>en- 
dant  sa  minorité,  fut  de  chasser  du 
palais  quatre  mille  eunuques,  et  de 
faire  trancher  la  tête  à leur  chef,  que 
l'on  accusait  déjà  de  plusieurs  des  ca- 
lamités qui  menaçaient  le  gouverne- 
ment naissant  des  Tartares.  line  loi 
expresse,  qui  paraît  avoir  été  basée 
sur  celle  du  fondateur  de  la  dynastie 
précédente , et  que  l’on  fit  graver  sur 
une  tahie  d'airain  du  poids  de  mille 
livres,  interdit  pour  l’avenir  aux  em- 
pereurs tartares-mantclious  la  faculté 

— Sinarum  scirntia  poUticn-mornlis  t p«r 
le  P.  IniorcHia,  in  ful. , imprimé  à Goa, 
en  ciiinuis  et  en  latin,  tn?>-rare. 

— • Confucius  Sinarum  phi/osophus , sive 
scientia  sinensis  lutine exposila.  ParU.  it>87, 
un  vol.  in-fol.  Ceal  roiivra^e  précédent 
reproduit  et  |»araplira&c.  On  y trotoe  joint 
lii  Monarchite  sinica:  tabula  chrouotogiva , 
du  P.  Couplet,  que  nous  avons  citée  pré- 
cédeniment. 

— Sinensis  imperii  libri  dassici  sex , e 
slnico  idiomate  in  iatiuum  traducti  a {sic) 
P,  K.  Noël,  s.  J.  m.  Pragæ,  auno  1771 , un 
vol.  in-^® 

— PUitosophia  sinica  , par  le  fnéme,  Pra- 
gtie,  1711,  un  vol.  in-4®. 

— Description  géographique,  historique, 
chronologique , politique  et  physique  de 
l'empire  de  la  0nne,  etc.,  p;ir  le  P.  du 
Halde , Paris,  1735,  avec  un  atlas,  4 vol. 
iH-fol.;  et  la  Haye,  1736, 4 vol.  in-4®. 

— Le  Chou-hin^ , un  de»  livres  sarre* 
des  Chinois,  traduit  par  le  P.  Gaubil.  Paris, 
1770,  un  vol.  in-4®. 

— Histoire  générale  de  la  Chine,  lm- 
duile  du  Toung^kien-kang-mou  , |>ar  le  P. 
de  Mailla.  Paris,  1785,  ta  vol.  in-4®. 

— Mémoires  concernant  ChisUàrt,  Us 
sciences.  Us  arts.  Us  mteurt , Us  usages, 
etc,,  des  Chinois,  par  les  missionnaires  de 
réWiug  (publiés  par  l'abl>é  le  ItaMeuv,  de 
Brequigny  , de  Guignes  et  M.  le  baron  de 
Sacy).  Parii,  1776-1816,  x6  vol.  10-4**. 


d'élevcr  les  eunuqpes  à aucune  sorte 
de  charge  ni  de  dignités. 

. 

DÉVASTATION  ET  ABANDON  DES  COTES 
MARITIMES. 

Les  principales  provinces  de  l'em- 
pire et  les  peuples  de  la  TartaVie  se 
trouvaient,  dès  cette  époque,  pai.sible- 
ment  soumi.s  aux  .Maiitclious.  Lîn  .seul 
eimeini  troublait  encore  la  tranquillisé 
des  eonquéraut.s.  C'était  ce  fils  île  pi- 
rate, et  lui -même  pirate,  qui  s’était 
emparé  de  l'ile  de  l'ormose,  et  qui 
de  là  tenait  en  échec  toutes  les  Mottes 
de  l'empire,  et  menaçait  les  provinces 
maritimes.  I,e  gouvernement  dej  con- 
quérants tartares  n'iina)4ina  rien  de 
mieux , pour  lui  ôter  les  ressources 
qu'il  tirait  de  ses  ravases  mêmes  et  de 
ses  descentes  sur  les  côtes  de  Kou-kien , 
que  de  publier  un  éilit  par  lequel  il 
était  ordonné,  sous  peine  de  mort,  a 
tous  ceux  qui,  dans  six  provinces , ha- 
bitaient les  côtes  maritimes,  d'aban- 
donner leurs  habitations,  et  d’aller 
s’établir  à trois  lieues  pins  loin,  dans 
l'intérieur  des  terres.  L’ordre  fut 
donné  en  même  temps  de  raser  toutes 
les  villes,  bouri;s,  villages  et  forte- 
resses qui  se  trouvaient  dans  ces  mêmes 
limites,  et  le  commerce  par  mer  fut 
absolument  interdit.  Ce  moyen  de  dé- 
fense extraordinaire  eut  l’effet  qu'on 
en  attendait;  le  redoutable  pirate, 
n’ayant  plus  de  butin  à offrir  à ses 
compagnons  pour  prix  de  leurs  ser- 
vices, se  vit  abandonné  par  eux  ; mais 
plusieurs  milliers  d'hommes,  qui  ne 
subsistaient  que  de  la  pèche,  furent 
réduits  à la  misère. 

nN  DR  I.A  BÉORNCE. 

r.n  1660,  un  des  quatre  régents  de 
l'empire , nommé  Soiii,  vint  à mourir. 
Ia"  jeune  empereur,  qui  n’elait  encore 
âgé  que  de  treize  ans,  profita  de  cette 
occasion  jMiur  prendre  les  rênes  du 
gouvernement,  et  s’affranchir  de  la  tu- 
telle des  trois  autres  n'gents.  L’iin 
d’eux  même  fut  peu  après  arrêté,  jugé 
et  convaincu  sur  douze  chefs  d'accu- 
sation plus  ou  moins  graves.  .On  le 
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condamna , lui  et  un  de  ses  fils , à être 
mis  en  uièces  ; sept  autres  de  ses  lits 
furent  décapités.  <>Un  caractère  in- 
flexible, disent  les  liistoriensdu  pays(*), 
joint  à une  sagesse  rrniulie  de  modé- 
ration , double  présage  ue  la  tranquil- 
lité du  peuple , se  faisait  déjà  remarquer 
dans  le  prince , qui , dès  l’age  de  quinze 
ans , se  montrait  appliqué  a l’etuue , et 
ennemi  de  la  mollesse,  et  faisait  tout 
à la  fois,  dans  les  lettres  et  dans  la  tac- 
tique, dans  la  philosophie  et  dans  les 
exercices  militaires , les  progrès  con- 
venables à un  souverain  qui  avait  à 
gouverner  des  Cliinois  et  des  Tar- 
tares.  » 

LB  P.  VEHBIEST  NOMMB  PRÊSinBNT  DD  TRI- 

BCNAI.  mis  H AT  HÉMATIQUES  OU  DD  BU- 
REAU DF.S  ASTRO.SUMES. 

C’est  ce  goût  très-prononcé  pour  les 
sciences  q ue  (losséda  i t le  jeu  ne  ei  n pere  U r 
mantchou,  qui  lui  fit  reclierclier  la  so- 
ciétédès  savants  missionnaires  jésuites, 
et  celle  du  P.  Verbiest  en  particulier. 
Cet  étranger  fut  nommé  chef  du  Bu- 
reau des  astronomes.  Les  éclaircisse- 
ments que  Khang-hi  avait  demandés 
au  P.  Verbiest,  piquèrent  vivement  sa 
curiosité;  une  exjM'rieiice  de  giiomo- 
nique  avait  siifli  a l'einjiereur  pour  Ju- 
ger de  .son  mérite  supérieur  ; la  giio- 
nioniqiic  le  conduisit  à la  géométrie, 
à l'arpentage,  à la  musique  même. 
Son  esprit  vaste  et  pénétrant  embras- 
sait toutes  nus  sciences;  il  en  sentait 
reiichainement  et  la  liaison  ; il  admi- 
rait la  précision  et  l'exactitude  de  leurs 
métiiodes  et  de  leurs  procedé.s.  En  un 
mot , il  devenait  insensiblement  le  dis- 
ciple des  jésuites,  quand  des  embarras 
d'un  autre  genre  vinrent  le  détourner 
de  ses  études  et  absorber  toute  son  at- 
tention. 

RÉVOLTES  DE  OU-SAN-KOUEI. 

En  1673,  ce  fameux  Ou-san-koueï  , 
qui  avait  en  quelque  sorte  livré  l’em- 
pire aux  Tartares-iMantcliuus , était  de- 

(*)  Voy.M.  Abel  Rémusal,  Nouveaux  me- 
Uugn  üAialiqiies,  t.  Il,  p.  >4. 


venu  prince  du  Ytm-ndn  et  du  Kotteî- 
tcheou.  Les  précautions  qu'il  semblait 
prendre  dans  sa  principauté  contre  les 
Mantrhous,  le  leur  rendirent  suspect, 
et  la  défiance  devint  réciproque.  L'em- 

fereur  le  fit  inviter  a venir  a sa  cour. 
I répondit  aux  députés  qui  lui  avaient 
porté  cette  invitation  : • Je  me  rendrai 
a Péking  si  l'on  continue  de  me  pres- 
ser, mais  ce  sera  à la  tête  de  quatre- 
vingt  mille  hommes.  » 

Ses  menaces  ne  furent  pas  vaines. 
Aussitôt  que  les  envoyés  de  l'empereur 
furent  partis,  il  quitta  l'habit  tartare, 
et  reprit  l'habit  chinois.  Il  défendit  le 
calendrier  des  Thsiiig,  et  en  fit  distri- 
buer un  nouveau.  Ce  qu'il  y avait  de 
national  dans  cette  révolte  pouvait  la 
rendre  universelle.  Quatre  provinces 
se  déclarèrent  pour  lui  ; et  si  Kiiano- 
Hi  ii'edt  été  qu'un  prince  ordinaire, 
la  dynastie  des  Tortures  - mantclious 
expirait  pour  ainsi  dire  en  naissant; 
et  le  même  qui  lui  avait  ouvert  les 
voies  à l'empire,  allait  le  lui  ravir. 

Le  fils  de  Ou-sah-koueî,  qui  était 
à la  cour,  avait  cherché  à favoriser  les 
dc.vseins  de  son  |>ère  en  soulevant  les 
esclaves  chinois  réunis  à Péking.  lg| 
conspiration,  qui  avait  pour  tmt  de 
s'enqiarer  de  la  personne  de  l'empe- 
reur, ayant  été  découverte  par  la  trahi- 
son d'un  esclave,  la  veille  du  jour  oCl 
elle  devait  éclater , il  eut  la  tête  tran- 
chée, ainsi  que  les  autres  principaux 
conjurés. 

Peu  de  temps  après , on  apprit  à Pé- 
king la  révolte  des  provinces  du  midi. 
Trois  nouveaux  ennemis,  les  princes 
de  K.uuang-toung , du  Eou-kian  et  de 
Formose  se  joignirent  à Ou-san- 
KOVÉÏ,  déjà  maiire  des  quatre  grandes 
provinces  du  sud-ouest  ; et  un  prince 
de  la  famille  de  Tchinggû-khan , 
géant  cette  occasion  favorable  ^ur 
ressaisir  le  sceptre  de  ses  ancêtres,  se 
forma  dans  la  Tartarie  un  |>arti  qui , 
seul , edt  pu  suffire  pour  renverser  un 
pouvoir  bien  affermi.  Khamo-hi,  à 
l’dge  de  vingt-deux  ans , n’ayant  qu’un 
petit  nombre  de  troupes  à sa  disposi- 
tion , sut  les  multiplier  en  quelque 
sorte  par  son  activité.  Il  fit  marcher 
sa  garde  sous  la  conduite  de  généraux 
38. 
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dont  il  avait  deviné  les  talents.  Ces 
généraux  commencèrent  par  attaquer 
le  prince  mongol , qui  fut  fait  prison- 
nier. Les  autres  confédérés  se  divi- 
sèrent, abandonnèrent  la  partie  ou  se 
soumirent  ; et  üu-s\n-koiieï  lui-méme 
se  vit  contraint  de  rentrer  dans  ses 
États.  Il  mourut  bientôt  après  (t  679), 
accablé  de  vieillesse  et  de  chagrins; 
son  plus  jeune  lils  fut  proclamé  em- 
pereur. 

OHAND  TRF.MIlI.EMKrir  DE  TERRE  ARRIVÉ  A 
rfKIKO. 

Le  2 septembre  de  la  même  année, 
il  y eut  un  fort  tremblement  de  terre 
à i’éking;  un  grand  nombre  de  palais 
et  de  temples , les  tours  et  les  murailles 
de  la  ville  furent  renversés,  et  englou- 
tirent plus  de  quatre  cent  mille  per- 
sonnes; trente  mille  périrent  dans  une 
ville  voisine,  nommée  Toung-tdieou. 
Vit  comme  les  secousses  se  lirent  sentir 
de  temps  en  temps  pendant  trois  mois, 
l'empereur  et  toute  sa  cour  quittèrent 
leurs  palais  et  n'habitèrent  plus  que 
leurs  tentes;  le  peuple  n’avait  aucun 
abri;  mais  il  fut  .secouru  par  les  lar- 
gesses de  l’empereur.  Dans  le  dernier 
mois  de  la  même  année  (qui  était  le  4 
janvier  1780),  le  palais  impérial  fut 
en  un  instant  consumé  par  les  (lam- 
mcs.  La  perte  onusée  par  cet  incendie 
dép.issa , dit-on , deux  millions  huit 
cent  cinquante  mille  onces  d’or  ! 

Kxér.cTioN  nu  vice  roi  de  ca.vton. 

Le  vice-roi  de  la  province  de  Can- 
ton , quoique  soumis  en  apparence  au 
gouvernement  tartare,  inspirait  tou- 
jours des  craimes.  Deux  exprès  lui 
furent  envoyés  et  l’attirèrent  dans  son 
palais,  où  iis  lui  présentèrent  un  lacet 
de  soie  avec  ordre  de  l’empereur  de  s’é- 
trangler. Cent  douze  de  ses  principaux 
officiers,  parmi  lesquels  il  y avait  trois 
de  ses  frères,  furent  décapités. 

L’année  suivante  (I681),  le  vice-roi 
du  Foukian,  dont  il  a été  question 
précédemment , fut  aussi  puni  du  der- 
nier supplice  à la  cour  de  Péking  en 
présence  du  jicuple.  et  son  corps  jeté 


aux  chiens  ; ses  frères  eurent  la  tête 
tranchée.  I/i  Yun-nàn  fut  occupé  par 
une  armée  tartare,  et  IIouxo-hoa,  le 
fils  de  Ou-sAîi-KOtiEÎ,  qui  avait  été 
nommé  empereur,  prévint  le  sort  qui 
lui  était  destiné,  en  se  tuant  lui-même. 
Les  ossements  de  son  frère  furent  dé- 
terrés, transportés  à Pfking,  ou  ils 
furent  exposés  en  partie  sur  des  pieux 
avec  des  notes  iniamantes,  en  partie 
réduits  en  cendres  et  jetés  au  vent. 

En  1684,  le  petit-fils  du  fameux  pirate 
dont  nous  avons  parlé  précédemment, 
fut  aussi  obligé  de  remettre  l’île  de 
Formose  entre  les  mains  de  l’empereur 
maiitchou. 

C’est  ainsi , qu’à  défaut  d’union  et 
de  lien  national  de  la  part  des  Cliinois, 
les  Tartares-.Mantchoiis  conquirent  et 
pacifièrent  leur  empire. 

guerre  contre  les  oelets  ou  ÉLEFrns. 

Une  fois  que  la  conquête  de  l’empire 
chinois  ne  présent.i  plus  de  crainte 
sérieuse  à l’empereur  Khanc.-iii,  ce 
prince  tourna  ses  vues  du  côté  du 
Nord.  L’un  des  chefs  de  la  nation 
mongole,  connue  sous  le  nom  d’Oelets 
ou  Kleiiths , après  s’être  élevé  par  des 
moyens  mêles  de  crimes  et  d’artiliie.s 
à un  rang  auquel  sa  nai.ssance  ne  lui 
donnait  nas  droit  de  prétendre,  s’était 
ménagé  la  faveur  dit  Dalai'-lama , dont 
l’appui  est  une  puissance  dans  ces  con- 
trées. Non  content  d’avoir  assujetti  la 
plupart  des  tribus  de  sa  nation,  il  son- 
gea encore  à étendre  son  pouvoir  sur 
la  partie  de  la  nation  mongole,  qui, 
sous  le  nom  de  Kalka,  est  venue, 
apres  avoir  été  chassée  delà  Chine, 
s'idablir  de  nouveau  dans  les  contrées 
où  prit  naissance  le  pouvoir  de  Tcliing- 
gis-khan.  C’était  suivre  ly  même  mar- 
che qui  avait  si  bien  réussi  à ce  con- 
quérant; car,  si  toutes  les  branches 
lie  la  nation  mongole  .se  fussent  encore 
une  fois  trouvées  réunies  sous  l’auto- 
rité d’un  prince  audacieux,  entrepre- 
nant et  ambitieux  à l’extrême,  tel 
qu’était  Galdan,  plus  connu  par  son 
titre  de  (iont.aïsch,  il  y avait  lieu  de 
croire  que  bientôt  tous  les  Tartares 
auraient  obéi  à ce  nouveau  maître,  et 
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que  peut-être  la  Cliine  et  le  reste  de 
l’Asie  orientale  seraient  rentrés  sous 
le  joug  des  anciens  conquérants. 

kllA.NO-lii  vit  le  premier  le  danger 
qu'il  y avait  de  laisser  s’affermir  cette 
nouvelle  puissance  qui,  sous  le  nom  de 
(ÿüun-gar  (aile  gauche),  menaçait  de 
mrmer  de  nouveau  cette  immense  ar- 
mée qui,  plus  d’une  fois  s'est  avancée 
vers  le  midi,  composée  de  toutes  les 
tribus  de  la  ïartarie,  et  partagée  en 
aile  droite  ou  occidentale,  en  centre, 
en  aiti;  gauche  ou  orientale  (* (*•)). 

Cialdaii  était  déjà  arrivé  sur  l’Orgon 
avec  une  arrne-e  formidable.  Le  théâtre 
do  la  guerre  et  le  succès  qui  couron- 
n.iit  ses  entreprises  rappelaient  éga- 
lement les  premières  guerres  deTChing- 
gis-kliai).  L’empereur  ayant  essaye, 
mais  imitilement,  quelques  voies  de 
tione.iliation , se  vit  forcé  de  faire  mar- 
cher les  tiüuj>cs  de  l’empire,  et  d’en- 
voyer deu.v  divisions  commandées  par 
son  frère  aine,  et  par  un  autre  prince 
de  la  famille  im|>ériale.  Lui-méme  passa 
en  Tartarie,  sous  prétexte  d’y  pa.sser 
le  temps  des  grandes  chaleurs,  mais  en 
effet  pour  être  plus  à portée  de  faire 
exécuter  ses  ordres  et  d'observer  les 
événements. 

Ues  succès  qu'on  eut  soin  d'exagé- 
rer, mais  qui  n’amenèrent  aucun  ré- 
sultat délinitif,  furent  tout  le  fruit 
de  cette  première  guerre,  qui  dura  jus- 
qu'en lO'JO,  et  qui  se  termina  par  une 
soumission  np|iarentede  Galdan.  L'nn- 
nee  suivante,  K.hakc,-III,  qui  comptait 
peu  sur  les  serments  de  ce  prince,  re- 
muant cl  ambitieux,  résolut  d'aller 
lui-méme  tenir*  les  États  des  Kalkas, 
et  faire  la  revue  de  leurs  tribus.  Il  fut 
accompagné  dans  ce  voyase  par  le  P. 
Gerbillon,  missionnairê  jésuite  fran- 
çais, qui  nous  a laissé  une  assez  bonne 
description  de  la  route  suivie  par  l’em- 
pereur {•*). 

En  IC9G,  KhasCt-hi  fit  sortir  contre 
les  Eleuths  deux  corps  d'armée,  dont 
l’un  fut  sous  son  commandement.  Plu- 
sieurs chefs,  vassaux  de  Galdan,  se 
soumirent  aii.x  troupes  impériales , qui 

(*)  M.  Abel  Rérausal,  lieu  rilé. 

(*•)  Uaiu  la  collccliou  Je  du  Halde,  I.  IV. 
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remportèrent  en  diverses  rencontres 
des  avantages  signalés.  Galdan  se  retira 
dans  la  partie  occidentale  de  .ses  Etats, 
où  Kha.ng-hi  ne  jugea  pas  à propos 
de  le  poursuivre.  L’anqée  suivante 
(IG97),  Khamc-hi  flt  une  nouvelle 
expédition  contre  Galdan  ; et  cette  fois , 
il  prit  sa  route  par  le  pays  des  Ordos , 
et  il  s'arrêta  sur  les  bords  du  fleuve 
Hoang-ho.  C’est  là  que  les  ambassa- 
deurs de  Galdan  étant  venus  te  trou- 
ver, il  ne  voulut  accorder  aucune  con- 
dition au  Contaïsch  que  celui-ci  ne  fdt 
venu  lui-méine  se  remettre  entre  ses 
mains.  Il  lui  fixa  pour  cette  expédition 
un  délai  de  soixante  et  dix  jours , pen- 
dant lesquels  il  lit  lui-méme  un  voyage 
à Péking  pour  assister  aux  fêtes  du 
nouvel  an.  La  mort  vint  à propos 
frapper  Galdan  avant  l’expiration  du 
délai  fixé  pour  sa  soumission.  L’em- 
pereur, qui  était  retourné  dans  le  pays 
des  Ordos,  revint  à Péking  après  avoir 
reçu  cette  nouvelle  qui  le  débarrassait 
de  son  plus  grand  ennemi.  Il  laissa 
à ses  généraux  le  soin  d'achever  la 
guerre. 

Quand  il  fut  de  retour  dans  sa  capi-  . 
taie,  il  fit,  en  présence  des  grands  de 
l’empire  qui  étaient  venus  pour  le  fé- 
liciter, un  discours  qui  contenait  un 
exposé  très-lumineux  des  motifs  et  des 
résultats  de  la  guerre.  •<  Galdan,  dit-il, 
était  un  ennemi  formidable  : Samar- 
kand, Boukhara,  les  Pouronts,  Yer- 
kiyang,  K.achgar,  Tourfan,  Khamoul, 
enlevés  aux  Musulmans,  et  la  prise  de 
douze  cents  villes,  n’attestent  que  trop 
jusqu’à  quel  point  il  avait  su  porter 
la  terreur  de  ses  armes.  Les  Kalkas 
avaient  en  vain  rassemblé  toutes  leurs 
forces , en  lui  opposant  leurs  sept  ban- 
nières, qui  formaient  une  armée  de 
plus  de  cent  mille  hommes  : une  seule 
armée  suffit  à Galdan  pour  anéantir 
des  forces  aussi  considérables.  Le  khan 
des  Kalkas  est  venu  implorer  mon  se- 
sours  et  se  soumettre  à ma  puissance 
attiré  par  la  réputation  de  la  grandeur 
d'àme  et  de  la  générosité  avec  laquelle 
j’ai  toujours  traité  les  étrangers.  J’au- 
rais commis,  contre  les  règles  d’une 
sage  politique,  la  faute  la  plus  grave, 
si  j’avais  refusé  de  le  recevoir;  u n’au- 
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rait  pas  manqué  d’aller  se  joindre  aux 
Oelets,  et  il  serait  superflu  de  vous 
faire  sentir  à quel  degre  de  puissance 
et  de  force  se  serait  élevé  Galdan , avec 
une  armée  si  considérable.  » 

MOBT  DB  L'EMPESECR  KRANG-UI. 

En  I722,Khaî«o  Hiiquiconserrait 
h soixante -neuf  ans  l'habitude  des 
exercices  laborieux  qu’il  avait  contrac- 
tée dans  sa  jeunesse,  avait  été  comme 
à l'ordinaire  passer  l’été  au  delà  de  la 
grande  muraille,  et  s’étant  à son  re- 
tour fatigué  de  nouveau  dans  un  de 
ses  parc.s,  en  chassant  au  léopard,  il 
fut  saisi  par  le  froid,  et  tous  les  soins 
des  médecins  ne  purent  l’empéclier 
d’expirer  le  20  décembre  1722,  après 
avoir  régné  soixante  et  un  ans,  sans 
avoir  atteint  un  âge  très-avancé.  Il 
institua  pour  sou  successeur  son  qua- 
trième bis,  qui  donna  aux  années  de 
son  règne  le  nom  de  ) oung-tching. 

Voici  en  grande  partie  le  testament 
de  l’empereur  Khaxg-hi,  tel  qu'il  est 
donné  dans  l'histoire  universelle  de  la 
Chine,  traduite  par  de  Mailla,  t.  XI, 
page  350. 

TESTAHENT  DE  L'EMPEREÜR  KRANG-ni. 

« Moi,  empereur,  qui  honore  le  ciel, 
et  suis  chargé  de  la  révolution,  je  fais 
cet  Édit,  et  je  dis  : De  tout  temps, 

fiarini  les  empereurs  qui  ont  gouverné 
'univers,  il  ne  s'en  est  trouvé  aucun 
ni  ne  se  soit  fait  un  devoir  essentiel 
e révérer  le  ciel  et  d’imiter  ses  aïeux. 
La  vraie  manière  de  révérer  le  ciel  et 
d'imiter  scs  aïeux  est  de  traiter  avec 
bonté  ceux  qui  sont  loin,  et  d’avancer 
selon  leur  mérite  ceux  qui  sont  prés; 
c’est  de  procurer  aux  peuples  le  repos 
et  rahondance;  c’est  de  faire  son  pro- 
pre bien  du  bien  de  l’univers,  et  son 
propre  cœur  du  cœur  de  runivers; 
c’est  de  préserver  l’État  des  dangers 
avant  qu’ils  arrivent,  et  de  prévenir 
avec  sagesse  les  désordres  qui  pour- 
raient survenir. 

» Les  princes  qui  travaillent  sur  ce 
pian  depuis  le  matin  ju.squ'au  soir,  et 
s’en  occupent  même  durant  leur  som- 


meil , qui  forment  sans  cesse  des  des- 
seins dont  les  effets  soient  de  longue 
durée  et  d’une  grande  étendue  (wur  le  ' 
bien  public,  ces  princes,  dis-je,  me 
sont  pas  éloignés  d’accomplir  ces  de- 
voirs. 

«Moi,  empereur,  qui  suis  mainte- 
nant âçé  de  sqixante-dix  ans,  et  gui 
en  ai  régné  soixante,  je  suis  ràlevaule 
de  ces  bienfaits  aux  secours  invisibles 
du  ciel  et  delà  terre , de  mes  ancêtres, 
et  du  dieu  qui  préside  dans  l’empire  à 
l’agriculture,  et  non  à ma  faible  rai- 
son. Suivant  la  chronologie  et  l’his- 
toire, il  s’est  écoulé  plus  de  quatre 
mille  trois  cent  cinquante  ans  depuis 
l’année  Ma-tse  du  règne  de  lloang-ti; 
et,  pendant  ce  grand  nombre  de  siè- 
cles, on  compte  trois  cent  on  empe- 
reurs , dont  un  petit  nombre  ont  régné 
aussi  longtemps  que  moi. 

«Après  mon  élévation  au  troue, 
uand  J’eus  atteint  la  vingtième  année 
e mon  règne,  je  n’osais  me  promettre 
de  voir  la  trentième,  et  parvenu  h cette 
trentième , je  n’osais  me  promettre 
de  compter  la  quarantième,  aujour- 
d’hui je  me  trouve  dans  la  soixantième. 
Le  Chnu-Mng  dans  le  chapitre  hong- 
fan  (ui  le  grand  modèle,  fait  consister 
la  félicité  en  cinq  avantages;  la  longue 
vie,  la  richesse,  la  tranquillité,  l’a- 
mour de  la  vertu  et  une  fin  heureuse. 
Cette  fin  heureuse  tient  le  plus  haut 
rang  parmi  ces  avantages,  sans  doute 

farce  qu’il  est  difficile  d’y  parvenir, 
.’âge  que  j’ai  présentement  prouve 
que  j’ai  vécu  longtemps;  quant  à mes 
richesses,  j’ai  possédé  tout  ce  qui  est 
contenu  dans  les  quatre  mers,  .le  me 
vois  père,  et  tige  de  cent  cinquante  fils 
et  petits-fils  : les  filles  doivent  être  en 
plus  grand  nombre.  Je  laisse  rempire 
en  paix  et  dans  la  joie;  ainsi  la  félicité 
dont  je  jouis  peut  etre  apjiclée  grande. 
Apres  cela,  s’il  ne  m’arrive  aucun  ac- 
cident, je  mourrai  content. 

« Je  i’ais  cependant  une  réllcxion. 
Quoique,  depuis  que  je  suis  sur  le 
trône,  je  n’ose  dire  que  j’aie,  changé 
les  mauvaises  coutumes  et  réforme  les 
mœurs;  quoique  je  n’aie  pas  réussi  à 
procurer  rahondance  dans  chaque  fa- 
mille, et  le  nécessaire  à chaque  parti- 
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oiii«r,  et  en  cela  je  ne  peux  être 
comparé  aux  sages  empereurs  des  trois 
premières  dynasties,  je  crois  cepen- 
dant |H}urrif  assurer  que,  durant  un 
si  loua  régné,  je  n'ai  eu  d'autres  vues 
que  de  procurer  à l'empire  une  paix 
profonde,  et  de  rendre  mes  |>euples 
contents,  cliacun  dans  son  état  et  dans 
sa  profession  ; c’est  <à  quoi  j'ai  donné 
mes  soins  assidus  avec  une  ardeur  in- 
croyable et  nn  travail  sans  reldche,  oui 
n’a  pas  peu  contribué  à épuiser  les 
forces  de  mon  corus  et  celles  de  mon 
esprit.  Dans  le  nomlire  des  empereurs, 
il  en  est  qui  out  régné  peu  de  temps, 
et  les  historiens  prennent  de  là  occasion 
de  les  censurer,  en  attribuant  à leur 
passion  immodérée  pour  le  vin  et  les 
femmes  la  cause  de  leur  mort  précipi- 
tée; ils  en  font  une  règle  générale  et 
sans  exception,  et  semblent  se  faire 
un  mérite  de  rechercher  les  défauts  des 
princes  an-omplis  et  les  moins  répré- 
liensibles.  .le  veux  aujourd'hui  justi- 
fier, sur  ce  fait,  par  une  ap<>logie  claire 
et  sans  répli(|ue,  les  empereurs  des 
dynasties  qui  ont  précédé  la  mienne; 
la  multitude  des  affaires  dont  ils  se 
sont  trouvés  surchargés , leur  a causé 
des  peines  et  des  chagrins  qui  ont 
abrégé  leurs  jours. 

a . . . Ue  toutes  les  dynasties  qui  se 
sont  succédé  jus(|u’à  présent . il  n'en 
est  aucune  qui  ait  acquis  l'empire  avec 
autant  de  droit  et  de  justice  que  1.1 
mienne.  Taî-tsoii  , mon  hisaïeul , qui 
en  est  le  fondateur,  et  Taï-tsouxo  , 
mon  grand-père , n'avaient  d’altord  au- 
cune envie  de  s’en  rendre  maîtres-. 
TAÏ-TSOliNO  disait  : Nous  sommes  en 
guerre  avec  la  Chine  depui.s  longtemps  ; 
et  aujourd'hui  il  me  serait  facile  de 
m’en  rendre  maître  : mais  je  consi<lère 
que  cet  empire  appartient  a celui  qui 
le  gouverne , et  je  ne  puis  me  résoudre 
à le  lui  enlever. 

a Dans  la  suite,  le  rebelle  U-lse- 
tchlng  fcrçi  la  ville  im(H-riale  de  Pé- 
king,  et  l’empereur  Tsou.so-tciii.nc, 
se  pendit  pour  ne  'pas  tomber  vivant 
entre  .ses  mains;  alors  le  peuple  et  les 
grands  de  la  Chine  vinrent  au-Hcvaiit 
de  nous.  Apres  avoir  entièrement  ex- 
termine les  rebelles,  nous  entrâmes 


dans  Péking,  et  nous  succédâmes  à 
l'empire  à la  place  du  prince  défunt, 
à qui  nous  fîmes  des  funérailles  avec 
des  cérémonies  fixées  par  le  rit. 

a ll\N-KAO-Tsuu,  fondateur  de  la 
dvnastie  des  //an,  n'était  qu’un  sim- 
ple prévôt  de  village;  et  IIoung-wod, 
fondateur  de  celle  des  Ming,  un  pauvre 
bonze.  IIiang-yu,  qui  prit  les  armes 
et  se  révolta  extntre  le  dernier  empe- 
reur des  Thsin,  était  beaucoup  plus 
puissant  que  IIan-kao-tsou  ; cepen- 
dant c’est  a ce  dernier  que  l’empire  fut 
dévolu...  Notre  dyn.astie,  appuyée  sur 
les  faits  de  mes  g'Iorieux  ancêtres,  qui 
ont  obéi  au  ciel  et  se  sont  conformé 
à la  volonté  des  peuples , possède  au- 
jourd’hui cet  empire  ; on  |>eut  conclure 
de  là  que  des  sujets  rehelles,  des  en- 
fants dénaturés,  ne  servent,  |iar  leurs 
révoltes , qu'à  engager  les  peuples 
sous  le  gouvernement  de  leurs  véri- 
tables maîtres.  Cedestiii  deseni|>ereurs 
est  arrêté  p^ir  le  ciel  : suivant  ce  des- 
tin , s'ils  doivent  jouir  d'une  longue 
vie , rien  n'est  cgipable  d'y  mettre  obs- 
tacle ; et , s'ils  doivent  jouir  d'une 
paix  profonde,  rien  n’est  capable  de 
i’alterer. 

• Moi , empereur,  je  me  suis  appli- 
qué à l'etude  de  la  sagesse  des  ma  plus 
tendre  enfance  ; et  j'ai  acquis  une  con- 
nai.ssance  grossière  des  sciences  an- 
ciennes et  modernes.  Dans  la  vigueur 
de  l'dge,  je  pouvais  luindor  des  arcs 
de  quinze  forces,  et  lancer  des  fléchés 
de  treize  palmes  de  longueur  : j'ai  su 
le  maniement  des  armes,  et  j'ai  paru 
à la  tête  de  mes  armées;  j'ai  en  tout 
cela  beaucoup  d'ex^ierience.  l’endant 
toute  ma  vie,  je  n’ai  fait  mourir  per- 
sonne sans  sujet.  J'ai  apaisé  b révolté 
des  trois  rois  chinois  ; j’ai  nettoyé  le 
septentrion  du  Cha-mo,  et  toutes  ces 
entreprises  ont  été  combinées  et  con- 
duites par  les  ressources  de  mon 
génie. 

« Je  n’ai  osé  rien  dépenser  inutile- 
ment des  trésors  de  l’rinpire,  dont  .a 
arde  est  commise  à la  cour  des  tri- 
uts  : c’est  le  sang  du  peuple.  Je  n'y 
ai  pulsé  que  ce  qui  était  nèee.ssaire 
pour  la  subsistance  des  armées  et -pour 
subvenir  aux  famines.  Je  n'ai  ^inl 
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permis  qu’on  tendît  de  soieries  les 
appartements  des  maisons  particu- 
lières où  je  séjournais  dans  les  voyages 
que  j’ai  laits  pour  visiter  l’empire;  et 
la  dc[)ense  dans  chaque  endroit  ne  dé- 
passait pas  dix  à vingt  mille  onces 
d’argent  (75,000  ou  1.^0,000  fr.).  Si 
l’on  considère  que  je  déboursais  an- 
nuellement plus  de  trois  millions  d’on- 
ces d’argent  pour  l’entretien  et  la  ré- 
paration des  digues,  on  verra  que  la 
première  dépense  ne  monte  pas  à la 
centième  partie  de  celle-ci. 

« Moi,  empereur,  j'ai  plus  de  cent 
fils  ou  pctits-Pils,  et  je  suis  égé  de 
soixante  et  dix  ans.  Les  rois , les 
grands,  les  officiers,  les  soldats,  les 
peuples,  les  5longous  même,  et  autres, 
témoignent  l’attachement  qu’ils  ont 
pour  ma  personne',  en  regrettant  de 
me  voir  si  avancé  en  âge.  Dans  une 
conjoncture  si 'flatteuse,  si  je  viens  à 
terminer  ma  longue  course , je  quitte- 
rai Id  vie  avec  satisfaction. 

« Young-tching  , le  quatrième  de 
mes  flis , est  un  homme  rare  et  pré- 
cieux. Ce  prince  a braiicoiip  de  ressem- 
blance avec  moi , et  je  ne  doute  |ioint 
qu’il  ne  soit  eapable  de  recevoir  et  de 
porter  le  fardeau  de  la  grande  succes- 
sion; j'ordonne  qu'il  monte  après  moi 
sur  le  trône,  et  qu’il  prenne  jiossession 
de  la  dignité  inqiériale.  Conformément 
aux  réglements , on  portera  mon  deuil 
pendant  vingt-sept  jours  seulement. 
Que  le  présent  edit  soit  publié  à la 
cour  et  dans  toutes  les  provinces,  afin 
que  personne  n’en  ignore  le  contenu.  » 

TRAVACX  LITTéSAISES  DE  KHANG  III. 

I.es  lettres  fleurirent  sous  le  règne 
de  Khaixg-hi  ; lui-méme  les  cultivait 
avec  succès.  Outredifféreiits  morceaux 
de  poésie  et  de  littérature  qui  sont 
tombés  de  son  pinceau,  qu’on  a re- 
cueillis avec  soin  , et  qui  forment  une 
collection  de  plus  de  cent  volumes  C), 
on  a de  lui  des  maximes  pour  le  gou- 
vernement des  États;  elles  ont  été 
commentées  par  son  lils  ’I'bu.vG- 

(*)  On  la  possède  à 1>  Bibliotlicsiue  roy. 

do  Paris. 


TCHiNG  (*).  Les  Mémoires  eoncematU 
les  Chinois  renferment  plusieurs  tra- 
ductions d’écrits  de  cet  empereur  (**). 

Il  serait  trop  long  de  donner  ici  la 
liste  des  ouvrages  que  cet  empereur  fit 
composer  ]iar  les  lettres  de  sa  cour, 
ouvrages  auxquels,  suivant  l’usage, 
on  a mis  son  nom;  il  siil'lira  de  citer 
conitne  des  entreprisixs  qui  ont  honoré 
son  règne,  la  réd.aetion  d’un  Diction- 
noire  chinois-manlchmi , par  ordre 
de  matières;  la  traduction  en  langue 
tartare  des  hinrj,  et  de  quel(|ues  au- 
tres ouvrages  moraux  ou  bistoriques, 
et  du  Tlttmng-kian-hang  mtnt , eu 
particulier;  la  composition  des  ./♦- 
kiang,  ou  Lectures  journalières,  vaste 
conimentaire  sur  les  King  et  les  Sse- 
chou,  ou  Quatre  livres  classsigues , 
en  style  vulgaire  ; une  édition  plus 
anqvle  et  plus  magnifique  du  Iteau  re- 
cueil de  pièces  d’élotluencc  et  de  litlt'-- 
rature,  intitulé  Aou-vvn  ) ouan-kiau, 
du  nom  de  la  lielie  bibliotlieque  i|uc 
Khang-hi  avait  rassemblée  dans  son 
palais,  et  qu’il  avait  nommée  iuimn- 
kian.  Miroir  des  sources,  dont  il  a 
été  souvent  question  dans  cet  ouvrage, 
et  enfin  un  Tseu-lian,ou  Dictionnaire 
chinois,  rédigé  sous  sa  direclinn  | ;u- 
trente  lettrés  du  premier  ordre,  et 
contenant  environ  quarante  mille  ca- 
ractères, dont  huit  mille  ne  sont  que 
des  variantes  ou  des  formes  hors 
d'usage. 

TBAVAOX  DE  QUELOCES  XUSSIONN AIRES 

KlROl'ÉENS  EXÉrOTliS  PAH  LES  ORIlllES 

DE  KIIANU.HI.  CARTES  DE  I.A  ITUSE. 

Ce  fut  SOUS  le  règne  de  cct  cm|>e- 
reur  que  les  mi.ssionnaires  jésuites 
Bouvet,  Régis,  Jartoux,  Fridelli , t’.ar- 
doso,  de  Tartre,  de  Mailla,  Bonjour, 
levèrent  les  cartes  des  différentes  pro- 
vinces de  la  Chine , d’.après  la  méthode 
européenne,  c’est-a-dire,  l’emploi  de  la 
triangulation  et  des  observations  astro- 

(*)  C’at  le  Chinc-yu,  Édit  sacré , tra- 
duit Cl)  .anglais  par  le  It.  Mihie. 

(")  Tels  que  les  Instiuclions  morales, 
t.  IX , p.  ; et  les  Observai  ions  de  pliysÂ- 
que  et  d’hisluire  naturelle , t.  IV,  p.  45a, 
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nomigues,  et  celles  de  la  déclinaison  de 
raigmlle  aimantée.  Ces  cartes  furent 
iinprimée.s  en  cliinois,  et  ensuite  re- 
pro<iuites  en  lettres  latines,  avec  des 
explications  françaises,  dans  la  compi- 
lation du  P.  du  Halde.  Mais  cependant 
il  ne  faudrait  pas  croire,  comme  plu- 
sieurs écrivains  européens,  entre  au- 
tres de  Paw(*),  queles  Cbinois  n'aient 
appris  n connaître  leur  pays  que  par 
les  cartes  dressées  par  lés  mission- 
naires européens.  l,e  P.  Amiot,  que 
l'un  n'accusera  pas  de  vouloir  discrédi- 
ter le  travail  et  le  mérite  de  ses  con- 
frères, répondant  à l’écrivain  préten- 
tieux de  Berlin , s'exprime  ainsi  a ce 
sujet  : • Nous  observons  1°  une  lecba- 
piire  Yn-koung,  du  Chou-king  (voy. 
ci-devant,  p.  47),  qui  est  peut-être  le 
plus  ancien  monument  de  géograpbie 
qu’il  y ait  dans  le  monde,  le  Penta- 
teuque  excepté,  est  une  desx'.ription 
géographique  de  la  Chine,  du  temps  de 
) oo  et  de  Chun,  Nous  n’oserions  pas 
assurer  qu'elle  fdt  accompagiice  de 
Cartes  dans  des  âges  si  recules,  mal- 
gré le  terme  de  tou  (carte,  tableau), 
que  l’on  trouve  dans  les  plus  anciens 
livres;  mais  il  est  certain  qu'au  moins 
sous  les  Tchéou,  plus  de  onze  cents 
ans  avant  l’ère  chrétienne,  les  manda- 
rins locaux  avaient  chacun  la  réduction 
tvpique  du  toisé  de  toutes  les  terres 
de  leur  district,  et  assez  en  detail  pour 
aller  vérifier  chaque  année,  au  prin- 
temps , comme  il  est  dit  dans  le  Li-ki 
et  le  Tciteou-li , les  bornes  des  champs 
de  tous  les  particuliers  ; les  princes  feu- 
dataires  avaient  la  carte  détailUie  de 
leurs  principautés,  et  l’empereur  celle 
des  terres  de  ses  domaines  et  de  toutes 
les  provinces,  principautés  et  dépen- 
dances de  l'empire  ; 

<■  2“  (juc  cet  ancien  usage  n’est  ja- 
mais tombé  en  désuétude,  et  que  le 
dépôt  des  cartes  a toujours  été  regarde 
comme  si  essentiel,  que  les  fondateurs 
des  nouvelles  dynasties  ont  eu  plus  a 
cceur  de  s'en  emparer  (|ue  du  trésor , 
et  ne  se  sont  crus  vraiment  empereurs 

(*)  Dans  un  ouvrage  Irop  célébré  et  rem- 

pli (r.vssertious  fausses,  iniiinlé  : kec/icn-ltej 
sur  Us  Fÿt/iticits  et  tes  Chinois, 


et  maîtres  de  l’empire,  que  lorsqu'ils  en 
ont  été  possesseurs.  Ce  /ait  est  consi- 
gné en  tant  de  manières  dans  les  an- 
nales chinoises , que  ce  serait  inutile 
d'en  donner  des  preuves  ; 

• 3°  Qu’en  conséquence  de  cet  an- 
cien et  invariable  usage,  un  des  pre- 
miers soins  du  ministère,  après  l’ac- 
quisition  ou  la  conquête  d'un  nouveau 
pays , c’est  d’en  faire  dresser  une  carte 
exacte.  Les  RK.  PB.  Spiguha  et  Ko- 
cha  ont  été  chargés,  ces  dernières  an- 
nées , de  faire  cwle  du  pays  des  Tour- 
gouths  et  des  Éleutlies , jusque  assez 
près  de  1a  mer  Caspienne  ; 

« 4“  Qu’il  existe  une  géographie  du 
temps  des  Ming{'),  avec  des  cartes  de 
toutes  les  provinces  as.sez  bien  gra- 
duées , et  une  géographie  ancienne  et 
moderne,  où  l'on  donne  par  chaque 
dynastie , depuis  les //ta,  la  carte  com- 
parée de  l’empire  avec  celle  d’aujour- 
d’hui; car  les  missionnaires  mappistes 
n’eurent  presque  rien  à changer  aux 
anciennes  cartes , comme  l’on  peut  fort 
bien  s’en  convaincre  par  V.ttlas  sincii- 
sh  de  Martini , imprimé  avant  que  les 
nouvelles  cartes  fussent  faites  (**),  et 
comme  l’écrivait  ici  M.  Fréret,  il  y a 
plus  de  trente  ans.  l’.'ttlas  de  Mar- 
tini , et  c’est  ce  qui  en  fait  le  mérite , 
n'est  qu'une  traduction  et  une  réduc- 
tion de  la  grande  géographie  des 
Ming  ; 

« 5"  Que  le  vrai  but  de  l'empereur 
Khang-hi,  en  faisant  faire  tout  de 
nouveau  la  carte  de  tout  l’empire , était 
moins  de  se  procurer  les  coniiais.s.aiices 
géographiques  dont  il  n’avait  pas  be- 
soin, que  de  se  donner  un  moyen  sûr, 
facile  et  prompt,  de  savoir  où  la  révo- 
lution qui  l'avait  mis  sur  le  trône,  avait 
laissé  l'agriculture  dans  toutes  les  pro- 
vinces, et  les  provinces  elles- mêmes 


(•)  File  t*3l  À la  Bibliolli.  royale  de  Pari* 
(Catalogue  de  Fuiinimiit , \.\witt.) 

(••)  I.’./z/tw  sinensis  de  Martini  fut  un* 
priiiic  h .Vtivera,  chez  FLiiilin.  en 
cri  un  vol.  in-fol.,  avec  une  cane  ^cncnle 
et  de«  cartes  partii'ulieres  des  quinze  pro- 
vincev  dans  lesquelles  la  Chine  était  diiisce 
sou.»  les  Ming,  * 
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pour  la  nopniation , la  séairité , le  bon 
ordre,  les  places  de  défense,  etc.  (*).  » 

éorrs  dk  L’aiarEnEca  khang.iii,  concer- 

KANT  LA  RB1.IGION  CHRÉTIEMNK. 

Les  missionnaires  chrétiens,  qui 
avaient  déjà  éprouvé  une  persécution 
sous  OHIN-Tsouna  (I61à),  empereur 
de  la  dynastie  des  Ming,  en  éprou- 
vèrent encore  plusieurs  sous  l’empe- 
reur Kr4!S«-hi  , quoique  ce  prince 
edt  témoigné  beaucoup  d'estime  pour 
les  plus  savants  d'entre  eux , sans 
toutefois  partager  d'aucune  manière 
leurs  vues  relatives  à l’utilité  de  la  pré- 
dication de  leur  foi  dans  son  empire. 
Il  est  même  démontré  que  la  tolérance 
que  les  missionnaires  éprouvèrent  de 
la  part  du  gouvernement  de  Péking, 
n’était  due  qu'à  l'intercession  de  ceux 
ui  étaient  en  faveur  à la  cour.  On  se 
emande  pourquoi , lorsque  plusieurs 
sectes  religieuses  sont  tolérées  par  le 
gouvernement  chinois,  la  religion  chré- 
tienne n’a  pas  pu  jouir  du  même  pri- 
vilège. Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  ré- 
soudre cette  question  ; seulement  nous 
remarquerons  que,  dans  tous  les  édits 
de  proscription  relatifs  à la  religion 
chrétienne,  on  donne  pour  motifs  le 
caractère  politique  et,  pour  ainsi  dire, 
factieux  de  cette  religion,  et  des  pra- 
tiques contraires  aux  mœurs  chinoises, 
comme  la  réunion  en  commun  des 
hommes  et  des  femmes.  Nous  pensons 
que  ce  dernier  usage  est  celui  qui  est 
le  plus  condamnable  aux  yeux  des  Chi- 
nois, et  qui  seul  pourrait  empêcher 
qu’ils  adoptassent  jamais  universelle- 
ment le  christianisme,  quand  même 
ils  n'auraient  aucune  autre  raison  de 
le  repousser. 

Le  premier  édit  de  proscription, 
publié  sous  les  Winÿ,  était  ainsi  conçu 
(nous  employons  la  traduction  du 
P.  Al  varez  Sêniedo)  ; « Ayant  été  plei- 
nement informés  par  le  Ù-pou  (tribu- 
nal ou  conseil  des  rites),  que  certains 
étrangers  pratiquoieiit  en  cette  cour 
leur  establissement  dans  ce  royaume; 
sur  les  humbles  prières  et  remontran- 


ces que  nous  ont  fait  nos  mandarins , 
que  nous  fissions  un  cominandenient 
^r  toutes  les  provinces,  que  les  PP. 
Vagnon  et  Jacques  l’antoia,  avec  leurs 
conqiagnons,  fussent  renvoyés  dans 
leur  pays,  pour  avoir  prêché  une  loi 
inconnue;  et,  sous  prétexte  de  reli- 
gion , d'avoir  troublé  le  repos  de  notre 
peuple,  et  machiné  sourdement  une 
révolte  parmi  nos  sujets,  et  un  soulè- 
vement général  dans  notre  Estât.  Par 
ces  considérations,  nous  avons  or- 
donné au  Li-pou  de  Nan-king  d'avertir 
les  mandarins  dè  nos  provinces,  qu'en 
quelque  lieu  qu’on  trouve  ces  étran- 
gers , on  les  fasse  conduire  et  escorter 
sous  bonne  garde  en  la  province  et 
cité  de  Canton , et  que  de  là  ils  s’en 
retournent  dans  leur  pays,  lai.ssant  la 
Chine  en  repos.  Et  d'autant  que  l’an- 
née dernière,  sur  l’avis  qu’on  nous 
donna , que  ces  étrangers  u’étoient 
entrés  dans  notre  royaume  que  |iour 
notre  service,  et  que  le  P.  Jacques 
P.'intoîa  et  ses  compagnons  étoieiit 
très-capables  de  travailler  à la  correc- 
tion de  notre  calendrier  , nous  les 
avions  agrégés  au  nombré  des  man- 
darins; nous  voulons  et  ordonnons 
que  nonobstant  cette  agrégabion,  ils 
soient  congédiés  et  renvoyés  en  leurs 
provinces.  C.ar  tel  est  notre  plaisir. 
(Jiie  cette  sentence  soit  rendue  au  li- 
pou  et  au  Clayon,  le  vingt-huitième 
de  la  douzième  lune  (*).  » 

Pendant  la  minorité  de  Kii aivo-hi  , 
l'exclusion  des  mêmes  missionnaires 
chrétiens  fut  encore  prononcée  p;ir  le 
tribunal  des  rites.  Le  P.  le  Gobien 
a d 'nné  l'histoire  de  toutes  les  négo- 
ciations qui  eurent  lieu  entre  les  jé- 
suites iniliients  à Péking,  et  les  auto- 
rités chinoises,  depuis  le  premier  édit 
que  nous  venons  de  rapporter,  jus<|u’à 
celui  de  109g  (“).  Mais  un  ouvrage  plus 
curieux  et  plus  authentique,  dans  le- 
quel on  trouve  la  plupart  des  pièces  do 

(*)  Hisinire  de  la  Chine,  traduclion  fran- 
çaise, p.  3a6. 

(**)  Hisloire  de  l'édil  de  l’empereur  de  ta 
Chine  en  faveur  de  la  religiuo  i-hivlieimc , 
par  le  P.  Charles  le  Gol>ien,  de  la  ('ompa- 
giiic  de  Jésus.  Paris , lOpS,  i vol.  in- ta. 
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ce  grand  débat , en  chinois  et  en  latin , 
est  celui  qui  l ut  publié  à Kouang-tclieou 
( Canton  ) en  1G7 1 , par  les  mêmes  mis- 
sionnaires, avec  l’approbation  du  P An- 
toine de  Govvea,  provincial  de  la  com- 
pagnie {*).  La  première  pièce  de  ce 
recueil  est  une  supplique,  datée  de  la 
huitième  année  KhAng-hi  ( 1G69), 
adressée  par  trois  missionnaires  (**) 
aux  régents  de  l’empire,  qui  avaient 
voulu  les  expulser  de  la  Chine  en 
1664  (***).  Après  un  historique  succinct 

(*)  troicl  le  liire  de  cet  ouvrage  eilré- 
rare  : Innocentia  victrix,  sivt  Sen- 
tentia  Comitiorum  Imperii  Sinici,  pro  in- 
nocentin  christianœ  rrligionis  lata  juridicè 
pi-r  annum  16G9,  etjussu  ü.  P.  Ântonrde 
Govvea  , soc,  Jesu , ihitirm  V.  provinctalis, 
Sinico-ialmè  exposUa , in  Quàm  tcheu  me- 
tropoli  provincice  Quàm  tiim  in  regno  Si- 
narum.  Anho  sai.utis  Ht'MA!f.s.  m d c r^xxi. 
(OuA  rage  gravé  entiiTcment  sur  des  plan- 
clirsde  lioisH  imprimé  sur  papierdc  (lliiiic.) 

(••)  Liidovicus  Bnglitis , Gabriel  Magel- 
lauius  cl  Fcrdinaudus  VtTliii'st. 

(•**)  A celle  époque  le  P.  Adam  Schaal 
et  trois  de  .ses  compagnons  furent  charges 
de  neuf  chuiues,  et  traduits  devant  pin* 
sieurs  triliuuaux  où  ils  suhireiit  de  lotig.s 
interrogatoires.  Tous  Itturs  lisres  furent  con- 
damnés au  feu.  dépendant  ce  ne  fut  que 
Tvinnée  .suivante  que  le  P.  Adam 

Schaal  fut  condamné  à être  étranglé;  on  ré- 
voqua ensuite  cet  arrêt  « et  on  le  condamna 
à être  coupé  tout  vivant  rn  dix  mille  mor- 
ceaux. Lh  senlciice  fut  portée  comme  d’usage, 
aux  princes  du  sang  et  aux  régents  pour 
éli'c  coidinnée,  • mais , dii  le  P.  du  Halde, 
toutes  les  fois  qu'on  voulut  la  lire,  un  af- 
freux tremblcuicul  Je  li-nc  sépara  toute 
ra-ssembice.  ••  La  vérité  est  que  des  Irem-' 
blemerits  de  terre  réitérés,  comme  ils  %v.  font 
sentir  >uuvenl  h Péktng, avant  cluanlé  la 
ville  à vTtio  é]»o(juc,  et  les  phénomcncs  de 

genre  étant  toujours  considci-éî*  par  les 
Chinois  comme  des  .signes  évidents  du  mc- 
contcmeiit  on  de  la  colère  du  ciri , uneam- 
nisûc  générale  fut  acroniée;  tous  les  pri- 
sonniers rurenl  rnis  en  lil>erté,  à l'exception 
du  P.  Schaal, qui  ne  le  fut  qu’un  mois  après. 
Knsuite  tous  les  iiii.ssionnaires  furent  exilés 
à (.anloii,  k rexccplion  de  quati'e  d'entre 
eux  que  l’on  retînt  à la  cour.  Ce  sont  ceux 
qui  adressèrent  la  supplique  ci-dessus,  ut  le 
P.  Schaal  qui  oiourut  la  inéoie  année. 


de  la  prëdicatkm  de  la  foi  chrétienne 
en  Chine  depuis  Pentrée  des  premiers 
missionnaires,  on  lit  une  exposition 
de  la  doctrine  chrétienne,  conçue  en 
ces  termes  : 

« Les  principaux  points  de  la  doc- 
trine chrétienne  consistent  à révérer  le 
ciel,  à aimer  les  hommes.  Ce  qu'elle 
enseigne  en  outre  n'est  pas  autre  chose 
que  de  se  vaincre  soi-méme,  d'accom- 
plir les  lois  de  sa  nature,  d'étre  sincère 
et  fidèle,  d'avoir  de  la  piété  filiale, 
d’étre  humble  et  modeste  (*). 

11  est  dit  ensuite  dans  la  supplique, 
que  les  missionnaires,  qui  ne  prêchaient 
rien  autre  chose  que  ces  maximes,  ont 
été  injustement  proscrits,  et  leur  rap- 
pel de  Cantdn  est  instauiment  de- 
mandé. 

Le  président  du  tribunal  ou  conseil 
des  rites,  auquel  la  supplique  avait  été 
renvoyée  selon  les  lois  chinoises,  répon- 
dit à cette  supplique  par  un  long  exposé 
adressé  à reinpercur,  dans  lequel,  après 
avoir  rappelé  l'historique  donné  par  les 
pétitionnaires,  et  y avoir  ajoute  l’édit 
de  proscription  rendu  par  l'empereur 
Chun-tchi,  la  treiziéme  année  de  son 
règne  (l6oG),  contre  les  missionnaires 
cattioliques,  et  promulgué  par  le  tri- 
bunal des  rites,  il  cite  les  éloges  don- 
nés au  P.  Schaal  |)ar  le  fondateur  de  la 
dynastie  tartare  et  gravés  sur  une  table 
de  marbre;  puis,  il  rappelle  que  dans 

(*)  Ta  yao  i king  thian»  ngaî  jin;  wei 
tsoung  Ichi-tsonng  pou  'ai  ; khe  //,  thsin  sing, 
ftihoung,  hioo  ; tïisie  lien  tchou  ta  touan.  La 
U'aduclion  latine  des  missionnaire-sesl  un  peu 

{laraphraséc  : •«  Siimma  porro  clirislianc  legis 
læc  est,  ul  vem-remur  co>lesle  N'iimeu,  ac 
diliganins  proximum  : iieealio  feré  S|>ectaiit 
qua*  docci  prælerea  quàm  ut  nos  vincamii.s 
ipsi , et  iinph-amus  natiiræ  nosliæ  leges 
omnes  ,fîdei  imprimis  erga  regem  , obedien- 
tiœ,  observanliæipie  erga  majores;  luode- 
raiioms  iiMu  modestivque;  que  omnia 
præcipua^mil  illiiiscapita. « (Polio 4, verso; 
et  folio  7 , verso.) 

Il  est  très  remarquable  que  ces  préceptes 
soient  rcpélé>  à chaque  page  dans  les  ou- 
vragt^  di*3  piiiiosophes  citinois  et  dans  les 
mêmes  termes  ipii  sont  ctiiplojés  |iar  les 
missionnaires  jésuites.  Il  e.sl  probable  qu'ib 
les  avaient  choisis  à dessein. 
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les  interrogatoires  subis  par  le  P.  Ver- 
bicst  et  ses  roinpagnons , ils  ont  |iro- 
fessé  n que  dans  les  principes  de  leurs 
lois,  ils  admettaient  ensen^ile  les  hoin- 
iiies  et  les  feiimies  ; qu'en  aspergeant 
le  front  d'eau  pure,  iU  remettaient  les 
pochés  (le  baptène);  que  tous  ceux 
qui  s'adressaient  à eux,  hommes  ou 
femmes,  s’ils  étaient  convertis  à la 
foi  ebrétienne , ils  les  absolvaient,  au 
nom  du  Seigneur  du  ciel,  des  fautes 
qu'ils  avaient  commises,  quelles  qu'elles 
fussent;  que  tous  ceux  qui  étaient 
dangereusement  malades,  ils  leur  don- 
naient , sur  les  organes  des  cinq  sens , , 
une  onction  dliuile  sainte,  et  le  Sei- 
gneur du  ciel  avait  aussitôt  compassion 
d’eux , et  leur  remettait  leurs  péchés.  » 
Il  ajoute  • que  ces  chrétiens  ne  font 
aucune  cérémonie  aux  mânes -de  leurs 
ancêtres  ; que,  par  conséquent,  ils  n'ob- 
servent pas  le  précepte  ( proclamé  dans 
leur  exposition  de  doctrine)  d'honorer 
ses  pere  et  mère;  qu'en  outre,  rien 
ne  prouve  clairement  l'utilité  de  cette 
doctrine  ; mais  que  cette  utilité  appar- 
tient aux  trois  sectes  énumerées  précé- 
demment (celles  des  lettrés,  de  Ko  et 
des  7'no-.w),  qui,  toutes  trois,  si  on 
les  considéré  ensemble,  font  en  sorte 
que  les  hommes  pratiquent  ce  qui  e.st 
bien , s’abstiennent  de  ce  qui  est  nuil  ("). 
Ce  n’est  donc  pas  une  vraie  religion, 
la  religion  chrétienne;  il  ne  convient 
jias  de  l'admettre  dans  l'empire.  » 

.Sa  conclusion  est  la  même  sur  les 
autres  points  de  la  supplique.  « Il  n’est 
pas  nécessaire,  dit-il  en  Unissant,  que 
ces  choses  soient  de  nouveau  mises  en 
déliliération  ; car  c’est  après  un  exa- 
men attentif  que  les  sentences,  dont 
on  demande  la  révocation,  ont  été 
portées.  1,'instruction  de  toute  l'af- 
faire cxi.ste  dans  nos  archives.  • 

(•)  San  lino  pin"  tchoni  liai  ssa  jin  wei 
clian , lin  ngo , fan  sic  , Ivnci  tching,  - Et 
1res  cpiidenfi  seolæ,  lina  liltenii'imi  scilicet, 
UC  iluæ  quic  silo  cpiu'ipic  ritii  idola  coliiiit, 
si  pariler  eoiisidm’nliir,  oimies  hoc  efli- 
eimit.iit  uguiit  liomiiies  ipiie  lioiiasimt ; uh- 
jiciaiit , ipiie  niala;  iil  avcriaiit  si-se  uh  eo, 
quoi!  pruvum  esl  ; et  ,i<l  iil,  ipiod  esl  rec- 
tiiio,coiivLTtaiil.-  (Eoliü  lOjVLTSo;  cl  tolio 
1 4 , verso.) 


Cependant  l’empereur,  à la  sollici- 
tation des  missionnaires,  n’ayant  pas 
approuvé  l'avis  du  tribunal  dès  rites, 
renvoya  l’aftiire  à une  assemblée  gé- 
nérale des  princes  du  sang,  des  presi- 
dents de  tous  ses  conseils.  Chinois  et 
Tartares,  ainsi  que  des  censeurs  de 
l'empire,  alin  qu’elle  fdt  examinée  de 
nouveau,  et  qu'on  lui  fit  connaître 
l’avis  qui  aurait  été  adopté.  Ce  grand 
conseil  d'Ktat  se  reunit  six  fois,  'l'rois 
fois  U appela  ddbs  .son  sein  trois  d’en- 
tre les  missionnaires  jésuites  pour  être 
interrogés;  enlin  le  conseil  suprême 
rendit  sa  sentence,  au  nom  de  son 
président,  qui  était  un  prince  du  sang, 
bile  accordait  la  plupart  des  points 
articulés  dans  la  supplique,  c’est-à- 
dire  ; la  restitution  au  P.  Adam  .Schaal 
du  titre  de  docteur  de  la  loi  sublime 
et  mystérieuse  que  lui  avait  donné 
l'empereur  Ciiii\-tchi,  et  celle  de  ses 
grades  et  dignités  ; le  rétablissement  des 
temples  chrétiens  qui  avaient  déjà  été 
érigés;  l'ordre  au  gouverneur  des  pro- 
vinces de  Kouang-toung  et  Kouang-si, 
ainsi  qu'au  vice-roi  de  la  première  de 
CCS  provinces,  d'expédier  quelques-uns 
de  leurs  officiers  pour  ramener  à Pe- 
king  vingt-cinq  ini.ssionnaires  jésuites, 
qui  avaient  été  relégués  dans  la  pre- 
mière de  ces  villes. 

Après  cette  délibération  solennelle, 
qui  lui  fut  soumise,  l’enqM-reurKHANa- 
III  réjiondit  par  un  décret  presque 
contraire  en  tous  points  a sa  nrcmiere 
décision  et  à l’axis  du  grand  conseil 
d'Ktat  : « Pour  ce  qui  concerne  la  re- 
ligion du  Seigneur  du  ciel,  y est-il  dit. 
à l'exception  de  Ferdinand  Verhiest  et 
de  ses  compagnons  (qui  étaient  tous 
à Péliing),  ipiè  peuvent  la  pratiquer 
comme  auparavant,  et  dans  la  crainte 
qu'on  n'éleve  de  nouveau  des  tenqiles 
de  cette  religion  dans  les  provinces,  et 
qu’elle  n'y  soit  adoptée,  j'ordonne  ex- 
prcssi’inent  que  des  circulaires  .soient 
partout  ex|)édiées , dans  lesquelles  on 
ruitcrdise  séverememt.  Les  autres 
points  que  vous  avez  accordés,  je  les 
approuve  et  ratifie  (*).  • 

(■)  Ail  rhrlsli.inam  reli^ionem  qiiod  at- 
linel , cxreplo  (pûdetii  Eerdiuando  el  reli- 
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Enfin,  en  1692,  après  vin^-deint 
ans  de  proscription,  les  missionnai- 
res obtinrent,  non  sans  beaucoup  de 

fieines(*),  la  déclaration  suivante,  à 
aquelle  le  consentement  de  rcnipereur 
Kii.\no-hi  donna  force  de  loi  : 

« Moi,  votre  sujet  Coû/ioutaî,  pre- 
mier président  de  la  cour  souveraine 
des  rites , et  chef  de  plusieurs  autres 
tribunaux.  Je  présente  avec  respect 
cette  déclaration  àVotre  Majesté,  pour 
obéir  à ses  ordres  avec  soumission  : 
nous  avons  déliliéré,  moi  et  mes  asses- 
seurs , sur  l’affaire  qu'elle  nous  a com- 
muniquée, et  nous  avons  trouvé  que 
ces  Européens  ont  traversé  de  vastes 
mers,  et  sont  venus  des  extrémités  de 
la  terre,  attirés  (lar  votre  haute  sa- 
gesse, et  par  cette  incomparable  vertu 
qui  cbarme  tous  les  peuples,  et  qui  les 
tient  dans  le  devoir.  Ils  ont  présente- 
ment l'intendance  de  l'astronomie  et 
du  tribunal  des  mathématiques.  Ils  se 
sont  appliqués  avec  beaucoup  de  soin 

qiiis , qui  eam  siciit  priiis  ipsimet  exerceanl 
licet,  qiioni.mi  vcrcndiim  est,  ne  foris  in 
bac  provinciS  Pekinensi  cælcrisque  dennô 
forte  extruanlur  tempia,  et  auscipialiir  i&ta 
ri'liüio;  mande  riirsus  expediri  diploniala, 
(|uibu,s  id  severè  inlcrdicatiir.  Oelcra  verô 
q>  X ceiixiiislia  oinilia  approbo  , et  inla  ba- 
Im.*o.  ..  ( Folio  a5,  recto.) 

(*)  Vojea  l’ouvrage  cité  du  P.  le  Oobirn. 
Ce  uiissiotiuairc  rapporte  nue  anecdote  qui 
fait  voir  quelle  était  riiidifféicnce  du  jeune 
empereur  tai  lare  cl  de»  officier»  tic  sa  cour, 
pour  le»  pratiques  reli;peu»es.  - L'empereur, 
dit-il  f page  1 1 1 ) , euTuva  au.»  Père.»  quel- 
que» officiers  de  son  palais  qui  leur  dirent 
les  choses  du  monde  le»  plus  aflligeanles  ; 
car,  après  avoir  fait  cent  railleries  de  la  re- 
ligion , qu’ils  arrompagnaient  de  grands  éclats 
de  rire,  il»  dirent  à peu  près  ce  que  le  Livre 
de  la  sagesse  met  dans  la  bourbe  des  impies  ; 
C.’esl  bien  à nous  à nous  mêler  des  inléréts 
des  dieux  ! ne  sont-ils  pas  assez  piii.vsanti 
pour  vider  leur»  tpierelles,  s’ils  en  ont  ? Ils 
se  motpieul  bien  tic  nos  vains  effort»  et  des 
peines  inutiles  que  nous  nous  donnons  pour 
eux.  Croyez-nous,  votre  Dieu  et  Fo  ne  se 
mettent  giiere  eu  pi-iuc  de  ce  qui  se  passe 
ici-bas  ; contents  d’être  là-baut  et  d’y  jouir 
en  paix  et  à leur  aise  de  leur  divinité,  iis 
ne  font  nulle  allenlion  à nos  affaires  qui  ne 
les  regardent  pas.  » 


ù faire  des  machines  de  guerre  et  à 
tondre  des  canons,  dont  on  s’est  servi 
dans  les  derniers  troubles  civils.  Quand 
. on  les  a envoyés  à Nipchou  {*)  avec  nos 
ambass.adfurs,  pour  y traiter  de  la 
paix  avec  les  Moscovites,  ils onttrouvé 
moyen  de  faire  réussir  cette  négocia- 
tion : enfin  ils  ont  rendu  de  grands 
services  à l’empire.  On  n’a  jamais  ac- 
cusé les  Européens  qui  sont  dans  les 

Srovinces,  d'avoir  fait  aiiciin  mal,  ni 
'avoir  cominis  aucun  désordre.  La 
doctrine  qu'ils  enseignent  n'e.st  point 
mauvaise  ni  capable  de  séduire  le  peu- 
ple et  de  causer  des  troubles.  On  per- 
met h tout  le  monde  d'aller  dans  les 
temples  des  Imnas,  des  llo-c/iang, 
tics  Tao-ssf,  et  l’on  iléfend  d’aller  dans 
les  églises  des  Européens,  qui  ne  font 
rien  de  contraire  aux  lois  ; cela  ne  pa- 
raît pas  raisonnable-  Il  faut  donc  lais- 
ser toutes  les  églises  de  l'empire  dans 
l'état  où  elles  étaient  auparavant,  et 
permettre  à tout  le  monde  d'y  aller 
adorer  Dieu , sans  inquiéter  doréna- 
vant personne  sur  cela.  Nous  attendons 
l'ordre  de  Votre  Majesté  [tour  faire 
exécuter  cet  arrêt  dans  toute  rétendnc 
de  l’empire.  Fait  par  les  officiers  en 
corps,  le  troisième  jour  de  In  deuxième 
lune  de  la  trente  et  unième  année  du 
régne  de  Khang-hi  (c’est-à-dire  le  20 
mars  1692)(**).  » 

QCEBELl.r.S  ESTBE  LF.S  JÉSUITES  ET  LEs' 
UOMIMCAI.viS. 

Ce  fut  aussi  sous  le  règne  de  cet 
empereur  qu'eurent  lieu  les  querelles 
religieuses  entre  les  missionnaires  jé- 
suites et  les  dominiedins  : elles  rou- 
laient sur  la  signification  de  quelques 
mots  chinois , et  sur  l’esprit  dans  le- 

(*)  Les  PP.  Pivrevra  et  Cvrbillon,  jésuites, 
avaient  été  associés  aux  plénipotentiaires 
ebinois  qui  furent  envoyé»  h Sélinga  en 
ifiSS , pour  ronelure  une  paix  avec  les  en- 
voyés mo.srovites , et  déterminer  les  fron- 
tières respectives  des  deux  immenses  em- 
pires. C'est  au  P.  Gerbilloii  que  fut  dd  le 
succès  de  celle  négociation. 

(••)  IxiCobien,  lieu  cité,  p.  iSS.Voy.  aussi 
les  Mémoires  du  P.  le  Comte,  Lettre  xiic. 
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uet  se  faisaient  certaines  cérémonies. 

I s'agissait  de  savoir  1°  si,  par  les 
mots  Thian  et  Chantf-H,  les  Chinois 
n'eiitenüent  que  le  ciel  materiel , ou 
s’ils  entendent  le  Seigneur  du  ciel. 
J”  si  les  cérémonies  faites  par  les  Chi- 
nois en  l'honneur  de  leurs  ancêtres  ou 
de  leur  philosophe  national  Khoung- 
TSEU , sont  des  observances  religieuses 
ou  des  pratiques  civiles  et  politiques. 

I..6S  Jésuites , qui  avaient  plus  ne  to- 
lérance et  d'esprit  que  les  dominicains, 
résolvaient  ces  deux  questions  dans  le 
sens  le  plus  favorable  à leurs  vues;  et 
comme  en  interprétant  les  deux  termes 
chinois  pur  Seigneur  du  ciel  (ce  qui, 
selon  nous , n’est  pas  contraire  au  sen- 
timent du  premier  philosophe  chinois), 
et  eu  considérant  le  culte  des  ancêtres 
et  les  honneurs  rendus  à Khoukg- 
TSEU  comme  des  pratiques  louables , et 
en  aucune  façon  opposées  aux  dogmes 
catholiques,  ils  espéraient  faciliter 
beaucoup  la  conversion  des  Chinois  au 
christianisme , ils  n'eurent  aucun  scru- 
pule de  se  servir  des  deux  termes  chi- 
nois Thian  et  Chang-H,  pour  dési- 
gner le  Dieu  des  chrétiens , et  de  per- 
mettre aux  néophites  chinois  les  céré- 
monies en  question. 

I.es  dominicains  furent  plus  diffi- 
ciles et  plus  opiniâtres  ; la  querelle 
entre  ces  deux  ordres  de  religieux  s’en- 
venimant de  plus  en  plus , ils  s’en  ré- 
férèrent à l’empereur  K h ang-hi  , pour 
décider  quel  était  le  véritable  .sens  que 
le  gouvernement  chinois  attachait  aux 
deux  termes  en  question;  et  au  pape, 
pour  savoir  si  les  cérémonies  des  Chi- 
nois en  l’honneur  de  leurs  ancêtres  et 
du  philosophe  Rhogng -tseu  étaient 
contraires  aux  dogmes  de  la  foi  catho- 
lique. La  polémique  fut  vive  de  part  et 
d’autre  ; plusieurs  écrits  furent  publiés 
pour  et  contre  les  prétentions  rivales. 
Enfin  l’empereur  KHA^^.•Hl , que  ces 

fiuerelles  étonnaient  beaucoup,  décida 
es  questions  qui  lui  étaient  soumises 
dans  le  .sentiment  des  jésuites,  et  le 
ape  décida  en  faveur  des  dominicains. 
a:s  Jésuites  disaient  à l’empereur  : 
• Kous  supplions  Votre  Majesté  de 
nous  donner  des  instructions  positives 
(ur  ks  points  suivants.  Les  leltrés 


d'Europe  ont  appris  qu’on  pratique  en 
Chine  des  cérémonies  |)our  honorer 
Khoung-tseg,  qu’on  y offre  des  sa- 
crilices  au  ciel,  et  qu’on  observe  des 
rites  particuliers  à l’égard  des  ancêtres; 
persuadés  que  ces  cérémonies , ces  sa- 
crifices et  ces  rites  sont  fondés  en  rai- 
son , CCS  lettrés  européens , qui  en 
ignorent  le  véritable  sens,  vous  prient 
très-instaimnent  de  le  leur  faire  con- 
naitre.  Nous  avons  toujours  Jugé  qu’on 
honorait  Kdoung-tseu,  en  Chine , 
comme  législateur;  que  c’était  en  cette 
seule  qualité,  et  dans  cette  unique  vue, 
qu’on  pratiquait  les  cérémonies  éta- 
blies en  son  honneur.  Nous  croyons 
uc  les  rites  qu’on  observe  à l'égard 
es  ancêtres  ne  sont  établis  que  dans 
la  vue  de  faire  connaître  l'amour  qu’on 
a pour  eux,  et  de  consacrer  le  souve- 
nir du  bien  qu'ils  ont  fait  pendant  leur 
vie.  Quant  aux  sacriCces  au  ciel , nous 
crovons  que  ce  n’est  pas  au  ciel  visible 
qu’ils  sont  offerts,  mais  au  Maître  su 
prême,  auteur  et  conservateur  du 
ciel  et  de  la  teére , et  de  tout  ce  qu'ils 
renferment.  Tel  est  le  sens  que  nous 
avons  toujours  donné  aux  cérémonies 
chinoises;  mais  comme  des  étrancers- 
ne  sont  pas  censés  pouvoir  prononcer 
sur  ce  iwint  important  avec  la  même 
certitude  que  les  Chinois  eux-mêmes , 
nous  osons  supplier  Votre  Majesté  de 
ne  pas  nous  refuser  les  éclaircisse- 
ments dont  nous  avons  besoin.  » 

Il  serait  trop  long  et  trop  fastidieux 
de  rapporter  ici  les  détails  de  ces  que- 
relles religieuses  qui  s'élevèrent  entre 
des  missionnaires  qui  allaient  prêcher 
la  même  fui  à des  peuples  étrangers. 
Ces  querelles  inspirèrent  aux  lettres 
chinois  et  il  Khang-hi  lui-même  des 
sentiments  peu  favorables  pour  la  doc- 
trine nouvelle.  Comment  vôtilez-vous, 
disaient -ils  aux  missionnaires,  que 
nous  ajoutions  foi  à ce  que  vous  nous 
prêcher,  comme  la  vérité,  lorsque 
vous-mêmes  vous  ne  vous  accorder  pas 
entre  vous .’  J.e  pape , qui  voulait  faire 
acte  d’autorité  jusqu’à  la  cour  de  Pé- 
liing , avait  envové  le  cardinal  de 
Tournon  prés  de  l’empereur  Kkasg- 
Ht , avec  le  titre  de  l^at,  pour  sou- 
mettre les  missionnaires  dissidents  à 


CHINE. 


ses  décisions  apostoliques.  Arrivé  à 
Pékine  en  décembre  1 705 . ce  léqat  pré- 
senta a l’empereur  un  mémoire  dans 
lequel  on  lisait  : • Pour  obéir  aux  or- 
dres de  Votre  Majesté,  je  lui  dirai  que 
Sa  Sainteté  a un  si  grand  zèle  pour  le 
salut  de  son  .Ime,  qu'elle  désire  ar- 
demment d’avoir  une  correspondance 
éternelle  avec  cette  cour,  et  de  savoir 
sans  cesse  des  nouvelles  de  sa  royale 
personne  ; de  lui  faire  part  de  toutes 
choses;  de  la  prévenir  sur  tout  ce  qui 
pourra  lui  faire  plaisir.  Pour  cela,  Sa 
Sainteté  souhaiterait  établir  ici  une 
l>ersonne  d’une  grande  prudence,  en 
qualité  de  supérieur  général  de  tous  les 
Européens.  » Après  avoir  lu  ce  mé- 
moire , l’empereur  répondit  : a Ce  ne 
sont  la  que  des  demandes  frivoles;  le 
patriarche  n’a-t-il  rien  autre  chose  à 
négocier  iei(*)?»  L’empereur,  qui 
avait  bien  accueilli  ces  missionnaires 
jésuites,  comme  Européens /savants, 
et  qui  avait  toléré  que  d’antres  mis- 
sionnaires , sur  les  vives  sollicitations 
des  premiers,  prêchassent  la  religion 
aitholiquc  en  Chine,  s’indigna  de  voir 
que  des  étrangers  et  l’envové  d’un  sou- 
verain spirituel  étranger,  vinssent  d.ins 
son  empire,  condamner  des  coutumes 
et  des  cérémonies  en  usage  depuis  la 
plus  haute  antiquité,  et  qu’avaient 
suivies  et  pratiquées  les  hommes  les 
plus  honorables  et  les  plus  vertueux 
de  cet  empire.  li  aurait  laissé  pré,  lier 
et  établir  le  christianisme,  comme  on 
' avait  laissé  établir  les  .sectes  de  Fo  et 
des  Tao-sse , mais  à la  condition  que 
la  religion  nouvelle,  comme  les  précé- 
dentes, ne  se  permettrait  jamais  au- 
cune attaipie  directe  ou  indirecte  contre 
les  pratiques  morales  enseignées  par 
le  premier  philosophe  de  la  nation,  et 
prat>q  lées  par  la  classe  la  plus  inlluente 
et  la  plus  éclairée  de  cette  même,  na- 
tion. Aussi,  eu  170C,  remperenr  pu- 
blia un  edit  par  lequel  il  interdisait 
aux  missionnaires  européens  le  séjpur 
de  la  Chine,  excepté  en  vertu  d’une  au- 
torisation formelle,  que  l’on  ne  pou- 
vait obtenir  qu’en  approuvant  la  doc- 
trine du  philosophe  Khoung -tseu, 

. (*)  Lettres  édifiantes  et  curieuses , t 40, 
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ainsi  que  les  rites  au  sujet  desquels 
on  venait  d’élever  ces  questions  im- 
prudentes. 

L’année  1717,  un  mandarin  chinois, 
qui  avait  voyagé , et  qui  connaissait  le 
caractère  entreprenant  des  navigateurs 
européens , diercha  à prémunir  l’em- 
pereur contre  leur  ambition.  Il  lui 
adressa  une  requête  où  il  appelait  ces 
Européens  les  plus  méchants  et  les 
plus  turbulents  de  tous  les  hommes, 
et  dans  laquelle  il  observait  que  leurs 
vaisseaux , chargés  de  canons,  les  ren- 
daient très  - redoutabies.  Il  accusait 
surtout  les  Hollandais:  il  reprochait 
ensuite  aux  Europé-ens  ae  s’étre  intro- 
duits dans  le  Japon,  sous  le  prétexte 
d’y  enseigner  une  doctrine  nouvelle , 
mais,  en  effet,  pour  se  ménager  les 
moyens  d’observer  ce  royaume.  Ils  bâ- 
tissent, |K>ursnivait- il , des  églises 
dans  toutes  nos  provinces;  ils  y ré- 
pandent de  l’aident , ils  s’y  font  des 
partisans  parmi  les  basses  classes , et 
ils  lèvent  ta  carte  du  pays. 

Dans  le  rapport  adressé  à l’empe- 
reur au  sujet  de  cette  requête,  les 
mandarins,  prévenus  pour  la  plupart 
contre  tout  culte  étranger,  conclurent 
ii'il  importait  d'interoire  l’exercice 
U christianisme.  Les  jésuites  de  Pé- 
kiiig  n'oiitinrent  à cet  égard  que  de 
légers  adoucissements  en  faveur  de 
leurs  services  scientifiques.  Les  man- 
darins traitèrent  les  prosélytes  cliré- 
tieiis  comme  des  séditieux  livrés  à de 
mêprisaliles  superstitions , et  un  grand 
nombre  d’églises  furent  rasées  ou  pro- 
fanées. Un  autre  légat  (■*)  parut,  en  1 72 1 , 
devant  l'eiiqiereur,  qui  le  reçut  avec 
beaucoup  d'affabilité,  le  pressa  de  faire 
connaître  au  pape  toute  sa  satisfaction  ^ 
et  lui  dit  que  désormais  l’union  allait 
régner  parmi  les  missionnaires.  Le  lé- 
gat paraissait  enchanté;  mais  ceux 
d’entre  les  jésuites  qui  connaissaient 
la  cour,  écoutèrent  avec  défiance  ceo 
complimentsd'un  prince  naturellement 
enclin  à la  raillerie. 

Effectivement , deux  jours  après,  le 

(*)  Mezzabarba,  voy.  Histoire  génémle 
de  la  Cbioc,  trad.  par  de  UaiUa,  l.  Xlp 
p.  337  et  soiv. 
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légal  rerut  un  ordre  ; l’empereur  avait 
ccril  au 'bas  de  la  Constitution  appor- 
tée de  Rome  : « (iette  espèce  de  dé- 
cret ne  regarde  que  de  vils  Européens  ; 
comment  y déciderait-on  quelque  chose 
sur  la  grande  doctrine  des  Chinois, 
dont  ces  gens  d'Europe  n’entendent 
pas  même  ta  langue?  11  parait  assez, 
par  cet  acte , qu’il  y a beaucoup  de  res- 
semblance entre  leur  secte  et  les  im- 
piétés des  bonzes  et  des  Tao-sse,  qui 
ont  avec  eux  des  disputes  si  violentes. 
Il  faut  donc  défendre  à ces  Euro[)éens 
de  prêcher  leur  loi  en  Chine;  c’est  le 
moyen  de  prévenir  des  événements  fâ- 
cheux. ■■ 

Youno-tching  ( 1 723-1 735).  Le  l<*n- 
dcnmiii  de  la  mort  de  Rhaxc-hi  , qui 
rcijut  le  nom  jmsthume  (ou  de  la  salle 
des  ancêtres)  de  Chixg -tsou - Ji.x- 
nOANG-Ti  (l’empereur  souverain , hu- 
main , et  saint  aïeul),  celui  de  ses  fds 
qu'il  avait  désigné  pour  lui  succéder, 
âgé  de  quarante-cinq  ans,  s'assit  sur 
le  trône  à cinq  heures  du  matin , et 
donna  à ses  années  de  règne  le  nom 
de  yoiinn-tching , qui  signifie  paix 
ferme,  droiture  indissoluble.  Il  tut 
«aussitôt  reconnu  de  tous  les  princes, 
des  grands  et  des  mandarins  qui  com- 
po.sent  les  tribunaux. 

Quelques-uns  des  premiers  actes  de 
son  autorité  furent  des  actes  de  sévé- 
rité; il  condamna  un  de  ses  frères  à 
rendre  de  grosses  sommes  d’argent , 
qu’il  regardait  comme  «ayant  été  mal 
acuui.ses  sous  le  régné  de  son  père;  et 
il  l'exila  en  Tartarie,  où  il  mourut  peu 
de  temps  après. 

NOCVKU.E  DISPOSITION  pnESCEITE  DANS 
l.'EXKXCTION  DES  aiOKMKNTS  CRIMINKU. 

Dans  la  deuxième  année  de  son  règne 
(1725),  Young-tciiing  «ajouta  une 
nouvelle  disposition  à la  loi  ancienne, 
qui  veut  que  l’empereur  signe  lui- 
même  toute  sentence  de  mort.  Il  or- 
donna qu’on  n’en  exécuterait  aucune 
«à  l’avenir  sons  que  le  procès  lui  cilt 
été  présenté  trois  fois,  alin  que  la 
plus  grande  maturité  possible  précédât 
l’acte  de  l'autorité  souveraine  qui  im- 
plique la  plus  haute  responsabilité  mo- 
rale. 


I.OI  SCR  flMPOT  FONCIER.  FJVCOCRACR. 

HKNr  DO.XNÉ  A L'AORICUl-TCRE. 

Une  «autre  décision  importante,  que 
prit  le  même  empereur,  fut  d'ordonner 
qu'«à  l'avenir  les  impôts  fonciers  ue 
seraient  plus  p.ayés  par  les  ten«anciers 
ou  locataires  des  fonds,  mais  par  les 
propiétaires  des  terres. 

Alin  d’encourager  l’agriculture  par 
une  autre  disposition,  il  ordonna,  en 
1732,  que  les  gouverneurs  des  villes 
lui  enverraient  tous  les  ans  le  nom 
d’un  paysan  de  leur  district,  qui  se 
distinguerait  par  son  «application  a cul- 
tiver  la  terre,  par  une  conduite  irré- 
préhensible, par  l'union  qu'il  ferait 
régner  dans  sa  famille  et  par  la  con- 
corde qu’il  entretiendrait  avec  .ses  voi- 
sins, enfin  par  sa  frugalité  et  son 
éloignement  de  toutes  .sortes  d'excès. 
Sur  le  témoignage  du  gouverneur , le 
souverain  élève  le  sage  et  diligent 
laboureur  au  degré  de  mandarin  hono- 
raire (lu  huitième  ordre,  et  lui  en 
envoie  les  patentes.  Cette,  distinction 
met  ce  laboureur  en  droit  de  porter 
l’habit  de  mandarin,  de  rendre  visite 
au  gouverneur,  de  s’asseoir  en  sa  pré- 
sence, et  de  prendre  le  thé  avec  lui. 

Il  est  respecté  pendant  le  reste  de  sa 
vie;  à sa  mort  on  lui  fait  des  funé- 
railles convenables  à son  rang;  son 
nom  et  ses  titres  d'honneur  sont  ins- 
crits dans  la  salle  des  ancêtres,  et  de 
ceux  qui  ont  bien  mérité  du  gouver- 
nement. 

MESURES  RIGOCRECSES  PRISES  CONTRE  LES 
31ISSI0NNAIRES. 

Dès  la  première  année  du  règne  de 
cct  empereur,  les  missionnaires  euro- 
péens, qui  avaient  été  plus  ou  moins 
tolérés  sous  Kh.ang-hi,  furent  vive- 
ment inquiétés  ; les  lettrés  de  l'empire , 
ui  voyaient  avec  peine  l’introduction 
'une  nouvelle  religion  , mise  par  eux 
au  même  rang  que  celle  de  Fo  ou 
des  Tao-sse,  lepri sentèrent  à YotiNG- 
TCiiiNG  que  ces  étrangers  avaient 
trompé  son  père,  l'empereur  Kiiar&- 
III,  et  que  ce  prince  avait  beaucoup 
perdu  de  sa  réputation,  eu  leur  pe  - 
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mettant  par  trop  de  condescendance 
de  s’établir  dans  les  provinces.  I.e 
Tsoung-lou  ou  KOiiverncur  du  Foii- 
lUan,  présenta  une  requête  à l’empe- 
reur à ce  sujet,  dans  laquelle,  après 
lui  avoir  rendu  compte  des  raisons 
importantes  qu’il  avait  eues  de  pros- 
crire la  religion  chrétienne  dans  toute 
retendue  de  son  gouvernement,  il  le 
suppliait,  pour  le  repos  de  l’empire  et 
le  bien  des  peuples,  d’ordonner  que 
ces  étrangers  fussent  renvoyés  des 
rovinces,  et  conduits  ou  à la  cour  ou 

Macao,  et  que  leurs  temples  fussent 
employés  à d^autres  usages. 

Ce  placet  fut  remis  au  tribunal  des 
rites  pour  déterminer  ce  qu’il  y avait 
à faire.  La  sentence  de  ce  tribunal  fut 
de  conserver  à la  cour  les  Européens 
qui  y étaient,  et  d'y  faire  venir  ceux  des 
provinces  qui  pouvaient  y être  utiles  ; 
mais  pour  les  autres,  de’ les  conduire 
à Macao,  de  changer  les  temples  en 
maisons  publiques,  et  d’interaire  ri- 
goureusement leur  religion. 

Cette  délibération  du  tribunal  des 
rites  fut  conBrmée  par  l’empereur, 
qui  y ajouta  seulement  que  les  vice- 
rois'des  provinces  leur  donneraient  un 
mandarin,  pour  les  conduire  à la  couf 
ou  à Macao,  afin  de  les  garantir  de 
toute  insulte. 

Les  missionnaires  ré.sidant  à Pé- 
king  s’adressèrent  à un  frère  de  l’em- 
pereur, qu’ils  croyaient  leur  protec- 
teur, pour  obtenir  la  révocation  de 
l’arrêt;  ce  fut  inutilement;  ils  n’en 
reçurent  que  cette  réponse  humi- 
liante ; « Nous  n’allons  pas  en  Europe 
imiter  votre  conduite;  vos  disputes 
sur  nos  coutumes  vous  ont  beaucoup 
nui  ; il  ne  manquera  rien  à la  Chine 
quand  vous  cesserez  d’y  être.  » Ils  de- 
mandèrent alors  que  leurs  frères  ne 
fussent  pas  envoyés  à Macao,  mais 
seulement  à Canton  ; ils  sollicitèrent 
une  audience  de  l’empereur,  qui,  la  leur 
ayant  accordée,  leur  dit  entre  autres 
choses  : " J’ai  dû  pourvoir  au  désordre, 
excité  dans  le  Fou-kian  ; c’est  une  af- 
faire de  mon  gouvernement Que 

diriez- vous  si  j’envoyais  dans  votre 
pays  une  troupe  de  bonzes  (prêtres 
bouddhiques).  Du  temps  de  votre con- 

39*  Livraison,  (CaiitE.) 


frère  Ricci,  vous  étiez  en  petit  nom- 
bre, vous  n’aviez  pas  des  aisciples  et 
•des  églises  dans  toutes  les  provinces. 
Ce  n’est  que  sous  le  règne  de  mon  père 
ue  vous  vous  êtes  étendus  avec  rapi- 
ité;  nous  le  voyions  alors,  et  nous 
n’osions  rien  dire;  mais  si  vous  avez  su 
trom|)er  mon  père,  n’espérez  pas  me 

trom|)er  de  même Vous  voulez  que 

tons  les  Chinois  se  fassent  chrétiens , et 
votre  lui  le  demande,  je  le  sais  ; mais 
alors  que  deviendrions-nous.?  dans  un 
temps  de  troubles , ils  n’écouteraient 
pas  d’autres  voix  que  la  vôtre.  • 

ÉLOGE  DE  VOD.NO-TCnlNG  F.VIT  P.Vn  LES 
HISSIO.NNAIRES. 

Malgré  ces  mesures  rigoureuses 
prises  contre  les  missionnaires,  ces 
derniers  n’en  ont  pas  moins  rendu  jus- 
tice à YodnCi-tchino.  « On  ne  saurait 
s’empêcher,  dit  l’un  d’eux,  de  louer 
son  application  infatigable  dans  le  tra- 
vail; il  pense  jour  et  nuit  à établir  la 
forme  ti’un  sage  gouvernement,  et  à 

firocurcr  le  bonheur  de  ses  sujets  ; c’est 
ui  faire  sa  cour  que  de  lui  présenter 
quelque  projet  qui  tende  à l'utilité  pu- 
blique et  au  soulagement  des  peuples. 
Il  y entre  aussitôt,  et  l’exécute  sans 
nul  égard  à la  déjiense.  Il  a fait  plu- 
sieurs beaux  règlements,  soit  pour 
honorer  le  mérite  et  récompenser  la 
vertu,  soit  pour  mettre  de  l’émulation 

fiarmi  les  laboureurs  ou  ]>our  secourir 
es  peuples  dans  les  années  stériles.  Ces 
qualités  lui  ont  attiré  en  peu  de  temps 
le  respect  et  l’amour  de  tous  ses  su- 
jets (*).  » 

GRAND  TREMBLEMENT  DE  TERRE  ARRIVÉ 
A FÉKING. 

Une  circonstance  extraordinaire  et 
malheureuse  fitéclater  le  caractère  bien- 
faisant de  l’empereur  Young-tching. 
Dans  l’année  1731  (le  30  novembre), 
la  ville  de  Péking  fut  presque  entière- 
ment détruite  par  le  tremblement  d« 
terre  le  plus  extraordinaire  qu’on  eût 
encore  éprouvé  en  Chine.  Les  premiè- 

(*)  Du  Halde , 1. 1 , p.  485 , édit.  io-4°. 
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res  secousses  se  firent  sentir  un  peu 
arant  onze  heures  du  matin,  si  su- 
bitement et  avec  tant  de  violence  que 
l'on  ne  s’aperçut  du  tremblement  que 
par  la  cliute  des  maisons  et  des  autres 
édifices,  et  par  le  fracas  affreux  qu'ils 
faisaienten  s’écroulant.  En  moins  d'une 
minute  plus  de  cent  mille  habitants  de 
cette  grande  ville  furent  ensevelis  sous 
les  ruines.  Les  désastres  furent  en- 
core plus  grands  dans  la  campagne, 
où  des  bourgades  entières  furent  dé- 
truites de  fond  en  comble.  L’empereur 
montra beaucoupd'humanité  dans  cette 
circonstance,  et  il  fut  très-sensible  à 
ces  désastres;  il  fit  des  largesses  con- 
sidérables pour  réparer  lés  dommages 
que  le  peuple  avait  soufferts;  et  il  n'en 
excepta  pas  les  missionnaires  de  Pé- 
king,  au.\quels  il  donna  mille  onces 
d'argent  ^7,500  f.) , pour  les  aider  à ré- 
parer leurs  églises. 

Cet  empereur  mourut  en  1735,  dans 
un  des  palais  de  y ouan-ming-youan 
(voyez  ta  secoiule  partie  de  cet  ou- 
vrage), et  reçut  le  nom  posthume  de 
Chi-tsol'ng-hien-hoang-ti.  Sa  mort 
fut  envisagée  par  les  missionnaires 
comme  un  retour  pour  eux  à des  Jours 
de  triomphe  ; ils  espéraient  voir  revi- 
vre sous  un  nouveau  règne  ces  temps 
de  faveurs  et  de  protection,  dont  ds 
avaient  joui  sous  le  règne  de  l'empe- 
reur Khang-hi.  Ces  espérances,  ce- 
pendant, ne  furent  qu’en  partie  réa- 
lisées. 

écarrs  us  l’emperbur  YOCHC  TcniNO. 

On  attribue  à Young-tching  des 
commentaires  sur  le  Saint  édit  (Chiny- 
•yu),  de  l’empereur  Khang-hi  (*),  et 
un  ouvrage  sur  l'art  militaire,  inti- 
tulé : Les  dix  préceptes  (**).  Dans  la 

(*)  Voy.  ci-dcvanl. 

(•')  Le  P.  Aniiol,  qui  a traduit  ce  dernier 
ouvrage  (Mémoires  .sur  les  Cldnoia , t.  Vit, 
p,  i3),  dit  dans  sa  préface  ; « On  verra 
dans  rintioJiiction  que  l'einpi  n ur  place  à 
la  léte  de  scs  l’i  écrples , en  quel  sens  il  est 
l'atileur  de  lunsruge  qui  puite  son  non. 
C’est  la^cotiltimc  des  cni|>ereur5  chitiois  de 
ne  pu  mettre  de  difTérciice  entre  ce  qu'ils 


tréface,  il  parle  du  glorieux  règne  de 
tH.A.\G-Hi  et  de  la  sagesse  de  son 
ouvernement;  il  se  propose  ensuite 
e conserver  toujours  les  Mantchous 
dans  leurs  anciennes  mtcurs , et  rend  ' 
compte  des  mesures  qu’il  a prises  à cet 
effet.  Le  premier  précepte  est  un  ex- 
posé des  soins  tendres  que  les  pères 
et  les  mères  ont  pour  leurs  enfants  ; 
de  l’obligation  essentielle  de  les  ho- 
norer, de  les  respecter,  de  leur  être 
soumis  en  tout,  de  leur  procurer  la 
subsistance  et  de  les  entretenir  décem- 
ment. Le  second  prescrit  la  subor- 
dination entre  les  enfants,  et  la  dé- 
pendance des  plus  jeunes,  qu'il  fait 
consister  à ne  rien  faire  que  Jwr  les 
ordres  ou  avec  la  permission  des  aî- 
nés; ù ne  point  finir  ce  gu’on  a com- 
mencé contre  leur  gré;  à ne  montrer 
jamais  d’opiniâtreté  dans  les  conversa- 
tions ; à ne  se  servir  qu'après  eux  dans 
les  repas;  à leur  céder  partout  la  place 
d’honneur.  Le  troisième  traite  des 
moyens  d’entretenir  la  bonne  intelli- 
gence avec  tout  le  inonde.  Dans  le 
quatrième  précepte,  Young-tching 
recommande  aux  pères  et  mères  d'ins- 
truire leurs  enfants , et  aux  aînés , leurs 
cadets,  pour  corriger  leurs  mauvaises 
inclinations,  et  pour  cultiver  les  bon- 
nes; pour  leur  inspirer  le  respect  qu’ils 
doivent  aux  magistrats  et  l’obéissance 
qu'ils  doivent  aux  lois  ; pour  leur  ap- 
prendre tous  les  devoirs  ae  la  société  ; 
enfin  pour  leur  faire  connaître  les 
obligations  qu’elle  leur  impose.  Dans 
le  cinquième,  il  représente  aux  soldats 
l'avantage  qu’il  y a pour  eux' et  pour 
l’État  de  s’occuper  avec  ardeur  de  la 
culture  des  terres.  Le  sixième  traite 
du  principal  devoir  des  gens  de  guerre, 
qui  est  de  se  rendre  habiles  dans 
l'exercice  de  la  flèche , à pied  et  à 
cheval,  tant  pour  se  faire  un  nom  que 

fonl  faire  el  re  qu'ils  font  eux-mémes , en 
fait  de  littérature.  - Celte  habitude  n'est 
pus  carlu.siveinent  celle  des  empereurs  chi- 
noi.s  tpii  veulent  passer  pour  lettrés;  il  y a 
eu,  et  il  y n iHuit-élre  encore  des  écrivains 
curopteus  (|ni  n'uiil  pas  eu  plus  de  seriipu- 
les.  11  y a déjà  longteuips  que  Virgile  a dit  : 
Sic  vos,  non  vobis,  nidi/icalis , aval 
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ponr  éTiter  les  reproches , les  railleries 
et  les  chfltiments,  que  la  négligence 
et  la  maladresse  en  cette  partie  attirent 
des  olBciers  généraux.  Dans  le  sep- 
tième précepte,  YocjiG-TCHiNr»  re- 
commande aux  gens  de  guerre  d’éviter 
la  misère  où  sont  réduits  la  plupart 
d’entre  eux  par  les  déprnses  qu'ils 
font  pour  leur  nourriture  et  leurs  ha- 
billements, pour  les  mariages  et  les 
enterrements,  et  de  mériter  en  tout 
le  nom  d’économes.  Dans  le  Imitième, 
il  indique  les  occasions  où  l’on  peut 
boire  ou  vin,  les  dangers  qui  provien- 
nent souvent  des  excès  de  l’ivrogne- 
rie, les  crimes  qu’elle  fait  commettre, 
les  malheurs  qu’elle  entraîne,  et  finit 
par  recommander  aux  gens  de  guerre 
d’éviter  un  excès  capable  de  les  désho- 
norer, d’abréger  leurs  jours,  et  de 
rendre  inutiles  le  peu  de  ceux  qu’ils 
auraient  encore  à vivre.  Le  ncuvièiiic 
précepte  fait  une  défense  formelle  de  se 
livrer  au  Jeu , que  l’empereur  Youno- 
TCHiNG  envisage  comme  une  des  cho- 
ses qui  portent  un  préjudice  réel  à 
l’homme , et  la  source  de  mille  désor- 
dres et  des  plus  grands  malheurs.  Dans 
je  dixième,  cet  empereur  considère 
j’amour  de  la  vie  comme  naturel  à 
l’homme;  et,  par  conséquent,  le  soin 
de  la  conserver  comme  le  premier  de 
ses  soins;  la  colère,  comme  une  |ias- 
sion  qui  étouffe  tout  sentiment  d’hon- 
neur, de  bienséance  et  d’humanité;  les 
disputes,  les  querelles,  et  les  combats 
comme  l’effet  de  l’impatience  et  de 
l’orgueil;  l’homicide,  même  en  duel, 
comme  un  crime  digne  de  mort(*,'. 

(*)  Le  P.  Amiot  fait  »iir  ce  dernier  pre- 
cenle  les  rédexions  suivantes  : • Le»  que- 
relles et  les  coniliats  dont  l'enijiereur  parle 
ici,  ne  regardent  guère  que  les  lUanIchous; 
car,  pour  les  Chinois,  il  est  rare  qu'ils  ta 
viennent  à ces  sortes  d'extrémités.  Les  vrai» 
Chinois  ne  vont  guère  au  delà  des  injures , 
ou  tout  au  plus  de  quelque»  coup»  de  poings  ; 
et  encore  lorsqu'ils  veulent  »e  battre,  ils  ne 
le  font  point  sans  de  longues  délibérations  ; 
ils  commencent  par  ôter  leur»  habits;  ils 
le»  mettent  proprement  dans  quelque  en- 
droit sér,  aimant  beaucoup  mieux  qu'au 
leur  déchire  la  peau  du  corps , qui  ne  leur 
ooüto  rien,  que  les  vêtements  qui  leurcoâ- 


HfiJAif-LODKO  (17M-1795).  Cet  em- 
{wrour  n’avait  que  36  ans  lorsque  la 
mort  de  son  père  Youno-tcbiho  l’ap- 
pela au  trône.  II  nomma  quatre  ré- 
gents pour  gouverner  l’empire  pen- 
dant la  durée  de  son  deuil*  et,  d^'à 
livré  aux  habitudes  studieuses,  il  pro- 
fita des  loisirs  que  lui  laissait  la  ré- 
gence qu’il  avait  instituée,  pour  se 
préparer  dans  la  retraite  à remplir  di- 
gnement la  haute  mission  qui  lui  était 
échue  rar  la  volonté  de  son  père. 
Lorsqu’il  prit  lui  • même  les  rênes  du 
gouvernement,  un  de  ses  premiers 
actes  fut  de  mettre  en  liberté,  et  de 
rétablir  dans  leurs  dignités  les  princes 
de  sa  famille,  qui  avaient  été  empri- 
sonnés ou  exilés,  ou  dégradés  sous  le 
règne  précédent.  Les  espérances  que 
les  missionnaires  avaient  conçues  de 
ce  nouveau  règne,  ne  se  réalisèrent 
point  d’abord  ; les  persécutions  diri- 
gées par  les  cours  suprêmes  de  ia 
Chine , et  tolérées  par  le  nouvel  em- 
pereur, continuèrent  contre  les  mis- 
sionnaires qui  bravaient  opiuiâtrément 
tous  les  édits  émanés  des  autorités  chi- 
noises. Celles-ci , pour  faire  exécuter 

lent  de  l’argent  : quand  cclle-li  est  éconiée, 
disent-ils , on  en  est  quitte  pour  atteudre 
patiemment  la  guérison;  mais  quand  ceux- 
ci  sont  déchirés , il  fiiut  en  acheter  de  nou-  ' 
veaux. 

Après  que  Imirt  vêtements  ont  feé  mis 
à l’abn  de  toute  insulte,  ils  se  provoquent 
mutuellement,  et  se  disent,  pai>.ei  par-|à 
quelque»  injures  pendant  l’espace  d’un  quart 
d’heure  ou  d’une  disni-beure,  iusquA  ce 
que  quelqu’un  des  spectateurs , dont  la  cu- 
riosité de  savoir  Je  sujet  de  la  dispute  est 
déjà  satisfaite,  s'ennujrant  de  ne  plus  rien 
emcmlrc  de  tiouveau,  se  mette  en  devoir 
de  les  séparer.  Les  champions  font  d'abord 
quelques  difficultés  ; mats , dociles  ensuite, 
il»  se  séparent  et  s'en  vont  chacun  de  son 
côtç. 

* Iæs  RIanIcbous  et  tous  ceux  qui  sont 
sous  les  bannières  sont  un  peu  plus  furieux. 

Ils  niellent  quelquefois  le  couteau  à la  main, 
et  ils  s’égorgent.  C'est  la  plupart  du  temps 
sans  en  avoir  rintenlion;  car  aujourd’hui  la 
mouir»  cliinoises  les  ont  presque  tous  sub- 
jugués , et  il  n y a guère  de  combats  que 
parmi  ce  qu’il  j a déplus  vil,  ou  parmi 
ceux  qui  sont  pris  de  vin,  • 
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les  lois , furent  obligées  de  faire  des 
exemples  : cinq  dominicains  espagnols, 
déguisés  et  cachés  dans  un  village  de 
la  province  du  Fou-kian , furent  saisis 
et  mis  à la  torture.  Le  vice-roi  de  cette 
province  les  condamna  à être  décapi- 
tés , et  Khian-loung  conflrma  cette 
sentence  en  1747. 

OOEIUIK  CO.NTSE  LES  ÉLKDTnS. 

En  1763,  les  princes  descendus  de 
ce  Galdan  (* (**))  qui , tant  de  fois  du  temps 
de  Kha!Sg-hi,  avait  troublé  la  tran- 
quillité de  l’empire , après  s'étre  fait 
les  uns  aux  autres  une  guerre  conti- 
nuelle , commencèrent  à se  rendre  re- 
doutables a leurs  voisins.  Reauroiip 
d’Oelets  vinrent  implorer  les  secours 
de  l’empereur  (•*).  Ce  prince  prit  parti 
dans  la  querelle  qu’un  des  chefs  octets , 
nommé  Araour-sanan , avait  avec  Da- 
wadji , autre  chef  de  la  même  famille. 
Les  troupes  impériales  mirent  Ainour- 
sanan  sur  le  trône;  m.nis  l'empereur 
lit  grôce  de  la  vfe  à Dawadji , son  pri- 
sonnier, peut-être  moins  par  clémence 
que  par  politique , et  pour  pouvoir,  .au 
besoin,  l'opposer  à son  rival.  Ce  der- 
nier, devinant  les  motifs  de  la  conduite 
de  KiiiAjr-LOUNO,  et  mécontent  du 

Peu  d'autorité  que  les  lieutenants  de 
empereur  lui  laissaient  en  Tartarie , 
anima  les  peuples  contre  l'autorité 
chinoise,  et  leva,  en  1755,  l'étendard 
de  la  révolte. 

Tous  les  grands  étaient  d'avis  d'aban- 
donner les  Tartares  à leurs  dissensions, 
et  de  ne  point  entreprendre  une  guerre 

(*)  M.  Abel  Rémusat,  Vie  de  Kao-tsoung; 
Nouveaux  mélanges  asiatiques  ,1.11,  p.  4(>. 

(**)  La  planclit  69  reprcsenle  l'empereur 
KaiAir-Louar.  reresant  à Gchol  les  homma- 
ges de  CM  Oelels  ou  Élciithcs , et  leur  don- 
nant pour  roi  AHona-sASAir,  avec  le  titre 
de  Thsing-wang f roi  variai  tlts  Tluing , 
(1754).  Celte  planche , ainsi  que  les  trois 
suis'anles,  sont  des  réductions  de  celles  qui 
furent  gravées  à P.uis  dans  le  siècle  précé- 
dent , d'après  les  dessins  des  missionnaires 
Attire! , ne  Déle , en  Krancbc-Comlé , Cas- 
^liooe , etc. , peinuei  de  l'empereur  de  la 


lointaine  et  hasardeuse  ; mais  Khian- 
LOiiNG  pensa  différemment.  Ses  géné- 
raux eurent  ordre  de  pénétrer  jusqu’au 
fond  des  pays  habites  par  les  ÛMets , 
chez  lesKIiir'gis-khasaks  : mais,  se  lais- 
sant tromper  par  les  chefs  de  ces  peu- 
ples, qui  inclinaient  au  fond  pour  le 
prince  oeict,  ils  ne  Grent  pas  assez  de 
diligence  pour  s’emparer  d’Amour- 
sanan,  et  furent  même  trahis  par  les 
Tartares,  qui  formaient  une  partie  de 
leurs  trou]^. 

Km  AN  - LOONG , voyant  scs  armées 
presque  détruites  par  l'effet  d'une  per- 
fidie qui  dérangeait  tous  ses  desseins, 
hésita  pour  continuer  la  guerre;  mais 
'fciiAO-HOEÎ  et  Foii-tb(*),  deux  excel- 
lents officiers  généraux,  l’un  Chinois, 
et  l’antre  Slantchou , firent  clianger  la 
face  des  affaires.  Les  Oelcts  plièrent 
devant  eux  ; tout  leur  pays  fut  occupé. 
Amour-sanan,  fugitif,  se  retira  d'a- 
bord citez  les  Khasaks,  ensuite  dans 
la  Sibérie , ou  , comme  disent  les  Clii- 
nois , dans  les  vastes  solitudes  de  Lo- 
cha.  Il  V mourut  bientôt  après  de  la 
petite  vôrole. 

Khian-louno,  n'ayant  pu  avoir 
son  ennemi  vivant,  voulut  au  moins 
qu’on  lui  en  envoyât  les  ossements  pour 
en  faire  un  exemple  suivant  l'usage.  Ce 
fut  l’objet  d'une  négociation  qui  n’eut 
aucun  succès,  parce  que  la  cour  de 
Russie  ne  voulut  pas  consentir  à l’extra- 

(*)  La  pl.  70  représente  Tchao-moiï  rece- 
vant dans  son  camp  sous  les  ninrs  de  Ycrc- 
chim  les  hommages  des  hahitants  de  la  ville 
et  de  la  pros  ince , et  nommant  des  ofliriers 
fsour  radiniiiistration  de  cette  partie  de  la 
Roukharie  (juillet  175g.} 

I.a^/.  71  représente  la  bataille  d'AlIchoiir, 
gagnée  parFoü-TE contre  les  deux  Ho-tehom 
ou  princes  mahométans , dont  l'un  comman- 
dait à Ycrkiyang  et  l'autre  à Kaehgar. 

La  pl.  71  repiéseiile  le  combat  qui  se 
donna  le  premier  seplrmlire  1759  dans  la 
montagne  de  Ponlokekol,  près  des  lacs  de 
l’ouloungkol  cl  d’isiikol , non  loin  de  la  ville 
de  Radakclian.  Fou-te  commandait  les  trou- 
. pes  impériales  contre  les  deux  Ho-leliom 
Le  combat  eiil  lieu  vers  la  fin  du  jour  ; le 
grand  Ho-tchom  y périt.  L'armée  chinoise 

fit  un  butin  considérable.  C'rsl  la  fin  de 

conquête  de  la  petite  Boukharic. 
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dition  du  cadavre  d'Amour-sanan.  On 
se  contenta  de  le  faire  voir  aux  ofllciers 
de  Khian-loung,  pour  qu’ils  pussent 
assurer  leur  maître  de  la  mort  du  re- 
belle. Les  armées  cliiiioises  parcouru- 
rent alors  la  Tartarie , en  rassemblant 
tout  ce  qui  restait  des  tribus  oelètes  ; 
les  hommes  du  commun  furent  trans- 
portés dans  des  contrées  lointaines, 
et  les  chefs  envoyés  pour  la  plupart  à 
Péking,  où  l’empereur,  qui  les  jugea 
lui  - même , les  condamna  au  supplice 
des  rebelles , parce  qu’ils  avaient  ac- 
cepté des  charges  et  des  titres  avant 
de  se  révolter  contre  lui.  Le  pays  fut 
administré  sous  sa  protection  par  des 
chefs  qu’il  institua , et  qu’il  rendit  hé- 
réditaires , à la  condition  qu’ils  tien- 
draient de  lui  leur  autorité. 

Les  vastes  contrées  habitées  par  les 
Oelets  ne  furent  pas  les  seules  qui,  par 
l'issue  de  cette  guerre,  se  trouvaient 
soumises  h Khia:x-loung.  Toutes  les 
villes  des  Hoeï-tseu  ou  Mabométans , 
c’est-à-dire,  des  Turcs  de  Kachgar, 
d’Aksou,  de  Yerkiyang,  et  jusqu’aux 
Khasaks,  précédemment  vassaux  des 
Oelets , passèrent  sous  la  domination 
chinoise.  Le  sultan  de  Badakclian, 
chez  qui  s'étaient  réfugiés  les  princes 
de  Kachgar  et  de  Yerkiyang,  fut  con- 
traint de  les  livrer.  Ainsi  la  puissance 
chinoise  s’exerça  encore  une  fois  à 
l’exlrémité  de  la’Tartarie , sur  les  con- 
fins de  la  Perse,  comme  au  temps  de 
la  dynastie  des  Han,  et  de  celle  des 
Thang. 

KHiAN-LOUNG,se  voyant  seul  maître 
des  régions  centrales  de  l’Asie,  voulut 
se  conlormer  aux  rites  que  les  anciens 
empereurs  pratiquaient  à la  lin  d'une 
guerre  glorieusememt  terminée.  Il  se 
rendit  à dix  lieues  de  Péking,  sur  la 
route  par  où  devait  revenir  lè  général 
TcHAO-noEï,dans  un  lieu  où  l’on  avait 
élevé  un  autel  et  plusieurs  tentes,  dont 
l’une  était  destinee  à l'entrevue  de  l'em- 
pereur avec  son  général.  Lorsqu'on  fut 
près  de  l’autel,  Kiiian-loi.'ng  mit  pied 
a terre  et  dit  ùTchao-iioeî  nui  .sortait 
de  sa  tente  : « Vous  voilà  lieiireuse- 
ment  de  retour  après  tant  de  fatigues 
et  de  glorieux  exploits.  Il  est  temps 
que  vous  jouissiez  dans  votre  famille 


d’un  repos  dont  vous  avez  si  grand 
besoin.  Je  veux  être  moi-raéme  votre 
conducteur;  mais  il  faut  auparavant 
que  nous  rendions  ensemble  oe  solen- 
nelles actions  de  grâces  à l’esprit  de  la 
victoire.  • Il  s’approcha  de  l’autel , fit 
les  cérémonies , et  rentra  ensuite  dans 
la  lente  avec  Tchao-hoeï,  Foü-tb  et 
d'autres  officiers.  II  s'assit  et  ayant 
fait  asseoir  aussi  Tchao-hoeï  if  lui 
présenta  lui-même  une  tasse  de  thé. 
Le  général  voulut  la  recevoir  à genoux, 
comme  c’est  l’usage  pour  tout  ce  qui 
vient  même  indirectement  de  l’empo- 
reur;  mais  ce  prince  s’y  opposa.  On  se 
mit  ensuite  en  marche,  au  milieu  d'une 
foule  immense,  avec  un  cortège  magni- 
fique. L’empereur  était  sous  un  dais, 
précédé  d’un  pas  par  Tchao-hoeï  à 
cheval,  le  casque  en  tête  et  armé  de 
sa  cuirasse.  Trente  prisonniers  turcs 
marchaient  derrière,  à pied  et  enchaî- 
nés. Ce  triomphe  eut  lieu  au  mois  d’a- 
vril 1760. 

nOCVEU.ES  CARTES  DE  L'EMPtRE. 

Dans  l’année  1761,  à l’occasiOn  des 
réjouissances  qui  se  célébraient  pour 
fêter  l'anniversaire  décennal  de  sa 
naissance,  Khian-louno  reçut  l'hom- 
mage du  nouveau  travail  géographique 
des  pères  Hallerstein  et  Benoît , deux 
missionnaires  versés  dans  les  mathé- 
matiques , et  qui  ont  porté  à un  point 
voisin  de  la  perfection  les  cartes  de  la 
Chine  et  de  la  Tartarie,  précédemment 
levées  par  les  pères  Jartoux,  R^is  et 
quelques  autres  de  leurs  devanciers  (*). 

En  1767,  KHiAn-LouNO  fit  avec 
éclat  la  cérémonie  du  labourage  de  la 
terre.  Nous  renvoyons  pour  "la  des- 
cription de  cette  cérémonie  curieuse  à 
la  seconde  partie  de  cet  ouvrage. 

En  1768,  l’empereur  eut  à soutenir 
une  guerre  avec  les  peuples  du  royaume 
d’Awa. 

En  1770,  les  Tourgaouts  (**),  tribu 

(•)  Voyez  ci-devan(.  ‘ 

(")  On  peut  voir,  clans  les  Mémoire)  sur 
les  Chinois,  ji.  401,  la  traduction  de  l'ins- 
criplion  que  l'empereur  Kaisir-Louiro  fit 
graver  en  mantebou , en  chinois , en  mongol 
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mongole  qui  s’étaitétabliesur  leWolga, 
mécontents  de  la  domination  russe, 
traversèrent  les  déserts  des  Khirgis , 
cdtoyèrent  le  lac  de  Balgacli , et  vinrent 
sur  les  bords  de  l'ili  demander  à ren- 
trer sous  la  puissance  chinoise,  et  à 
habiter  dans  le  pays  de  leurs  aïeux.  Ils 
arrivèrent,  fatigués  de  mille  combats 
u'ils  avaient  eu  à'  soutenir,  dénués 
e tout,  au  nombre  de  50,000  familles, 
évaluées  à 300,000  âmes.  L'empereur 
les  reçut  avec  une  vive  satisfaction , 
lit  venir  leur  chef  à la  cour  et  le  com- 
bla d’honneurs.  L'année  suivante,!  77 1 , 
plusieurs  tribus  oelètes,  des  pourouts  et 
les  restes  de  la  nation  tourgaoute,  en 
tout  formant  30,000  familles,  vinrent 
encore  d'elies-mémes  demander  à se 
soumettre. 

En  1775  eut  lieu  la  réduction  des 
Miao-tseu,  cette  ancienne  peuplade  in- 
dépendante qui  était  restee  enfermée 
dans  les  montagnes  du  Sse-tchouan 
depuis  un  temps  immémorial  (*).  Pour 
avoir  un  prétexte  de  soumettre  ces 
peuplades  indépendantes,  on  les  accusa 
de  brigandages , à cause  des  querelles 
que  de  temps  à autre  ils  ne  pouvaient 
manquer  d'a'voir  avec  les  officiers  chi- 
pois  des  villes  voisines.  La  réduction 
de  ces  peuplades  fut  une  véritable  ex- 
termination. Le  général  Akouï,  après 
avoir  fait  monter  de  l'artillerie  dans  les 
gorges  où  vivaient  ces  montagnards, 
les  poursuivit  de  retraite  en  retraite , 
sur  les  rochers  les  plus  escarpés,  et  nu 
travers  des  précipices  les  plus  dange- 
reux. 

I.es  Miao-tsM  firent  la  plus  belle 
défense;  les  troupes  impériales  ne  pu- 
rent avancer  que  de  douze  lieues  en 
un  au  et  demi.  I.a  capitale,  nommée 
je  Grand  ruisseau  d'or,  fut  prise; 
une  forteresse  réputée  imprenable, 
dernier  refuge  de  ces  montagnards , fut 
également  prise;  les  chefs  turent  con- 
duits à Péking,  où  l'empereur  souilla 

et  en  thibclain,  sur  un  monument  qu'il  Ht 
élever  à ce  sujet , ainsi  que  celle  du  juséme 
en  vers  chinois  qu'il  fit  egalement  graver 
éiir  un  monument  pour  célébrer  la  con- 
quête du  royaume  des  Oelets,  p.  tsg. 

f’)  Voy.  page  56  de  ce  volume. 


l'éclat  de  cette  pénible  victoire,  en  fai- 
sant mourir,  non-seulement  ces  chefs, 
mais  beaucoup  de  Miao-tseu  d'un 
moindre  rang,  dont  les  têtes  furent 
exposées  dans  des  cages. 

Cette  conquête  fut  aussi  célébré* 
comme  les  précédentes,  dans  une  ins- 
cription monumentale,  qui  commence 
ainsi  : « Les  rebelles  brigands  du  Kin- 
tchouan  {Ruisseau  d'or)  avaient  mar- 
ché dans  le  mal  de  génération  en 

f;énération.  Par  un  heureux  succès, 
es  armées  mantchoues  les  ont  rapide- 
ment e.\terminés.  » 

PROCLAMATION  DE  KniAN-LODNG  SDR  LB 
CÉRÉMONIAL  A SUIVRE  POUR  CÉLÉRRKR 
L'ANNIVERSAIRE  DÉCENN.IL  DE  SA  NAIS- 
SANCE. 

L’empereur  avait  perdu  sa  mère  en 
1777,  et  à cette  occasion,  il  fit  de 
grandes  largesses,  et  accorda  considé- 
rablement de  faveurs.  C’était  une  cou- 
tume établie  de  célébrer  tous  les  dix 
ans  l’anniversaire  de  l’empereur,  d’une 
manière  plus  brillante  et  plus  somp- 
tueuse que  toutes  les  années  ; un  de  ces 
anniversaires  décennaux  {wen-tcheou), 
étant  arrivé,  Km  a nloung  fit  une  pro- 
clamation , de  laquelle  nous  extrayons 
les  passages  suivants  ; 

« Khiano-lounc.  , 44’  année  ( 1 779), 
8*  lune,  le  19.  t'hang-yu  ou  Paroles 
d'en  haut. 

« l.es  officiers  généraux,  tsoung- 
tou,  vice -rois  et  autres,  des  pro- 
vinces de  Kiang-nan,  de  ’Tche-kiang, 
etc.,  m’ayant  invité  à aller  dans  les 
provinces  méridionales  de  mon  empire, 
poiir  y voir  par  moi-même  les  ouvrages 
qui  ont  été  nouvellement  faits  sur  les 
rivières,  ainsi  que  sur  les  bords  de  la 
mer,  j’ai  ré.solii  de  ne  pas  me  refuser 
à leurs  invitations.  A la  première  lune 
du  printemps  de  l’année  prochaine.  Je 
me  mettrai  en  route. 

" A cette  occasion , les  mêmes  offi- 
ciers généraux  m’ont  supplié  de  leur  per- 
mettre de  célébrer  la  soixante-dixieme 
année  de  mon  âge,  dans  l’étendue  de 
leurs  districts  respectifs,  â mesure  que 
l’arriverais  dans  les  provinces  dont  Je 
leur  ai  confié  le  gouvernement,  afin 
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que  par  des  démonstrations  de  joie,  ils 
pussent  donner  au  moins  quelques  fai- 
bles preuves  des  sentiments  dont  ils 
sont  pénétrés  pour  ma  personne  dans 
le  fond  de  leur  cœur.  Je  ne  saurais 
leur  accorder  ce  qu’ils  me  demandent. 
Il  est  bien  vrai  que,  ci-devant,  j’avais 
comme  permis  qu’on  célébrdt  dans 
tout  l’empire  la  soixante -dixième  an- 
née de  mon  5ge,  lorsque  le  temps  en 
serait  venu  ; mais  lorsque  je  donnai 
cette  permission,  ma  sainte  mère  vi- 
vait encore,  et  jouissait  de  la  meil- 
leure santé  ; je  me  flattais  qu’elle  pous- 
serait sa  carrière  jusqu’à  ce  terme,  qui 
eût  été  en  même  temps  et  la  70'  année 
de  mon  5ge,  et  la  90'  du  sien. 

• Ma  sainte  mère  n’est  jjlus  ; tous 
mes  projets  de  joie  se  sont  évanouis. 
Je  n’ai  d’autre  |>ensée  aujourd'hui  que 
celle  de  contribuer  de  tout  mon  pou- 
voir h la  félicite  de  mes  peuples;  et 
cette  pensée  fait  naître  dans  mon  creur 
les  sentiments  d’une  joie  dont  je  goûte  à 
chaque  instant  les  douceurs.  J’accorde 
aux  Vttrés  la  promotion  d’un  grade  ; 
elle  les  fera  entrer  plutôt  dans  Ta  car- 
rière qui  conduit  aux  charges  et  aux  di- 
gnités. Pour  second  bienfait,  j’exempte 
le  peuple  du  tribut  que  je  pierçois  en 
riz. 

« Après  mon  retour  des  provinces 
méridionales,  j’offrirai  le  saerilice  or- 
dinaire dans  le  Thi-lan  (le  temple  de 
la  terre),  et,  immédiatement  après  le 
saeriflee,  je  partirai  pour  Géhol.  lii, 
on  UC  fera,  à la  huitième  lune,  pour 
la  cérémonie  de  mon  wen-tchéou,  que 
ce  nue  l’on  fait  chaque  année  |>our  la 
céiénration  du  jour  de  ma  naissance. 
Il  serait  à craindre,  si  je  rc.stais  à 
Péking,  que  les  grands  et  les  manda- 
rins ne  me  fissent  une  foule  de  repré- 
sentations et  de  suppliques  pour  obte- 
nir de  pouvoir  célcOTer  ce  jour  avec 
une  pompe  dont  je  ne  veux  absolument 
point  ; et  c’est  en  partie  pour  éviter  ces 
représentations  qu’ils  ne  manqueraient 
pas  de  me  faire,  et  auxquelles,  très- 
certainement,  je  n’aurais  aucun  égard, 
que  je  me  suis  déterminé  à partir  de 
si  bonne  heure...  Ce  serait  m’offen- 
ser que  de  contrevenir  à mon  ordre 
sur  ce  point,  sous  quelque  prétexte 


3ue  ce  puisse  être,  n me  souvient 
’unc  supercherie  qu’on  me  fit  à la 
soixantième  année  oe  mon  âge,  lors- 
que j'étais  en  chemin  pour  me  rendre 
a Gâiol.  Au  sortir  des  gorges  de  Rou- 
pi-  keou , an  lieu  d’une  campagne  dé- 
serte à laquelle  je  m’attendais,  je  ne 
vis  que  des  décorations  de  toutes  les 
sortes,  telles  qu’on  les  aurait  pu  faire 
aux  environs  de  la  ville  la  mieux  peu- 
plée ; il  y avait  même  des  théâtres  de 
distance  en  distance,  et  des  lanternes 
de  parade  des  deux  côtés  du  chemin. 
(Ju'on  ne  s’avise  pas  de  faire  la  même 
diose  cette  année  ; je  le  défends  abso- 
lument. Je  veux  qu’on  ne  prépare  les 
chemins  que  de  la  même  manière  dont 
on  les  prépare  dans  les  années  ordi- 
naires, lorsque  je  vais  à Géhol.  Afin 
que  personne  n'ignore  mes  intentions, 
qu’on  publie  dans  tout  l’empire  les 
ordres  que  je  viens  de  donner  (’).  » 


ÉMDMÉRATION  DBS  BIENFAITS  ACCOBDÉS 
PAB  L'EMPEBECR  A L’OCCASION  DE  L’AN. 
MVERSAIBB  DÉCENNAL  DB  SA  NAISSANCE. 


Après  avoir  ainsi  défendu  aux  pre- 
miers fonctionnaires  publics  de  taire 
célébrer  le  soi.xante-dixièine  anniver- 
saire de  sa  naissance  par  des  dépenses 
inutiles  et  mensongères , le  même  eih- 
(leretir  voulut  le  célébrer  plus  digne- 
ment par  un  grand  nombre  de  bienfaits 
qu’il  répandit  dans  tout  l'empire.  Nous 
pensons  que,  malgré  son  étendue,  ou 
verra  ici  avec  plaisir  la  proclamation 
qu'il  fit  à ce  sujet,  et  qui  fut  publiée 
parle  'JYibmal ((ui  reçoit  les  ordres  du 
ciel;  proclamation  qiii  renferme  plus 
d’un  enseignement  utile. 

«Khi  AN-LOüNG,  quarante-cinquième 
année,  le  premier  oe  la  première  lune 
(1780). 

• Depuis  que,  par  les  bienfaits  du 
ciel,  je  suis  monté  sur  le  trône,  je 
puis  me  rendre  cette  justice,  que  je 
n’ai  rien  oublié  de  tout  ce  qui  dépen- 
dait de  moi,  pour  pouvoir  porter  di- 
gnement le  pesant  fardeau  dont  j’étais 
chargé.  J’ai  mis  tous  mes  soins  a pro- 

(*)  Amiot , Mémoires  sur  les  Chinois , 
t.  IX,  p.7. 
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curer  le  bonheur  des  peuples  dont  le 
gouvernement  m’est  confié.  Quoique 
tout  m’ait  réussi  jusqu’à  présent,  je 
ne  laisse  pas  que  d’étre  dans  une  ap- 
préhension continuelle  de  quelques  re- 
vers. L’espérance  dans  laquelle  je  vis , 
que  le  ciel , qui  m’a  favorisé  ci-devant 
en  faveur  de  mes  ancêtres,  ne  me  refu- 
sera ps  les  secours  qu’il  m’a  toujours 
prodigués,  me  soutient  au  milieu  de 
mes  craintes,  et  djssipe  mes  inquié- 
tudes. 

• Tout  est  en  paix  aujourd’hui  sur 
terre  comme  sur  mer;  j’ai  reculé  bien 
loin  les  bornes  de  ma  domination , et 
j’ai  redoublé  d’attentions  et  de  soins 
en  proportion  de  l’étendue  que  j’ai 
donnée  à mon  empire.  Je  m’occupe 
nuit  et  jour  des  affaires  du  gouverne- 
ment. Je  suis  sur  le  trône  depuis 
quarante-cinq  ans,  et  je  louche  à la 
soixante-dixienie  année  de  mon  âge. 
Kv.no-iii,  mon  auguste  aïeul,  m’a 
servi  de  modèle;  et  j’ai  tout  lieu  d’étre 
persuadé  que  c'est  à l'attention  que 
l’ai  eu  de  marcher  sur  ses  traces  que 
|e  dois  toutes  les  prospérités  de  mon 
règne.  Ce  grand  prince,  n’ayant  lui- 
méme  que  le  ciel  pour  modèle,  ne  s’é- 
carta jamais  de  ses  intentions  : aussi 
en  a-t-il  été  récompensé  par  un  règne 
des  plus  heureux,  des  plus  brillants  et 
desjilus  longs.  Ché-t.soung-hien-/ioang- 
ty  (Yong-tcheng) , mon  pere,  m’a  laissé 
les  meilleures  instructions  pour  le 
gouvernement  de  mes  sujets.  J’ai  mis 
a profit  l’exemple  de  l’un , et  les  lei^ons 
de  l’autre  ; et  en  conséipience  je  re- 
garde mes  sujets  comme  ne  faisant 
qu’un  même  corps  avec  ma  propre 
personne.  Je  les  chéris  comme  je  me 
chéris  moi-même.  Je  n’oserais  me  li- 
vrer à la  joie,  si  j’avais  lieu  de  soup- 
çonner qu’ils  fussent  dans  la  tri.stesse; 
èt  j’imagine  tous  les  moyens  pour 
pouvoir  leur  procurer,  sinon  un  Don- 
neur parfait,  celui  du  moins  dont  je 
voudrais  jouir,  et  après  lequel  je  sou- 
pire. Ce  que  je  dis  ici  est  confortne  à 
la  plus  exacte  vérité , et  c’est  dans  toute 
la  sincérité  de  mon  c i ur  que  je  parle. 
Qu’on  n’en  prenne  pas  ce|)endant  oc- 
casion de  me  louer  sur  cet  article, 
dans  les  compliments  de  félicitution 


que  l’on  me  fera  lors  de  mon  toen- 
tcheou  .'je  ledéfends  expressément  aux 
grands  et  aux  inadarins  de  tous  les 
ordres.  Je  les  préviens  que  tous  les 
billets  qui  contiendront  des  éloges, 
seront  mis  au  rebut;  ils  ne  parvien- 
dront pas  même  jusqu’à  moi.  Ainsi, 
qu’on  ne  s’expose  pas  à recevoir  un 
affront,  en  m’en  offrant  de  pareils. 
Qu’on  s’en  tienne  aux  compliments,  et 
aux  souhaits  consacrés  par  l’usage  en 
pareille  occasion.  Je  ne  doute  pas  que 
nies  grands,  mes  mandarins  et  tous 
mes  autres  sujets  ne  soient  bien  aises 
de  me  voir  en  bonne  santé  continuer 
tranquillement  le  cours  de  ma  vie.  Les 
uns  et  les  autres  voudraient  me  témoi- 
gner les  sentiments  dont  ils  sont  pé- 
nétrés pour  moi  dans  le  fond  de  leurs 
cœurs,  et  ils  s’attendent  avec  raison 
que  je  ne  manquerai  pas  de  mon  côté 
à leur  témoigner,  par  de  nouveaux 
bienfaits,  combien  je  suis  sensible,  à 
leur  bonne  volonté  et  à leur  affection. 
J’entre  dans  leurs  vues. 

« La  quarante-troisième  année  de 
mon  règne,  tous  mes  sujets  furent 
exemptes  de  tout  tribut;  j'étendis  mes 
bienfaits  particuliers  sur  les  gens  de 
lettres,  dont  j’accélérai  la  promotion, 
afin  qu'ils  fussent  plutôt  en  état  de  pos- 
séder des  charges,  et  d’employer  leurs 
talents  à l’instruction  du  reste  de  mes 
sujets.  Cette  année  est  réputée  pour 
une  année  de  joie.  Les  lettrés,  le  peu- 
ple, ceux  même  de  la  campagne,  té- 
moins de  mes  succès,  se  félicitent  de 
pouvoir  couler  des  jours  tranquilles 
dans  le  sein  de  la  paix;  rien  ne  saurait 
mettre  olisbicle  au  bonheur  dont  ils 
joui.ssent.  Pour  contribuer,  autant  qu’il 
est  en  moi,  à leur  faire  encore  mieux 
sentir  tout  le  prix  de  ce  bonheur,  je 
veux  que  mes  bienfaits,  semblables  à 
une  pluie  douce  qui  fertilise  indifférem- 
ment tous  les  champs,  s’étendent  in- 
différemment sur  tous.  Lorsque  Kang- 
/li,  mon  aïeul,  eut  atteint  la  soixantième 
année  de  son  âge , tous  ses  sujets  eurent 
part  à scs  dons;  je  veux  encore  l’imiter 
en  cela;  et,  en  rimitanl,  j’agirai  sui- 
vant les  intentions  du  ciel,  parce  que 
■non  cœur  sera  conforme  au  cœur  de 
mes  ancêtres.  Voici,  article  par  arti- 
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de,  le  dëtaü  de  ce  que  je  veux  faire. 
J’en  donne  les  ordres  précis,  et  ils  se- 
ront exécutés  à la  rigueur. 

«1.  Que  ceux  à qui  il  apçartient 
nomment  des  mandarins  [wur  être  en- 
voyés aux  cinq  yo  et  aux  quatre  mers, 
ou  ils  offriront  les  sacrifices  d'usage. 

« 2.  Qu'on  envoie  de  même  dans  les 
lieux  où  sont  les  tombeaux  des  anciens 
souverains,  et  dans  le  lieu  encore  où 
reposent  les  cendres  de  Confucius, 
pour  leur  rendre  les  hommages  ordi- 
naires. 

O 3.  Qu'on  fasse  des  dons  à tous  les 
princes , depuis  ceux  qui  ont  le  titre  de 
ouang,  jusqu'à  ceux  qui  ne  sont  point 
titrés  ; qu'on  en  fasse  également  à ces 
derniers  qui  sont  au-dessus  de  l'àge 
de  quinze  ans. 

«4.  Qu'on  accorde  des  bienfaits, 
proportionnés  au  grade  et  à la  conve- 
nance, à tons  les  grands  qui  sont  au- 
dessus  de  l'àge  de  soixante  ans. 

«-5.  Qu'on  elève  à un  grade  supérieur 
chaque  mandarin , tant  mantchou  que 
chinois. 

<<  6.  Pour  ce  qui  est  des  grands  et 
petits  mandarins,  tant  du  dedans  que 
du  dehors,  qui  avaient  obtenu  ci-de- 
vant des  titres  pour  leurs  ancêtres,  ils 
pourront  ajouter  à ces  titres  les  nou- 
veaux titres  dont  ils  sont  décorés  eux- 
mêmes. 

« 7.  Je  donne  à tous  ceux  qui  avaient 
le  titre,  ou  l'expectative  de  quelque 
mandarinat,  de  pouvoir  entrer  en 
charge,  d'en  exercer  les  fonctions,  et 
de  Jouir  des  revenus  qui  y sont  atta- 
ché. 

B 8.  Qu'on  donne  un  mois  de  va- 
cance aux  maîtres  et  aux  écoliers  du 
collège  impérial,  et  des  autres  écoles 
entretenues  par  l'État,  et  que,  pendant 
ce  mois,  les  maîtres  et  les  écoliers 
soient  entretenus  comme  à l’ordi- 
naire. 

« 9.  Qu’on  raccourcisse  d'une  année 
le  terme  de  l'examen  de  ceux  qui  doi- 
vent être  promus  aux  grades. 

« 10.  Qu’on  fasse  une  recherche 
exacte  de  tous  ceux  qui  se  distinguent 
par  leur  piété  liliale;  qu’on  s’informe 
avec  soin  de  tous  ceux  qui  ont  mené 
jusqu’à  présent  une  vie  irréprochable. 


en  remplissant  les  devoirs  de  la  vie  ci- 
vile ; qaon  s’informe  de  même  de  toutes 
les  personnes  du  sexe  qui  se  sont  dis- 
tinguées par  lu  pratique  des  vertus 
propres  de  leur  état,  et  que  leurs 
noms  et  renseignements  soient  donnés 
aux  mandarins  respectifs,  afin  que 
ceux-ci  m’eu  avertissent,  et  qu’après 
que  j’aurai  été  instruit.  J’ordonne  au 
tribunal  des  rites  de  vériner  les  titres, 
et  de  décerner  des  récompenses  pro- 
portionnées aux  différents  degrés  de 
mérite  d’un  chacun. 

B if.  Qu’on  fasse  des  dons  aux  sol- 
dats mantchous  qui  ont  bien  servi , et 
qui,  à cause  de  leurs  infirmités  ou  de 
leur  vieillesse , ne  sont  plus  aujourd'hui 
employés. 

B 12.  Qu’on  fasse  pareillement  des 
dons  aux  troupes  des  bannières , Mant- 
chou, Mongou  et  Ilan-kiun,  et  que 
ces  dons  soient  proportionnés  aux  ser- 
vices et  aux  mérites  d’un  chacun; 

Î|u’on  en  fasse  de  même  à l’égard  des 
Uiasaks,  Knikas  et  autres  Tartares; 
qu'on  distingue  des  autres  ceux  qui 
seront  parvenus  à la  soixantième, 
soixante-dixième,  quatre-vingtième  et 
quatre-vingt-dixième  année  de  leur  âge , 
et  qu'on  distingue  de  même  les  dons 
qui  leur  seront  faits.  S’il  s’en  trouve 
qui  aient  vécu  cent -ans,  qu’on  m’en 
avertisse  en  particulier,  afin  qu'outre 
les  dons  communs , je  leur  en  distribue 
moi-même,  dont  l’honneur  et  les  avan- 
tages rejaillissent  sur  toutes  leurs  fa- 
milles. 

« 13.  Qu’on  exempte  de  toute  corvée  ' 
l’un  des  enfants  ou  des  parents  de  tout 
soldat  et  de  tout  autre  Chinois,  quel 
qu'il  puisse  être,  qui  sera  septuagé- 
naire et  au-dessus,  afin  que  le  vieillard 
ait  toujours  auprès  de  sa  personne 
quelqu'un  pour  le  servir.  Pour  ce  qui 
est  des  vieillards  octogénaires,  il  faut 
leur  donner  à chacun  une  pièce  de  filo- 
selie,  une  livre  de  coton,  aix  boisseaux 
de  riz  et  dix  livres  de  viande;  aux 
vieillards,  depuis  quatre-vingt-dix  jus- 

au'à  cent  ans,  il  faut  leur  donner  le 
ouble  de  ce  que  je  viens  de  détermi- 
ner pour  les  précédents.  Quant  aux 
centenaires , je  veux  les  connaître  moi- 
même,  et  répandre  sur  eux,  de  ma 
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propre  main,  les  bienfaits  que  je  leur 
destine. 

« 14.  Qu’on  visite  exactement  les 
tniao  des  cinq  t/o  et  des  quatre  mers, 
pour  savoir  s’il  y a des  r^arations  à 
faire;  qu'on  répare  i mes  frais  tout  ce 
q^ui  en  aura  besoin , et  que  ces  répara- 
tions soient  solides  et  faites  avec  soin , 
afin  de  donner,  par  cet  extérieur,  une 
preuve  des  sentiments  de  respect  dont 
on  doit  être  pénétré  pour  tout  ce  qui 
a rapport  au  culte.  Je  veux  qu’on  m’a- 
vertisse en  détail  de  tout  ce  qui  se  doit 
faire,  et  se  sera  fait  sur  ce  (Mint. 

• 15.  Pour  Tavantagedu  i^iiple  et  la 
commodité  des  voyageurs.  J'ordonne 
qu’on  répare  tous  les  grands  chemins 
et  tous  les  ponts  de  l’empire. 

« 16.  Qu'on  fasse  une  visite  exacte 
de  toutes  les  terres  situe>s  près  des  ri- 
vières dans  la  province  de  Pê-tché-ly; 
u’on  remarque  avec  soin  celles  qui  ont 
té  dégradées  ou  absorbées  pr  les 
eaux,  alin  de  n’exiger  des  propriétaires 
qu’une  taxe  proportionnée  à la  quan- 
tité de  terrain  cultivable  qui  leur  reste.. 
Je  charge  le  Hou-pou  (le  Tribunal  des 
subsides)  de  donner  toute  son  attention 
à cet  article,  et  de  m’instruire  du  ré- 
sultat de  ce  qu’il  aura  déterminé. 

« 17.  Qu’on  s’informe  de  l’état  ac- 
tuel de  tous  ceux  qui , ayant  souffert 
ci-devant  de  l’inondation  ou  de  la  sé- 
clieresse,  et  se  trouvant  hors  d’état  de 
vaquer  à leurs  travaux  ordinaires, 
avaient  reçu  de  mes  gens,  à titre  d’em- 
prunt et  sous  la  condition  de  rendre, 
des  boeufs,  des  instruments  ruraux  et 
autres  choses,  pour  les  mettre  en  si- 
tuation de  pouvoir  travailler  comme 
auparavant;  et  s’ils  ne  sont  pas  en  état 
de  rendre,  sans  souffrir  quelque  dom- 
mage qui  mettrait  eux  et  leurs  familles 
a l’étroit,  qu’on  ne  leur  demande  rien  : 
je  leur  remets  la  dette,  et  Je  la  tiens 
comme  acquittée. 

« 18.  Que  les  mandarins  des  lieux 
respectifs  aient  un  soin  partiailier  des 
veuves,  des  orphelins,  des  malades, 
des  vieillards  et  de  tous  ceux  qui  n’ont 
aucune  ressource.  Qu’ils  emploient 
pour  les  Bcceurir  U»  deniers  publics, 
je  veux  dire  ceux  qui  sont  à ma  dispo- 
sition ou  qui  devraient  me  revenir. 


I^ans  les  secours  qu’ils  donneront, 
qu’ils  aient  égard  aux  besoins  réels,  et 
que  nulle  autre  considération  ne  leur 
arrache  des  partialités.  La  mesure  des 
secours  doit  être  exactement  prise  sur 
celle  des  besoins. 

• 19.  Je  rétablis  dans  leurs  grades 
tous  les  mandarins  actuellement  em- 
ployés, qui,  pour  quelques  fautes  peu 
importantes , avaient  été  abai.ssés  d'un 
degré.  Cette  faveur  s’étend  sur  tous, 
tant  du  dedans  que  du  dehors. 

« 20.  Je  remets  la  peine  d’exil,  et 
toutes  les  autres  moindres  que  celle-là , 
à tous  ceux  qui  les  avaient  méritées 
par  leurs  fautes,  et  Je  leur  pardonne, 
en  les  exhortant  d’etre  plus  attentifs 
désormais  à éviter  ce  qui  mérite  l’ani- 
madversion de  ceux  qui  sont  préposés 
pour  faire  garder  la  loi. 

« Comme  je  porte  dans  mon  coeur 
tous  les  hommes,  je  voudrais  que  tous 
les  hommes  pussent  avoir  part  à mes 
bienfaits.  Je  veux  surtout  forcer,  en 
quelque  sorte,  tous  mes  sujets  à dé- 
sirer que  Je  vive  longtemps,  alin  que  je 
règiie  encore  longtemps  sur  eux.  Je 
n’ai  rien  oublié  de  ce  qui  dépend  de 
moi  |K)ur  leur  procurer  (es  cinq  sortes 
de  bonheur.  Je  continuerai  de  même 
jusqu’à  la  fin  de  ma  course,  quel  qu’en 
puisse  être  le  terme.  Qu’on  publie  cet 
écrit  dans  tout  l’empire,  afin  que  tout 
le  monde  soit  instruit  de  mes  inten- 
tions (*).  » 

TRAVACX  ENTREPRIS  POUR  CONTENIR  LE 
FIEDVE  JAUNE. 

Dans  la  même  année  1780,  l’emiie- 
reur  fit  entreprendre  de  grands  tra- 
vaux pour  contenir  le  fleuve  Jaune 
(Hoang-ho),  dont  les  inondations  et 
les  ravages  menaçaient  sans  cesse  les 
provinces  que  son  cours  fertilise,  en 
rompant  les  digues  dans  lesquelles  on 
avait  voulu  l’emprisonner.  Différents 
systèmes  de  travaux  avaient  été  essayés 
etexéaités  sans  succès.  Khian-louno, 
qui  avait  trouvé  dans  le  Jeune  Akoui 
(ce  même  général  qui  s’était  déjà  illus- 

(*)  Amiot,  Hémoiret  sur  les  Chinois, 
I.  IX,  p.  Il  et  suiv. 
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trë  par  la  réduction  des  Miao-tseu)  un 
homme  d’un  génie  supérieur  pour  les 
combinaisons  et  la  bravoure  militaires , 
crut  qu’il  serait  aussi  habile  et  aussi 
heureux  dans  l’exécution  des  grands 
travaux  hydrauliques  qu’il  voulait  lui 
confier  ; et , en  effet , ce  général  réussit 
aussi  bien  dans  cette  nouvelle  entre- 

f irise  que  dans  l’autre.  Il  se  rendit  dans 
e Ho-nan,  examina  attentivement  les 
lieux;  et,  après  une  étude  approfondie 
du  grand  et  nouveau  travail  qui  lui 
était  confié,  il  présenta  un  plan  à l’em- 
pereur, plan  qui,  selon  lui,  était  le  seul 
qui  pdt  reniedier  efficacement  aux  dé- 
sastres périodiques  du  grand  fleuve.  Ce 
plan  consistait,  à creuser  un  canal  de 
dérivation  du  fleuve;  canal  dans  le- 
quel s'écoulerait  le  trop  plein  dans  les 
crues  extraordinaires.  L’empereur  ap- 
prouva le  plan  de  son  premier  ministre  : 
«Mon  intention,  lui  dit-il,  est  qu’on 
travaille  incessamment  ,i  procurer  au 
peuple  un  avantage  solide,  présent  et 
a venir.  Entrez  dans  mes  vues,  et  n’ou- 
bliez rien  pour  les  remplir,  en  exécu- 
tant votreprojet  ,que  je  regarde  comme 
étant  le  mien , puisque  je  l'approuve  en 
tout,  et  que  j’en  avais  eu  l’idée.  Du 
reste,  c’est  à mes  propres  frais  et  non 
aux  frais  de  la  province  que  je  veux  que 
tout  se  fasse;  que  les  dépensés  ne 
soient  point  épargnées;  je  prends  sur 
moi  le  résultat,  quel  qu’il  puisse  être. 
Je  n’ai  pas  d'autres  instructions  à vous 
donner;  partez.  » 

Lorsque  les  travaux  furent  achevés , 
Akouï  en  rendit  compte  à l’empereur 
de  la  manière  suivante  : 

« Votre  sujet,  Akouï,  conjointement 
avec  les  grands  qui  président  aux  eaux, 
ainsi  que  le  vice-roi  du  Ho-nan,  an- 
noncent avec  joie  à Votre  Majesté  que 
le  pénible  ouvrage  dont  ils  étaient 
chargés  vient  d’être  terminé.  Le  Hoang- 
ho  est  rentré  dans  son  lit  et  continue 
son  cours  ordinaire;  la  digue  est  en 
bon  état , et  nous  l’avons  fortifiée  du 
mieux  qu’il  nous  a été  possible  ; le  canal 
nouvellement  creusé  est  en  état  de  re- 
cevoir les  eaux  les  plus  abondantes;  en 
un  mot,  nous  sommes  très-s.itisfaits 
du  succès  de  nos  travaux,  parce  que 
les  vœux  de  Votre  Majesté  sont  rem- 
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flis , et  qu’elle  n’aura  pins  d’inquiétude 
ce  sujet.  Nous  allons  lui  rendre 
compte  succinctement  de  la  manière 
dont  nos  opérations  ont  été  terminées. 
Le  6 de  la  troisième  lune , nous  lâdiâ- 
mes  les  écluses  pour  introduire  les 
eaux  dans  le  canal  nouvellement  creusé. 
Elles  y entrèrent  d’eiles-raêmes  avec 
une  facilité  qui  surpassa  de  beaucoup 
nos  espérances  les  plut  flatteuies;  il 
semblait  que  c’était  là  leof'  lit  naturel. 
Elles  prirent  d’abord  un  cours  rapide, 
et  cette  rapidité,  loin  de  se  ralentir,  a 
augmenté  par  degrés  jusqu’au  terme 
du  confluent.  Il  est  vrai  que  tout  con- 
courait à nous  favoriser;  le  temps  était 
à souhait,  et  le  vent  frais  qui  .soufllait 
alors  semblait  avoir  reçu  nos  ordres 

fiour  prendre  la  même  direction  que 
es  eaux.  Nous  ne  filmes  pas  longtemps 
sans  avoir  la  satisfaction  de  voir  en 
même  temps  les  deux  berges  du  fleuve 
à découvert  : ce  qui  n’était  pas  arrivé 
depuis  bien  des  années.  A en  juger  par 
les  apparences,  des  dix  parties  du  vo- 
lume des  eaux,  huit  entreront  dans 
le  canal , et  deux  seulement  couleront 
dans  leur  ancien  lit.  Nous  avons  pro- 
fité de  l’occasion  pour  réparer  solide- 
ment tous  les  endroits  de  la  digue  qui 
en  avaient  besoin,  et  nous  avons  tout 
lieu  d’espérer  que  le  Hoang-ho  n’ÿ  fera 
plus  de  brèche  désormais,  comme  il 
avait  si  souvent  fait  ci-devant.  On 
pourra  dans  la  suite  fortifier  encore 
l’ouvrage  déjà  fait;  mais,  en  le  forti- 
fiant, il  faut  qu’on  ait  l’attention  de 
ne  pas  travailler  précipitamment;  il  ne 
faut  pas  vouloir  épargner  les  maté- 
riaux , non  plus  que  ceux  qui  les  met- 
tent en  (Tuvre;  il  faut  travailler  de  suite 
et  sans  interruption.  Cest  ainsi  que 
moi , Akouï,  et  les  grands  de  ma  suite, 
avons  tâché  de  nous  conduire  pour  ob- 
tenir de  notre  entreprise  le  succès  dont 
nous  sommes  témoins.  Nous  avons 
veillé  nuit  et  jour  sur  l’ouvrage,  afin 
que  les  bas  officiers  et  les  travailleurs 
ne  nous  en  imfiosassent  pas.  Nous 
voyant  pour  ainsi  dire  à leur  tête,  les 
ouvriers  travaillaient  d'affection  ; con- 
vaincus qu’ils  ne  seraient  pas  frustrés 
de  leur  juste  salaire,  qu'ils  auraient 
même  des  récompenses,  ils  redou- 
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blaient  de  force,  de  diligence,  de  cou- 
rage et  d'activité.  Ils  voient  aujourd’hui 
avec  des  yeux  de  complaisance  que  tout 
leur  a réussi  comme  nous  le  leur  avions 
fait  espérer.  Dans  les  endroits  où  l’eau 
avait  plus  de  cent  pieds  de  profondeur, 
elle  n’en  a plus  aujourd'hui  que  qua- 
rante, tout  le  reste  entrant  sans  aucun 
effort  dans  le  canal,  pour  aller  se  join- 
dre au  Tsing-ho.  Nous  avons  suivi 
exactement  le  plan  que  Votre  Majesté 
elle-même  nous  avait  tracé,  et  nous 
n’avons  pour  nous  que  le  mérite  de 
l'exécution.  Tout  a été  fini  dans  le 
temps  précisément  qu’elle  entrait  dans 
le  K.iang-nan , comme  si  les  eaux , en  y 
entrant  de  même,  eussent  voulu  vous 
rendre  hommage,  et  vous  faire  jouir 
d’une  satisfaction  après  laquelle  vous 
soupiriez  depuis  tant  d’années. 

< Le  10  (de  la  troisième  lune).  Votre 
Majesté  passa  le  Hoang-ho,  et  après 
l’avoir  passé,  elle  alla  taire  sa  prière 
dans  le  miao  (ou  temple)  dédié  à l’es- 
prit qui  préside  au  fleuve.  Le  lende- 
main, onzième  de  la  lune,  le  temps 
s’étant  trouvé  des  plus  favorables, 
nous  en  profitâmes  pour  fermer  entiè- 
rement la  digue  ; ce  qui  s’exécuta  sans 
obstacle,  et  en  très-peu  de  temps.  Sans 
doute  que  le  ciel  a voulu  récompenser  la 
piété  de  Votre  Majesté.  Depuis  ce  jour, 
il  ne  s’écoule  pas  une  seule  goutte  d’eau 
hors  des  deux  lits.  Nous  avons  tout 
lieu  d’espérer  que  le  Hoang-ho  ne  fera 
plus  désormais  les  ravages  qu’il  faisait 
ci-devaiit.  Jusqu’à  présent  tout  va  bien, 
et  nous  nous  empressons  de  le  faire 
savoir  à Votre  Majesté.  » 

L’empereur  répondit  à Akouî  : 

« J’ai  lu  votre  lettre  avec  un  vrai 
plaisir.  Le  vice-roi  du  Kiang-nan  rn’a- 
vait  déjà  averti  que  les  eaux  étaient 
arrivées  dans  son  gouvernement  par 
le  nouveau  canal , et  m’en  remercie 
comme  d’un  nouveau  bienfait  dont  j'ai 
gratifié  sa  province.  Je  crois  que  vous 
dites  vrai,  en  disant  que  la  réussite 
de  cette  grande  entreprise  est  due  à la 
faveur  du  ciel , et  à la  protection  des 
esprits  que  j’ai  implorés  par  mes  priè- 
res. Cela  augmentera  ma  piété  (*).  » 

(*)  Mcuioirei  sur  les  Cliiuuis,  luia.  IX , 
p.  3s. 
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OOCVER.NECR  DE  PROVINCB  FOCK  CRIUB 

UE  CO.XCCSSION. 

Dans  la  même  année  1780,  le  vice- 
roi  ou  gouverneur  général  (tsoung- 
tou)  de  la  province  de  Yun-nân, 
nommé  Li-sse-vao,  honoré  du  litre 
de  maître  de  la  doctrine ^ grand  de 
l’empire,  d’une  famille  chinoise  très- 
ancienne  et  des  plus  distinguées,  fut 
condamné  à mort,  pour  avoir  désho- 
noré son  emploi  par  des  concussions. 
Voici  la  déclaration  de  l’empereur  à 
ce  sujet  : 

« Khian-loung,  quarante-cinquiè- 
me année  (1780),  le  cinquième  de  la 
quatrième  lune. 

> Li-ssb-vao,  de  lieutenant  général 
dans  le  service  militaire,  ayant  passé 
à la  dignité  de  tsoung-tou  (gouverneur 
général  de  province),  se  distingua 
d’ahord  par  son  exactitude,  sa  vigilance 
et  son  attention  extrême  àremphr  tous 
ses  devoirs.  Personne  n’envisageait 
mieux  une  affaire,  ne  l’exposait  avec 
plus  de  précision  et  de  clarté,  ne  la 
traitait  avec  plus  de  diligence  et  d’in- 
tégrité que  lui.  Il  avait,  outre  cela,  le 
talent  de  commander  et  de  se  faire 
obéir,  et  possédait  dans  un  degré  émi- 
nent l’art  de  ne  mécontenter  personne  , 
en  exigeant  que  tout  le  monde  remplit 
son  devoir.  Je  le  regardais  comme  le 
gouverneur  le  plus  accompli  qui  filt 
dans  tout  l’empire.  Aussi,  je  lui  ai 
confié  cet  important  emploi  pendant 
plus  de  vingt  ans,  et  il  l’a  exercé  dans 
plusieurs  provinces.  Très-satisfait  de 
sa  conduite,  je  l’avais  décoré  succes- 
sivement des  titres  les  plus  honorables, 
jusqu’à  celui  de  grand  inalire  de  la 
doctrine  (ta-hio-sse),  inclusivement. 
La  seule  reconnaissance  aurait  dû  en- 
gager Li-sse-yao  à redoubler  d’efforts 
pour  justifier  aux  yeux  du  public  le 
C.1S  que  je  faisais  de”  lui;  et,  s’il  avait 
eu  le  cœur  bien  fait,  il  aurait  été  con- 
tinuellement sur  ses  gardes  pour  ne 
rien  faire  dans  l'important  emploi  que 
je  lui  ai  confié  en  dernier  lieu , qui 
pût  déshonorer  mon  choix.  A mon 
grand  ctomiement,  Haï-kino,  visiteur 
UC  la  province,  vient  de  m’ écrire  qu’il 
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avait  trouvé  dans  le  Yun-nân  bien  des 
choses  répréhensibles,  dont  il  ne  pou- 
vait se  dispenser  de  m’instruire,  quoi- 
qu’elles eussent  pour  objet  une  per- 
sonne que  j’honorais  de  ma  confiance , 
le  gouverneur  lui-même,  Li-sse-yao, 
qui  s’était  rendu  coupable  du  crime  de 
concussion  (*} , en  exigeant  de  l’argent 
de  ceux  qui  avaient  quelque  affaire  h 
traiter  avec  lui,  etc.  Sur-le-rhamp,  je 
nommai  deux  commissaires,  Ho-chen, 
l’un  des  grands  de  ma  présence,  et 
llANiNGA  qui  était  alors  à ma  suite 
(dans  le  Kiang-nén),  en  qualité  de 
président  du  Tribunal  des  crimes,  pour 
aller  sur  les  lieux  informer  d'un  fait 
si  peu  croyable,  et  m’envoyer  tous  les 
détails  de  leur  enquête,  afin  que  je 
pusse  découvrir  par  moi-même  la  vé- 
rité. 

«Ho-ches  et  Hakinca  s’acquittè- 
rent exactement  de  leur  commission. 
Ils  reçurent  la  déposition  des  témoins 
ui  cliargeaieot  Li-sse-yao  des  crimes 
ont  le  visiteur  l’avait  accusé.  Ils  in- 
terrogèrent Li-sse-yao  lui-même  qui 
avoua  ta  plupart  des  faits;  et  ils  me 
firent  savoir  le  detail  de  tout.  Il  en  ré- 
sulte que  le  nommé  Tchang-young- 

(*)  Le  Code  pénal  de  la  Chine  l'exprime 
ainsi  sur  ce  sujet  : 

« Tous  oflîciers  civils  ou  milileires,  et 
aussi  toules  personues  ayant  des  emplois 
sans  rang  dans  le  gouvernement,  qui  seront 
convaincus  d'avoir  accepté  des  présents  à 
eux  olTerts  en  vue  de  fairè  réussir  un  projet 
légal  ou  illégal , subiront  une  |icine  propor- 
tionnée à la  valeur  desdiU  présents,  comme 
il  est  établi  dans  la  table  ci-jointe,  et  de 
plus  ils  perdront  leurs  offices  et  leurs  rangs , 
s'ils  en  ont,  ou  leurs  emplois  quels  (jtrils 
puissent  être.  Ceux  qui  auront  négocié  de 
telles  affaires,  et  ceux  par  les  mains  des- 
quels les  présents  auront  passé,  s'ils  sont  des 
personnes  de  ta  première  classe  citée,  seront 
punis  d'un  degré  de  moins  que  ceux  qui  les 
auront  acceptés;  et  s'ils  sont  des  personnes 
de  la  seconde , de  deux  degrés  de  moins  ; 
mais  à quelques  classes  qu'elies  appartien- 
nent, elles  ne  seront  sujettes , en  aucun  cas, 
à être  punies  de  plus  de  ceut  coups  de  bam- 
bou et  de  deux  années  de  bannissement, 
etc.  (Code  pénal  de  la  Chine,  traduit  par 
U.  SlauntOD,  version  française  » I.  II , p.  aoi. 


chéou,  l’un  des  domestiques  de  con- 
fiance de  Li-sse-yao,  a exercé  quantité 
de  concussions  sous  le  nom  et  de  l’aveu 
de  son  maître  ; que  Li-sse-yao  a reçu  de 
Tchoakg-kao-kodeï,  l’un  des  princi- 
paux mandarins  de  la  nrovince,  parmi 
ceux  du  second  rang,  deux  mille  onces 
d’argent  (15,000  fr.  );  et  de  Tchanc- 
LouxG,  gouverneur  deLoung-tebouan- 
foM,  quatre  mille  onces  (30,000  fr.  ). 
Li-sse-yao  lui-même  en  est  convenu  ; 
mais  il  a ajouté  qu’il  avait  envoyé  cet 
argent  dans  Kiang-nên  pour  les  besoins 
de  la  province  ; que  les  cinq  mille  onces 
d’argent  qu’il  avait  reçues  deVVANo- 
six  étaient  le  produit  d’un  meuble 
d’or  dont  Wanq-si.\  roulait  lui  faire 
présent,  et  que  n’ayant  pas  voulu 
l'accepter,  ledit  Wang-sin  l'avait  fait 
vendre,  et  en  avait  donné  le  produit 
Tchang-young-chéou  son  uonime 
d'affaires,  qu'il  envoyait  pour  lors  à 
Péking  pour  faire  faire  des  réparations 
.à  son  hôtel  ; qu’il  eu  était  de  inêine  do 
l’argent  donné  par  Soulfa.nga  et  par 
Te-ki.  Mais  ce  qui  met  le  comble  à 
l’ignominie  de  Li-sse-yao,  c’est  d’a- 
voir consenti  que  son  homme  d'affai- 
res forçüt  deux  mandarins  subalternes 
à acheter  de  lui  a un  prix  exorbitant, 
deux  perles  dont  ils  n’avaient  que  faire, 
et  d'avoir  reçu  ensuite  en  présent  les 
mêmes  perles  que  ces  petits  maiidariiis 
avaient  aciietecs  de  lui.  J'avoue,  qu'en 
lisant  ce  dernier  article  des  accusa- 
tions contre  Li-sse-yao,  je  fus  comme 
hors  de  moi-même , par  les  sentiments 
d'indignité  qui  s’élevèrent  en  foule 
dans  mon  cœur.  < Est-il  possible, 
disais-je  en  moi-même,  qu’un  gouver- 
neur général  de  province,  qu’un  grand 
maître  de  la  doctrine,  qu  un  homme 
qui  a exercé  pendant  tant  d'années  les 
emplois  les  plus  distingués  de  l'em- 
pire, se  soit  oublié  de  la  sorte?  qu'il 
ait  été  si  ingrat  envers  moi  ? qu’il  ait 
.souillé  son  nom  et  son  rang  par  une 
basse  cupidité,  impardonnable  aux 
homines  fes  plus  vils?  Dans  les  plus 
grossières  erreurs  d'un  songe,  je  n’au- 
rais jamais  pu  m’imaginer  qu'un  gou- 
verneur de  province  eût  forcé  des 
mandarins,  ses  inférieurs,  à acheter 
de  lui  des  perles,  et  à recevoir  ensuite 
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les  mêmes  perles  ert  présent.  Je  ne 
doute  point  que  les  autres  gouver- 
neurs de  province  ne  soient  aussi  indi- 
gnés que  moi,  quand  ils  seront  ins- 
truits de  la  conduite  de  Li-ssk-yao.  Je 
destitue  Li-sse-yao  et  tous  les  man- 
darins qui  sont  nonimés  ci-dessus.  Que 
Ho-che»  et  Haninca  les  jugent,  et 
m’instruisent  ensuite  du  jugement 
qu’ils  auront  porté.  » 

Aussitôt  que  les  commissaires  dont 
il  est  question  ci-dessus  eurent  rei^u 
l’ordre  de  l’empereur,  ils  ne  traitérént 
plus  Li-sse-yao  en  gouverneur,  mais 
en  prévenu.  Ils  procédèrent  contre  lui 
dans  la  Ibrmc  juridique,  et,  Tayant 
trouvé  coupable,  ils  le  condamnèrent 
à mort.  Ils  envoyèrent  toutes  les  piè- 
ces de  la  procédure  à Pé-king  ; et  l’ein- 

Cereur  les  donna  à examiner  au  tri- 
unal  des  grands,  qui  ont  le  titre  de 
ta-hio-sse,  ou  de  grands  maîtres  de 
la  doctrine,  c’est-à-dire,  des  ministres 
ainsi  que  des  hommes  d’État  les  plus 
distingués,  et  aux  neuf  grands  tribu- 
naux de  l’intérieur,  avec  ordre  de  se 
joindre  au  tribunal  des  crimes  pour 
juger  délinitivement.  Les  ministres, 
les  conseillers  d’État,  les  neuf  grands 
tribunaux  de  l’intérieur  et  le  tribunal 
des  crimes  confirmèrent  et  aggravèrent 
même  la  sentence  portée  par  les  com- 
missaires spéciaux , en  ajoutant  que 
I.i-ssB-TAO,  ne  méritant  pas  de  vivre 
jusqu’à  l’automne  (temps  ordinaire 
des  exécutions),  devait  être  exécuté 
sur-le-diamp  (*). 

Les  exemi>les  que  l’on  vient  de  citer 
de  la  manière  dont  les  affaires  se  trai- 
tent dans  le  gouvernement  chinois  -, 
ces  communications  franches,  claires, 
nettes,  uaïves  même,  de  l’empcrcnr 
avec  ses  sujets  (**) , sont  bien  loin  de 
donner  l'idée  d’un  souverain  absolu 
qui  n’agit  que  selon  son  bon  plaisir,  et 
ne  daigne  rendre  compte  à |>ersonne 

(*)  Méaioircs  >ur  les  CbiiioU,  t.  IX, 
pag.  «I. 

(**)  Ces  comptes  rendus  de  l’empereur  de 
la  Chine  sont  publiés  dans  un  .Moniteur 
inqiérial  qui  parait  chsc|uc  jour,  imprimé 
aux  frais  du  (joiivernemcnt , et  qui  est  dis- 
tribué gratuit, ment  dans  tout  l'cmpirc.Voyez 
U seconde  partie  de  cet  ouvrage.  - 


de  ses  actions.  Il  serait  difficile  do 
trouver,  sous  le  régime  de  nos  gou- 
vernements représentatifs,  de  pareils 
exemples  de  déférence  à la  raison  pu- 
blique. 

sévÉarré  de  KntAR-Loeno  knveks  les 
MANtlASUjS  FEéVAatCATECas. 

On  a déjà  vu , par  l'exemple  précé- 
dent, que  l’empereur  KHiAn-Louno 
exigeait  de  la  probité  dans  les  fonc- 
tionnaires publics.  Il  était  parfaitement 
secondé  dans  ses  intentions  par  l’acti- 
vité et  le  dévouement  d’AKOUî,  son 
premier  ministre,  dont  l’ànie  honnête 
autant  qu’élevée  ne  pouvait  tolérer 
que  ceux  dont  le  devoir  était  de  donner 
les  premiers  l’exemple  de  la  probité  et 
du  désintéressement,  osassent  s’enri- 
chir impunément  aux  dépens  du  peu- 
i)le.  Il  avait  parcouru  plusieurs  fois 
l’empire  pour  découvrir  par  lui-même 
les  abus , et  il  en  avait  rendu  compte 
à l’empereur.  Des  commissaires  de  la 
cour  et  du  tribunal  des  crimes  furent 
envoyés  dans  les  provinces  pour  faire 
des  enquêtes  et  juger  les  mandarins 
convaincus  d’avoir  été  prévaricateurs, 
('.es  commissaires  trouvèrent  qu’en 
plusieurs  lieux  il  manquait  des  sommes 
considérables  dans  les  trésors  de  l'État, 
parce  que  les  mandarins,  cliargés  de 
ce  dépôt , ayant  placé  l’argent  du  tré- 
sor pour  le  faire  valoir  à leur  profit, 
n’avaient  pas  eu  le  temps  de  le  re- 
placer avant  l'arrivée  subite  des  com- 
missaires. Ils  trouvèrent  aussi  que  le 
peuple  avait  beaucoup  à souffrir  de  la' 
part  de  ceux  qui  le  gouvernaient,  parce 
qu’il  était  hors  d'état  de  fournir  cha- 
que Jour  des  aliments  à leur  insatiable 
cupidité.  TVo/s  cetil  quatre-vingts  man- 
darins furent  Jugés  coupnldes,  et  su- 
birent la  punition  due  a leurs  crimes 
en  raison  de  leur  gravité.  lo  destitu- 
tion fut  la  moindre  des  peines  infligées; 
plusieurs  de  ces  mandarins,  outre  la 
privation  de  leur  emploi , furent  exilés 
a Ili,  dans  la  Tartarie,  et  les  autres 
furent  mis  à mort. 

FI.N  DD  RÈGNE  DE  KlIlAN-IODNa 

A mesure  que  l’emnereur  avanrait 
en  fige,  il  devenait  de  plus  en  plus 
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«art  à s’acquitter  des  cérémonies  qui 
font  partie  en  Chine  des  devoirs  du 
souverain.  Il  était  aussi  de  plus  en 
lus  occupé  oux  affaires  de  rEtaf;  et 

r.'ige  de  quatre-vingts  ans,  il  se  le- 
vait au  milieu  de  la  nuit,  dans  la  sai- 
son la  iilus  rigoureuse,  pour  donner 
ses  audiences  ou  travailler  avec  ses 
ministres.  Cet  empereur  régnait  en- 
core, lorsque  la  première  ambassade 
anglaise  (*)  arriva  i Pé-king,  en  1793, 
et  même  lorsque  celle  de  la  Compa- 
gnie des  Indes  Orientales  hollandai- 
ses y arriva , en  1795  (**).  Il  abdiqua  le 
premier  jour  de  l’annfe  Phing-chin 
(8  février  1796),  en  remettant,  par 
une  déclaration  oui  fut  rendue  puoli- 
(pie , les  sceaux  de  l'empire  à son  fils, 
lequel  donna  à son  règne  le  nom  de 
hia-king  [excellente  où  suprême  féli- 
cité). Il  avait  régné  soixante  ans.  Il 
vécut  encore  quelques  années,  et  mou- 
rut dans  la  quatre-vingt-neuvièmeannée 
de  son  tige,  le  7 février  1799  de  notre 
ère.  Le  titre  |>ustiiume  qui  lui  fut 
donné,  et  sous  lequel  il  sera  connu 
dans  l'histoire  de  sa  dynastie,  est 
K.AO-TSOUNG-C11ÜN-UOASG-TI. 

rORTRAlT  DK  KniAN-mUNC. 

Khian-loung,  a dit  M.  Abel  Ré- 
musat  (***),  est  certainement  un  des 
empereurs  les  plus  illustres  de  l’iiis- 
toire  chinoi.se.  Son  long  règne,  qui 
égala  la  révolution  d’un  cycle,  ajouta 
beaucoup  de  splendeur  à celle  dont  le 
règne  de  .son  grand-père  avait  déjà 
entouré  la  dvnastie  des  Mandchous.  Il 
était  doué  d'un  caractère  ferme,  d'un 
esprit  pénétrant,  d’une  rare  activité, 
d'une  grande  droiture,  mais  peut-être 
d’un  génie  moins  élevé  et  de  moins  de 
grandeur  d'âme  que  son  aïeul.  Il  aimait 
ses  peuples  comme  un  souverain  dii- 

{*)  Celle  de  lord  Macartnev.  Une  Relation 
de  celle  ambassade  a élr  piiijiiée  en  anglais 
par  S.  G.  Slauiiion,  el  Iraduile  en  frangais. 

(*•)  Voy.  la  Relalion  du  voyage  de  celle 
dernière  ainhas.nde,  par  Van-Rraam,  pu- 
bliée à Ptiiladelpliie,  en  a vol.  in-^v, 

(**•)  Nouveaux  luélaoges  asiatiques,  un, 
pag.  56. 


nois  doit  les  aimer,  c’est-à-dire , qu’il 
était  attentif  à les  gouverner  avec  sé- 
vérité, et  qu’à  tout  prix  il  maintenait 
la  paix  et  l'abondante  parmi  ses  sujets. 
Six  fois  dans  le  cours  de  son  règne,  il 
visita  les  provinces  du  midi,  et  chaque 
fois,  ce  fut  pour  donner  des  ordres 
utiles,  pour  faire  construire  des  digues 
sur  le  bord  de  la  mer,  ou  punir  les 
malversations  des  grands,  envers  les- 
quels il  se  montrait  inflexible.  Il  régla 
le  cours  du  Hoang-ho  et  du  Kiang  : 
cinq  fois,è  l’occasion  de  l’anniversaire 
de  la  naissance  de  sa  mère  ou  de  la 
sienne,  il  accorda  la  remise  générale 
de  tous  les  droits  tiu’on  paye  en  argent, 
et  trois  fois  il  dispensa  de  tous  ceux 
qu’on  acquitte  en  nature.  On  ne  compte 
pas  les  remises  partielles  qu’il  fit  à aif- 
iérentes  provinces,  dans  des  temps  de 
sécheresse  ou  dans  des  inondations, 
ni  la  distribution  de  plusieurs  milliers 
d’onces  d'argent  parmi  les  pauvres. 

I.a  paix  qu’il  sut  entretenir  dans 
l’empire  ne  fut  interrompue  que  par 
des  conquêtes  au  dehors.  Les  pays  des 
üelets , des  Hoeî-tseu , le  grand  et  le 
|ietit  Kin-tchouan  (pays  des  Miao- 
tsru),  furent  réunis  à ses  vastes  Etats. 
Enfin,  parmi  tes  événements  qui  ont 
honoré  son  règne,  ies  nmhassades  des 
Anglais  et  des  Hollandais  peuvent  être 
comptées,  quoique  ies  Chinois,  qui 
regardent  cet  honneur  comme  leur 
étant  dd,  y soient  moins  sensibles 
qu'ils  ne  le  furent  à la  soumission  vo- 
lontaire des  Tourgaouts. 

Khian-loung  joignit  à tant  de  soins 
la  culture  des  lettres,  qui  avait  été  .son 
unique  occupation  avant  ou’il  montât 
sur  le.  trône.  Il  s'occupa  oeaucoup  de 
perfectionner  sa  langue  maternelle , en 
faisant  faire  des  traductions  des  meil- 
leurs livres  chinois,  dont  souvent  il 
compo.sait  lui-même  les  préfaces.  Il  lit 
revoir  et  publier  de  nouveau  les  King 
et  les  autres  livres  classiques  en  chi- 
nois et  en  mantchou.  Il  célébra  les 
rincipaux  événements  de  son  regue 
ans  (les  morceaux  d'éloquence  et  de 

fioésie,  qu’il  faisait  ensuite  graver  sur 
a pierre.  De  ce  nombre  sont  l'histoire 
de  la  conquête  du  royaume  des  Oelets, 
gravée  sur  un  monuinent  érigé  eu  1 757 
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dans  le  pays  de  ces  mêmes  Tartares;  le 
monument  de  la  transmigration  des 
Tourgaouts , et  la  pièce  de  vers  sur  la 
réduction  des  Miao-tseu  (*). 

Le  recueil  de  ses  poésies , imprimé 
à Pé-king,  contient  vingt-quatre  petits 
volumes  (•*).  On  lui  doit  encore  un 
abrégé  de  l’histoire  des  Ming,  publié 
sousietitrede  Yu-tchi-kang-^n  (***), 
et  une  collection  en  plus  de  cent  volu- 
mes, de  monuments  chinois  anciens  et 
modernes,  accompagnée  d'explications 
auxquelles  il  faisait  travailler  sous  ses 
yeux  un  grand  nombre  de  savants  et 
d'artistes.  Il  avait  aussi  entrepris 
de  faire  imprimer  un  choix  de  ce 
qu’il  y avait  de  mieux  dans  la  litté- 
rature chinoise,  et  ce  choix  devait 
contenir  cent  quatre-vingt  mille  vo- 
lumes (****).  L’empereur  se  faisait 
rendre  un  compte  exact  du  progrès  de 
ce  travail  immense,  et  en  1787  il  était 
déjà  très-avancé.  If  ne  faut  pas  oublier 
une  magniGque  édition  du  Thoung- 
kian-kang-mou  en  mandchou,  ni  la 
nouvelle  rédaction  du  Miroir,  ou  Dic- 
tionnaire universel  des  mots  mand- 
chous et  chinois,  avec  des  index  et 
des  suppléments , où  sont  rassemblés 
tous  les  mots  nouveaux  inventés  par 
l’empereur  lui-méme  pour  exprimer 
les  idées  qui  manquaient  aux  Tartares, 
et  qu'ils  ont  puisées  en  s’instruisant 

(*)  Ces  trois  morceaux  ont  été  traduits 
par  .^miot  et  publiés,  1rs  deux  prrmiers 
dans  le  tom.  I'*'  des  Mémoires  concernant 
les  Chinois , et  le  troisième  séparément. 

(*')  Ils  sont  à la  Bibliothèque  royale  do 
Paris. 

('**)  Cet  abrégé  s'y  trouve  aussi. 

(*'") Ce  chiffreest celui  donné  parAmiol. 
Un  antre  missionnaire , le  P.  Bourgeois , 
dans  une  letu-e  écrite  de  Pékiug,  le  ig  no- 
vembre 17S4  , et  insérée  dans  les  Mcuioires 
des  missionnaires,  I.  XI,  p.  Syy-g,  porte 
le  nombre  des  volumes  à six  cent  mille. 
• Il  peut  se  faire,  dit  Amiot  (Mémoires 
concernant  les  Chinois,  t.  XIV,  p.  470), 
que  je  confonde  la  collection  entière  avec 
le  nombre  des  volumes  qu'on  n’avait  pas 
eneure  livrés  à l’impression , ou  ces  derniers 
avec  le  nombre  total.  Je  n’ai  pas  encore  pu 
savoir  poeilivemeol  de  quel  céte  est  l’csreur.- 


dans  les  livres  des  Chinois,  des  Mon- 
gols ou  des  Thibétains. 

VEIIS  DB  KHIAS-LODItO  SDB  LE  TItl 

Ces  vers  furent  composés  par  l’em- 
pereur dans  une  des  parties  de  chasse 
qu’il  avait  coutume  de  foire  pendant 
l'automne  en  Tartarie,  au  delà  de  la 
grande  muraille.  Dans  ces  parties  de 
chasse,  l’empereur,  pendant  quinze 
jours,  mène  la  vie  d’un  véritable  chef 
de  horde  tartare,  et  rappelle  ainsi 
à l’esprit  de  ses  sujets  naturels  le  sou- 
venir de  leur  anetenne  origine.  Tous 
les  chasseurs,  au  nombre  de  plus  de 
dix  mille,  et  l’empereur  lui-même,  sont 
sous  des  tentes  meublées  à la  tartare, 
c’est-à-dire,  avec  les  ustensiles  d’un 
ménage,  quelques  dépouilles  des  bêtes 
tuées  et  quelques  arbrisseaux  à Heurs. 

Le  sujet  des  vers  de  l'etnpereur  est 
représenté  au  fond  d'une  tasse  à thé; 
on  y voit  trois  espèces  d’arbres  qu'on 
ne  laisse  guère  croître  qu'en  arbris- 
seaux dans  des  vases  de  médiocre  gran- 
deur, afin  qu’ils  n’embarrassent  pas 
dans  une  chambre.  La  traduction  de 
ces  vers  de  l’empereur  a été  faite  par 
Amiot,  et  publiée  à la  suite  de  la  tra- 
duction de  VÉloge  de  Moukden  du 
même  empereur. 

« La  couleur  de  la  lleur  mel-hoa 
n’est  pas  brillante,  mais  elle  est  gra- 
cieuse; la  bonne  oideur  et  la  propre^ 
distinguent  surtout  \cfo-cheotcÿ  le  fruit 
du  pin  est  aromatique  et  d’une  odeur 
attrayante;  rien  n’est  au-dessus  de  ces 
trois  choses  pour  Oàtter  agréablement 
la  vue,  l'odorat  et  le  goût.  En  même 
temps  mettre  sur  un  feu  modéré  un 
vase  à trois  pieds,  dont  la  couleur  et 
la  forme  indiquent  de  longs  services; 
le  remplir  d'une  eau  limpide  de  neige 
fondue;  faire  chauffer  cette  eau  jus- 
qu’au degré  qui  suffit  pour  blanchir  le 
poisson  ou  rougir  le  crabe;  la  verser 
aussitôt  dans  une  tasse  faite  de  terre 
de  yué,  sur  de  tendres  feuilles  d’un  thé 
choisi  ; l’y  laisser  en  repos  jusi^u’à  ce 
que  les  vapeurs,  qui  s'élèvent  d abord 
en  abondance,  forment  des  nuages 
épais,  puis  viennent  à s'affaiblir  peu  à 
peu , et  ne  sont  plus  enfin  que  quelques 
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léRcrs  brouillards  sur  la  superficie; 
alors  humer  S.111S  précipitation  celte  li- 
queur délicieuse,  c'est  travailler  efficas 
cenieiit  .à  écarter  les  cinq  sujets  d’in- 
quiétudes (lui  viennent  ordinairement 
nous  assaillir.  On  peut  goilter,  on  peut 
sentir;  mais  on  ne  saurait  ex|)rimcr 
cette  douce  tranquillité  dont  on  est  re- 
devable à une  boisson  ainsi  pré|iarce. 

« Soustrait  pour  quelque  temps  au 
tumulte  des  affaires,  je  me  trouve  enfin 
seul  dans  ma  tente,  en  état  d'y  jouir 
de  moi-méme.  en  liberté;  d’une  main 
je  prends  un  Jb-cheon,  (jue  j’éloipne  ou 
que  j’appr(x;he  à volonté;  de  l’autre,  je 
tiens  la  tasse  au-dessus  de  laquelle  se 
forment  encore  de  légères  vapeurs 
agréablement  nuanci'cs;  je  gotlle  par 
intervalles  quelques  traits  de  la  li(|ueur 
qu’elle  contient,  je  jette  de  temps  en 
temps  des  regards  sur  le  mei-hoa,  je 
donne  un  léger  essor  à mon  esprit,  et 
mes  pensées  se  tournent  sans  efforts 
vers  les  sages  de  l’antiquité.  Je  me  re- 
présente le  fameux  Oü-tsiouan  ne  se 
nourrissant  que  du  frttit  que  porte  le 
pin;  il  jouissait  en  paix  (fe  lui-méme 
dans  le  sein  de  cette  austère  frugalité; 
je  lui  porte  envie  et  je  voudrais  l'imi- 
ter. Je  mets  quelques  pignons  dans  ma 
bouche  et  je  les  trouve  délicieux.  Tan- 
tôt je  crois  voir  le  vertueux  I.in-fou 
façonner  de  ses  propres  mains  les  bran- 
ches de  l’arbre  mel-hna.  C’est  ainsi, 
dis-je  en  moi-méme,  qu’il  donnait  quel- 
que relâche  h son  esprit,  déjà  fatigué 
par  de  profondes  méditations  sur  les 
objets  les  pins  intéressants.  ,Fe  regarde 
alors  mon  arbrisseau,  et  il  me  semble 
qu’avec  I.in-kou  j’en  arrange  les  bran- 
ches pour  leur  donner  une  nouvelle 
forme.  Je  passe  de  chez  Lix-foii  chez 
Tchao-tchkouou  chez  Yu-tchouan: 
je  vois  le  premier  entouré  d'un  grand 
nombre  de  petits  vases  dans  lesquels 
sont  toutes  les  espèces  de  thé , en  pren- 
dre, tantôt  de  l’une,  tantôt  de  l’autre, 
et  varier  ainsi  sa  boisson;  je  vois  le 
second  Iwire  avec  une  profonde  indif- 
férence le  thé  le  plus  exquis,  et  le  dis- 
tinguer à peine  de  la  plus  vile  boisson. 
Leur  goiU  n’est  pas  le  mien,  comment 
voudrais-je  les  imiter  (*)? 

(*)  Il  veut  dire  qu'il  blimc  la  trop  graude 
30"  Livraison.  (Chine.' 
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i>  Mais  j'entends  qu’on  bat  déjà  les 
veilles;  la  nuit  augmente  sa  fraîcheur; 
d(jà  les  rayons  de  la  lune  pénètrent  à 
travers  les  fentes  de  ma  tente,  et  frap- 
pent de  leur  éclat  le  petit  nombre  cle 
meubles  qui  la  décorent.  Je  me  trouve 
sans  inquiétude  et  sans  fatigue;  mon 
estomac  est  dégagé,  et  je  puis  sans 
crainte  me  livrer  au  repos.  C’est  ainsi 

?{uc,  suivant  ma  petite  ca|>acité,  j’ai 
ait  ces  vers  au  petit  printemps  de  la 
dixième  lune  de  l’année ptnjppn  (1746) 
de  mon  règne,  Khian-loung.  » 
Enfin,  la  traduction  de  V Éloge  de 
Motikden,  dont  il  a été  parlé  précé- 
demment, et  qui  fut  publiée  à Paris  en 
1670,  valut  a Khian-loung  cette 
épitre  de  Voltaire,, dont  voici  queUjues 
passages  : 

■ Rrents  inrst  compliments , clunnsnt  roi  de  la  Cliiooi 
Ton  trx^nr  est  donc*  plac^  anr  la  dotiltle  colltnel 
Ou  tait  dans  l’Occidral  t|ue,  malgré  inrs  travers , 
J'ai  toujours  fort  aitut^  1rs  rois  qui  font  de«  vert. 

O toi  que  sur  le  irdne  un  feu  r^lrste  enflamme  » 
I)is-tnol  ti  ce  Kranil  art  dont  nous  sommet  Jprit  ■ 
Est  anssi  difTicile  II  fi-Lin  qu'à  Tarit.  j 

Ton  peuple  est-il  tnnmis  à cette  loi  si  dure 
Qui  vem  qu’tvec  six  pieds  d'une  If^rale  metnre» 

De  deux  alrxandrint,  cdte  i cèle  marchants  , ~ 

I/on  serve  pour  la  rime  et  l’autre  pour  le  sens? 

Si  bien  qne  ssns  rien  perdre  , en  bravant  cet  asa|çe« 
On  pourrait  retrancher  la  nnoitié  d'uii  ouvrage  (*).• 

KiA-kino  (1796-1820).  Les  docu- 
ments manquent  pour  donner  une  idée 
un  peu  complète  du  règne  de  cet  em- 
pereur et  de  son  successeur;  tout  ce 
que  l’on  en  sait  nous  vient  des  sources 
eiiro|)éemies.  L’histoire  d’une  dynastie 
n’est  rendue  publique qu’apres  sa  chute, 
et  sous  le  gouvernement  de  celle  qui 
l’a  remplacée.  Toutefois,  cela  n’em- 
péclie  pas  des  écrivains  officieux  do 
composer  l’Iiistoire  des  empereurs  de 
la  dynastie  régnante;  ces  histoires  cir- 
culent manuscrites  dans  le  public  (**) ; 

dclicateue  de  l'un , et  le  peu  de  goét  de 
l’aiiire. 

(*)  On  répondra  pour  l'rnipereur  de  la 
Chine  h la  question  de  X'oilaire , dans  la 
seconde  partie  de  eet  ouvrage. 

(**)  « I.e  seul  ouvrage  original,  a dit  M. 
Abel  Rrmiisat , on  l’on  puisse  trouver  dei 
inalérianx  antlientiqiies  pour  l'histoire  de 
la  dynastie  actuellement  régnante,  est  la 
Toung-hoa-hu,  ou  Clirotiijue  de  la  fleur 
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mais  les  rapports  actuels  de  l’Europe 
avec  l’Asie  et  la  Chine  ne  nous  lais- 
sent pas  complètement  ignorer  ce  qui 
se  passe  dans  le  grand  empire. 

BiVOLTES  DANS  L'EMPIBB. 

“ Cest  ainsi  que  l’on  sait  que  Kia- 
KiNG  a eu  plusieurs  révoltes  a compri- 
mer pendant  son  reçue.  Une  de  ces 
conspirations,  à la  tcte  de  laquelle  se 
trouvaient,  dit-on,  des  personnes  de 
haut  rang  et  des  parents  même  de 
l’empereur,  fut  découverte  en  1803; 
l’empereur  devait  être  assassiné.  Dam 
une  proclamation  qu’il  lit  après  avoir 
échappé  à la  mort,  par  l’arrestation 
de  rassassin,  au  moment  où  il  était 
prêt  à exécuter  son  crime,  il  se  plaint 
de  l’inJilïércnce  do  la  population  chi- 
noise pour  le  danger  qu  il  avait  couru  ; 
il  dit  que  parmi  tous  les  spectateurs 
qui  étaient  présents , il  s’en  trouva 
seulement  six  qui  s’empressèrent  de 
lui  témoigner  tout  l’intérét  qu’ils  pre- 
naient à la  conservation  de  scs  jours; 
il  conclut  enlin  par  cette  observation 
que,  malgré  toute  son  attention  et  les 
soins  qu’il  met  à bien  gouverner,  il  se 
peut  qu’il  commette  des  fautes;  il  pro- 
met de  miemt  gouverner  à l’avenir,  et 
de  s’efforcer  de  ne  plus  donner  de  mo- 
tifs d’une  pareille  désaffection.  C'est 
cette  Indiffirence , dit-il , et  non  U poi- 
gnard de  l’assassin  qui  m’afflige  (*). 

Kia-kino  continua  cciiendant  de 
mener  une  vie  efféminée  cl  licencieuse; 
les  révoltes  furent  plutôt  apaisées  par 
Forgent  que  par  la  force  des  armes. 
Une  certaine  somme  fut  offerte  à tous 

iCOriatt,  en  seiie  livres.  Ccl  ouvrâge  ne 
peut  pu  encore  être  imprimé;  mais  il  en 
court  beaucoup  de  copies  mannsci  ites  à la 
Chine,  et  il  en  est  même  venu  plusieurs  en 
Europe.  Les  cvcnemculs  y -onl  rapportés 
brièvement , année  par  année  cl  Jour  par 
jour,  vans  développenicoUcl  sans  reilexions. 
L’exemplaire  que  j’ai  sous  les  yeux  üiiil  à 
la  mort  de  Young-tching , en  i735;  mais  il 
exUle  des  copies  plus  romnlclcs  où  l'on  a 
ajouté  le  régne  de  Kliian-lonug  et  celui  de 
Kia-Ling.  > 

(•)  Guttlajft  sketch  of  chUtese  hutory, 

▼ol.  a , p.  Cp. 


ceux  qui  voudraient  se  soumettre;  si 
c’étaient  des  chefs,  ils  pouvaient  espé- 
rer des  emplois  équivalents  dans  l’ar- 
mée impériale. 

Mais  ce  qui  inquiétait  le  plus  le  gou- 
vernement de  Kia-kino,  ce  furent 
ces  nombreux  et  hardis  pirates  qui  ra- 
vagèrent pendant  presque  tout  son  rè- 
gne les  cèles  méridionales  de  la  Chine. 
Chaque  jour,  ils  devenaient  de  plus  en 
plus  hardis,  et  ils  déliaient  le  gouver- 
nement; ils  percevaient  des  droits  ré- 
guliers sur  les  vai.sseaux  marchands, 
et  ils  respectaient  ceux  qui  étaient  por- 
teurs (l’une  licence,  de  leur  comman- 
dant; mais  toute  jonque  qui  n’en  était 
pas  munie  était  déclarée  de  bonne  prise, 
bans  leurs  excursions,  ils  ravageaient 
souvent  des  villages  cnÇcrs,  dont  ils 
emmenaient  la  population,  qu’ils  sc 
faisaient  racheter  [lar  de  fortes  sommes 
d’argent.  Pendant  ee  temps,  des  ré-' 
voltes , que  l’on  croit  avoir  été  combi- 
nées avec  les  excursions  des  pirates, 
menaçaient  l’empereur  même  dans  sa 
capitale;  on  devait  attaquer  le  palais 
impérial,  le  piller,  et  s’emparer  de  la 
personne  du  prince.  Ce  nrojet  ne 
réussit  pas.  Deux  parents  de  l’empiv- 
reur  compris  dans  cette  révolte  (1813) 
furent  mis  à mort. 

associations  SKCatTKS. 

De  nombreuses  associations  secrètes 
se  formèrent  en  Chine  sous  le  règne 
de  Kia-kino  ; leur  but  était  de  détruire 
le  gouvernement  et  la  domination  des 
Tartare-s.  Cependant  il  en  existait  d(ja 
sous  le  règne  de  Khian-loüng,  puis- 
que les  missionnaires  européens  furent 
souvent  accusés  de  faire  (lartie  de  la 
société  secrète  des  Pe-lian-kiao,  ou 
secte  du  .nénuphar.  Cette  secte  fut  la 
plus  formidahie  sous  le  régne  do  Ki  a- 
kino  ; elle  excita  une  insurrection  dans 
le  Chan-toung,  qui  s’étendit  sur  trois 
des  provinces  voisines.  Leur  chef  s’ar- 
rogea le  titre  de  San-hoang,  triple 
emvereur,  c’est-à-dire,  empereur  du 
cici,  de  la  terre  et  des  hommes.  Ce 
furent  soixaiilc  et  dix  ir.embres  de  la 
société  de  lu  liaison  céleste  ÇJ'hian-li ) 
qui  attaquèrent  l’empereur  à main  ar- 
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mée  dans  son  palais , et  en  prirent 
possession  penuaiit  plusieurs  jours; 
lis  n’en  furent  chassés  qu’avec  de 
grands  efforts.  He  ces  differentes  so- 
ciétés sécrétés  s’est  formée  une  autre 
socidé,  nommée  la  Société  de  la  Tria- 
de {*),  dont  les  membres,  comme  les 
francs-niaeons,  se  reconnaissent  entre 
eux  à de  certains  signes  ou  symlxilcs 
de  convention;  son  but  probable  est 
aussi  le  renversement  de  la  domination 
tartare.  Ou  lui  attribue  toutes  les  ré- 
voltes partielles  qui  éclatent  de  temps 
en  temps  dans  I empire.  D’après  les 
lois  en  vigueur,  toute  réunion  de  cinq 
personnes  est  illégale.  Cette  sévérité, 
apportée  contre  ics  associations  de 
toute  nature,  a aussi  aggravé  le  sort 
de  tous  ceux  qui  se  trouvent  détenus. 
Un  censeur  de  l'empire  écrivait  à l’em- 
pereur que  les  tortures  les  plus  cruelles 
et  les  plus  illégales  étaient  pratiquées 
dans  la  province  du  Sse-tchouan  et  fai- 
saient mourir  beaucoup  de  personnes. 
Ces  cruautés  commencèrent  pendant  la 
persécution  active  exercée  contre  les 
associations,  et  maintenant  elles  se 
trouvent  appliquées  à tous  les  cas. 

MOHEBB  1)E  CIVIMIKELS  CO.NOAM.SéS  A MORT. 

A la  On  de  l’année  181G,  il  y avait 
dans  les  dilTérentcs  provinces  de  l’em- 
pire chinois  10,270  criminels  convain- 
cus de  crimes  capitaux,  et  attendant 
l’ordre  de  l’empereur  pour  subir  leur 
peine.  Dans  les  prisons,  les  criminels 
sont  attachés  pendant  la  nuit  aux  plan- 
ches sur  lesquelles  ils  sommeillent.  Ce 
nombre  de  criminels  condamnés  à mort 
paraîtrait  exorbitant,  si  l'o  i ne  faisait 
pas  attention  que  la  peine  de  mort  est 
appliquée  en  Cliinc  à beaucoup  plus  de 
crimes  qu’en  France,  et  que  dans  ce 
nombre  devaient  se  trouver  beaucoup 
de  condamnés  politiques. 

GRANDE  SÉCHERESSE. 

Il  y eut  une  grande  sécheresse  sous  le 
règne  de  Kia-ki.ng,  pendant  laquelle 

(*)  Voj.  les  Transactioiu  of  Aiiaùc  So- 
ciel),  etc.,  vol.  I,  pag.  040. 


on  adressa  à l’empereur  un  grand  nom- 
bre de  remontrana-s.  La  cour  des  châ- 
timents ou  des  peines  se  rassembla 
pour  se  consulter  à ce  sujet,  et  exami- 
ner si  elle  avait  bien  rempli  son  devoir, 
si  elle  avait  eu  assez  d'humanité.  Dans 
un  document  qu’elle  publia,  elle  ex- 
prima l’espérance  que  la  nature  accor- 
dciait  de  fa  pluie  et  rétablirait  l’ordre 
des  saisons.  Une  personne  du  Chan- 
tourig  envoya  une  remontrance  à l’em- 
pereur, par  laquelle  elle  lui  pro|>osait 
de  briser  toutes  les  idoles,  toutes  les 
images  des  divinités.  Le  conseil  supé- 
rieur décida  que.  le  malencontreux  con- 
seiller serait  exilé  sur  la  frontière  russe. 

OURAGAN  ET  INONDATION  EXTRAORN. 

NAIRLS. 

Dans  le  mois  de  juin  1818,  il  y eut 
un  ouragan  terrible  à Pé-king;  il  oc- 
casionna une  violente  irruption  de  la 
mer  sur  la  côte  du  Cban-toung.  Cent 
quarante  villages  furent  couverts  par 
les  eaux  ; la  plupart  des  maisons  furent 
détniites.  Comme  c'est  la  coutume 
dans  de  semblables  circonstances , l’ein- 
pereur  ordonna  que  des  provisions 
pour  un  mois  fussent  distrmuées  aux 
malheureux  qui  avaient  souffert. 

DÉCOUVERTE  ET  PUNITION  EXEMPÜURB 
D'UN  MEURTRE. 

Dans  la  quatorzième  année  Kia- 
king  (1818) , le  district  de  San-yang, 
dans  la  province  de  Kiang-nan,  fut 
inondé;  alors  l’empereur  ordonna  que 
le  trésor  public  vint  au  secours  du 
peuple  qui  avait  souffert.  AV  ang-cuin- 
HAN,  le  magistral  du  district  de  San- 
yang  , s'enqiara  de  l'argent  alloué  par 
le  tré.sor,  et  l'appliqua  à son  propre 
usage,  sans  le  distribuer  au  peuple.  La 
vice-roi  de  Kiang-nan  expédia  un  tsin- 
ssc,  nouvellement  créé,  nommé  Ll- 
yo-TCii.AXG,  lui-même  magistrat  du 
district,  pour  aller  examiner  l'affaire. 
AVASG-CHi.y-nAN,  s'etant  cffr.iyé  de 
son  airivce,  et  pensant  pouvoir  fe  cor- 
rompre, lui  proposa  dix  mille  taëls. 
d’or  pour  assoupir  l'affaire.  Li-yo- 
TCUANO  , cejicndant,  était  un  hommé 

SO. 
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probe  et  droit;  il  refusa  le  prix  de  la 
commission,  et  résolut  de  rapporter  le 
véritable  état  de  la  < bose  au  vicc-roi. 
Dans  cette  occurrence,  le  masistrat 
coupable  corrompit  trois  serviteurs  de 
Li-yo-tckajsg,  en  leur  offrant  deux 
mille  taëls  d'argent,  s’ils  voulaient 
empoisonner  leur  malh’c,  et  faire  pas- 
ser sa  mort  pour  un  suicide. 

Ceux-ci  consentirent.  Après  avoir 
commis  ce  crime,  ils  placèrent  le  corps 
de  leur  maître  dans  un  cercueil  pré- 
cieux, et  l’envoyèrent  à sa  demeure 
pour  y être  enterré.  La  veuve  du  fidèle 
magistrat  défunt  soupçonna  le  crime, 
et  sou  oncle  étant  du  même  avis,  ils 
se  rendirent  à Pé-lùng  pour  le  dénon- 
cer au  Tribunal  des  peines.  Celui-ci  se 
lulta  de  faire  arrêter  les  trois  domes- 
tiques qui  avaient  empoisonné  leur 
maître,  et  qui  avouèrent  toute  la  vé- 
rité dans  leur  interrogatoire.  L’empe- 
reur, furieux  de  ce  crime,  ordonna 
que  le  vice-roi  fiU  envoyé  en  exil  dans 
une  contrée  éloignée , et  que  tous  les 
mandarins  du  district  de  San- Yang  su- 
bissent la  peine  capitale.  La  famille 
entièredu  magistrat  concussionnaire  et 
homicide,  sans  aucune  e xc<*ption,  subit 
le  meme  ebétiment , et  l’un  de  ses  lils, 
gui  n’avait  alors  que  environ  trois  ans, 
fut  mis  en  prison  sur  l'ordre  de  l’empe- 
reur, pour  attendre  l’ilge  de  seir.e  ans, 
afin  de  pouvoir  être  aussi  décapité. 
Quant  au  malbeurcux  Li-vo-tcuvixg, 
rcm|)creur  composa  une  élégie  de 
trente  vers  pour  célébrer  ses  vertus, 
et  il  ordonna  que  ces  vers  fussent  gra- 
vés sur  une  table  de  pierre  et  placés 
devant  son  tombeau,  pour  instruire  fous 
les  hommes  qu’il  c.st  dix  mille  fois  plus 
glorieux  de  mourir  en  conservant  son 
intégrité, que  de  vivre  en  avide  fripon. 
Les  trois  domestiques  qui  avaient  em- 
poisonné leur  maître  furent, par  ordre 
de  l’empereur,  coupés  en  morceaux 
devant  le  tombeau  du  défunt,  auquel 
on  offrit  leurs  cœurs  en  sacrifice  ex- 
piatoire. La  veuve  fut  élevée  au  rang 
de  grande  dame,  et  son  oncle,  qui 
avait  plaidé  sa  cause,  fut  aussi  récom- 
pensé par  une  promotion.  Lt  comme 
il  n’avait  pas  d’enfant,  le  mandarin  du 
district  reçut  l’ordre  de  choisir  dans 


son  cemmandement  un  jeune  homme 
distingue  pour  devenir  son  lils  d’adoj)- 
tion,  alin  de  transmettre  son  nom  à 
la  postérité,  et  d’hériter  de  scs  hon- 
neurs (*j. 

Le  règne  de  Kia-kixo  semble  avoir 
été  une  suite  continuelle  de  calamités; 
une  révolte  était  à peine  comprimée, 
qu’une  autre  se  montrait  plus  redou- 
table. I.e  } un-nan  et  le  Sse-lckotian 
occupèrent  longtemps  les  armées  im- 
lérinlcs.  Iæs  rebelles  se  retirèrent  en- 
in  dans  les  forêts  qui  avoisinent  la 
frontière  chinoise,  parmi  les  tribus 
étrangères  de  ces  régions. 

RÉPAKATION  DES  DIGUES  OU  l'IÆCVE  lAC.VE. 

Da  gazette  de  Pé-king  contenait,  sur 
la  lin  de  1819,  un  avis  îles  comiiîissai- 
rcs  impériaux  envoyés  pour  réparer 
les  dignes  du  fleuve' Jaune,  qui  avait 
débordé  et  fait  périr  plus  de  cent  mille 
personnes.  Cet  avis  avait  pour  objet 
d’obtenir  des  fonds  pour  faire  face  à la 
déjicnse  extraordinaire  que  les  débor- 
dements avaient  rendue  nécessaire. 

L’empereur  proposait  des  honneurs 
et  des  distinctions  proportionnés  à ceux 
qui  souscriraient  volontairement  à 
cette  mesure  d’intérét  public  en  don- 
nant leur  nom;  il  n’cxigcnitixfmtd’im- 
nôt  extraordinaire  force.  Cent  mille 
hommes  étaient  employés  à réparer 
les  digues  du  llctivc  indomptable. 

ÉDIT  IMPÉRIAL  PORTANT  REMISE  W:s  IMPOTS 
FONXIERS. 

Un  édit  impérial,  daté  de  la  vingt- 
quatrième  année  Aia-A/ïiÿ  (1820),  fut 
proclame  dans  l’empire , établi.<<sant 
que,  comme  les  populations  chinoises 
avaient  été  très  en  arriéré  pendant  les 
dernières  années,  pour  le  payement 
des  impôts,  une  enquête  scrupuleuse 
serait  faite  dans  les  differents  districts 
des  provinces,  pour  connaître  de  com- 
bien les  habitants  étaient  réellement 
en  arrière , et  le  rajiport  en  devait  être 
adressé  à l’empereur,  alin  qu’il  pût 
leur  remettre  les  taxes  dues  pour  les 

(*)  Indo-CUineie  GIconer,  n"  6. 
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premières  années  qui  n’avaient  pas  été 
payées. 

TESTAMENT  DE  L'EMPEREUR  KlA-KING. 

• 

Kia-king  mourut  le  2 septembre 
1820.  Voici  le  testament  qu’il  tit  avant 
d’expirer  : 

Dernières  volontés  et  testament  de 
l'empereur  de  la  Chine,  publiés  le 
2 septembre  1 820,  Jowr  de  la  mort 
de  ce  prince.  Traduit  de  l'anglais, 
et  revu  sur  le  texte  original  chi- 
nois (*). 

«L’auguste  empereur  qui  reçut  du 
ciel  et  de  l’ordre  des  temps  l'empire 
de  ce  mondé,  annonce  par  cet  écrit  ses 
intentions  au  peuple. 

« Lorsque  sa  m.ijesté  Kao-tsoung- 
tchen-hoang-ti  (**)  m’eut  remis  le 
sceau  impérial , et  que  je  'lui  succédai 
au  troue , je  continuai  à recevoir,  pen- 
dant trois  années , ses  propres  instruc- 
tions sur  le  gouvernement. 

« J’ai  considéré  que  les  grands  prin- 
cipes de  la  conservation  du  royaume 
et  de  l’ordre  social,  sont  : de  respecter 
le  ciel;  d'imiter  ses  prédécesseurs;  de 
chérir  le  peuple , et  de  donner  tous  ses 
soins  h r.Tdministration. 

• Depuis  que  je  suis  sur  le  trône, 
j’ai  eonstammeiit  agi  avec  la  plus  grande 
prudence;  j’ai  médité  sans  cesse,  et 

(*)  Celle  traduction  est  emprunice  au 
Jauntni  asiatlpie , tom.I,  p.  175.  Son  au- 
teur, M.  I.anoresse,  y a joiiil  la  noie  sui- 
var.le  : La  traduction  anglaise , doni  je  me 
.suis  M;cvi,  est  d'un  savant  siiiolugne,  le 
rév.Morrivon  (voy.  Vlndo-Ctiincse  Gleamr, 
11*^  i5j;  j'ai  donc  pu  remployer  avec  con- 
riancc.  Mais,  puur  plus  d’cxaclitude,  j'ai 
revu  avec  soin  mon  travail  sur  le  lexle  clii- 
nois. 

(■')  Ce  qui  veut  dire,  l'empercurgrand.re*- 
peclable  cl  parfait.  Ce  prince  csl  plus  connu 
en  Europe  sous  le  nom  de  Kian-loung. 
Aujourd'liui  en  Chine , coiimte  auli'cfois 
en  Égypte,  les  souverains  sont  soumis, 
après  leur  mort,  à un  jugeinent  public,  par 
leqtiel  on  leur  décerne  un  titre  plus  ou  moins 
honorable,  selon  que  leur  régne  a éié  plus 
ou  moins  glorieu.v  ; cl  ils  u'ont  pas  d’aiilre 
nom  daus  l’iiisloire  de  leur  pays,  ( 1 .) 


avec  le  plus  saint  respect,  sur  les  gra- 
ves devoirs  qui  m’étaient  imposés;  j’ai 
toujours  eu  présent  à l’esprit,  que  le 
ciel  n’élève  si  haut  les  princes  que  pour 
la  cause  dmpeuple,  et  que  le  soin  de  le 
nourrir  et  de  l'instruire  repose  sur  un 
■seul  homme. 

« Lorsque  je  commençai  à régner,  ' 
les  rehelles  qui  ravageaient  les  provin- 
ces de  Tdiouan  (Sse-tchoiian),  Chen 
(Chen-si),  et  Tsou  (llou-kouang),  n’é- 
taient pas  encore  soumis;  et  j’avais 
de.  grands  ofliciers  à former  et  à en- 
courager ; j’avais  une  armée  puissante 
à organiser  et  à conduire.  Ce  fut  par 
ces  travaux,  qui  m’occupèrent  pen- 
dant quatre  années , que  les  révoltés 
furentsuccessiveiiieiit  abattus.  Dés  lors 
l’empire  jouit  du  calme  et  de  la  tran- 
quillité. 

• Les  habitants  des  campagnes  s’ac- 
quittaient avec  plaisir  de  leurs  devoirs  : 
ils  trouvaient  protection  dans  mon  sein; 
je  répandais  des  largesses  sur  le  peu- 
ple; ainsi  nous  jouissions  tous  de  la 
paix  et  du  bonheur. 

O Mais  le  peuple,  perverti , vint  à se 
révolter  encore.  Il  se  précipita  en  foule 
vers  le  sacré  portique  du  palais  ; et  les 
rebelles , ligues  avec  les  habitants  de 
Thsao  et  de  Hoa,  se  répandirent  dans 
trois  provinœs.  Ayant  heureusement 
placé  ma  confiance  dans  les  secours  du 
ciel  tout-puissant,  les  chefs  furent  pris 
et  le  reste  e.vterininé.  En  moins  de 
deux  mois , le  calme  fut  de  nouveau 
rétabli. 

« J’ai  toujours  pensé  que  les  doctri- 
nes hétérodoxes  ne  peuvent  que  cor- 
rompre le  peuple.  C est  pourquoi  j’ai 
souvent  publié  des  ordonnances  et  des 
instructions  à cet  égard,  non  moins 
pour  faire  respecter  le  gouverneinent, 
que  pour  corriger  le  cœur  des  hommes; 
pour  resserrer  les  nœuds  qui  unissent 
les  sociétés;  pour  rendre  l'administra- 
tion plus  parfaite  et  les  coutumes 
meilleures.  Mon  cœur  n’a  jamais  né- 
gligé ces  soins,  pas  même  un  seul 
jour. 

« Le.  fleuve  Jaune  a de  tout  temps 
été  la  désolation  de  l’empire.  Lorsque 
il.msIeseantonsde'ï'un-thietdeKoiian- 
hia , son  cours  vers  la  mer  a été  arrêté 
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ar  des  bancs  de  sable,  il  sVleva  trcs- 
ant,  et  inonda  le  pays  alarmé.  En  de 
telles eirconslanccs,  JC  n’ai  point  épar- 
gné les  fonds  du  trésor  public  pour 
contenir  le  fleure  et  rétablir  les  eaux 
dans  leur  premier  lit. 

« Six  ou  sept  années  de  tranquillité 
s’écoulèrent  depuis  que  l’on  m’eut  an- 
noncé que  cette  première  réparation 
était  terminée.  Quand  l’année  (lernière, 
à l’automne,  des  pluies  excessives 
grossirent  singulièrement  les  eaux  du 
fleuve  , alors  il  rompit  les  digues  en 
plusieurs  endroits,  au  nord  et  au  midi; 
et  le  courant  tVou-tchi , passant  à tra- 
vers le  pays,  se  fraya  un  passage  à la 
mer.  Le  dégât  qu’il  causa  fut  im- 
inensc. 

O Au  printemps  de  cette  année,  com- 
me les  oirecteurs  des  travaux  de  la  di- 
gne m’aniioneaient  que  l’ouvrage  était 
achevé,  la  digne  du  midi,  dansï-foung, 
se  rompit  aussi.  J’ai  donné  l'ordre  de 
commencer  les  réparations  après  l’au- 
tomne, et  j’ai  assigné  les  fonds  néces- 
saires pour  ces  travaux , qui  pourront 
être  accomplis  pendant  l’iiiver. 

« J’ai  particulièrement  veillé  à ce  que 
le  peuple  ne  restât  pas  sans  subsistance; 
et  j’ai  été  attentif  à empêcher  qu’un 
seul  individu  manquât  du  néeaîssaire. 
Toutes  les  f«is  que  des  pluies  excessives 
ou  une  trop  grande  sécheresse  affli- 
geaient quelque  partie  de  l’empire,  je 
remettais  les  impôts  sur  les  terres, 
et  Je  faisais  distribuer  des  grains.  Dès 
u’on  me  donnait  connaissance  de  la 
étressc,  je  faisais  de  suite  passer  des 
secours. 

■ « L’année  dernière,  au  soixantième 
anniversaire  de  ma  naissance,  les  ma- 
gistrats et  le  peuple  vinrent  en  foule 
et  avec  joie  me  présenter  leurs  sincè- 
res félicitations.  Après  avoir  réfléchi 
aux  bienfaits  que  je  pouvais  acconler 
en  cette  occasion , j’ai  fait  proclamer 
la  remise  des  impôts  sur  les  terres, 
soit  en  argent,  soit  en  nature,  et  mon- 
tant à plus  de  vingt  millions;  désirant 
ajouter  ainsi  à l'aisance  de  cliaqiie  fa- 
mille, et  voulant  que  chaque  individu 
puisse  s’élever  au  comble  du  bonheur 
public. 

« Cette  année,  pendant  le  printemps. 


l’éfé  et  jusqu’au  milieu  de  l'automne, 
les  pluies  ont  été  favorables;  et  l’on 
m'a  annonce  que  l'abondance  régnait 
dans  chaque  province.  Mon  cœur  en  a 
ressenti  un  véritable  plaisir. 

« Vers  le  inilieB  de  cet  automne, 
pour  me  conformer  avec  respect  aux 
sublimes  instructions  de  mes  ancêtres, 
je  me  suis  rendu  aux  chasses  de  Mou- 
lan.  Comme  je  m’avançais  vers  la  cJiau- 
inièredc  la  montagne,  je  m’arrêtai  aOn 
d’éviter  la ‘chaleur.  J’aj  ais  jusqu'alors 
joui  d’une  excellente  santé,  et,  quoi- 
que parvenu  à la  soixantième  année  de 
mon  âge,  je  pouvais  monter  ou  des- 
cendre une  colline;  je  pouvais  traver- 
ser un  fleuve  ou  une  large  plaine  sans 
connaître  la  fatigue.  Mais  alors,  au 
niilieii  de  mon  voyage,  la  trop  grande 
chaleur  me  fit  mal.  Cependant,  hier  je 
jioussai  mon  cheval  au  travers  la  mon- 
tagne Kouang-jin;  mais  quand  j'arrivai 
à [a  cliaumicre,  je  sentis  que  le  flegme 
me  suffoquait,  et  je  craignis,  jusqu’au 
soir,  de  ne  pouvoir  plus  me  remettre. 

• Cc(>endaut,  pour  me  conformera 
l’usage  établi  par  mes  vénérables  aïeux, 
j’avais,  dès  la  quatrième  année  Aia- 
tsing,  au  dixième  jour  du  quatrième 
mois , à la  cinquième  heure  du  matin, 
noaiiiié  d’avance  mon  héritier  au 
trône.  Cette  nomination,  scellée  de 
ma  main,  est  déposée  dans  une  boîte 
secrète. 

« Lorsqu'à  la  dix-huitième  année  de 
mon  règne,  les  rebelles  tenlcrent  d’es- 
cabder  les  murs  du  palais,  l'hcritier 
impérial  lui-même  lit  feu  sur  les  en- 
nemis, et  en  tua  deux,  ce  qui  lit  tom- 
ber le  reste  à terre  avec  elTroi.  De 
cette  manière,  le  palais  impérial  re- 
couvra l.a  tranquillité.  Le  mérite  de 
cette  action  fut  très-gr.and  ; et  comme 
je  n’avais  pas  déclaré  mon  dessein  de 
le  faire  prince  héritier.  Je  lui  conférai 
le  titre  de  Tcfii-lhsin-lujang  (roi  sage), 
|K)ur  récompenser  scs  signalés  ser- 
vices. 

• La  maladie  actuelle  terminera  mes 
jours.  Le  meuble  divin  (le  trône)  est 
de  la  plus  haute  importance,  et  il  est 
à propos  de  le  conférer  à un  autre. 
C’est  pourquoi  j’ordonue  à tous  lea 
ministres  de  la  présence,  à tous  les 
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hommes  d’État  da  conseil  militaire,  à 
tous  les  CTands  ofliciers  du  palais  im- 
périal, (Te  s’assembler  pour  ouvrir  le 
secret  dépôt.  L’héritier  que  je  nomme 
est  bienfaisant,  respectueux,  sage  et 
courageux.  Il  se  rendra  capable  de 
supporter  la  charge  qui  lui  est  confiée. 
Qu'il  monte  donc  sur  le  trône,  et  qu’il 
me  succède  dans  ce  grand  gouverne- 
ment. 

« Les  devoirs  d’un  souverain  con- 
sistent à connaître  les  hommes , et  à 
procurer  'du  repos  au  peuple.  J’ai  pen- 
dant longtemps  examinéet  médité  arec 
soin  ces  devoirs;  ils  sont  réellement 
très-diflidles  à remplir.  Rélléchissez 
profondément  à ces  grands  principes; 
maintenez-les  avec  force;  oonnez  les 
emplois  aux  vieillards  sages  et  ver- 
tueux ; aimez  et  nourrissez  le  peuple 
aux  cheveux  noirs  (*j;  et  faites  que 
notre  famille  conserve  son  haut  éclat, 
pendant  cent  mille  fuis  dix  mille  ans. 

O Le  Li- A7  dit  que  les  fils  obéissants 
se  conforment  toujours  aux  desseins 
de  leurs  ancêtres,  et  qu’ils  respectent 
ce  qu’ils  ont  fait.  Puissent  vos  efforts 
n’étre  jamais  interrompus! 

« J’ai  été  honoré  du  titre  de  fils  du 
ciel  ; j’ai  étendu  mes  années  au  delà 
d'un  cycle  de  soixante  ans  ; on  peut 
dire  que  mou  bonheur  a été  grand. 
Mon  successeur  pourra  exécuter  mes 
projets;  il  fera  jouir  l’empire  du  hon- 
neur de  la  paix  : telles  sont  mes  espé- 
rances, et  alors  mes  vœux  seront  com- 
blés. 

« Lorsque  je  reçus  le  sceau  impérial, 
j’avais  deux  frères  aînés,  et  un  autre 
frère  plus  jeune  que  moi,  qui  furent 
élevés  à des  dignités  royales.  Cette 
année , au  printemps , le  prince  royal 
King-Uisin  mourut,  et  il  ne  resta  plus 
que  les  princes  I-thsin  et  Tching-tÂsin. 
Ces  derniers  m’ayant  offensé,  je  les 
privai  de  leurs  emplois.  Cette  peine  est 
aujourd'hui  entièrement  remise. 

« Le  Chou-king  rapporte  que  l’em- 
pereur Chun  termina  sa  carrière  à 

(*)  C'ett-i-dire,  les  jeunes  gens;  ceux  dont 
la  vieillesse  n'a  point  encore  blanchi  les 
cheveux  ; en  oppodlion  aux  hommes  sages 
et  vertueux,  qui  sont  les  vieillards. 


une  excursion  de  chasse.  Le  même 
événement  m’arrive  ; de  plus , ce  lieu 
de  Louan-yang  est  un  de  ceux  qui 
doivent  être , chaque  année , honorés 
de  la  pré.sence  du  souverain  ; et  mon 
aïeul  y est  enterré  (*j.  Pourquoi  donc 
serais'-je  triste  ? 

« Que  l’on  se  conforme , en  prenant 
Ig  deuil , aux  usages  pr^édents , et 
qu’on  le  dépose  apres  vingt-sept  jours. 
Annoncez  mes  volontés  au  peujple,  et 
faites  que  chacun  les  entende. 

« La  vingt -cinquième  année  Kia- 
king  ^ au  vingt-cinquième  jour  de  la 
septième  lune.  » 

( Ici  est  la  place  du  sceau  de  l’empe- 
reur). 

Le  vice  - roi  des  deux  provinces  de 
Kouang  (Kouang-tung  et  Kouang-si  ) , 
votre  sujet  i'ouan-youan,  et  l’eiivoyo 
de  la  province  de  Kouang-tung,  votre 
sujet  Ahang-chao-you/ig , l’ont  fait 
transcrire  sur  papier  jaune,  avec  une 
respectueuse  attention. 

Le  gouverneur  de  Canton  par  Me- 
rim , trésorier , juge  criminel , votre 
sujet  Uan,  l’a  fait  graver  avec  une 
respectueuse  attention. 

Tao-kouang  (18'Jl).  Lerègnedecet 
empereur  n’est  cuiiiiu  en  Europe  que 
par  quelques  extraits  de  la  gazette  im- 
périale de  Péking,  publiés  par  des 
journaux  anglais.  Un  sait  qu'il  succéda 
a Kia-king  en  1831 , et  qu’il  s'est 
montré  aussi  hostile  à la  prédication  du 
christianisme  que  son  pere.  Les  trou- 
bles ont  continué  dans  plusieurs  pro- 
vinces ; les  iMahométans  de  Turkestan 
se  sont  aussi  révoltés,  mais  ils  ont  été 
comprimés;  une  autre  révolution  a 

(*)  J'ai  ose  adopter  ici  un  aens  entière- 
ment opposé  à celui  du  rév.  Moriaaon.-Ce 
savant  traduit  : et  mon  aïeul  y est  ué;  j'ai 
mis  ; et  mon  aïeul  y est  enlerré  ; le  chiunia 
piirtant,  mol  à mot , de  mon  aïeul  décédé 
râme  y est.  Ce  (|ui  précède  cl  ce  (|iii  suit 
s’accorde  trés-bicn  avec  ce  dernier  sens;  eu 
effel,  rm  lit  d’abord,  rempercur  Chiin  est 
mort  è une  excursion  de  chasse,  et  cnsuiie, 
pourquoi  serais-je  triste,  sous-entendu  de 
mourir,  puisque  l’empereur  Chun  est  mort 
comme  moi  à une  excursion  de  chasse,  et 
puisque  mon  aïeul  est  enlerré  dans  l’endroit 
même  où  je  meurs  ? ( L.) 
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éclaté  dans  l’tle  de  Formosc  ; les  Miao- 
Ueu,  réduits  par  Khian-loung,  se 
sont  réveilles  de  leur  assoindssemcnt. 
Tout  dénote  gue  la  dynastie  tartare- 
mantclioue  a plus  que  jamais  besoin  de 
la  force  pour  se  maintenir  sur  le  vieux 
trône  impérial  de  la  Chine. 

Une  autre  conspiration  fut  décou- 
verte à Péking,  en  1832.  Dans  la  même 
année,  une  famine  s'est  fait  sentirdans 
les  provinces  de  Ngan-lioéï,  de  Kiang- 
si,  de  Hou-pe  et  de  Tchc-kiang  : elle 
était  causée  par  les  grandes  inonda- 
tions de  l’automne  de  1831.  Dans  les 
trois  premières  de  ces  provinces,  l'em- 
pereur a fait  la  remise  d’une  partie 
des  impôts.  Il  fl  aussi  ordonné  que  le 
pauvre  peuple  reçilt,  des  magasins  im- 

Iiériaux , des  secours  en  riz  pour  ses 
ipsoins  pressants,  et  de  grains  pour 
semer  ses  champs. 

DénCIT  DANS  LE  «EVENO  DE  L'EMPIRE. 

I..6  même  empereur  Tao-kouano  a 
porté  un  édit  sévère,  adressé  aux  gou- 
verneurs des  provinces,  qui  leur  enjoint 
de  faire  plus  d’attention  aux  revenus 
de  l’Ftat.  11  dit  que  le  surintendant  des 
finances  lui  a rapporté  que  pendant 
les  dix-huit  derniers  mois,  les  dépenses 
ont  excédé  les  recettes  de  vingt-huit 
millions  de  taèls  (210,000,000  de  f.  ). 
C'est  assez  [mur  le  présent,  uit  l’emiie- 
reiir,  mais  ce  système  ne  peut  durer. 

Un  million  de  taèls  (7,â00,000  f . ) 
a été  déposé  dans  le  trésor  de  la  pro- 
eince  de  Kan-sou,  pour  s’en  servir 
dans  le  cas  de  troubles  ou  révoltes  sur 
la  frontière  occidentale  (*). 

Dans  le  mois  de  mars  1834,  le  Hio- 
ta\,  ou  surintendant  littéraire  de  la 
province  de  Canton , a été  suspendu 
de  ses  fonctions,  sur  un  rapport  venu 
de  Péking. 

T.es  journaux  de  l’Europe  ont  pu- 
blié dans  le  commencement  de  l’année 
1837  une  proclamation  de  l’empereur 
de  la  Chine  qui  défend  sous  les  peines 
les  plus  sévères,  la  prédication  du 
christianisme  dans  scs  Etats.  La  poli- 
tique du  gouvernement  chinois,  qui 
s’appuie  sur  une  expérience  tradiliuu- 

(*)  ChùiM  ReposUory\  Caillou,  i33a. 


nelle  de  plus  de  quatre  mille  siècles , a 
aussi  ses  pensées  immuables. 

APPENDIX. 

Histoire  des  relations  des  nations 
étrangères  avec  la  Chine,  Urée  d’un 
essai  topographique  sur  Canton, 
publié  par  le  vice-roi  de  celle  pro- 
vince, en  1819. 

Dans  le  temps  de  Hoaixg-ti  (2637 
avant  J.  C.),  un  étranger  vint  du  Sud, 
voyageant  sur  un  cerf  blanc,  et  offrit, 
comme  tribut,  une  coupe  et  des  peaux. 

Dans  le  temps  des  Uia  (2205-1784 
avant  J.  C.),  des  insulaires  apportè- 
rent, comme  tribut,  des  vêtements 
brodés  de  fleurs. 

Dans  le  temps  des  Chang  (1785 
avant  J.  C.),  les  i'oue-yéou  de  l’Est, 
dont  les  cheveux  étaient  coupés  courts 
et  dont  le  corps  était  décore  (tatoué), 
ap|K>rtèrent  des  caisses  de  peaux  de 
poissons , des  épées  courtes  et  des  bou- 
cliers. 

Ils  apportèrent,  du  Sud , des  perles, 
des  écailles  de  tortues,  des  dents  d’é- 
léphants, des  plumes  de  paons,  des 
oiseaux  et  des  petits  chiens. 

Dans  le  temps  des  Tchéou,  lorsqu'ils 
conquirent  les  Chang  (vers  1134  avant 
J.  C.),  les  communications  avec  huit 
nations  barbares  furent  ouvertes. 

Dans  le  temps  des  Han  occidentaux 
(environ  200  avant  J.  C.),  des  per- 
sonnes vinrent  de  Kan-tou,  Lou, 
Hoang-tchi  et  autres  nations  du  Sud. 
Les  plus  près  étaient  d'environ  dix 
jours  de  marche,  et  les  plus  éloigné.s 
d’environ  cinq  mois;  leurs  terriUnres 
étaient  larges  et  populeux , et  ils  avaient 
beaucoup  de  (iroductions  et  d'objets 
rares. 

L’empereurWoo-Ti  (140  avant  J.  C.) 
envoya  des  ambassadeurs  capables  dans 
différentes  contrées  mercantiles,  où 
ils  obtinrent  des  perles  brillantes,  des 
pierres  précieuses,  des  curiosités  va- 
rices, de  l’or  jaune,  etc.  Ils  furent  bien 
reçus  partout  où  ils  .se  rendirent;  et, 
depuis  ce  temps,  les  articles  ci-dessus 
continuèrent  d'aflluer  en  Chine. 

Dans  le  temps  de  Koiung-woo 
( 56  après  J.  C.  ),  les  barlKucs  amène- 
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rent  dps  chevaux;  M\-YiiAM‘lcva  des 
h.iips  (le  pieux  pour  prévenir  les  irrup- 
tions (les  etrau«ers  ineritlionauv  et  oc- 
cidentaux: les  nations  situ(‘es  à l’ouest 
changèrent  leur  nom  vers  cette  épo- 
que;’rien-tehou  (l’Inde),  ’lhsin  (l’em- 
pire romain),  et  d’autres  nations,  de- 
puis ce  temps,  vinrent  par  mer,  et 
eurent  beaucoup  de  relations  avec 
Canton. 

Dans  le  temps  des  Soûl  (600  après 
J.  C.),  des  ambassadeurs  furent  en- 
voyés chez  lès  nations  euvirunnantes. 

Dans  le  temps  de  la  dynastie  des 
Thang  (018  apres  J.  C.),  un  marché 
réculier  fut  ouvert  à Canton,  et  un 
oflicier  fut  envoyé  pour  recevoir  les 
dr<iits  du  gouvernement. 

Dans  le  temps  de  C/iun-hoa  (1200), 
le  résident  des  étrangers,  à Canton, 
reçut  des  Chinois  des  métaux , de  la 
soie,  de  l’or,  etc.  Il  donna  en  retour 
des  cornes  de  rhinocéros,  des  dents 
d’élephants,  du  corail,  des  perles,  des 
pierres  précieuses , du  cristal , des  étof- 
fes étrangères,  du  paiHcr,  du  bois 
rouge,  des  médicaments,  etc. 

Ün  conseil  ou  tribunal  des  revenus 
fut  établi  à la  capitale. 

Dans  la  seconde  année  Ta-kouan 
(1108),  les  provinces  de  Tché-kiang, 
Fo-kien  et  Kouang-toung,  furenldési- 
gnées  pour  recevoir  les  navires  étran- 
gers; un  oflicier  supplémentaire  fut 
envové  .à  Tchintchéou. 

D.àns  la  troisième  année,  les  mar- 
chands étrangers  désirèrent  se  rendre 
dans  d’autres  ports, et  assurèrent  qu’ils 
n’avaient  point  d’articles  prohibés.  On 
le  leur  permit,  et  on  leur  donna  des 
armes  pour  leur  défense. 

Dans  la  quatrième  année  Tching- 
Ao  ( 1 1 1.1),  les  capitaines  de  navires 
envoyèrent  des  tributs  de  pierres  |>ré- 
cieuses,  des  cornes  de  rhinocéros  et 
des  dents  d’éléphants. 

Dans  la  preniière  année  Kien-yrn 
(1 127),  il  fut  publié  un  édit  proclaihaiit 
que  beaucoup  de  choses  inutiles  étaient 
ini[)ortees  dans  l’empire;  que  dès  lors 
les  pierres  précieuses  pour. anneaux, 
etc. , pouvaient  être  achetées  avec  de 
l’argent;  et  que,  si  les  étrangers  élaient 
fraudés,  les  Chinois  seraient  sévère- 


ment punis.  Il  fut  cependant  permis 
aux  officiers  du  gouvernement  d’ac- 
cepter des  dents  d’éléphants  et  des 
cornes  de  rhinoairos. 

On  trouva  à lante  épooue  qu’il  y 
avait  une  grande  rareté  de  métaux, 
parce  que  l’on  en  avait  trop  exporté 
Iiors  de  l’empire;  et,  quoique  les  lois 
fussent  sévères  à ce  sujet,  l’exporta- 
tion par  fraude  avait  toujours  lieu. 

Dans  le  tenqis  de  Txg-tsocng  et 
de  Chiix  ( I32I-1.133),  le  commerce 
fut  deux  fois  suspendu , et  il  fut  ouvert 
de  nouveau  l’année  suivante. 

Il  fut  arrêté  que  les  nations  étran- 
gères ap|K>rteraient  un  tribut  tous  les 
trois  ans.  Les  règlements,  à Canton, 
furent  rendus  extrêmement  sévères. 
I.es  navires  apportant  les  tributs  du 
rent  dchariiucr  leur  chargement  et  at- 
tendre que  la  récolte  fiU  achevée.  Cent 
vingt  deux  maisons  furent  bâties  poui 
la  commodité  des  étrangers. 

Dans  la  douzième  année  Tching- 
te  (1518),  des  étrangers  venus  de 
l’Ouest,  nommés  Fa-lan-ki  (Français, 
Francs),  dirent  qu’ils  apportaient  un 
tribut,  et  ils  entrèrent  brus(|uemcnt 
dans  la  rivière,  et,  avec  leurs  canons 
terriblement  retentissants,  ils  ébranlè- 
rent au  loin  la  place.  Il  en  fut  rendu 
compte  à la  cour,  et  un  ordre  fut  reçu 
ui  enjoignait  de  les  repousser  immé- 
iatement  etdesus[)cndre  lecommerce. 
Après  cela,  peu  de  tributs  furent  ap- 
portés à Canton  ; ils  se  rendaient  dans 
le  Fou-kien.Le  gouverneur  de  Canton 
écrivit  ensuite  à la  cour,  et  il  obtint  la 
permission  de  rouvrir  le  commerce. 

Dans  la  première  année  Younglo 
(142.1),  le  roi  du  Portugal  (')  envoya 
un  ambassadeur;  trois  années  après ,'  il 
en  envoya  un  autre  avec  un  tribut. 
L’empereur  lui  écrivit,  l’établit  roi  de 
Kou-li,  et  lui  donna  un  sceau  d’ar- 
gent. Dans  la  cinquième  année,  il  or- 
donna à un  de  scs  eunuques  ([e  lui  en- 
voyer de  la  soie  pour  ses  oflicTers. 
bans  la  sixième  année  de  Kang-iii 

(*)  Si-fang-kotte  : Nation  de  l'océan  Oc- 
cidental ; itnm  donné  por  les  Chinois  aux 
Portugais  à répoipie  de  leurs  graudes  de- 
couvertes et  eouquéles  en  Asie. 
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M668),  un  ambassadeur  et  sa  suite 
nirent  reçus  avec  une  lettre  écrite  sur 
des  feuiilês  d'or,  un  portrait  du  roi, 
une  épée  ornée  d’or,  et  un  fourreau 
d’or  et  de  pierres  précieuses  (ainsi  que 
beaucoup  d’autres  objets  précieux  cités). 
Ils  offrirent  à l’impératrice  une  large 
glace  qui  représentait  les  objets,  un 
collier  de  corail , de  l’ambre , de  l’eau 
de  rose  et  d’autres  parfums. 

L’empereur  leur  donna  gracieuse- 
ment, en  retour,  de  l’argent,  quatre- 
vingts  pièces  d’étoffe  de  soie , etc.  ; il 
donna  ii  l'ambassadeur  soixante-six 
pièces  d’étoffe  de  soie  et  cent  laëls 
(onces)  d’argent  ; au  second  de  l’am- 
bassade, dix-huit  pièces  d'étoffe  de 
soie  et  cinquante  taëls;  au  prêtre,  dix- 
huit  pièces  d’étoffe  de  soie  et  cinquante 
taëls;  aux  dix-neuf  attachés,  chacun 
dix  pièces  de  soie  et  vingt  taëls. 

Dans  la  cinquante-neuvième  année 
(I7JO),  une  autre  ambas.sade  fut  reçue 
à la  cour.  Au  neuvième  mois,  le  roi 'du 
Portugal  envoya  un  /tf-èt'o-sse  (minis- 
tre d’Ètal)  avec  un  tribut;  il  avait  vingt 
personnes  à sa  suite. 

Dans  la  troisième  année  de'Y’tmo- 
TCHiNO(l  726),  le  roi  de  l’l^.glise(ile  pape) 
envoya  une  amba.ssade  avec  un  grand 
nombre  de  présents,  des  globes,  des 
perles,  de  l’ambre,  des  coupes,  etc.,  etc. 
Dans  la  quatrième  année,  une  ambas- 
sade fut  aussi  envoyée.  L’empereur 
écrivit  au  pape  de  sa  propre  main  ; il 
lui  envoya  encore  une  autre  lettre  dans 
une  bourse  de  fli  d’or. 

Les  Ho4an  (Hollandais),  qui  sont 
appelés  Houng-mao  {aux  cheveux  rou- 
get, nom  appliqué  aujourd’hui  aux 


Anglais) , ne  vinrent  pas  en  Chine  dans 
les  anciens  temps.  Dans  l’hiver  de  la 
vingt-neuvième  année  fyen.  ll  (1601), 
deux  ou  trois  larges  navires  arrivè- 
rent à Macao;  les  vêtements  des  hom- 
mes qui  les  montaient  étaient  rou- 
ges, leur  taille  haute  et  leurs  cheveux 
rouges,  leurs  yeux  étaient  bleus  et  en- 
foncés dans  la  tête,  leurs  pieds  étaient 
de  qu.atorze  pouces  de  longueur;  ils 
effrayaient  le  peuple  par  leur  étrange 
apparence.  I.es  étrangers,  à Macao, 
leur  demandèrent  pourquoi  ils  étaient 
venus.  Lorsque  leur  réponse  fut  tra- 
duite, il  parut  qu’ils  dirent  : « Nous 
ne  sommes  point  des  pir.ites;  nous  ap- 
portons un  tribut.  » Mais  comme  ils 
n’avaient  [>as  encore  paru  dans  ce  pays 
jusque-là,  et  qu’ils  n'avaient  point  de 
lettre , l’oflicier  qui  commandait  à Ma- 
cao refusa  de  les  recevoir. 

L’oflicier  chargé  de  la  perception 
des  droits  manda  le  capitaine  dans  la 
citadelle  et  l'y  retint  un  mois,  au  bout 
duquel  il  le  renvoya  à ses  vaisseaux. 

Dans  la  deuxièihe  année  de  l’empe- 
reur Kxisg-hi,  ils  envoyèrent  un  roi 
de  l’Océan  (un  amiral)  pour  l’assister 
contre  les  pirates  du  Fou-kien,  avec 
une  requête  pour  commercer.  Il  leur 
fut  ordonne  de  venir  pour  commercer 
une  fois  tous  les  deux  ans.  Dans  la  cln- 
qnième  année,  il  leur  fut  défendu  de 
venir  faire  le  commerce,  parce  qu’ils 
ne  voulaient  apporter  le  tribut  qu’une 
fois  tous  les  huit  ans.  Dans  la  sixième 
année,  contrafrement  à la  loi,  ils  en- 
voyèrent leurtribut  par  le  Fou-kien  (*). 

(*)  Indo-Chintst  GUaner,  n»  îo. 
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XOOS  LES  SODTEBAINS  QUI  ONT  EÉGNB  EN  CHINE,  BANCiSb  PAB 
OBDHE  DE  CYCLES,  DEPUIS  LA  Cl*  ANNÉE  DU  k'ÉOKB 
DE  HOANO-TI  JUSQU’AU  BËGNE  PBÉSENT. 


Cette  Table  (*)  fiit  envoyée  de  Péking  à Paris  par  le  P.  Amiot,  qui  en 
a Ait  la  traduction  que  nous  donnons  ici. 

Outre  son  importance  pour  établir  les  époques  fixes  de  l'histoire  chinoise, 
elle  sera  encore  très-utile  à ceu.x  qui  s’occupent  du  chinois,  pour  trouver  les 
années  de  l'ère  européenne  cnrre.spondantes  à une  année  donnée  de  l'histoire 
chinoise  , toujours  dénommées  des  années  de  rèpne  du  souverain.  Ainsi , par 
exemple,  l’introduction  du  Bouddhisme  est  placée  dans  rhisUiire  ehinoiae  à 
la  septième  année  Young-ping  de  Ming-ti  de.s  Han;  avec  notre  Table  chro- 
nologique on  trouvera  que  la  septième  année  Young-pinç  de  Mino-ti  des 
Han  correspond  à rannée  G4  de  notre  ère.  L’original  r'nmois  est  divisé  en 
autant  de  pages  qu'il  y a de  rycles  de  GO  ans  écoulés,  depuis  Iq  première 
date  historique  de  l’histoire  chinoise.  Chaque  page  est  divisée  en  60  carrés , 
dans  lesquels  sont  indiquées  les  prcmièies  annéis  de  règne  de  chaque  sou- 
verain. Tous  les  carrés , ou  toutes  les  années  du  eycle  qui  ne  correspondent 
pas  ou  à ces  premières  années  de  règne,  ou  aux  preiuières  années  de  nouvelles 
dénominations  d’années,  ou  enlin  a la  première  anpéede  cliaque  cycle,  sont 
restés  en  blanc  dans  l’original. 


$ 

Annnt 

corr«- 

ANNÉES  DE  RÉGNE  ET  NOMS  DES  EMPEREURS. 

£•5 

poiidan- 

3 6' 

lu  avant 

0 

J.  C. 

1 

26,17 

61*  année  du  règne  de  Hoaxoti  (Tempcrcur  jaune.) 

2 

2577 

21*  id.  CuAO-HAo. 

3 

2517 

81*  id.  {'.HAO-MAO. 

4 

2457 

47*  id.  Tchocah-miu. 

S 

2397 

39*  id.  Ti-iou. 

2366 

id.  Tx-tchi. 

2357 

id.  Tuasg'Tao  , ou  seulement  Yao. 

e 

2337 

21*  id.  Yao. 

W«f«.  11  est  à remarquvr  qu«  drputs  Ti-teki,  nn  ap|tr!|v  )u  annéu  du  »oai  d* 
Ttai,  at  non  4a  celai  d«  /(ian  . eoimne  auparavant.  Ttat  qui  eat  conptcl , 

qui  ealBni,  qui  e«t  pr^t  à recoinmvDcer.  d’où  Ton  cunciut  qn«  l'annéa  ftoiMAÎt 
apria  toatn  lea  récolta*. 

2285 

Yao  associe  (.rüh  à l'empire. 

7 

2277 

81*  année  du  règne  de  Yao. 

9*  année  de  rassociaiion  de  CuuxTyOïi  seulement  Caoif. 

2285 

1*^  année  du  règne  de  Yo-chcxv. 

2224 

Caoir  associe  Yo  à Tempire. 

Toyez  ce  qui  en  a déji  été  dit , p.  ifiS  et  >69  de  ce  volumo. 
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TABLE  CUUOKOLOGIQUE 


AiliiiV* 

1 

curr«* 

1 

1 

i t 

|>01l<j3ll* 

tri  avau 

ANNÉES  DE  IlÉUNE  ET  NOMS  DES  EMPEREURS.  Il 
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1''*  année  du  règne  de  Tchaq-t.iE"Ti  « <Ks  /fan. 


. ^î^n-nin^,  du  règne  de  Haou-TCBoc,  de&  Ua/t, 

Cette  année  Minc-Ti  .sncréde  à \Vai»-Ti  dans  le  royaume  de  ff'ei, 
et  nomme  Ica  années  de  son  régne  im-luto. 

I"  année  de  IIéou-tcbou. 

Tsao-Fako  succède  à Mibo-ti  dans  le  royaume  de  ff'ei.  Il  donne  au» 
années  de  son  régne  le  nom  de  tclieng-c/ù. 

7*  année  ym-hi , de  Hiou-Teuoe. 

annee  de  Kocuo-Tcasao , disrendant  de  Tsao-tsao. 

1'^  année  king-yo,  de  Hsoe-Tcaoc. 
t'tn^Um^ . du  même. 


“HT 


(>„.  ,6f  ,p,{,  J,  c..  ta  4.*  da  réjo.  de  HioCTCoe 

I gy«WUt»<UBai/dd<  Atat  Vue...-  . ■w  


•*  *.*  “/;.*•**  *‘*»«^**“«wi  tieiia«.TwuAi.n;déWriawit  deT>AQ.mo,  mt 

reconnu  pour  lef«tim«<cmpereiir  l'amié*  Ruieante. 

1"  année  Ura-lii,  du  régne  de  Yoda»-ti,  des  Jf'ei 

“•"<  !•  seul  de  U r«*  nui  .il  SiS  reronnu  r-ur 
L„i.  _.b V ac>.  Li  •> lit  (■«rBa*  iptiv  uhi'  ÛTuuua  ■ naFL  im  la  hru  i j-.  Lzn_ 


UTUUUV  A (UTL  un  If  piiM  A la  la  <U  c«lU 


DYNASTIE  DES  TÇIN. 

1™  année  tai-clU,  du  régne  de  Wooun,  des  Tcia. 

(>u»r..nou.  II.  i.unun'uie  U d)iusns  ati  ram  oeddenuas. 
1”  annee  liKn-ning,  du  régné  de  Woo-tÎT 


id.  im-krng , du  même.' 


id,  to-At.  du  niénie. 


»4-  joung-hi,  du  régne  de  HiAO-apaï-Ti. 


'"  '"'«"«"•numiT.s  en.  mSiuA  .nnii.  Woo-ti  mourol.  rtim'.Bré.  U mort  Mo 
■arrm.r.r  cb..|{rs  I,  u<i«  da  irn.»/  n reltü  dr /moi^  Ai'  om  pomil  r.eiiBT55 
U nomme  U i anoëe  et  la  premiAra  année  joumg-hi  (oa  jott  gnutd*» 
HtmtUtt  elle  c$t  comptée  néanmoina  comme  éuntdo  règne  da  Wou.ti. 
youan-lang , du  Kync  de  HiAO-Hoai-TX. 

><i»  , du  meme. 

lai  yoftng-ning  f du  même. 


J n '"•'B  f 

id.  tai-ngan,dii  roémir 
id.  roung-hhkg^  iiuTme. 


> ~"''o  M *aa»-M 

id.  k&uang‘ht\  du  roirt»^ 


id. 


hi. 


MU  Mirilir. 

YOung-/kia , du  regœ  de  HrAO-aoAÎ>Tx,  des  Tcin. 
OTTieglId  cleMiWG^i.  des  Trm 


de  , d#*4  Trin. 

du  rcfiwi  do  Touayo-ri,  des  frtn 


pdéi  parce  qw*ila  tram^WitimU  nmi  M 

UvraUon*  (Chim:.  ) 


Xpa  orirmatti , ainri  ap» 


, çh  «Oa  était  éaff 
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SI 


51 


318 

321 

323 

326 

335 

343 

345 

357 

302 

363 

364 
306 
371 
373 
376 
397 
402 
405 
419 


mol.  4 ^ »«i<taiuUTi.  ta  «cood..  Uionoo» 

^ U f»mUI*  de»  Tfin 

ji»  année  lai-hing,  du  régne  de  "ïonm'ii. 
id.  jvung-lchang , du  même. 

tai-nmg,  dn  régne  de  Mino-n. 
bien-ho,  du  régne  de  Tcuino-n. 
bien~knng,  du  même. 
kim-yoam,  du  régne  de  1U»o-ti. 
yowng-bo,  dn  régne  de  Mon-tt. 
ching-ping,  dn  même. 
loung-ho,  du  régne  de  I?OAÎ-Tf. 
hing-nmgf  du  même. 

!•  année  hmg-ning , du  méioe. 
l"  année  tai-ho,  du  régne  de  Ti-t. 


410 

413 

424 

454 

457 

465 

471 

473 


477 


53 


479 

483 

484 
494 

498 

499 


SOI 


id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 


hien-ngan,  du  régne  de  KiAU-wmir-Tf. 
n'tng’kang , du  régne  ce  Hiao-woo-ti. 
tai-youan,  du  même. 
loang-ngan,  du  legne  de  NoA»-Tf. 
youa/1-fiing . du  même. 
i-hi,  du  même. 

youan-bi  f du  régne  de  Koinro.n. 

04.«».«0»  Id  finiiABrt  I»  Tfl».  qoi  MUI  renptac*  pw  la  ta  cootat 

tnjaum  4 Kso.Uog. 

JL  DTfRASTTE  BKS  SOtNG  DTI  HO»D- 

1«  année''^4^n«.  du  régne  ^ 

id.  king-ping,  du  régné  de  Tiho-tao<>-wa»o. 
rouan  kSi,  du  régne  de  WaMi. 

> _ ei..  Af>  T1iâo-woii-T 


id. 

td. 

id. 

id. 

id. 

* id. 
id. 


502 

5M 


id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 


^biao-kien‘,  du  régne  de  Hiao-woo-ti , det  Soung. 
tn-n'mg,  du  même. 


U. 


laî-cU, ’du  régne  de  Mmo-Ti,  des  Soung. 
toi^yUi  du  roèojc.  /g\^  ja_ 

rodu»-hod,  du  rogne  du  Tc-oo-t^,  des 
■iaie  encore  cet  empereur  par  le  nom  de  Tsaiio-woo-wai».) 
chingomng,  du  régne  de  Cnon-Tf,  des  Soung. 

O . . a V I .aaaOalM.t  1m 


. Id  6nii  ta  dynaü.  da  Saaf,  4 taqudle  mccMeiil  la  «'• 


DTWA8TTK  DBS  TSI. 

1"  année  kitn-youan,  du  régne  de  . 

ÎjL  young^aùng,  du  régné  de  TAoo-ti,  des  Tsu 
J*  eoiiée  id.  du  même.  ^ ^ 

(a  année  éien-tvou,  du  régne  de  Mrwo-Tr,  des  Tb. 

p^ir  est  encore  apprié  Tuotr«i..oo»-««o. , ptsnco  d« 

troubles  de  l'Onent.  . 

tchouneMnr,  du  régne  de  Ho^i , des  rsi. 
oStrBiJ  Id  8n^dfâ.«tada  rw,  4 l«,.dl.  .«crffc  «Itada  W- 

DYKA.ST1S  DES  LIANG. 

1"  naée  du  règne  de  Woihti  , det  Lianfn 

tsm-ihoêut^ , du  même. 


cycles. 
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54 


55 


66 


Années  ; 
corres* 
pODdaa*  I 
tes  après! 

4.  C- 


ANNÉES  DE  RÈGNE  ET  NOMS  DES  EMPEREURS, 


527 

529 

535 

544 

546 

547 
550 
552 

555 

556 


557 

560 

566 

567 
569 
580 


581 

588 

601 

604 

605 
617 


618 


627 

650 

656 

661 

664 

666 

668 

670 

674 

676 

679 

680 
681 
682 
683 


l"  année  ta-koung,  du  règne  de  Woo-ti,  dei  Hong, 
id.  tkujung-ta-tkoung , du  noéme,  ^ 

id.  ta-thoung,  du  même. 

10*  année  id.  id. 

I*^  année  tehoung-ta-thoung , du  même. 


id. 

id. 

id. 

id. 

id. 


tm-tluing,  du  meme. 

ta-uao , du  règne  de  Kias-wu-ti,  des  Hong, 
tching-ching , du  règne  de  HiAO-xooAa~Ti,  u. 
tc/iao-tai,  du  règne  de  Kint>r(.  id. 
taUping,  du  même. 

Oêierral/ae.  Ici  6i)it  la  djoaitie  des  Umg 

m DYNASTIE  DES  TCHIN. 

1™  Mnée  young-ling,  du  règne  de  Woo-ti,  des  Tchia. 
1(1.  tkian-kia,  du  meme, 

id.  thiari’keng,  do  même, 

id.  kouang’ta  t du  règue  de  Tchod-pi-tsoüiio,  id. 
id.  taî-kieyi , du  règne  de  Uiouajt-ti  , id. 

OhitnatioR.  Id  finit  la  dynastie  des  TcJttM, 

yf.s 

DYNASTIE  DES  SOUl. 


anaee  kai-Aoang,  du  règne  de  Weh-ti,  des  Saut. 

( Les  Tc/iin  sont  eiiitcremcnl  détruits.) 

I”  année  jin-chéou,  de  Wou-ti,  des  Sam. 

4*  année  id.  id. 

I”  année  ta-ye,  du  règne  de  Taso-ti.  des  Sbui. 

du  règne  de  Kocxc-ti,  des  Soui. 
lei  finit  In  dynastie  des  font , S Isquelle  snceMe  I.  giand.  djnntb 


)t\- 


■ DYNASTIE  DES  THANG. 
pe  aonée  orou-te,  du  règne  de  Kao-tsou,  de  la  dynastie  des  Thang. 

OSien«/«..  Comtne  le  tertae  oo. , et  l’d pltWte  len  ou  (ni  dont  on  l'nceomoamn 
sont  einpioyda  plas.etsrs  bis  ponr  désigner  les  fondalenrs  dea  dynasties,  on  ûra 
bien  sise  d en  sa.oir  le  sens.  T.c  signifie  enedtre.  principe,  origine.  M 4eo. 
çranil,  sublime,  eleve;  lai  si^iGc  graud.  sapréme. 

année  tchlng-kouan , du  règne  de  Taï-tsodko,  des  Thang. 

Obttrraucn.  Lc  luot  ttoung  siffiiifio  hotioraWr,  et  celai  des  anGèteca  <£,  enièt 

le  chef  qn  on  apjwlle  «eo,  aVsi  rendu  le  plus  recomiiiandabJe,  etc 

ano€«  young-koei,  du  règne  de  Kao-tsouhg,  des  Thang. 

id.  ki^n.ttintr  dit  aia^Am.^  ^ 


id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 


hien  tsing,  du  m^e. 
loung^houo  f du  même. 
lin-ttt,  du  même. 
kian-foung,  du  même. 
Uoung-tcJiang , du  même. 
hian‘heng,  du  même. 
chang-yottan,  du  même. 
ifoung,  du  même. 
tiao  iou,  du  même. 
young-hn , du  même. 
kaîyo , du  même. 
roung^tchun , du  même. 
noung-tao,  do  même. 


31. 


Digilized  by  Google 


464 


TABLE  CHRONOLOGIQUE 


•* 
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•O  £ 

ï ^ 

AoniTS 
currcs* 
p<mdao« 
1rs  3i>r^ 

ANNÉES  DE  RÈGNE  ET  NOMS  DES  EMPEREURS. 

1 S 

i c 

684 

l'*  année  s^e-tchin^t  du  règne  de  TcaotJir«>TsouzfG , des  Tkan^. 

705 

Ohitr^rntion.  L'impéntnce  Woo-atoir  cbaur  ton  lilt  ■ Ir  ri'iiudir  et  s>nii>arr 
du  trdiie  ; «llr  doiinr  tux  ■tioécs  <|e  ton  K*jrne  If  nom  de  kouahK~tdtai.  Üepui» 

cette  année  6fi4  jutnu’i  l'annee  70&,  TcMot‘ao>T»oeao  est  tuuiourt  en  c&il*  et 

c'ett  rimpératner  VVu(r<atoD  , ta  mère»  qoi  réfoe } elJe  donne  souvent  drt  noms 

aux  année*  i mai*  comme  cliea  ne  tout  iKHot  clMirnéet  dana  la  Table  ebiaoite. 

on  ne  lea  rapporte  i»at  ici. 

!’•  année  chin-hiing , du  règne  de  TcaovivoTSorao. 

707 

C*e«t  cette  année  que  crt  empereur  est  rappelé  el  qu'il  réene;  on  ne  met  point 

ta  mère  daiu  la  liste  dca  touveraint,  parce  que  let  bistoneiu  chiooia  la  rccar- 

dent  comme  nue  usurpatrice. 

!'<  année  lung-loung , du  règne  de  TcBOciro*Tsouifo. 

710 

id.  kirtf'-ydn , du  régne  de  Jotï*Tsuun6. 

712 

id.  toi  kt , du  même. 

Il  mourut  quelque  temps  apiét;  ton  tucceateur  Mi»o>aOASO*Ti  appela  la  raie  ' 
de  l'année  du  nom  de  r/e«-n«a. 

i S7 

713 

1^  année  kaî  rouan,  du  régne  de  Miao-BOA3ro>Ti, 

724“ 

12*  année  koi-youan,  du  même. 

à8 

742 

Le  nom  de  MtNo*aosao-Ti  ti/mfie  empereur  éclairé:  c'est  un  d«  nias  srandt 

princca  qu'ait  eut  la  Cbitie.  Un  le  détiatn!  encore  sous  le  nom  de  Aiouan’^^owr, 

année  ttuan  pao,  du  régne  de  MnvG-BOANn-Ti. 

760 

id.  tcfii’te,  du  règne  de  SoU'TsooMO. 

768 

id.  kian-youan,  du  meme. 

760 

id.  ehang'Youan , du  même. 

762 

id.  pao'ynff , du  même. 

B 

id.  kouang-ie,  du  règne  Taî-tsocko. 

706 

id.  young-tai,  du  même. 

766 

ü;  ta-U.àu  mtoie. 

780 

îd.  kien-tefioung,  du  régne  de  Te-tsochg. 

784 

id.  hing‘youan,  du  même. 

69 

786“ 

id.  tchtng-youan , du  même. 

806 

id.  young’tching , du  règne  de  Cbcb-tsouitb. 

8ÏÏ6“ 

id.  youan^ho,  du  régné  de  Hux-tsoubo. 

52]“ 

id.  tchang~t*tng , du  regne  de  Mou-tsocbo. 

826 

id.  paoJi,  du  l'êgne  du  Kibo-tsoubo. 

827 

id.  tai-ho,  du  regne  de  Web^tsocho. 

836 

id.  kai‘tching,  du  même. 

541 

id.  hott-tchang,  du  règne  de  Wou*tsocbc. 

844 

4*  année  id.  iJ. 

cü 

847 

1*^*  année  ta-tchoung , du  rc^ie  de  Hiouàb-tsoobg. 

860 

id.  hian-thoung , du  regne  de  Y-t$oubo. 

874 

id.  kian-fouy  du  règne  de  Hi>tsoubo. 

880 

id.  kouang  rning , au  iiième.  { 

881 

id.  tchoung-ho , du  ihême. 

886 

id.  kouang-ki,  du  même. 

888 

i3^  wen-te.  du  meme. 

889 

id.  lounr-ki.  du  rcene  de  TciAO-Ttov.a. 

896 

id.  ta^cimnf  du  même. 

892 

id.  king'fou , du  même. 

894 

id.  kian-ning*  du  même. 

898 

id.  kouang-ltoa , du  même. 

901 

id.  thian^fou , du  même. 

904“ 

id.  thian-yeou , du  même. 

■■ 

906 

2*  année  tlùtn-jreou,  du  regae  de  TcaAO*uooAii-Ti. 
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Anom 
corrt»' 
poadan. 
tfi  apràa 

J.  C. 


907 


61 


67 


911 

913 

915 

921 


923 

926 

930 

934 

934 


936 

943 

944 


947 

948 


951 

954 


960 
903 
964 
968 
976 
984 
988 
990 
995 
998 
1004 
1008 
1017 
1022 
1023 
102  4 
1032 
1034 
1038 


ANNÉES  DE  BÈCNE  ET  NOMS  DES  EMPEREtJBS. 


LES  CINQ  PETITES  DYNASTIES.  1»^!^  UANG  POSTÉEIEOBS 

1»  année  kaî-ping,  du  règne  deÏAi-Tsou,  dé  la  d)’nastip  dis  Liang. 
Ici  commeocent  le*  cinq  petite*  dyD*»ües , Oo^ii . qui  *oot  le*  Liang»  le* 
T*mf,\nT$tn,\^Hant\\e*Tchê<}u. 

année  kian-hoUf  du  r^nc  de  Taï-tsoo,  des  Liang» 
id.  kian-hoa , du  règne  de  Tchoü-tcbiwq,  id. 
id.  tching-ming , du  règne  de  Tcbibo,  id, 
id.  loung-tit  du  même. 

2®  TBANG  POSTBBIEDHS. 

U®  année  tltoung-kouang  » du  règne  de  Tcbooako»tsou»o  , des 
Thang  poslêrieurs. 

id.  tliian-tc/iing  f du  règne  de  Miso-Tsooiro,  id. 

id.  tchang’hing , du  même, 

id.  yng-chun,  du  règne  de  Mxb-ti  , id. 

id.  tching'tait  du  règne  de  Lov-wahg,  id. 

3°  TSIN  POSTBRIEUBS. 

année  ihian~fou,  du  règne  de  Kao-tsou,  des  Tsîn  pMtMeors 
8*  année  thian-foUj  du  règne  de  Tceoü-TCHOüiio-ROcaïg  id. 
jf*  année  ka^yun,  du  même. 

4»  J'H  HAN  POSTÉBIEUBS. 

12®  année  tching-tsin-thianfoUf  du  règne  de  Kao-tsou»  des  £Ton 
postérieurs. 

|f®  année  kien~yeou»  du  règne  de  id. 

5»  TCHÉOU  POSTÉBIEUBS. 

1'®  année  kouang-i:/iiinr  du  règne  deTAï-xsoo,  des  TVAtfou  postérieurs, 
id.  hien^te  t du  règne  de  Chi-tsoübo  , id. 

DYNASTIE  DES  SOUNG. 

I”  année  kian-lottng  t du  règne  de  TaÏ-tsou,  des  Soung. 

id,  kian-te»  du  même. 

2®  année  id.  id. 

1"  année  kai^pao , du  même. 

id.  tai-ping  hing  koué , du  règne  de  TaÏ-tsouso,  des5oun^. 

id.  young-hi  t du  mémo. 

id.  touan-koungt  du  même. 

id.  tchun-hoa  , dli  même. 

id.  tcUi~taOt  du  même. 

id.  fi(aii'ping,  du  règne  de  Tcbiîi-tsocho,  des  Soung» 

id.  king‘tf,  du  même. 

id,  ta-tchoung~tsiàng-/üU , du  même. 

id.  thiarhhi,  du  même. 

id.  kinn-hingt  du  même, 

id.  thian-ching,  dti  règne  de  Jib-tsoubo  , des  Soung» 

2®  année  id.  id. 

l*^  année  mhig-tao,  du  même, 
iti.  kittg-yeou  f du  même, 

id.  .pao-^^ouan  f du  même. 
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1'*  anaée  keng  tmg , du  règne  de  Jnc-TiovirG,  des  Sûung. 
id.  tsing‘U , du  mùnie. 

iJ.  hoang-reou  f du  même, 

id.  tchi-nô,  du  même, 

id.  kia-^eoUt  du  même. 

id.  tchi’puig  f du  règne  de  Two-tmüjio,  dci  Scung. 
id.  hi  mng , du  i-ègiie  de  CHin-Tsouifo , id. 
id.  youau‘foung , du  même. 

7*  année  youan-foung y du  même. 

année  you^n-yeou,  du  ri'gne  de  Tcui'Tsoeiro 
id.  chao-ching y du  iiiOroc. 

id.  youan-fvu , du  même. 

id.  kian-tchoung-king-koué y du  règne  de  Hoéî-tsouho. 

id.  tsoung-mng  y du  même, 

id.  ta-kounny  du  même, 

id.  tcfimg-ho  y du  même. 

1'*  année  où  le  chef  des  KiHy  TaI>tsoü,  commença  i prendre  le 
titre  d'empereur,  ti. 

Cm  Ktn  parlaient  aussi  le  nom  do  A'iu-leMe  ou  Jou-leMi i il»  Tonairnl  d*cl«in<lre  ■ 
le  royaume  de  l.îao,  et  il»  Iravailicrciit  onauita  i a'emparer  do  toute  la  Cliiiie.  I/C* 
Tartaree*IAaoU'hoiu  d’aujounThui  te  diteut  le«  desreuJant»  de  cet  nièinea  A*«n. 

|f«  année  tchoung-ho  y du  règne  de  HuKÎ*T&ouau.  | 

id.  hiûuan~ho  y du  même. 

j DYNASTIE  DES  KIN,  RÉGNANT  SIMULTANÉMENT  kXEC  \ 

CELLE  DES  SOUNG.  j 

!'•  année  thian-hocly  du  régné  des  Taî-tsoüho,  dos  Kin. 

Les  A'fS  éuirot  déjà  mailret  d'une  partie  de  la  (Ihiue;  mai»  Ht  ne  ton!  point 
regardi^t  comme  einpereurt  : oo  n«  qaali&e  du  titre  dVini>ereura  que  crus  de  la  ; 
race  dea  Stntn§. 

F*  année  king-kang y du  règne  de  Ki50-tsoüî*g  . des  Souug. 
id.  kien-yftty  du  règne  de  Kao-tsolwo  , id. 
id.  chao-hing y du  même. 

9*  année  thian-hoei , du  règne  de  Taï-tsol'mg.  des  Kin. 

13*  année  thian-hoci,  du  règne  de  Hi-tsou.xg,  des  A;/t . qui  a con- 
tinué à designer  les  années  romme  anparavanl. 
année  thian  kiounn , du  règne  de  Hi-tsouîcg,  des  AV/i, 
id.  hoang-tomg  y du  même. 

14'  année  chao-fnngy  du  règne  de  KAO-rsouriG,  des  Soung. 

4*  année  hoang-tsoungy  du  règne  de  Hi-tsoühg  , des  Am, 
l'  année  t/iian-te , du  règne  de  Tcuou-liarc,  id. 
id.  tcfiing-youan,  du  même, 

id.  tching-loiuig y du  même, 

id.  ta-tingy  du  règne  de  (æi  tsourc  , des  Am. 
id.  loung  hing , du  règne  de  Hiao-tsoumc,  des  Soung» 
id.  kian-tno  y du  même, 

id.  tsun-hi , du  même. 

id.  tchao-hi  y du  règne  de  Kouahg*tsourg  . des  Soun^, 

id.  ming-teixang , du  règne  de  Tchakg  •t.soüwo  , des  A'm. 

id.  tsing‘youan y du  règne  de  Nirg-tsourg  . des  Sot,n^, 

id.  tching-ngun , du  règne  de  'J'uiA.Ri>-Tsa)L'im.  des  Km» 

id.  kia-tai y du  règne  de  Nizig-tsourc,  des  Soung» 
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1 année  taï-ho , dn  règne  de  Tcatnc-TsocHa , des  Kût,  , 

'4*  année  iia-lai,  du  règne  de  Nisa-nocao,  des  SouHg. 

id.  tai-lio,  du  règne  de  TcetxG-TSOctns,  des  Kia, 
l"  année  Aoi-Aj,  du  régne  de  Nma-Tsouna. 
id.  kia-ling,  du  même. 

id.  lo-Rg»n , du  régne  de  Tcxou-tod>g-u,  des  Kim, 

id.  ttoung-tsing , du  même, 

id.  tchi-ming,  du  même. 

La  MiéBe  auiie  Yoe*«>Rf  moonit.  Son  fucvMMur  cktDf«  la 

DOtn  de  l*anoétt. 

|r«  année  ic/ûn-xeou,  du  règne  de  HiovÀjr-rtooiro , des  Kin, 

id.  hing-tine  g du  même, 

id.  * yoitan^Muang g du  même, 
id.  tching  /a , du  règne  de  NoaÎ*tsocxo  , des  KIn. 

id.  pao-uing,  du  règne  de  Li*TSOUsn,  de*  Soung» 

id.  chao-ting,  du  même. 

id.  th'mn-hing,  du  règne  de  NcAJ-TsouirG , de* 

id.  touan-plng,  du  règne  de  la-Tsoono,  des  Soung, 

Cest  cette  année  que  finit  l'einpire  des  Ain. 

1^  année  kta-hi,  du  règne  de  Li-Tsousut  des 
id.  tcium’jreou,  du  même, 

id.  pao-yeou,  du  mêtne. 

id.  kni'Uing , du  méine. 

id.  king-ting,  du  même. 

COMMENCEMENT  DE  LA.  ©YNASTTB  DES 
I**  année  tchoung’toung , du  règne  de  Cbc>Tsoo  , 

^ Youan  ou  des  Mongols. 

5*  année  king-ting,  du  rè^e  de  Li-norNo,  des  Soung. 

P*  année  tclu^jouan,  du  règne  de  Chi-tsou,  des  Youan. 

id.  hian-tclum m du  règne  de  Tov^rsouno,  des  Soung. 

Les  Yottan  ou  Mongof*  commencent  celte  année  à établir  dea  déno- 
minations |>our  leur  empire. 

1**  année  te~yeou,  du  règne  de  Tt-itiasr,  des  Soung, 
id.  king-yen,  du  régné  de  Touah-tsooivo  , id. 

^ id.  tsiang-hing , du  règne  de  Ti-piKC,id. 

C'est  cette  année  que  finit  la  dynastie  de*  Soung. 

BÈGNE  EXCLUSIF  DE  LA  DYNASTIE  H0N60LÉ. 
année  youan-tcJùng , du  règne  de  TanKO'TSOuno,  des  Youanm 
kJ.  ta-te,  du  mêou:. 

id.  ichi  ta,  du  règne  de  Woo*tsooho,  des  Youan. 

id.  Itoang-uing , du  règne  de  Jia-Tsouno  • id. 

id.  fM-yeou,  du  même. 

id.  tcht^cfà,  du  règne  de  Tao-rsouimf  id. 

id.  tai-ting,  du  règne  de  TAÎ-rtvo-ri,  id. 

id.  uki'ito,  du  mémiu 

id.  tliian^li , du  règne  simultané  de  Win^rsouira,  des  YaiMn, 

id.  tchi^chun,  du  même. 

id.  , du  régne  de  Cauit-Tfy  id. 

id.  tchiyouan,  du  même. 

id.  tchi^iching,  du  même. 


SYOU^. 
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DYNASTIE  DES  MING. 

I " année  houn^-wou , du  règne  de  Taï-kou  , des  Ming, 

17‘  année  ni.  id. 

1 ■ année  de  KiAir-nran^i , des  Ming,  ou  de  l’empereur  restaurateur 
des  lettrés. 

. id.  jroung-lo,  du  régne  de  TcniHo-TSOc-wtlt-Ti , des  Ming, 
id.  Iioung-lii , du  régne  de  Jm-Tsonna  TCHAna-^i , id. 
id.  hioiian-te,  du  régne  de  Hioua:c-tsoumu-tchahu-ti. 
id.  tching-toung,  du  règne  de  Yinc^rsoDao-JOuï-  TI,  id. 

9*  année  id.  id. 

U* année  kîng^tai ^ du  règne  de  KifrG-Ti,des  Ming. 

ObierraUoH.  L'cm)»errur  Ysa  T«ot>xo*dopi-Tt,  t'étani  mis  à la  léte  de  l'antt^ 

3 ai  «levait  combaitre  les  Tartarea  , fut  prit  par  cet  iiièmea  Tariarea.  Pendant  ta 
étention  ton  frère  gouverna  l'etQ|^re(  non  jtat  titnpleittcnl  comme  régent . malt 
comiiic  empereor  en  titre. 

] année  thian-chun,  du  recouvrement  de  l'empire  par  Tifo-Tsouao>  \ 

JOüï-Tt. 

4d.  tching‘hoa , du  règne  de  Tchun-ti,  ou  Hikiv-tsoovc* 

TCHÜK-Tf. 

id.  ft’Ai,  dtirègnedeHiAO  Taootfo-KTno  TT. 

17*  année  houng-tchi,  du  même. 

!*■*  année  tcUing-te,  d\i  rogne  de  Woc-tsouhc-y-ti. 
id.  kia-tiing,  du  rogne  de  Cm-TMUiio-aou-Ti. 

43*  année  kia-tsuig,  du  mémo, 
l***  année  /oung-king , du  règne  de  Moo-tsoüko-tcbooaiio-tc. 
iü.  iven  /i,  du  règne  de  CHix-TsotiNG-uiaH-n. 

DYNASTIE  TAÏ-THSING,  ACTUELLEMENT  BEGNANTE.  I 

1*^  année  /A/o/i  m//^  (ordre  du  riol),  du  règne  de  Tai  tsoü  Kao- 
BOABti-Ti,  de  la  dynastie  des  Tai-iftsing  (ou  Irès-purc), 

Oitfrrmtiam.  CrUedynatlie  rtt  crll«  drt  Tarlaret-Mantcbout.  Qooiqu’tm  inarque  : 
ici  ton  conimcoccfD^nt , rtla  n'était  pat  pour  c»la  maitmte  da  loota  la  Cbioe  ra 
itii6.  I.et  Manichout  riaient  rncora  rn  guerre  avec  les  Cbinott.  | 

1*^  année  tm-tchangt  du  règne  de  Kot/ANo-i’socnc  , des  Ming. 

id.  thian-ki , du  règne  de  Tohi-ti,  ou  Hi-tsoobc-tchi-ti , id. 

9*  année  ikinn-ming , du  règne  de  Taî>tsou  KaO’Uoabo-ti  , des 
Taï-thsing.  ) 

4*  année  thian-ki  ^ du  règne  de  Hi-tsoubo-tcbi-ti  , des  Ming.  ' 

1*^  année  thion-tsoung , du  lègttc  de  Taï-tsodko,  \Vaif-HOA«o-Ti, 
des  Tai-(hsing. 

id.  tsoung-tching,  du  règne  de  Hoaî-tsouko-mifo*ti,  des  Ming. 
id.  tsoung-te,  du  règne  de  TAt-rsousu  Web-boaiio-tx  , des 
Tai-thsing.  | 

id.  c/iim-Zc/i/,  üu  règne  de  CMi-TSOu-TCBAiro^OAirG'Tr.  id.  i 

Cetta  année,  le»  Tti'TNtiva  tonl  vérilabirinant  niaitrrt  de  l'empira.  i 

1'^*  année  khang^hi,  du  règne  de  Catiro-Tsou  jis-boahu-tx.  I 

23^  année  4chanÿ-hi , du  même.  j 

1*^*  année  du  règne  de  CRT-TSooNG>BigB-noAHG>Tt.  I 

' id.  kinn-hung , du  règne  de  K.A0  TsouBo*CBczr  boaho-ti. 

9*  année  kirn-loung,  du  même. 

année  kin-king , du  régné  de  Jtîf-TSOUBG-JOUÎ-HOAJfo-TX.  | 

9*  année  kia-king,  du  même.  I 

l'*  année  foo-/(*ouai7^.del'empereurdelaChine  actuellement  régnant.  ' 
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